Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 


OEUVRES 


MORALES 


DE  PLUTARQUE 


TOME  IV. 


■*      j     ^       ■' 


•  ••• 


•  •  •    •■* 


TTP.  LACBAMPB  BT  COMP.,  RUK  DAIIIBTTB ,  3. 


OEUVRES 


MORALES 


DE  PLUTAROUE, 


TRADUITES  DU  GREC 
PAR  AlCARD. 


TOME  QUATRIÈME. 


»      %      y     ' 
J      J       «• 


A   PARIS, 

CHEZ  LEFÈVRE,  ÉDITEUR, 

RUE  DE  l'Éperon,  6; 
CHEZ  CHARPENTIER,  ÉDITEUR, 

RUB  M  SBINS  ,  39. 


0 


6 
* 


'  i 


OEUVRES 


^  '^  MORALES 


t 


I 

1^ 


DE  PLUTARQUE. 


UN  PHILOSOPHE  DOIT  SURTOUT  CONVERSER 

AVEC  LES  PRINCES. 

.Rechercher  Famitié  des  grands ,  et  cultiver  avec  soin 
des  liaisons  qui  peuvent  nous  rendre  utiles  à  nos  conci- 
toyens, soit  en  commun,  soit  en  particulier,  c'est  une  vue 
honnête,  dictée  par  Thumanité,  par  Tamour  du  bien  pu- 
blic,  et  non,  comme  on  le  croit  souvent,  par  Tambition. 
Au  contraire,  il  est  d'un  homme  vain  et  timide  de  craindre 
qu^on  ne  lui  reproche  de  faire  assidûment  sa  cour  à  des 
personnes  constituées  en  dignité.  Eh  quoi!  dirait  un 
homme  en  place  qui  veut  cultiver  son  esprit  et  se  for- 
mer à  la  philosophie,  quand  je  puis  être  un  Périclès  ou 
un  Caton ,  deviendrai-je  un  Simon  le  corroyeur,  ou  un 
Denys  le  grammairien,  afin  que  Socrate  vienne  s'entrete- 
nir avec  moi,  comme  il  faisait  avec  ces  hommes  ob- 
scurs *?  Ariston  de  Chio  *,  blâmé  par  des  sophistes  de  ce 
qu'il  conversait  avec  quiconque  voulait  lui  parler,  leur 
dit  qu'il  souhaiterait  que  les  animaux  mêmes  fussent  ca- 


1  Simon  fut  un  des  premiers  disciples  de  Socrate,  qui  allait  souvent  s'en- 
tretenir chez  lui,  ainsi  que  chez  beaucoup  d'autres  particuliers,  comme  on 
le  roit  par  Xéuophon,  dant  %vn  Économique. 

1  Ariston  avait  <^té  disciple  de  Zenon  le  Stoïcien. 
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2  UN  PHILOSOPHE  DOIT   SURTOUT 

pables  de  comprendre  les  leçons  d'une  saine  morale. 
Et  nous  fuirons  le  commerce  des  princes  et  des  grands, 
comme  si  c'étaient  des  animaux  sauvages  et  qu'il  fût  im- 
possible d'apprivoiser? 

L'enseignement  philosophique  ne  ressemble  pas  à  la 
sculpture,  qui  se  borne,  dit  Pindare,  à  faire  des  statues 
immobiles  sur  leurs  bases.  11  se  propose  de  rendre  plus 
actifs  les  esprits  qu'il  s'applique  à  former.  Il  veut  les  ani- 
mer, leur  donner  de  l'énergie,  des  affections  vives,  des 
jugements  sains  qui  les  portent  à  des  objets  utiles,  une 
pente  décidée  vers  le  bien,  une  élévation  de  sentiments 
et  une  grandeur  d'ame  qui  soient  accompagnées  de  pru- 
dence et  de  douceur.  Et  c'est  dans  cette  vue  que  des 
hommes  instruits  préfèrent  de  converser  avec  des  per- 
sonnes puissantes  et  constituées  en  dignité.  Un  médecin, 
jaloux  de  la  gloire  de  son  état ,  préférera  de  traiter  Foeil 
d'un  homme  chargé,  pour  ainsi  dire,  de  voir  pour  plu- 
sieurs et  de  veiller  à  leur  conservation.  De  même  un  phi- 
losophe s'appliquera  plus  volontiers  à  l'instruction  d'une 
ame  sur  qui  roulent  les  intérêts  d'un  grand  nombre  d'au- 
tres, et  qui  doit  avoir  de  la  prudence,  de  la  justice  et  de 
la  philosophie  pour  elles.  Un  homme  qui  aurait  le  talent 
de  découvrir  des  sources  et  de  les  dériver,  comme  on  le 
dit  d'Hercule  et  de  plusieurs  autres  héros  de  l'antiquité, 
ne  ferait  pas  son  plaisir  d'en  découvrir  une  au  coin  d'nn 
champ ,  comme  est  celle  d^Aréthuse  ^  auprès  du  roc  du 
Corbeau,  et  qui  n'est  utile  qu'à  quelqqes  bergers.  Il 
diercherait  à  ouvrir  le  cours  durable  d'un  grand  fleuve 
pour  abreuver  des  villes  entières,  des  champs ,  des  jar- 

1  Les  ancieng  parlent  de  plusieurs  fontaines  de  ce  nom.  Les  plus  connues 
étaient  celles  de  Syracuse  en  Sicile,  et  d'ËIide  en  Arcadie.  Je  croirais  vo- 
lontiers que  c'est  de  cette  dernière  qu*il  est  question  ici.  Pausanias,  dans 
u  description  de  l'Arcadie ,  parle  d*une  Ile  des  CorJ>eauz,  qui  devait  èire 
'voifioe  de  ce  roc  du  Corbeau,  et  qui  était  au  confluents  du  Ladon  et  de 
VAlphée.  On  sait  que  ce  dernier  fleuve,  selon  la  Fable,  mêlait  set  eaux 
avec  celles  de  la  fontaine  d'Arétbase» 


CONVBBSER  AVEC  LES  PUNGES.  3 

dins  et  des  vergers  entretenus  par  des  rois.  Hombre  4it 
de  Minos  qu'il  conversait  avec  Jupiter,  c'est-à-dire,  sui- 
vant que  Platon  l'explique  ^,  qu'il  était  son  disciple  et  son 
ami.  Ce  n'est  pas  à  de  simples  particuliers,  à  des  hommes 
oisib  dans  leurs  maisons,  mais  à  des  rois  qu*ils  attri- 
buent rhomieur  d'être  les  disciples  des  dieux.  La  pru- 
dence, la  justice,  la  bonté  et  la  grandeur  d'ame  qu'ils 
puisent  à  cette  école  doivent  servir  à  l'avantage  et  au 
bonheur  des  peuples. 

On  prétend  que  lorsqu'une  chèvre  prend  dans  sa  bou- 
che un  chardon  à  cent  têtes,  elle  s'arrête  la  'première  et  fait 
ensuite  arrêter  tout  le  troupeau ,  jusqu'à  ce  cpie  le  berger 
viame  le  lui  ôter  2,  tant  cette  plante  a  des  àsianations 
vives  qui,  aussi  volatiles  que  le  feu,  se  répandent  de  proche 
en  proche,  et  affectent  tout  ce  qui  les  avoisine  !  De  même 
quand  la  philosophie  se  borne  à  instruire  un  homme  privé 
qui  se  plait  dans  le  repos,  qui,  la  règle  et  le  compas  à  la 
main,  se  renferme  dans  les  besoins  du  corps,  alors,  loin 
de  répandre  sur  d'autres  son  influence,  elle  se  fixe  avec 
lui  dans  un  calme  inutile  qui  émousse  toute  son  activité. 
Hais  s'attache-t-elle  à  un  honmie  d'État  occupé  d'affaires 
importantes ,  lui  inspire-t-elle  la  passion  du  bien  :  alors 
elle  fait  par  un  seul  homme  le  bonheur  de  tout  un 
peuple.  Tels  furent  les  effets  de  Tinstruction  d'Anaxago- 
i-as  sur  Périclès,  dé  Platon  sur  Dion,  et  de  Pythagore  sur 
les  princes  d'Italie.  Caton  quitta  son  armée  pour  siïesr  voir 
le  philosophe  Athénodore  '  ;  et  Scîpion  se  fit  accompa- 

1  Voyez  le  Platon  de  Hincks ,  où  ce  philosophe  eiplique  le  sein  ie  l'ex- 
pression d*Uomére. 

t  Nous  avons  déjà  dit  ce  qu'il  fallail  penser  de  cette  prétendue  propriété 
altriboée  au  chardon  à  cent  têtes. 

3  Cet  Athénodore,  surnommé  Cordylion,  était  de  Tarse  en  Gilicie,  et 
Taisait  professioa  de  la  «cte  stoïque.  Ptutirque ,  dans  la  Vie  4e  CaitoR 
d'Olique,  dont  il  s*agit  ici ,  dit  que  ce  Romain  ayant  entendu  parler  dit 
mérite  de  ce  pbitosophe,  qui  vivait  à  Pergame ,  et  du  refus  qu'il  avait  tou- 
jours SàU  de  s'attacher  à  aucun  des  princes  qui  l'avaient  recherché ,  alla  le 
trouver,  et  Tayaut  enfin  déterooiné  à  leeuivre,  il  fltp\us  de  cas  de  celle 
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pagner  de  Panétius  lorsqu'il  fut  député  par  le  Sénat 

Pour  aller  visiter  les  peuples  différents , 
Connaître  de  leurs  lois  le  vice  et  la  sagesse, 

comme  dit  Possidonius  .  Voudriez-vous  que  Panétius 
eût  dit  à  Scipion  :  «  Si  vous  étiez  un  Castor,  un  PoUux , 
ou  tout  autre  particulier  qui,  vous  dérobant  au  tumulte 
des  villes ,  voulussiez  vivre  ignoré  dans  un  coin  de  la 
terre,  pour  y  résoudre  des  syllogismes  et  pâlir  sur  les 
écrits  des  philosophes,  je  me  livrerais  tout  entier  à  vous  ; 
mais  parceque  vous  êtes  le  fils  de  Paul  Emile,  qui  a  deux 
fois  exercé  le  consulat,  et  le  petit-fils  de  Scipion  l'Afri- 
cain, le  vainqueur  d'Annibal,  je  ne  veux  point  m'entrete- 
nir  avec  vous?  » 

Dire  ici  qu'il  y  a  deux  sortes  de  paroles.  Tune  inté- 
rieure ,  don  de  Mercure ,  qui  préside  à  l'éloquence  ; 
l'autre  extérieure ,  qui  est  comme  le  ministre  et  l'instru- 
ment de  l'autre,  ce  serait  répéter  une  chose  cent  fois  re-. 
battue,  et  rappeler  le  proverbe  :  Je  savais  cela  avant  que 
Théognis  fût  né.  Mais  ce  qu'on  entendra  avec  moins  de 
peine ,  c'est  que  ces  deux  sortes  de  paroles  ont  l'une  et 
l'autre  l'amitié  pour  terme ,  la  première  avec  soi-même, 
et  la  seconde  avec  autrui.  Un  homme  que  la  philosophie 
a  conduit  à  la  pratique  de  la  vertu  est  toujours  d'accord 
avec  lui-même;  il  n'a  point  de  reproches  à  se  faire,  il  vit 
dans  une  paix  et  dans  une  bienveillance  continuelles  avec 
son  propre  cœur. 

Il  ne  connaît  jamais  ni  trouble  ni  combat. 
La  passion  en  lui  est  soumise  à  la  raison  ;  il  n'est  point 

Tictoire  que  de  toutes  les  conquêtes  par  lesquelles  Pompée  et  Lucullus 
sMIlustraient  alors. 

1  Possidonius  et  Panétius  sont  deux  philosophes  stoïciens  très  célèbres. 
Le  premier  eut  pour  disciples  Cicéron  et  Pompée.  La  légation  de  Scipion , 
,  le  second  Africain ,  tombe  à  l'an  de  Rome  624. 
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combattu  par  des  désirs  et  des  pensées  contraires ,  et  H 
ignore  ces  vicissitudes  de  chagrin  et  de  Joie  qui  déchirent 
un  cœur  partagé  entre  la  cupidité  et  la  crainte  du  re- 
pentir. Il  jouit  en  tout  d'un  calme  heureux,  d'une  satis- 
faction douce,  qui  lui  procurent  les  plus  grands  biens,  et 
font  qu'il  est  content  de  lui-même. 

Pour  la  Muse  qui  préside  à  la  parole  extérieure,  Pindare 
a  dit  qu^  anciennement  elle  n'était  point  intéressée,  et 
qu'elle  ne  songeait  pas  à  s'enrichir.  Je  ne  crois  pas  qu'elle 
ait  changé  depuis  ;  mais  l'ignorance  des  hommes  et  leur 
indifférence  pour  la  vertu  ont  communiqué  un  esprit 
mercenaire,  et  une  ame  vénale  à  Mercure,  qui  auparavant 
se  donnait  à  tout  le  monde.  Si  Vénus  sut  mauvais  gré  aux 
filles  de  sa  prêtresse 

De  joindre  à  leurs  appas  la  ruse  et  Tartifice 
Contre  les  jeunes  gens  qu^elles  avaient  séduits  <, 

Uranie  ,  Calliope  et  Clio  verraient-elles  avec  plaisir  que 
pour  s'enrichir  on  mît  ses  talents  à  prix?  Je  crois  au  con- 
traire que  les  travaux  et  les  dons  des  Muses  doivent  être 
encore  plus  gratuits  que  ceux  de  Vénus,  et  n'avoir  d'autre 
motif  que  l'amitié.  La  gloire  même,  que  quelques  per- 
sonnes donnent  pour  fin  à  l'éloquence,  n'a  de  prix  qu'au-- 
tant  qu'elle  est  le  principe  et  le  germe  de  l'amitié.  La 
plupart  des  hommes  mesurent  la  gloire  sur  la  bienveil- 
lance ,  persuadés  qu'on  ne  loue  que  ceux  qu'on  aime.  Mais 
d'autres,  semblables  à  Ixion,  qui,  en  poursuivant  Junon, 
n'embrassa  qu'un  nuage,  saisissent ,  au  lieu  de  l'amitié- 
véritable,  un  fantôme  trompeur  qui  n'en  a  que  les  de- 
hors, et  qui  change  à  tout  instant. 

Un  homme  sensé,  s'il  est  dans  l'administration  des  af- 
faires publiques,  ne  désire  de  considération  qu'autant 
que  la  confiance  qu'elle  attire  lui  donne  plus  de  pouvoir 

1  Ce  passage  est  tellement  corrompu  dans  le  texte  qu*il  est  bien  difflcile 
d*en  déterminer  le  Téritable  sent. 

1. 
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et  de  crédit.  Il  n'est  ni  agréable  ni  facile  d'obliger  des 
gens  qui  ne  veulent  pas  Tétre  ;  mais  la  confiance  qu'on 
leur  inqpire  fait  qu'ils  acceptent  volontiers  des  biao^aits. 
La  lumière  est  un  plus  grand  bien  pour  les  persoimes 
qui  regardent  que  pour  celles  qui  sont  vues  ;  de  même 
la  gloire  est  plus  utile  à  ceux  qui  en  sentent  le  prix  qu'à 
ceux  qui  la  négligent.  Celui  qui,  renonçant  à  toute  a(fanî- 
nistration  publique  et  ne  vivant  qu'avec  lui-même ,  met 
son  bonheur  dans  le  repos  et  la  tranquillité,  semblable  à 
Hippolyte,  qui  saluait  de  loin  Vénus  en  se  conservant 
toujours  pur ,  n'envisage  que  dans  l'éloignement  cette 
gloire  banale  qui  voltige  sur  nos  théâtres  ei  dans  les  as- 
semblées publiques.  Mais  il  ne  méprise  pas  l'opinion  des 
gens  que  leur  vertu  fait  estimer.  Il  ne  recherôhe  point 
dans  ses  amitiés  la  fortune,  la  gloire  et  la  puissance;  il  ne 
rejette  pas  non  plus  ces  avantages,  lorsqu'ils  sont  joints 
à  des  mœurs  douces  et  modérées.  Il  s'attache  non  aux 
jeunes  gens  remarquables  par  leur  beauté,  mais  à  ceux 
qui  sont  modestes,  réservés  et  curieux  de  s'instruire.  Un 
philosophe  ne  craint  pas  ceux  qui  sont  dans  la  fleur  de  la 
jeunesse,  mais  il  ne  rejette  pas,  à  cause  de  leur  beauté, 
ceux  dont  l'esprit  mérite  ses  soins  et  sa  culture.  Il  ne 
fuira  donc  pas  la  société  d'un  prince  qui  joindra  à  son 
pouvoir  et  à  sa  dignité  un  caractère  honnête  et  vertueux, 
et  il  se  mettra  au-dessus  de  l'imputation  qu'on  pourra 
lui  faire  d'être  un  habile  courtisan. 

Fuir  avec  trop  de  soin  et  Vénus  et  ses  charmes, 
C'est  s'exposer  souvent  à  tomber  en  langueur. 

Ceux  qui  les  recherchent  trop  ont  à  craindre  le  même  in- 
convénient. Il  faut  en  dire  autant  de  la  société  des  princes 
et  des  grands. 
Un  philosophe  qui  vit  dans  la  retraite  ne  fuit  pas  leur 
^  commerce.  Celui  qui  est  plus  répandu  les  recherche, 
mais  il  n'use  pas  de  violence  pour  s'en  Êûre  écouter;  il 
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ne  les  étourdit  point  par  des  discours  captieux  débités 
à  temps  et  à  contre-temps.  S'il  les  trouve  bien  disposés, 
il  s'entretient  avec  eux ,  et  leur  consacre  volontiers  son 
loisir. 

Je  couvre  de  riches  moissons 
Les  vastes  champs  de  Bérécyothe* 

Si  celui  qui  pariait  ainsi  eût  autant  aimé  les  hommes 
qu  il  avait  de  goût  pour  l'agriculture,  il  aurait  préféré  la 
(Hilture  de  ces  vastes  campagnes  à  celle  du  champ  modi- 
que d'Antisthène,  qui  pouvait  à  peine  fournir  à  sa  nour-^ 
riture.  Hais  Épicure,  qui  place  le  souverain  bien  dans  le 
calme  le  plus  profond,  comme  dans  un  port  où  Ton  est  à 
Tabri  de  tous  les  orages,  dit  cependant  qu'il  est  non-seu- 
lement plus  agréable ,  mais  même  plus  doux  d'obliger 
que  de  recevoir  un  bienfait.  Rien  ne  cause  plus  de  joie 
que  la  bienfaisance  ;  et  c'est  avec  beaucoup  de  sagesse 
qu'on  a  donné  aux  trois  Grâces  les  noms  dJçlaé,  SEu- 
pkroêyne  et  de  Thalie^.  11  n'est  pas  de  joie  plus  vive  et 
plus  pure  que  celle  qu'on  a  de  rendre  service.  Voila 
pourquoi  on  est  souvent  honteux  de  recevoir  des  bienfaits^ 
et  l'on  est  toujours  content  d'obliger. 

C'est  rendre  heureux  un  peuple  entier  que  de  fonner  à 
la  vertu  les  hommes  qui  peuvent  leur  faire  du  bien.  Au 
contraire,  ceux  qui  travaillent  sans  cesse  à  corrompre  les 
grands,  les  rois  et  les  tyrans,  tels  que  les  calomniateurs, 
les  médisants  et  les  flatteurs,  sont  universellement  détestés 
et  punis  comme  des  scélérats  qui  versent  un  poison  mortel, 
non  dans  une  simple  coupe,  mais  dans  une  source  publi- 
que où  tout  le  monde  va  puiser.  Les  flatteurs  de  Callias 

t  Le  premier  de  ces  noms  vient  du  mot  qui  signifle  proprement  bêoUf 
clotTy  et  veut  dire  grâce  y  beauté^  joie  et  gloire;  le  second  est  composé 
de  bon  et  d*espritj  et  signifie yot«,  contentement  d*etprit;  le  troisième  vient 
depoeuserdês  fleurs^  et  vent  dire  jotfr  de  fête  et  4»  réjouitsanee.  Plutar- 
qae  prend  ici  le  nom  de  Grac9*  dans  le  teas  de  bienfait^  accep4ion 
le  mot  grec  est  susceptible  ;  et  il  dit  qu'on  a  donné  aux  Grâces  des 
qoi  ont  rapport  i  la  joie  pour  marquer  le  plaiair  «u'oa  a  d'oMig  er. 
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étaient  l'objet  des  railleries  des  poètes  comiques*,  et  c'est 
d'eux  qu'Empolis  a  dit  : 

Ni  le  fer  ni  le  feu  ne  les  arrêtent  pas, 

Quand  ils  peuvent  chez  lui  trouver  un  bon  repas. 

Mais  les  flatteurs  et  les  favoris  d'un  Apollodore,  d'un  Pha- 
laris  et  d'un  Denys,  chargés  de  l'exécration  publique,  ont 
péri  dans  les  supplices-  les  plus  recherchés*;  c'est  que  les 
premieirs  ne  faisaient  tort  qu'à  un  seul  homme,  et  que  les 
autres,  en  travaillant  à  corrompre  des  tyrans,  nuisaient  à 
tout  un  peuple.  Ceux  qui  instruisent  de  simples  particu- 
liers leur  enseignent  les  moyens  de  vivre  en  paix  avec 
eux-mêmes,  et  de  trouver  leur  bonheur  dans  cette  tran- 
quillité. Un  philosophe  qui  corrige  les  mœurs  dépravées 
d'un  prince,  qui  dirige  ses  pensées  vers  un  but  sage  et 
utile,  tient  en  quelque  sorte  une  école  publique  de  philo- 
sophie, et  forme,  pour  ainsi  dire,  un  modèle  commun  que 
tout  un  peuple  s'efforce  d'imiter.  On  a  dans  les  villes 
beaucoup  de  respect  et  de  vénération  pour  les  prêtres, 
parcequ'ils  sollicitent  les  bienfaits  des  dieux,  non-seule- 
ment pour  eux-mêmes,  pour  leurs  proches  et  leurs  amis, 
mais  généralement  pour  tous  les  citoyens.  Cependant  les 
prêtres  n'inspirent  pas  aux  dieux  la  bienfaisance  ;  ils  ré- 
clament seulement  les  effets  d'une  vertu  naturelle  à  la 
divinité.  Mais  les  philosophes  qui  instruisent  les  princes 
les  rendent  plus  justes,  plus  modérés,  plus  disposés  à  faire 
du  bien  ;  en  sorte  qu'ils  doivent  goûter  dans  cet  emploi 
de  leur  temps  la  satisfaction  la  plus  douce. 

Il  me  semble  qu'un  luthier  travaillerait  à  une  lyre  avec 
plus  d'empressement  et  de  plaisir  s'il  savait  qu'elle  fût 
destinée  à  un  musicien  qui  dût,  au  son  de  cet  instrument, 

i  Callias  était  un  parent  d'Aristide ,  aussi  riche  que  celui-3i  était  pauvre. 
Plutarque,  dans  la  Vie  de  ce  dernier,  le  peint  comme  un  tiomme  fort  mé* 
prisabie. 

s  Apollodore,  tyran  de  Cassandra ,  ville  de  Macédoine. 
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élever  les  murailles  d'une  ville,  comme  autrefois  Am- 
phion  bâtit  celles  de  Thèbes,  ou  apaiser  une  séditior, 
comme  Thaïes  le  fit  à  Lacédémone  ^  J'en  dis  autant  d'un 
ouvrier  qui  ferait  un  gouvernail,  s'il  devait  servir  à  un 
vaisseau  qui  porterait  Thémisfocle  allant  combattre  pour 
le  salut  de  la  Grèce ,  ou  Pompée  purgeant  les  mers  de 
brigands.  Quels  doivent  donc  être  les  sentiments  d'un 
philosophe  quand  il  se  dit  que  l'homme  d'État,  le  grand 
seigneur  qu'il  instruit  fera  le  bien  de  tout  un  peuple,  en 
rendant  la  justice,  en  donnant  des  lois,  en  châtiant  les 
méchants  et  comblant  les  bons  de  ses  faveurs!  Sans  doute 
qu'un  bon  charpentier  travaillerait  plus  volontiers  à  un 
goi}vemail  qui  serait  destiné  à  ce  navire  Argo,  si  célèbre 
dans  l'univers  entier* ,  et  qu'un  charron  ne  ferait  pas  une 
charrue  avec  le  même  empressement  que  des  tablettes  sur 
le^uelles  un  Solon  devrait  graver  ses  lois'.  Or,  des 
maximes  sages,  quand  elles  sont  fortement  imprimées 
dans  rame  des  princes  et  des  hommes  d'État,  y  acquiè- 
rent force  de  loi.  Platon  fit  le  voyage  de  Sicile,  dans  l'es- 
pérance que  ses  leçons  seraient  pour  Denys  comme  au- 
tant de  lois  qui  dirigeraient  sa  conduite.  Mais  il  trouva 


1  Ce  Thaïes,  qu^on  a  mal  à  propos  confondu  avec  le  fameux  Thaïes  de 
Milet,  était  de  Tlle  de  Crète  et  contemporain  de  Lycurgus,  qui  l'engagea 
à  s'établir  à  Lacédémone,  où  ce  poêle  prépara  les  voies  au  législateur  pour 
la  réforme  des  Spartiates.  Plu larque,  dans  la  Vie  de  Lycurgue,  dit  que 
Thaïes,  qui  n*éiail  en  apparence  qu'un  poêle  lyrique,  passait  pour  un  grand 
philosophe  très  versé  dans  la  politique.  «  Sous  ombre  de  ne  composer  que 
«  des  airs  de  musique,  dit-il,  il  faisait  tout  ce  qu'on  aurait  pu  attendre  des 
«  législateurs  les  plus  consommés.  Ses  odes  étaient  autant  d'exhortations  à 
ce  la  concorde,  qu'elles  inspiraient  par  l'agrément  et  la  gravité  de  leur  mc- 
«  lodie  et  de  leur  cadence;  en  sorte  qu'elles  adoucissaient  insensiblement 
«les  mœurs  de  ceux  qui  les  écoutaient,  et  que,  les  portant  à  l'amour  des 
«  choses  honnêtes ,  elles  les  délivraient  des  animosités  qui  régnaient  entre 
«  eux.  » 

t  C'était  le  vaisseau  qui  porta  Jason  et  les  autres  Argonautes  à  la  con 
qnftte  de  la  .Toison  d'Or. 

s  Solon  fit  graver  ses  lois  sur  des  tablettes  de  bois  semblables  à  des 
essieux  carrés.  Plutarque,  dans  la  Vie  de  ce  législaletir,  dit  qu'on  en  voyait 
des  restes,  de  son  temps,  dans  le  Pryianée  d'Athènes. 
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que  rame  de  cetyrîUQ  était  comme  une  tablette  pleine  de 
ratures,  et  que  rbaJiUude  de  la  tyrauBie-f^avait  si  prolon- 
dénient  gravée  en  lui  qu*ii  était  impossible  d'en  eflhœr 
Tempreinte.  U  faut  doiac  se  bâter  de  Tersesr  dans  famé 
des  princes  des  instructions  utiles  avant  que  les  vice» 
aient  eu  le  temps  de  les  infecter. 


IL  FADT  QU'UN  PRINCE  SOIT  INSTRUIT. 

Les  habitants  de  Cyrène^  demandèrent  à  Platon  de 
kur  donner  des  lois  écrites,  et  de  leur  tracer  un  plan  de 
république.  Il  refusa  de  le  faire,  et  leur  dit  qu*il  n'était 
pas  facile  de  leur  donner  des  lois  dans  Fétat  de  prospérité 
où  ils  vivaient  ;  que  rien  n'était  plus  allier,  plus  fier  et 
plus  intraitable  qu'un  homme  qui  jouissait  d'une  bonne 
fortune.  Cest  pour  cela  qu'il  est  si  diffidle  de  donner  des 
conseils  aux  princes  sur  la  manière  dont  ils  doivent  gou- 
verner. Ils  craignent  que  la  raison,  en  exerçant  sur  eux 
son  empire  et  en  les  soumettant  aux  règles  du  devoir,  ne 
diminue  leur  puissance.  Ils  sont  bien  éloignés  de  penser 
comme  Théopompe,  roi  de  Sparte,  qui,  le  premier,  éta- 
blit les  éphores  pour  veiller  sur  les  rois».  Et  comme  sa 
famme  lui  reprochait  qu'il  laisserait  à  ses  enfants  moins 
d'autorité  qu'il  n'en  avait  reçu  :  Au  contraire,  lui  dit-il,  ils 
en  auront  d'autant  plus  qu'elle  leur  sera  plus  assurée.  En 
lui  ôtant  ce  qu'elle  avait  d'excessif  et  de  trop  absolu,  il  la 
mettait  à  l'abri  de  l'envie,  et  par  conséquent  du  danger.  Il 
était  pourtant  vrai  que  Théopompe,  en  dérivant  à  d'au- 
tres une  partie  de  son  autorité,  comme  on  détourne  une 
portion  des  eaux  d'un  grand  fleuve,  se  privait  lui-même 
de  ce  qu'il  en  communiquait.  Hais  un  prince  trouve  dans 
la  philosophie  un  gardien  sûr  et  un  conseiller  fidèle  ;  elle 
lui  ôte  un  excès  de  pouvoir  qui  lui  serait  nuisible,  comme 
on  ôte  un  excès  d'embonpoint,  et  ne  lui  laisse  que  l'auto- 
rité nécessaire  et  utile . 

1  Gyrène,  yille  de  la  Lybie  en  Afrique,  avait  été  fondée  par  une  colonie 
de  Lacédémoniens.  Plutarque,  dant  la  Vie  de  LucuUus,  dit  que  ce  général 
romain  ayant  trouvé  Les  Gyrénéens  agités  de  discordes  et  de  séditions,  leur 
rappeia  ce  mot  de  Platon  à  leurs  ancêtres,  et  que,  jugeant  ce  moment 
plus  favorable  que  celui  de  leur  prospérité,  il  fit  ce  que  Platon  avait  re- 
fkisé,  et  leur  donna  des  lois. 

s  L'établissement  des  éphores  était  dû  à  Lycurgue  au  temps  de  la  révo- 
lation  ;  mais  Théopompe,  cent  trente  ans  après,  et  sept  cent  soixante-dix 
toi  avant  Jésus-Christ,  augmenta  considérablement  leur  autorité. 
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Hais  la  plupart  des  princes  et  des  grands,  par  un  effet 
de  leur  ignorance,  imitent  ces  statuaires  maladroits  qui 
croient  que  leurs  colosses  paraissent  plus  grands  et  plus 
forts,  parcequ'ils  ont  bien  écarté  leurs  jambes,  et  qu'ils 
leur  ont  donné  une  ouverture  démesurée.  Les  rois  se  figu- 
rent de  ihéme  que  la  grandeur  et  la  majesté  de  leur  rang 
consistent  dans  un  ton  de  voix  rude,  dans  un  regard  me- 
naçant, des  mœurs  farouches,  et  une  séparation  totale 
d'avec  leurs  sujets;  semblables  en  cela  à  ces  statues  colos- 
sales dont  nous  parlons,  qui  présentent  au  dehors  la 
figure  d'un  héros  ou  d'un  dieu,  et  qui  au  dedans  sont 
remplies  de  terre,  de  pierres  et  de  plomb.  Encore  faut-il 
y  mettre  cette  différence  que  la  pesanteur  de  ces  colosses 
sert  à  conserver  leur  aplomb  et  leur  assiette ,  au  lieu  que 
les  princes  qui  manquent  d'instruction,  et  dont  l'ame  n'a 
^pas  de  consistance,  sont  facilement  renversés.  Leur  puis- 
:  sance  n'étant  point  assise  sur  une  base  solide,  elle  s'é- 
xcroulë  et  les  entraine  dans  leur  chute. 

Il  faut  qu'une  règle  soit  ferme  et  droite,  et  qu'elle 
<}onne  aux  corps  auxquels  on  l'applique  sa  rectitude  et  sa 
fermeté  *.  De  même  un  prince  'doit  commencer  par  régner 
sur  lui-même  et  par  régler  parfaitement  ses  mœurs,  pour 
servir  ensuite  de  modèle  à  ses  sujets.  S'il  ne  sait  pas  se 
conduire  et  se  gouverner,  s'il  est  dans  l'ignorance  et  dans 
le  désordre,  comment  pourra-t-il  redresser  les  autres,  les 
j^wyerner,  les  instruire  et  les  hiaintenîr  dans  l'ordre? 
jHais  la  plupart  des  princes  se  persuadent  faussement  que 
lie  plus  grand  avantage  de  leur  puissance  est  de  n'être 
soumis  à  aucune  autorité.  Le  roi  de  Perse  regardait  tous 
SCS  sujets  comme  ses  esclaves,  à  l'exception  de  sa  femme, 
sur  laquelle  cependant  il  aurait  dû  conserver  plus  de 
pouvoir  que  sur  tout  autre.  Mais  qui  est-ce  qui  comman- 
dera au  prince?  Ce  sera  la  loi,  qui,  suivant  Pindare,  est 

1  II  s'agit  de  la  règle  dont  les  ouvriers  se  servent  pour  aligner  leurs 
ouvrages. 
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te  roi  des  mortels  et  des  immortels  eux-mêmes.  Et  cette 
loi  n'est  pas  de  celles  qu'on  écrit  au  dehors  dans  des 
livres  ou  qu'on  grave  sur  le  bois  ;  c'est  la  raison  môme  qui 
vit  au  fond  de  son  cœur,  qui,  habitant  auprès  de  lui  et  le 
surveillant  toujours,  fait  qu'il  n'est  pas  un  seul  instant 
sans  maître.  Un  des  officiers  du  roi  de  Perse  était  chargé 
de  lui  dire  tous  les  matins  eii  entrant  chez  lui  :  Prince, 
UwZ'Vaus,  et  vaquez  aux  affaires  dont  Misoromaede  ^  vouê 
a  confié  le  soin.  Un  prince  sage  et  instruit  a  ainsi  au  de- 
dans de  lui-même  un  moniteur  secret  qui  le  rappelle  sans 
cesse  à  son  devoir. 

Polémon  disait  que  l'amour  était  le  ministre  des  dieux 
pour  veiller  sur  les  jeunes  gens  et  en  prendre  soin.  On 
peut  dire  avec  plus  de  vérité  que  les  princes  sont  les  mi— 
nistres  de  la  Divinité  pour  veiller  à  la  conservation  des 
hommes,  pour  donner  aux  uns  et  conserver  aux  autres 
les  biens  que  les  dieux  versent  sur  les  mortels. 

Daiis  Fespace  des  airs  un  fluide  éthéré 
De  son  tissu  léger  environne  la  terre. 

C'est  de  son  sein  que  les  principes  des  semences  néces- 
saires se  répandent  sur  la  terre,  qui  les  fait  germer.  Les 
unes  sont  développées  par  les  pluies  ou  par  les  vents,  les 
autres  sont  échauffées  par  la  lune  et  par  les  astres.  Le 
soleil  les  revêt  toutes  de  leur  beauté  naturelle ,  et  leur 
donne  cet  attrait  puissant  qui  nous  les  fait  rechercher. 
Mais  tous  ces  biens  que  les  dieux  nous  prodiguent  avec 
tant  d'abondance,  on  ne  peut  en  jouir  que  par  les  lois,  par 
la  justice  et  par  la  disposition  du  prince.  La  justice  est  la 
fin  que  la  loi  se  propose;  la  loi  est  l'ouvrage  du  prince^ 
et  le  prince  est  l'image  de  Dieu,  qui  maintient  tout  dans 

1  C'était  un  des  principaux  dieux  des  Perses,  qui  Thonoraient  comme 
Tanteur  de  la  lumière  et  le  principe  de  tout  bien ,  opposé  à  Arimane^  l*au- 
teuT  de  tous  les  maux.  II  est  appelé  communément ,  et  par  Plutarque  lui- 
même  en  plusieurs  endroits ,  Oromoide  et  Oromate» 

T.  rr,  • 
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l'ordre.  Il  ne  doit  pas  cette  ressemblance  «  Tftrt  des  Ptii- 
dks,  des  Polyclète  et  d^  Hyreoft  ;  c'est  par  la  \eitii  qu'il 
se  rend  semblable  à  la  Divinité^  et  qu'il  se  présente  sons 
Faspect  le  pkts  grand  et  le  plus  beau. 

Dieu  a  mis  dans  le  ciel  le  soleil  et  la  hme  comme  des 
images  brillantes  de  sa  divinité.  Td  est  dans  les  villes  un 
prince 

Qui ,  par  seslois^  des  dieux  est  rimage  vivante. 

Il  l'est  par  la  participation  à  la  raison  divine,  et  non  par 
le  sceptre,  la  foudre  et  le  trident  avec  lesquels  certains 
princes  se  font  représfiïîter,  sans  penser  qu'ils  exposent 
ainsi  à  la  haine  publique  leur  folle  mnbftion,  en  affed:ant 
des  attribtits  qu'il  n'est  pas  en  leur  ponvoSr  de  se  donner. 
Dieu  s'irrite  contre  les  rois  qui  osent  imiter  son  tonnerre, 
sa  foudre  et  les  rayons  de  ïômîère  dont  il  est  environné. 
Pour  ceux  qpi  imitent  sa  vertu,  qui  cherchent  à  retracer 
en  eux-mêmes  sa  bienfaisance  et  son  amour  pour  les 
hommes,  il  se  plaît  à  augmenter  leur  puissance,  à  leur 
faire  part  de  son  équité,  de  sa  justice,  de  sa  douceur  et 
de  sa  vérité.  Et  rien  n'est  plus  divm  que  ces  qualités,  ni 
le  feu,  ni  la  lumière,  ni  le  cours  du  soleil,  ni  le  lever  et  le 
coucher  des  astres,  ni  l'immortalité  eîle-mêrae  et  Téter- 
nité.  Garce  n'est  point  par  la  durée  de  son  existence  que 
Dieu  est  heureux,  c'est  par  la  supériorité  de  sa  vertu. 
Voilà  ce  qui  est  véritablement  divin,  et  fa  beauté  de  la 
vertu  est  dans  l'empire  qu'elle  exerce. 

Anaxarque ,  pour  consoler  Alexandre  du  meurtre  de 
Cfittts,  lui  dît  quç  Thémis  et  la  justice  étaient  toujours 
auprès  de  Jupiter,  pour  légitimer  ton*  ce  que  faisaient  les 
rois,  flatterie  aussi  dangereuse  que  criminelle,  qui,  en  ar- 
rêtant ses  remords,  l'encourageait  à  de  nouveaux  forfaits. 
Mais,  s'il  est  permis  de  proposer  sur  cela  ses  conjectures, 
a  justice  n'est  pas  assise  k  côté  de  Jupiter;  ce  dieu  est 
lui-même  la  justice  et  l'équité,  la  plus  ancienne €t  la  pbis 
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pâtfaite  des  lois.  C'est  ainsi  que  font  cru  et  ensetgaë  les 
anciefis,  pour  nous  montrer  que  sans  la  justice  Jupiter  hu- 
mème  ne  pourrait  pas  bien  gouverner.  La  justice  est 
vierge,  suivant  Hésiode  ;  elle  est  incorruptible,  sdeur  de 
la  sagesse,  de  la  pudeur  et  de  la  simplicité.  De  là  vient 
qu'on  donne  aux  rois  le  titre  de  vénérables;  ils  méritent 
d'autant  pkœ  de  respect  qu'ils  ont  moins  de  crainte.  Or, 
un  roi  a  plus  à  craindre  de  faire  du  mal  que  d'en  souffrir, 
car  c'est  le  mal  qu'on  fait  qui  est  cause  de  celm  qu'<m 
prouve. 

La  crainte  qui  honore  l'humanité  et  la  grandeur  d'ame 
d'un  HH,  c'est  de  craindre  que  ses  sujets  ne  reçoivent  à 
son  insu  quelque  dommage. 

Tel  qu'un  chien  vigilant  qui  craint  pour  le  troupeau 
Dès  qu'il  sent  approcher  une  bête  féroce  ; 

tel  un  roi  craint  moins  pour  lui-même  que  pom*  ceux  qcà 
sont  con&és  à  ses  soins.  Un  jour  de  fèUè  publique  pméàxd 
laquelle  les  Thébains  se  livraient  sans  réserve  aux  plains 
de  là  table^  E^minondas  faisait  seul  le  tour  des  mursulles 
et  la  revue  des  armes^  en  disant  qu'S  jeûnait  et  T<^iiaîl, 
afin  que  les  autres  pussent  bmre  et  dormir  tranquilles. 
Caton,  après  avoir  été  battu  à  Utique,  fit  dire  à  tous  ses 
siriéats  de  se  rassembler  au  bord  de  la  mer;  9  les  0ad)ar- 
qua,  et  kor  ayant  souhaité  une  heureuse  navigation,  il 
i:eatra  chez  lui  et  se  donna  la  m<ui,  montrant  par  cet 
exemple  ce  qu'un  dbef  doit  craindre  et  ce  qu'il  doit  mé- 
priser. Cléarque,  le  tyran  du  Pont\  s'enfermait  dans  un 
coffre  pour  dormir,  comme  un  serpent  dans  son  trou. 
Aristodème,  tyran  d'Argos,  coudiait  avec  sa  concubine 
dans  une  diambre  haute,  où  il  entrait  par  une  trappe.  Dès 
qu'ils  étaient  montés,  la  mère  de  cette  femme  ôtait  Té- 

1  II  sétait  «mparé  de  Tautorilé  souveraine  à  Héraclée,  ville  de  PonU 
jlprés  douze  ans  de  règne ,  Chion,  disciple  de  Platon ,  le  priva  du  irône  et 
de  la  rie. 
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chelle  et  la  remettait  le  lendemain  matin.  De  quelle 
frayeur  pensez-vous  qu'il  dût  être  saisi,  lorsqu'il  était  au 
théâtre,  au  palais,  au  Sénat  ou  dans  un  festin,  puisqu'il 
avait  fait  une  prison  de  son  appartement  même  ! 

Les  rois  craignent  pour  leurs  peuples,  et  les  tyrans  re- 
doutent leurs  sujets.  Aussi  la  frayeur  de  ces  derniers 
croît-elle  avec  leur  puissance;  plus  le  nombre  de  ceux 
'  qu'ils  gouvernent  est  grand ,  plus  ils  ont  de  personnes  à 
craindre.  Il  n'est  ni  vraisemblable  ni  digne  de  Dieu  qu'il 
soit,  comme  le  prétendent  certains  philosophes,  confondu 
dans  une  matière  susceptible  de  toutes  sortes  d'accidents, 
et  nécessairement  assujettie  à  une  foule  de  changements 
et  de  vicissitudes.  Placé  au-dessus  de  nous  dans  une  sub- 
stance étemelle  et  invariable,  assis,  comme  dit  Platon, 
sur  des  fondements  sacrés,  il  arrive,  par  une  voie  tou- 
jours droite  et  naturelle,  aux  fins  qu'il  s'est  proposées.  Il 
a  mis  le  soleil  dans  le  ciel,  pour  y  faire  admirer,  comme 
dans  un  miroir,  à  ceux  qui  sont  capables  de  l'y  aperce* 
voir,  la  plus  belle  de  ses  images.  Il  fait  de  même  briller 
dans  les  villes,  par  la  justice  et  la  raison,  des  traits  de  sa 
sagesse  divine,  dont  les  hommes  sages  et  heureux  pren- 
nent l'idée  dans  la  philosophie,  pour  se  conformer  eux- 
mêmes  à  ce  modèle  de  toute  perfection. 

C'est  la  philosophie  qui  forme  dans  les  rois  cette  heu- 
reuse disposition.  Sans  cela  ils  penseront  comme  Alexan- 
dre, lorsqu'il  vit  Diogène  à  Corinthe,  et  que  ce  prince, 
naturellement  généreux,  dit  dans  Tadmiralion  que  lui  in- 
spirèrent son'  caractère  et  sa  grande^ir  d'ame  :  Si  je  n'é- 
taiê  fos  Alexandre f  je  voudrais  être  Diogène.  N'était-ce  pas 
dire  en  quelque  sorte  que  le  poids  de  sa  fortune,  de  sa 
grandeur  et  de  sa  puissance  était  un  obstacle  à  la  vertu 
et  à  la  méditation  des  vérités  philosophiques  ;  et  qu'il 
portait  envie  au  manteau  et  à  la  besace  de  Diogène,  qui 
le  rendaient  plus  invincible  qu'Alexandre  ne  l'était  par 
ses  armes  et  par  ses  soldats?  Mais  il  pouvait,  en  s'appli* 
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quant  à  la  philosophie,  devenir  un  Diogène  par  ses  sen- 
timents, et  rester  un  Alexandre  .par  sa  fortune.  II  lui  était 
même  d'autant  plus  facile  de  devenir  un  Diogène,  qu'il 
était  Alexandre,  et  que  sa  grande  fortune,  sans  cesse  ex- 
posée à  Tagitation  des  vents  et  des  flots,  avait  besoin  d'une 
ancre  solide,  et  d'un  pilote  habile  qui  la  dirigeât.  Les 
simples  particuliers,  et  ceux  qui  vivent  dans  un  état  ob- 
scur, quand  la  folie  est  jointe  en  eux  à  la  faiblesse,  ne 
peuvent  pas  causer  de  grands  maux.  Les  passions  qui  les 
agitent  ne  sont  que  de  vains  songes,  et  ils  n'ont  pas  as- 
sez de  pouvoir  pour  satisfaire  leurs  désirs.  Mais  la  puis- 
sance qui  seconde  la  méchanceté  donne  de  l'activité  et 
de  la  force  aux  passions  ;  et  Denys  le  Tyran  avait  raison 
de  dire  qu'il  ne  jouissait  jamais  si  bien  de  son  autorité 
que  lorsqu'il  faisait  sur-le-champ  tout  ce  qu'il  voulait. 
C'est  donc  une  chose  bien  dangereuse  que  de  vouloir  ce 
qu*on  ne  doit  pas  faire  quand  on  peut  faire  tout  ce  qu'on 
veut. 

Sa  parole  est  un  ordre  ;  il  parle ,  on  obéit. 

Le  vice,  enhardi  par  la  puissance,  ne  trouve  aucun  obsta- 
cle à  ses  désirs,  et  se  livre  aux  plus  grands  excès.  La  co- 
lère amène  les  meurtres;  l'amour  les  adultères,  et  l'ava- 
rice les  rapines. 


A  peine  il  a  parlé, 


et  déjà  l'homme  qui  l'a  offensé  n'est  plus.  Sur  un  simple 
soupçon,  un  accusé  succombe  à  la  calomnie. 

Les  physiciens  disent  que  l'éclair  ne  part  qu'après  la 
foudre,  comme  le  sang  après  la  blessure,  mais  que  sa  lu- 
mière frappe  les  yeux  avant  que  le  son  parvienne  à  l'o- 
reille. Dans  l'exercice  du  pouvoir,  les  supplices  prévien- 
nent les  accusations,  et  les  jugements  précèdent  la  con- 
viction des  crimes. 
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Uo  vaisseau  san^s  son  &ncm  est  le  jouet  âe&  irenta; 
Un  prince  sann  sagetise  est  le  jouet  du  vice. 

il  faut  que  la  raison  ait  acquis  assez  de  poids  et  d'autorité 
pour  coBteuir  et  réprimer  le  pouvoir ,  et  que  le  prince 
imite  le  soleil,  qui,  parvenu  à  sa  plus  grande  élévation 
dans  les  signes  septentrionaux,  se  meut  pendant  quel- 
ques jours  très  lentement^  et  rend  par  là  sa  course  pins 
sûre  ^  Les  vices  des  grands  ne  peuvent  pas  rest^  ineon^ 
nus.  Les  épileptiques  qui  se  trouvent  exposés  au  froid, 
sont  saisis  d'un  vertige  qui  les  agite  violemment,  et  qui 
fait  reconnaître  le  genre  de  leur  maladie.  Ainsi  quand  la 
Fortune  donne  à  des  hommes  sans  savoir  et  sans  talents 
des  richesses,  des  honneurs  et  du  pouvoir,, cette  élévation 
ne  sert  qu'à  rendre  leur  chute  plus  sensible.  Ou  plutôt, 
comme  entre  plusieurs  vaisseaux  vides,  on  ne  peut  dis- 
tinguer ceux  qui  sont  sains  de  ceux  qui  sont  fêlés,  qu'en 
y  mettant  de  l'eau  pour  vcar  ceux  qui  fuient,  de  même 
les  âmes  viciées,  incapables  de  contenir  l'autorité  qui  leur 
est  confiée,  la  laissent,  pour  ainsi  dire,  s'écouler  par  leurs 
désirs,  par  leurs  emportements,  leur  orgueil  et  leur  im- 
péritie.  Et  sans  en  chercher  d'autres  preuves,  n,'a-t-on 
pas  vu  les  moindres  fautes  des  personnages  les  plus  illus- 
tres donner  un  vaste  champ  à*  la  médisance  ?  Cîraon  • 
fut  accusé  d'aimer  le  vin  ;  Scipion,  de  trop  dormir;  et  les 
repas  somptueux  de  Lucullus  lui  attirèrent  les  plus  grands 
reproches  3. 

1  Plutarque  parle  ici  du  solstice  d*élé,  pendant  lequel  le  soleil  parait 
arrêté  duRABt  pré^  de  huit  jours. 

2  C*est  le  fils  de  Mililade,  un  des  Athéniens  les  plus  illustres  par  t«s 
vertus  et  par  ses  talents  militaires. 

3  la  (Hi  de  ee  traité  manque. 
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TRATION  PUBLIQUE. 

Je  SMS,  moa  cher  Eupbanès,  que,  grand  admirateur  de 
Pindare,  vans  ciiez  souvent  une  de  ses  maximes,  pleine 
de  sens  et  dç  vérité  ; 

Au  moment  du  combat  la  retraite  est  honteuse  ; 
Que4  qu'emsoît  le  motif,  la  valeur  est  douteuse . 

Or,  entre  les  différents  prétextes  que  la  paresse  et  la  là-- 
cheté  nous  suggèrent  pour  nous  éloigner  de  la  carrière 
politique,  le  dernier  qu'elles  allèguent,  comme  le  plus  dé- 
cisif, c'e^  celui  de  la  vieillesse.  Elles  veulent,  par  la  con- 
^dération  de  notre  âge,  ralentir  notre  aèle  pour  ces  oc- 
cupations utiles;  Elles  nous  représentent  qu'il  est  non- 
seulement  dans  les  exerckes  du  gymnase,  mais  encore 
dans  les  travaux  de  la  politique,  un  terme  marqué  pour  la 
retraite.  J'ai  souvent  fait  sur  Tadministration  des  vieil- 
lards <tes  réflexions  que  je  suis  bien  aise  de  vous  com- 
muniquer. Je  ne  veux  pas  que  nous  abandonnions,  vous 
et  moi,  la  carrière  que  nous  avons  jusqu'ici  parcourue  en 
comnuin,  et  que  nous  renoncions  à  l'administration  des 
affaires  publicpnes^  cette  ancienne  et  intime  compagne  de 
ndlre  ftge,  pour  embrasser  un  nouveau  genre  de  vie  qui 
nous  serait  absobosoent  étranger,  et  avec  lequel  nous  n'an- 
écHis  pas  te  temps  de  nous  fiuniliariser.  Persistons,  aii 
contraire,  dans  un  ^aut  que  nous  avons  embrassé  de  si 
bcame  beuse,  et  ne  quittons  cette  carrière  honoraUe  qu'en 
sortait  de  la  vie.  Voudrions-nous  déshonorer  le  peu 
d'espace  qui  nous  reste  à  parcourir,  et  prouver  que  jus^- 
qu'à  présent  nos  occupations  n'ont  rien  eu  d'honnête  et 
de  louable  ? 
La  tyrannie  n'est  pas  une  sépulture  honorable,  comnao 
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le  disait  Denys.  La  souveraineté  qu'il  exerça  de  la  ma- 
nière la  plus  injuste,  ne  fut  pour  lui  qu'une  brillante  in- 
fortune ;  et  c'est  ce  que  Diogène  fit  entendre  à  son  fils, 
qui,  dépouillé  de  la  tyrannie,  vivait  à  Corinthe  en  simple 
particulier.  «  L'état  dans  lequel  vous  êtes,  lui  dit-il,  n'est 
pas  celui  que  vous  méritez.  Au  lieu  de  vivre  au  milieu  de 
nous  librement  et  sans  crainte,  vous  auriez  dû  vieillir  à 
Syracuse,  enfermé,  comme  votre  père,  dans  une  forte- 
resse, digne  asile  de  la  tyrannie.  »  Une  administration 
populaire  et  juste,  exercée  par  un  homme  flui  sait  se  ren- 
dre aussi  utile  quand  il  obéit  que  lorsqu'il  commande, 
est  pour  lui  le  tombeau  le  plus  honorable.  Il  couronne  sa 
mort  par  la  gloire  qu'il  s'est  acquise  pendant  sa  vie.  Cette 
gloire,  dit  Simonide,  est  le  dernier  bien  de  l'homme  qui 
descende  dans  le  tombeau,  excepté  pour  ceux  qui,  avant 
leur  mort,  ont  renoncé  à  toute  vertu  ;  qui  perdent  le  sen- 
timent du  beau  avant  le  désir  des  besoins  de  la  vie,  et 
dont  les  facultés  actives  de  l'ame,  qui  sont  en  nous  des 
émanations  de  la  Divinité,  sont  plus  faibles  et  plus  lan- 
guissantes que  leurs  passions  et  leurs  affections  corporel- 
les. Gardons-nous  de  dire  ou  de  croire  que  la  seule  chose 
qui  ne  fatigue  pas,  c'est  d'amasser  des  richesses.  La 
maxime  même  de  Thucydide,  que  l'ambition  ne  vieillit 
jamais,  doit  être  détournée  à  un  meilleur  sens,  et  appli- 
quée à  l'amour  du  bien  public  et  à  l'administration  poli- 
tique. Cet  esprit  de  société  se  conserve  même  parmi  les 
fourmis  et  les  abeilles  tant  qu'elles  vivent.  On  n'a  jamais 
vu  une  abeille,  en  vieillissant,  devenir  bourdon  *.  Et  l'on 
voudrait  que  des  hommes  d'Etat,  lorsqu'ils  ne  sont  plus 
dans  la  vigueur  de  Tâge,  vécussent  chez  eux  dans  l'oisi- 
veté, uniquement  occupés  des  besoins  du  corps,  et  qu'ils 

1  Les  bourdons  sont  une  espèce  d'abeilles  qui  Tit  dans  les  ruches.  €e 
sont  les  mâles  de  ressaim.  Ils  sont  plus  gros  que  lesvbeilles  ouvrières»  et, 
selon  91.  de  Réaumur,  ils  n'ont  point  d'aiguillon  et  sont  paresseux.  C'est  à 
cette  dernière  qualité  que  Plutarque  fait  alkisiou. 
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laissassent  user  dans  F  inaction  les  facultés  actives  de  leur 
ame,  comme  la  rouille  consume  le  fer. 

Caton  disait  très  bien  qu'il  ne  fallait  pas  ajouter  à  tous 
les  maux  de  la  vieillesse  la  difformité  du  vice  :  or,  de 
tous  les  vices  qui  pourraient  la  déshonorer,  nul  ne  serait 
plus  honteux  qu'une  molle  et  lâche  oisiveté,  dans  un 
vieillard  qu'on  verrait  abandonner  les  emplois  civils,  pour 
se  livrer  à  ces  soins  domestiques,  qui  ne  conviennent 
qu'à  des  femmes,  ou  pour  aller  dans  les  champs  veiller 
sur  les  moissonneurs  ou  sur  les  glaneuses.  (Test  alors  qu'on 
pourrait  dire  de  lui  : 

Je  cherche  en  vain  OEdipe  et  ses  sages  énigmes. 

Si  un  homme  ne  commençait  que  dans  sa  vieillesse  à 
s'occuper  d'affaires  publiques,  comme  on  dit  qu'Epimé- 
nide,  après  s'être  endormi  dans  sa  jeunesse,  ne  se  réveilla 
qu'à  cinquante  ans  S  6t  que  s'arrachant  alo;^  à  un  repos 
si  long ,  et  qui  lui  serait  devenu  comme  naturel,  ne  con- 
naissant ni  les  hommes  ni  les  affaires,  il  se  jetât  dans  la 
carrière  politique  et  dans  les  discussions  civiles ,  dont  il 
n'aurait  encore  aucune  habitude  ni  aucune  expérience  , 
on  pourrait  le  blâmer  avec  raison  et  lui  appliquer  cette 
réponse  de  la  pythie  :  Vous  venez  bien  tard  me  conmlter 
sur  votre  désir  d'entrer  dans  V administration  des  affaires 
publiques,  Cest  frapper  à  une  heure  indue  à  la  porte  du  pré^ 
toire.  C'est  être  comme  un  convive  incivil  ou  un  étranger 
indiscret,  qui  arrive  à  un  banquet  la  nuit  déjà  fermée. 
Vous  vous  proposez,  non  de  changer  de  place  ou  de  de- 
meure, mais  d'embrasser  un  nouveau  genre  de  vie  dont 
vous  n'avez  fait  encore  aucun  apprentissage. 

Le  magistrat  se  forme  au  milieu  des  travaux, 
a  dit  Simonide  :  cela  n'est  vrai  que  de  ceux  qui  sont  en- 

1  C'est  ÉpiméAide  de  Crète,  philosophe  célèbre  «  contemporain  de  So- 
Ion,  et  qui  fut  appelé  i  Athènes  pour  purifierl  a  ville. 

3. 
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core  en  &ge  de  s'instruire  d'une  science  qui  exige  de  longs 
travaux,  et  qui  ne  peut  même  s'acquérir  à  ce  prix  que 
quand  l'homme  s'y  livre  dans  une  saison  où  il  est  capable 
de  dévorer  toutes  les  difficultés  et  toutes  1^  peines  qu'elle 
entraîne. 

Voilà  ce  qu'on  peut  dire  avec  fondement  à  ceux  qui 
entrent  trop  tard  dans  l'administration  des  affaires  publi- 
ques. D'un  autre  côté,  nous  voyons  que  les  personnes 
sages,  d'après  la  disposition  des  lois,  en  éloignent  les 
jeunes  gens,  et  que  dans  les  assemblées  publiques  un 
héraut  annonce ,  non  à  un  Alcibiade  ou  à  un  Pythéas* , 
mais  aux  citoyens  qui  ont  passé  cinquante  ans,  de  monter 
dans  la  tribune  pour  y  délibérer  sur  les  intérêts  de  la  pa- 
trie '.  L'inexpérience,  le  défaut  de  courage  et  la  nécessité 
de  tâtonner  sont  de  moindres  inconvénients  pour  des  sol- 
dais  que  pour  des  hommes  qui  gouvernent.  Caton,  oblîgéi 
à  plus  de  quatre-vingts  ans ,  de  se  défendre  contre  une 
accusation,  dit  qu'il  était  difficile  de  justifier  sa  conduite 
devant  ceux  avec  qui  on  n'avait  pas  vécu.  Tout  le  monde 
convient  qu'après  qu'Auguste  eut  vaincu  Antoine ,  les 
dernières  actions  de  sa  vie  ne  furent  ni  moins  glorieuses 
pour  lui  ni  moins  utiles  au  peuple  que  tout  ce  qu'il  avait 
,  fait  précédemment.  Quelques  jeunes  gens  murmuraient 
un  jour  contre  lui  pour  des  lois  sévères  qu'il  avait  faites; 
Jeunes densj  leur  dit-il,  écoutez  un  vieillard  que  les  vieil^ 
lard$  eux-mêmes  écoutaient  dans  $a  jeunesse»  Ce  fut  dans 

i  Pjthéas  étant  encore  assf»jet«ieu  dit  FlutarciiM,  a«  présenta  à  i'asiem* 
blée  du  peuple  pour  conibaUre  les  décrets  qju'on  portail  en  (aveor 
d'Alexandre.  Commenty  lui  dit  quelqu'un,  aussi  Jeune  que  vous  Vétes^  osez- 
90UM  opiner  9ur  âesaffuires  de rette  importamee?  —  Ehqu»H  répondit-il > 
cet  Alexandre^  dont  nou$  fe^Hei  un  ^mm  par  w»  iufrç^^  n-*est-il  j^ag 
plui  jeune  que  moi? 

1  Dans  les  assemblées  du  peuple  à  Atbéoes,  un  héraut  disait  à  haute 
Toix  :  Quelqu*un  au^estut  de  cinqu^anle  ans  veut-il  parler  ?  Et  les  plus 
jeuoea  ne  pouvaient  monter  dans  la  tribune  que  lorsque  dea  gent  plua 
âgés  ne  se  présentaient  pas.  C'était  une  loi  de  Solon  qui  Tavait  ainsi  établi, 
CQinroe  on  le  voit  au  commencement  de  l'Oraiaoo  d'Escbine  contre  Qé- 
mosthénes. 
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vieiilesse  que  Périefês  administra  avec  plus  de  yigiienr, 
et  qu  il  persiîada  aux  Athéaiens  d'entrepraidre  la  goerre 
du  Péloponnèse.  Mais  dans  une  occasion  où  ils  voulaient 
combattre  imprudemment  contre  une  armée  de  soixante 
mille  hommes,  il  s'y  opposa  de  toutes  ses  forces,  et  scella, 
pour  ainsi  dire,  les  armes  du  peuple  et  les  serrures  des 
portes  de  la  ville.  Je  veux  rapporter  ici  en  propres  termes 
ce  que  Xénophon  a  dit  d'Agésilas.  «  Quelle  jeunesse  peut 
être-  eoflOftarée  à  la  vieillesse  de  ce  prince?  Quel  guerrier, 
dfflds  la  force  de  fâge,  fut  plus  recbutable  à  ses  ennemis 
qu'Âgésilas  à  la  fia  de  sa  vie?  De  qui  virent-ils  la  mort 
avec  plus  de  plaisir  que  celle  d'Agésilas,  quoiqu'il  ne  soit 
naorl  que  dana  un  âge  très  avancé  ?  Qui  sut  mieux  qu'Agé- 
silas  inspirer  du  courage  à  ses  alliés,  quoiqu'il  ékt  déjà 
»ir  la  fin  de  ses  jours?  Quel  jeune  bomme  enfin  fut  plus 
regretté  par  ses  amis  qu'Agésilas,  quoiqu'il  soit  naort 
dans  une  grande  vieillesse  ^  ?  » 

ii'âge  n'a  pas  empêché  ces  grands  hommes  de  s'illus-* 
\xer  par  des  actions  glorieuses  ;  et  nous,  pour  qui  l'admi- 
nistration des  affaires  n'est  qu'un  jeu ,  qui  vivons  dans 
une  république  où  nous  n'avons  ni  tyrannie  à  combattre, 
ni  guerre  à  conduire,  nr  siège  à  soutenir  ;  qui  n'éprouvons 
que  des  débais  politiques  et  des  rivalités  modérées,  pres- 
que toujours  terminées  par  les  lois,  par  la  justice  et  par 
des  coaférences  à  l'amiable ,  nous  refuserons  lâchement 
ua  pareil  travail,  et  nous  montrerons  plus  de  faiblesse  que 
des  poètes,  des  sophistes  et  des  comédiens!  Simonide 
remporta  dans  sa  vieillesse  le  prix  de  la  poésie ,  comme 
oa  ie  voit  p€^  \\s&  derniers  vers  de  l'inscription  qu'on  fit  à 
cette  occasion  : 

Apres  qiialre-vinçLs  ans,  Simonide  eut  la  gloire 
P'obteAÎr  dam  nos  jeu;^  une  illustre  victoire. 

Sophocle,  accusé  par  ses  enfants  d'avoir  perdu  reprit, 

1  Yoyez  la  fin  de  reloge  d'Agésilas  par  Xénophon. 
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récita,  dit-on,  devant  ses  juges,  pour  toute  défense,  le 
chœur  de  son  Œdipe  à  Colonne ,  qui  commence  ainsi  : 

Vous  venez  aux  champs  de  Colonne, 

Ce  bourg  fameux  par  ses  coursiers, 
'  Que  de  riches  moissons  Gérés  toujours  couronne  ; 

Où,  sous  Tombre  des  peupliers, 
Philomèle  plaintive  agitant  le  feuillage, 
Réveille  les  échos  par  son  tendre  ramage. 

Les  spectateurs  furent  ravis  dé  la  beauté  de  ce  chœur,  et 
Sophocle  fut  reconduit  de  la  place  publique,  comme  du 
théâtre,  au  milieu  des  acclamations  et  des  applaudisse— 
ments  de  la  multitude.  L'inscription  suivante  est  certai- 
nement de  ce  poète  :  Sophocle  composa  cette  pièce  pour 
Hérodote ,  à  l'âge  de  cinquante-cinq  ans  *.  Les  poètes  comi- 
ques Philémon  et  Alexis  furent  surpris  par  la  mort  au 
moment  où,  la  couronne  en  tête,  ils  faisaient  représenter 
leurs  pièces  sur  le  théâtre.  Eratosthène  et  Philochore  ra- 
content que  Facteur  tragique  Polus,  à  Tâge  de  soixante- 
dix  ans,  joua,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  huit  tragédies 
en  quatre  jours*. 

Quelle  honte  ne  serait-ce  donc  pas  pour  des  hommes 
d'Etat  de  montrer  dans  leur  vieillesse  moins  de  courage 
et  de  zèle  que  des  acteurs ,  d'abandonner  des  exercices 
véritablement  sacrés',  et  de  quitter  un  rôle  honorable , 
pour  faire  un  personnage  si  peu  digne  d'eux?  Y  aurait-il 
rien  de  plus  humiliant  pour  un  roi  que  de  devenir  simple 
laboureur?  C'était,  suivant  Démosthènes,  un  avilissement 

1  Celte  inscription  ne  se  rapporte  pas  i  la  pièce  d*OEdipê  d  Coionne^ 
puisque  Sophocle  avait  bien  plus  de  cinquante-cinq  ans  quand  il  fit  celle-ci. 
Plutarque,  je  crois,  la  cite,  pour  faire  voir  que  Sophocle,  après  cinquante- 
cinq  ans,  composait  encore  des  pièces  de  théâtre.  Cet  Hérodotje  pourrait 
être  rhistorien ,  qui  était  contemporain  de  Sophocle. 

>  Polus,  célèbre  acteur  tragique.  Nous  avons  eu  déjà  plusieurs  fois  oc- 
casion de  (aire  connaître  les  autres  écrivains  dont  il  est  parlé  dans  cet 
endroit. 

s  Allusion  aux  jeux  sacrés  de  la  Grèce,  dans  lesquels  les  poëtes  dispu- 
taient le  prix  de  leur  art. 
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pour  le  vaisseau  sacré,  nommé  Paralus,  d'avoir  servi  à 
transporter  les  bois,  les  pieux  et  les  troupeaux  de  Midias. 
A  plus  forte  raison  un  homme  d*Etat  qui  laisserait  les 
dignités  d'agonothète,  de  béotarque  S  de  président  du 
conseil  des  amphictyons,  pour  aller  faire  mesurer  des 
blés,  vendre  des  raisins  ou  de  la  laine,  se  réduirait-il, 
sans  aucune  nécessité,  à  une  vieillesse  oisive  et  déshono- 
rante. Renoncer  à  l'administration  des  affaires  publiques 
pour  s'occuper  de  fonctions  viles  et  mercenaires,  ce  serait 
imiter  ceux  qui  dépouillent  une  femme  honnête  et  de 
condition  libre  des  habits  de  son  état  pour  la  couvrir  de 
haillons  et  l'employer  aux  services  les  plus  bas.  Ce  n'est 
pas  moins  avilir  la  grandeur  et  la  majesté  des  vertus  poli- 
tiques, que  de  les  réduire  à  une  administration  domesti- 
que et  à  des  fonctions  mercenaires. 

Que  si ,  pour  dernière  ressource,  on  donne  à  une  vie 
efféminée  et  voluptueuse  les  noms  de  repos  et  de  douce 
jouissance,  et  qu'on  veuille  qu'un  homme  d'Etat,  en  vieil- 
lissant, consume  dans  la  mollesse  les  derniers  temps  de 
sa  vie,  je  ne  sais,  entre  deux  comparaisons  avilissantes, 
laquelle  il  faut  appliquer  à  sa  situation,  ou  celle  de  ces 
nautonniers  qui,  sans  attendre  que  leur  vaisseau  soit  dans 
le  port,  pendant  qu'ils  sont  encore  en  pleine  mer,  em- 
ploient ce  qui  leur  reste  de  navigation  à  célébrer  les  fêtes 
de  Vénus;  ou  celle  d'Hercule,  que  des  peintres,  par  une 
plaisanterie  déplacée,  représentent  aux  pieds  d'Omphale, 
vêtu  d'une  robe  de  femme,  et  se  livrant  aux  jeux  folâtres 
des  femmes  de  la  reine.  Voudrions-nous  aussi  qu'un 
homme  d'Etat  renonçât  à  l'usage  de  sa  force  et  de  son 
courage,  pour  passer  les  jours  entiers  à  table,  uniquement 
occupé  de  plaisirs  et  de  chants? 

L'exemple  de  Pompée  ne  devrait-il  pas  nous  faire  rou- 
gir? LucuUus,  qui,  après  avoir  commandé  les  armées  et 

1  CéUit  le  premier  magistrat  de  U  Béotte.  L'agonothèle  éuit  celai  qm 
aTiit  riatendance  des  jeux  sacrés. 
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gouverné  la  république,  passait  sa  vie  dans  une  honteuse 
oisiveté,  livré  aux  plaisirs  et  à  la  bonne  chère,  dans  les 
palais  les  plus  magnifiques,  faisait  un  crime  à  Pompée  de 
ce  que,  dans  un  âge  avancé,  il  briguait  encore  les  magî^ 
tratures  et  les  honneurs.  Il  est  bien  moins  convenable  à  un 
vieillard^  lui  répondit  Pompée,  de  vivre  dans  les  délice» 
que  de  gouverner  la  république.  Pompée  étant  tombé  naa- 
lade  »  son  médecin  lui  ordonna  de  manger  une.  grive.  Ce 
n^était  pas  la  saison  de  ces  oiseaux ,  et  Ton  en  chercha 
inutilement.  Quelqu'un  lui  dit  que  Lucullus  en  nourrissait 
toute  Tannée  ;  mais  il  ne  voulut  pas  lui  en  Mve  deman-^ 
der.  Ek  quoi!  dit-il,  sans  le  luœe  de  LucuUuè  Pompéû  ne 
pourrait  donc  pas  vivre  ? 

Quoique  la  nature  recherche  généralement  le  plaisir  et 
la  joie,  cependant  les  sens  des  vieillards  sont  émoussés 
pour  tous  les  plaisirs,  excepté  pour  un  petit  nombre  de 
ceux  qui  tiennent  aux  besoins  du  corps.  Non^eulement ,. 
comme  dit  Euripide , 

PoQf  les  tristes  vieillards  Véaus  a  de  ilsorrear, 

mais  ils  boivent  et  mangent  sans  plaisir,  leurs  sens  sont 
émoussés ,  et  ils  ne  conservent  plus  qu'un  goût  languis- 
sant. (Test  donc  dans  les  jouissances  de  l'ame  qu'ils  doi- 
vent chercher  des  plaisirs  honnêtes  et  convenables  à  leur 
âge.  On  reprochait  à  Sîmonîde  son  avarice.  Il  répondit 
que,  privé  par  la  vieillesse  de  toutes  les  autres  jouissances, 
il  n'avait  phis  d'autre  aliment  de  son  dernier  âge  que  le 
plaisir  d'amasser  des  richesses.  Mais  radminislration  des 
ajSaires  publiques  porte  avec  soi  les  voluptés  les  plus 
douces  et  les  plus  pures,  les  seules  qui,  vraisemblable- 
ment, fiattent  les  dieux,  ou  celles  du  moins  qui  leur 
plaisent  davantage  :  je  veux  dire  celles  qu'on  trouve  à 
rendre  service  et  à  feire  de  belles  actions. 
Le  peintre  Nîcias  ^  avait  une  telle  passion  pour  son  art, 

1  Peintre  fameux  d'Athènes. 
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qu'il  oubliait  souvent  s'il  s'était  baigné  et  s'il  avait  dîiié, 
et  iL  était  obligé  de  le  demander  à  ses  esclaves.  Ceux 
d'Archimède  l'arrachaient  de  force  d'auprès  de  la  table 
sur  laquelle  il  faisait  ses  démonstrations ,  afin  de  le  frot- 
ter d'huile  ,  et  il  traçait  des  figures  géométriques  sur  soa 
corps  ainsi  liuilé.  Le  musicien  Canus ,  que  vous  connais- 
sez ,  disait  que  si  ceux  qui  l'entendaient  jouer  de  la  flûte 
savaient  tout  le  plaisir  qu'il  y  prenait  lui-m^e ,  au  lieu 
de  lui  donner  de  l'argent,  ils  se  feraient  payer.  Et  après 
cela ,  nous  aurons  de  la  peine  à  comprendre  quels  vifs 
plaisirs  les  hommes  vertueux  trouvent  dans  des  actions 
honnêtes  qui  font  le  bien  de  l'humanité.  Ce  ne  sont  pas» 
il  est  vrai ,  de  ces  plaisirs  corrupteurs  qui  chatouillent  et 
flattent  nos  sens ,  et ,  par  les  mouvements  violents  qu'ils 
excitent,  nous  causent  une  volupté  ardente ,  mais  pasi^- 
gère  :  les  belles  actions  dont  un  homme  d'État  est,  pour 
ainsi  dire ,  l'artisan  honorable,  donnent  à  l'ame  des  plai- 
sirs parfaits  qui,  l'élevant  au-dessus  d'elle-même,  non 
sur  les  ailes  d^or  d^'Euripide ,  mais  sur  ces  ailes  célestes 
dont  parle  Platon ,  Ini  inspirent  les  sentiments  les  plus 
généreux  et  la  remplissent  de  la  plus  douce  joie. 

Rappelez-vous  ce  que  vous  avez  entendu  dire  d'Épa- 
minondas,  à  qui  l'on  demandait  ce  qu'il  avait  éprouvé  de 
plos  heureux  dans  sa  vie.  Ce^t ,  répondit-il,  d'avoir  ga- 
gné la  bataille  de  Levctres  du  vivant  de  mon  père  et  de  ma 
mère»  Lorsque  Sylla  revint  à  Rome  après  avoir  délivré, 
ritalîe  des  guerres  civiles,  il  ne  ferma  pasi'œîl  de  la  pre- 
mière nnit,  tant  la  joie  ,  comme  un  vent  impétueux,  agi- 
tait son  ame.  C'est  lui-même  qui  nous  l'apprend  dai^  ses 
Commentaires.  Rien,  suivant  Xénophon ,  n'est  plus  doux 
à  entendre  que  la  louange.  Il  n'est  pas  aussi  de  spectacle,, 
de  soaxemv  ni  de  pensée  qui  causent  autant  de  joie  que  la 
considération  des  grandes  choses  qu'ion  a  faites  sur  te 
tbéitoe  brillant  des  magistratures  et  des  charges  civiles.  II. 
e0t;vrai  qae  h  roeonnaîssance  qui  rend  témoignage  à  ces- 
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belles  actions  ;  que  les  louanges  dictées  par  une  émula- 
tion commune  et  qui  sont  comme  le  prélude  d'une  bien- 
veillance si  méritée ,  ajoutent  un  nouvel  éclat  et  un  nou- 
veau prix  à  la  joie  qu'inspire  la  vertu.  Il  ne  faut  pas  être 
indifférent  pour  la  gloire  ,  et  la  laisser  périr  de  vétusté 
comme  une  couronne  d'athlète  qu'on  dédaigne  quand 
elle  est  flétrie.  On  doit ,  au  contraire ,  par  de  nouveaux 
services ,  ranimer  sans  cesse  le  mérite  des  anciens  et  en 
consacrer  pour  jamais  la  durée.  Les  ouvriers  chargés  de 
l'entretien  du  vaisseau  que  les  Athéniens  envoient  à  Dé- 
los,  ont  eu  soin  de  remplacer  les  bois  qui  se  gâtaient,  et 
par  là ,  ils  l'ont  en  quelque  sorte  conservé  depuis  ces 
temps  anciens  jusqu'à  nos  jours,  et  ont  rendu  sa  durée 
pour  ainsi  dire  étemelle  ^  Il  en  est  de  la  gloire  comme  de 
la  flamme,  qu'on  entretient  facilement  pour  peu  qu'on 
lui  fournisse  d'aliment,  mais  qui ,  une  fois  éteinte ,  ne  se 
rallume  qu'avec  beaucoup  de  peines  et  de  soins. 

On  demandait  à  Lampis,  ce  fameux  commerçant,  com- 
ment il  avait  fait  pour  s'enrichir.  J'ai  gagné  facilement  de 
grandes  richesses^  répondit-il  ;  mais  il  m'en  a  coûté  heau^ 
coup  de  temps  et  de  peine  pour  faire  une  fortune  médiocre. 

1  Thésée ,  en  partant  de  l'île  de  Crète ,  était  descendu  à  Délos  pour  y 
offrir  un  sacrifice  i  Apollon.  Il  y  célébra,  dtl-on,  pour  la  première  fois,  des 
jeux  dont  le  prix  fut  une  branclie  de  palmier.  Lorsqu'il  fut  arrivé  à 
Athènes,  le  peuple,  par  reconnaissance,  ordonna  que  le  vaisseau  sur  le- 
quel il  était  revenu,  et  qui  avait  trente  rames,  serait  copservé  i  perpé- 
tuité. Depuis  celte  époque,  il  le  fut  en  effet  de  la  manière  que  Plutarque 
expose  ici,  jusqu'au  temps  de  Démétrius  de  Phalère,  ainsi  qu*il  le  dit 
dans  la  même  Vie  de  Thésée  ;  et  tous  les  ans,  au  mois  attique  thargélion, 
ce  vaisseau  portait  à  Délos  les  députés  d'Athènes  pour  y  aller  célébrer 
l'anniversaire  de  ce  premier  sacrifice.  Pendant  tout  le  temps  du  voyage  i  il 
n'était  permis,  à  Athènes,  de  faire  mourir  personne,  ce  qui  prolongea  la 
vie  de  Socrate  de  trente  jours,  sa  sentence  ayant  été  prononcée  la  veille  du 
départ  du  vaisseau  Déliaque.  Cette  fête  s'appelait  Délienne  ;  mais  elle  était, 
comme  on  vient  de  le  dire,  annuelle,  et  doit  êire  distinguée  de  la  fête  Dé- 
lienne instituée  par  les  Athéniens  après  la  purification  de  Délos,  la  troisième 
année  de  la  quatre-vingt-huitième  olympiade,  pour  être  célébrée  de  cinq 
en  cinq  ans,  c'est-à-dire  après  quatre  ans  Dévolus,  comme  les  jeux  olym- 
piques 
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De  même  il  est  diflScile ,  dans  un  commencement  d'admi- 
nistration, d'acquérir  de  la  réputation  et  de  Fautorité. 
Une  fois  acquises,  elles  se  soutiennent  et  s'augmentent 
même  par  les  actions  les  plus  communes.  Quand  on  s'est 
fait  un  ami ,  il  ne  faut  pas ,  pour  le  conserver,  lui  rendre 
souvent  de  grands  services  ;  les  plus  légères  marques  d'a- 
mitié données  persévéramment  suflSsent  pour  entretenir 
sa  bienveillance.  L'amitié  et  la  confiance  d'un  peuple 
pour  ceux  qui  le  gouvernent  n'exigent  pas  non  plus  qu'ils 
fassent  continuellement  des  dépenses  pour  des  jeux, 
qu'ils  prennent  en  toute  occasion  la  défense  des  citoyens, 
qu'ils  administrent  sans  relâche  les  affaires  communes.  Il 
suffit  qu'on  voie  en  eux  une  disposition  constante  à  veiller 
avec  un  zèle  soutenu  aux  intérêts  du  public.  Les  guerres 
ne  sont  pas  une  suite  continuelle  d'escarmouches ,  de 
sièges  et  de  batailles.  Il  y  a  des  temps  de  sacrifice ,  de 
trêve ,  de  divertissements  et  de  jeux.  Pourquoi  donc  re- 
douter l'administration  des  afTaires  publiques ,  comme  si 
elle  n'avait  que  des  fonctions  laborieuses,  tristes  et  dé- 
plaisantes ;  tandis  que  les  spectacles ,  les  cérémonies  pu- 
bliques, les  distributions  communes,  les  chœurs  de  danse 
et  de  musique,  les  réjouissances ,  les  fêtes  presque  conti- 
nuelles à  l'honneur  des  dieux ,  qui  dérident  le  front  des 
magistrats  jusque  sur  les  tribunaux  et  dans  les  conseils  , 
sont  des  soins  qui  donnent  plus  de  plaisir  que  de  peine  ? 
L'envie ,  l'un  des  plus  grands  maux  qui  soient  attachés 
à  l'administration  des  affaires  publiques ,  attaque  moins 
la  vieillesse  qu'aucun  autre  âge.  Les  chiens ,  dit  Heraclite, 
aboient  sourdement  après  ceux  qu'ils  ne  connaissent  pas. 
De  même  l'envie  s'arme  contre  l'homme  d'État  qui  se 
présente  pour  la  première  fois  à  la  tribune,  et  elle  veut 
lui  en  refuser  l'entrée.  Mais  une  fois  familiarisée  avec  sa 
réputation ,  loin  de  s'en  irriter,  elle  la  souffre  tranquille- 
ment et  la  voit  même  avec  plaisir.  Aussi  compare-t-on 
l'envie  à  la  fumée ,  qui  sort  très  épaisse  quand  le  feu  com- 
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menée  à  pseoitee ,  mms  qui  se  dimpe  dès  que  la  flaoime 
pamU,  En  général^  les  hommes  oe  peuvent  souffrir  éàm 
les  autres  la  prééipaioeace  de  la  vertu ,  de  la  noUease  et 
des  honneurs.  Us  croient  perdu  pour  euxH»émefi  tout  ce 
qu-ils  en  cèdent  aux  autres.  Mais  la  supériorité  de  Tâge, 
ils  la  voient  sans  envie  et  la  cèdent  volontiers.  L'hcnn- 
mage  qu'on  rend  aux  vieillards  est  le  seul  qui  honore 
également  et  celui  qui  le  donne  et  celui  qui  le  reçoit. 
D'ailleurs  tout  le  monde  ne  se  flatte  pas  de  parvenir  à  la 
considération  que  donnent  les  richesses^  Ja  sagesse  et 
réloquence  ,  mai^  il  n'est  pas  un  seul  homme  d'État  qui 
n'espère  obtenir  l'honneur  et  le  respect ,  qui  sont  le  fruit 
de  la  vieillesse.  Celui  donc  qui,  après  avoir  longtemps 
combattu  contre  l'envie ,  quitte  l'administration  des  affai- 
res au  moment  où  il  est  parvenu  à  la  désarmer,  et  renonce 
à  tout  emploi  civil,  à  toute  association  politique,  est 
semblable  à  un  pilote  qui,  après  une  navigation  péril- 
leuse au  milieu  des  tempêtes ,  pense  à  rentrer  dans  le  port 
quand  le  calme  est  rétabli.  Plus  il  a  gouverné  longtemps 
la  république ,  plus  il  s'est  fait  d'amis  et  de  compagnons 
de  ses  travaux  ;  et  s'il  ne  lui  est  pas  possible  de  les  emme- 
ner tous  dans  sa  retraite ,  comme  le  chef  d'un  chœur  de 
musique  se  fait  suivre  de  tous  ses  musiciens,  il  n'est  pas- 
juste  non  plus  qu'il  les  abandonne. 

Une  longue  administration  peut  être  comparée  à  un 
chêne  açtique  qu'il  n'est  pas  facile  d'arracher  parcequ'il 
a  jeté  de  profondes  racines.  La  multitude  d'affaires  aux- 
quelles on  a  pris  part  cause  encore  plus  de  troubles  et  de 
soins  à  ceux  qui  s'en  éloignent  qu'à  ceux  qui  y  restent. 
S'il  subsiste  quelques  traces  d'envie  ou  de  rivaUté ,  suite 
ordinaire  des  discussions  politiques,  un  vieillard  doit 
chercher  à  les  détruire  par  l'ascendant  de  son  pouvoir, 
plutôt  que  de  tournei*  le  dos  et  de  se  retirer  nu  et  sans 
armes.  Les  envieux  s'attachent  bien  moins  à  ceux  qui 
tiennent  ferme  qu'à  ceux  qui  perdent  courage  et  que  leur 
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retraite  £ait  méprisex.  G^est  ce  qu'attestent  les  parolefi  de 
rniustre  Épaminondâs  aux  Thébains ,  lorsque  les  Arcar- 
dîens  les  invitèrent  à  prendre  leurs  quartiers  d'hiver  daas 
leur  ville.  Épaminondâs  s'y  opposa ,  en  disant;  àjses  eonch* 
tojens:  a  Nous  faisons  Tadmiradon  des  Ârcadiens,  au- 
jourd'hui qu'ils  nous  voient  armés  et  occupés  à  nos  exer-- 
cices  ;  mais  quand  ils  nous  verront  écosser  des  fèves  au 
coin  du  feu ,  ils  ne  croiront  pas  que  nous  soyons  plus 
braves  qu^eux.  »  De  même,  il  n'est  pas  de  plus  beau 
spectacle  que  celui  d'un  vieillard  à  qui  ses  actions  et  ses 
discours  attirent  Festime  publique.  IHais  s'il  passe  les  jour- 
nées entières  à  table,  ou  qu'assis  au  coin  d'un  portique, 
il  perde  son  temps  à  des  bagatelles,  il  se  rend  méprisable. 
C'est  ce  qu'Homère  fait  1res  bien  entendre  à  ceux  qui 
savent  saisir  le  sens  de  ce  qu'il  dit.  Nestor,  qui  partageait 
les  fatigues  du  siège  de  Troie^  était  généralement  estimé 
et  honoré  ;  mais  Pelée  et  Laerte,  oisifs  dans  leur  maison^ 
étaient  vils  et  méprisés.  On  ne  trouve  plus  la  même  sar-^ 
gesse  dans  ceux  qui  se  sont  livrés  à  l'oisiveté  :  l'inaction 
Ténerve  et  la  détruit  ;  elle  ne  peut  se  conserver  que  par  ua 
travail  assidu,  qui  excite  et  entretienne  T activité  de  notre 
esprit.  Il  ne  s'éclaire  que  par  l'exercice  de  ses  facultés  in- 
tellectuelles; 

On  voit  briUer  Tairain  que  Tusage  a  poli. 

La  faiblesse  du  corps  est  moins  nuisible  aux  vieillards 
qui  fréquentent  la  tribune  et  le  Sénat,  que  leur  sagesse  et 
leur  prévoyance  ne  sont  utiles  au  gouvernement.  Instruits 
par  Texpérience,  une  vaine  ambition  ne  les  porte  pas  à  se 
charger  des  affaires  de  la  république.  Au  lieu  de  faire 
violence  à  la  multitude  et  de  la  soulever  comme  les  vents 
soulèvent  les  flots  de  la  mer,  ils  agissent  toujours  avec; 
douceur  et  avec  modération. 

Aussi  les  républiques,  lorsqu'elles  éprouvent  ou  qu'el- 
les craignent  quelque  révolution,  demandent-elles  d'être 
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gouvernées  par  des  vieillards  ;  souvent  même  elles  les  ti- 
rent de  la  charrue  malgré  leur  opposition  et  leur  refus , 
pour  leur  confier  les  rênes  du  gouvernement  et  rétablir 
la  sûreté  publique,  tandis  qu'elles  rejettent  et  les  orateurs 
qui  ne  savent  que  haranguer  et  crier,  et  même  les  géné- 
raux qui  seraient  capables  d'affronter  Vennemi  et  de  le 
charger  avec  vigueur.  Les  orateurs  athéniens,  voulant 
faire  ôter  le  commandement  de  Tarmée  à  Iphicrate  et  à 
Timothée,  pour  le  donner  à  Charès,  fils  de  Théocharès, 
homme  robuste  de  corps  et  dans  la  force  de  Tâge,  di- 
saient au  peuple  que  c'était  là  le  général  qu'il  fallait  aux 
Athéniens.  Non^  leur  dit  Timothée,  il  n'egt propre  quà 
porter  son  bagage.  Un  bon  général  est  celui  qui^  envisageant 
à  la  fois  le  passé  et  l'avenir^  ne  se  laisse  jamais  détourner  des 
desseins  quHl  a  formés,  par  quelque  événement  que  ce  soit» 

Sophocle  disait  que  la  vieillesse  l'avait  affranchi  de  la 
tyrannie  dure  et  cruelle  de  l'amour;  mais  dans  l'admi- 
nistration politique,  l'amour  n'est  pas  le  seul  maître  dont 
il  faille  secouer  le  joug.  11  en  est  d'autres  plus  furieux 
encore,  tels  que  la  jalousie,  l'ambition,  le  désir  de  la 
prééminence  et  de  la  supériorité,  passions  qui  sont  tou- 
jours des  germes  féconds  d'envie,  de  rivalités  et  de  dis- 
putes. La  vieillesse  émousse  et  affaiblit  les  unes,  et  éteint 
absolument  les  autres  ;  elle  diminue  moins  de  nos  facul- 
tés actives  qu'elle  ne  modère  celles  de  nos  passions  qui 
sont  trop  impétueuses  et  trop  ardentes,  afin  que  nous 
puissions  apporter  au  soin  des  affaires  un  esprit  tran- 
quille et  réfléchi.  Je  détournerais  cependant  de  ce  travail 
un  homme  qui,  dans  un  âge  avancé,  voudrait  s'y  livrer 
comme  un  jeune  homme ,  et  qui,  après  avoir  vieilli  dans 
l'administration  de  ses  affaires  domestiques,  en  sortirait 
comme  d'une  longue  maladie  pour  s'appliquer  aux  affai- 
res publiques  ou  prendre  le  commandement  d'une  armée. 
Ce  serait  le  cas  de  lui  dire  : 

Le  lit  est  votre  place,  il  flsiut  y  demeurer. 
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D  en  est  tout  autrement  d'un  vieillard  qui  a  passé  sa  vie 
dans  la  carrière  de  la  politique  ;  il  serait  injuste  de  Fem-^ 
pécher  de  la  couronner  par  une  fin  glorieuse,  et  de  vou- 
loir le  rappeler  avant  la  fin  de  sa  course  pour  le  forcer  à 
la  retraite.  Si  un  vieillard  pensait  à  se  marier,  et  qu'il  se 
montrât  couronné  de  fleurs  et  parfumé  d'essences,  il  se- 
rait sage  de  Ten  détourner,  et  de  lui  dire  comme  à  Phi- 
loctète  : 

Quelle  fille  voudra  te  prendre  pour  époux? 
Imprudent,  peux-tu  bien  penser  au  mariage? 

Des  vieillards,  en  pareil  cas,  en  plaisantent  eux-mêmes, 
comme  celui  qui  disait  : 

A  mon  âge  se  marier. 

Pour  ses  voisins  c*est  prendre  femme. 

M^s  conseillera  un  mari  qui  a  vécu  longtemps  en  bonne 
intelligence  avec  sa  femme,  de  la  répudier  parcequ'il  au- 
rait vieilli  dans  sa  société,  et  de  vivre  dans  le  célibat  ou 
de  prendre  une  concubine  à  la  place  de  sa  femme  légi- 
time, ce  serait  le  comble  de  Timpudence. 

Si  un  cultivateur,  tel  que  Chlidon  ou  Lampon  le  com- 
merçant 1,  ou  un  disciple  d'Epicure,  voulaient  dansjeur 
vieillesse  commencer  leur  carrière  politique,  il  serait  rai- 
sonnable de  les  en  empêcher  et  de  les  retenir  dans  leur 
repos  ordinaire.  Hais  celui  qui  dirait  à  un  Phocion,  à  un 
Périclès,  à  un  Caton  :  a  Mon  ami,  Athénien  ou  Romain, 
accablé  de  vieillesse  comme  vous  Têtes,  faites  divorce 
avec  la  république,  renoncez  pour  jamais  à  la  tribune  et 
aux  charges,  répudiez  toute  affaire  publique,  retirez- 
vous  à  la  campagne,  et  seul  avec  une  vieille  esclave,  oc- 
cupez-vous de  Tagriculture,  et  employez  le  reste  de  vos 
jours  aux  soins  domestiques  de  votre  famille,  b  celui-là 
donnerait  à  un  homme  d'Etat  un  conseil  injuste  et  dés- 
honorant. 

1  Gblidon  ne  m'est  pas  connu. 
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Hais  qiïoi,  me  dira-t-on ,  n'entendons-nous  pas  dans  la 
^Miédie  un  soMart  qui  dit  : 

C'est  à  mes  cheveux  blancs  que  je  dois  jaioa.  congé? 

Sans  deute^  wion  ami,  etrîenn'esl  plus  juste;  il  faut  que 
les  serviteurs  de  Mars  soient  dans  la  vigueur  de  Tâge. 

Les  guerres,  les  combats,  font  leurs  seuls  exercices  ;. 

et  dans  ces  travmix.  péniUes,  un  vieillard  a  beau  couvrir 
d'un  casque  ses  cheveux  blancs , 

fl  scni  piver  son  corps  soos  le  poids  de  ses  armes  ; 

ses  forces  ne  secondent  pas  son  courage.  Mais  les  mi- 
nistres du  dieu  qui  préside  aux  conseils,  aux  tribunaux  et 
aux  assemblées  publiques,  ont  besoin  d'exercer,  au  lieu 
de  leurs  pieds  ou  de  leurs  maîns,  leur  raison,  leur  sagesse 
et  leur  éloquence,  non  dans  la  vue  d'exciter  parmi  les 
citoyens  des  cris  et  des  frémissements ,  mais  de  donner 
des  conseils  dictés  par  la  prudence  et  qui  assurent  la  tran- 
quillité. C'est  là  que  brillent  avec  éclat  ces  cheveux 
blancs  et  ces  rides  qu'on  tourne  enridicule,  etqui,  garants 
de  leur  expérience ,  attestent  leur  sagesse  et  facilitent 
la  persuasion.  La  jeunesse  est  faîte  pour  obéir,  et  la  vieil- 
lesse potn»  commander.  Il  faut,  pour  maintenir  la  sûreté 
pubKqne,  que  les  vieillards  délibèrent  dans  les  assemblées 
publiques,  et  que  les  jeunes  gens  agissent  dans  les  com- 
bats. Aussi  approuve- t-on  beaucoup  ces  vers  d'Homère  : 

Chez  le  pnident  Nest(ir,.au  ccmseil  il  ap|»eile 
Les  plus  sages  vieillards  pour  av^oir  leur  avis* 

Ce  conseil  aristocratique  qui ,  à  Lacédémone ,  parta- 
geait le  gouvernement  avec  les  rois,  fut  appelé  par  Apol- 
lon pythien  te  eohmt  des  anciem,  et  Lycurgue  le  nomma 
particulièrement  le  conseil  des  vieillards.  Le  Sénat  romain 
tire  également  son  nom  de  celui  de  vieiUesse.  Ia  loi  nous 
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oblige  de  rdspecter  le  diadème  et  la  couronne,  et  la  nalnre 
nous  înprzme  du  respect  pour  ]es  dvBveuK  Mancd,  comme 
étaitf  le  syn^le  du  ponvoir  et  de  la  dignité.  Les  noms  de 
rupect  et  é'kannetfr  sont,  je  erds,  pris  de  celui  de  tkit^ 
hrd;  et  oette  distinction  acoordée  à  la  Vieillesse  consiste, 
non  en  ce  qu'ils  se  baignent  dans  ream  chaude  et  qu'ils 
sont  couchés  plus  mollement,  mais  en  ce  qu'ils  tiennent 
le  premier  ran;  dans  les  villes  à  raison  de  leur  prudence, 
qn  naturetlement  ne  parvient  que  dans  la  vieillesse  à  sa 
pleine  maturité,  semblable  à  ces  artères  (ardiCi  dont  les 
fruits  ne  mûrissent  q«ie  dans  rarrièrensaison.  Quand  le 
foi  des  rois,  Agamemnon ,  f«t  aux  dieux  ocftte  prière  : 

P)ùt  au  ciel  que.  mon  camp  posséd&t  dix  vieillards 
Qui  pussent  de  Nestor  égaler  la  sagesse  ! 

ii  a'est  repris  par  auGua  de  >ces  Gtocs  betHquemt  qui  ne 
veipiraîeiBt-quô  les  armes,  et  ils  restent  tous  d^aceord  que 
la  vxeiilesse  a  la  plus  grande  influence  noû-seuleoKnt 
dans  fat  paix,  mais  enoore  pendant  la  guerre. 

Un  bon  conseil  vaut  mieux  que  miOe  bras. 

Un  seul  mris  raîsoniiable,  soutenu  du  talent  de  la  pereua» 
sion^  araène  à  une  fin  faeuiense  les  a&ires  les  j^as  im- 
portantes. 

La  royauté,  qui  est  la  pnemiène  et  la  plus  povbite  des 
difféi^ntes  espèces  de  gouvernement,  eiUrakie  après  soi 
bien  des  peisies,  des  travaux  et  des  soins..  Aussi  Séleucus 
&aît-il  souvent  que  si  le  commun  des  hommes  savait 
combien  les  lettres  seules  qu'un  roi  avait  à  recevoir  et  à 
écrire  lui  dosmaient  d'embcffras,  ils  ne  voudraient  pas  ra* 
masser  de  terre  un  diadème.  Philippe  se  disposait  à  cam- 
per dans  un  poste  avantageux,  quand  on  vint  lui  dire 
qu'il  n'y  avait  pas  dans  cet  endroit  de  fourrage  pour  les 
bêtes  de  somme  :  Grands  dieux  !  s'écria-t-il ,  quelle  vie 
d'ttvoir  à;  dépendre  dfis  besoim  même  de  no9  é^$  l  Malgr^^ 
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cela,  irions-nous  conseiller  à  un  roi  devenu  vieux  de 
quitter  le  diadème  et  la  pourpre  pour  prendre  une 
houlette  et  un  habit  de  berger,  et  d'aller  vivre  dans  les 
champs,  de  peur  qu'en  continuant  de  régner  avec  ses  che- 
veux blancs,  il  ne'parût  déplacé  sur  le  trône  ?  Si  ce  serait 
une  indignité  que  de  faire  une  telle  proposition  à  un  Agé- 
silas,  à  un  Numa  ou  à  un  Darius,  pourquoi  voudrions- 
nous  exclure  de  FÂréopage  un  Solon,  ou  un  Caton  du 
Sénat  de  Rome?  Pourquoi  engagerions-nous  unPériclès 
à  abandonner  Tadministration  de  la  république?  'N'est-il 
pas  absurde  de  vouloir  qu'un  administrateur  qui,  dans  sa 
jeunesse,  est  monté  étourdiment  dans  la  tribune  et  a  fait 
éprouver  au  public  l'effervescence  d'une  ambition  ardente 
et  effrénée,  quand  ensuite  l'âge  lui  a  donné  de  l'expé- 
rience et  de  la  réflexion,  abandonne  la  république,  dont 
il  a  fait  son  jouet,  comme  nous  quittons  une  femme  après 
qu'elle  a  servi  à  nos  plaisirs?  Le  renard  d*  Esope,  tour* 
mente  par  des  insectes,  refusa  l'offre  que  lui  faisait  le 
hérisson  de  l'en  délivrer.  Quand  tu  auras  chassé  ceux-là^ 
qui  sont  déjà  rassasiés^  lui  dit-il,  U  en  viendra  d'autres  qui 
seront  affamés.  Ainsi  une  république  qui  congédierait  ses 
administrateurs  à  mesure  qu'ils  vieilliraient,  serait  tou- 
jours en  proie  à  des  jeunes  gens  dévorés  d'ambition  et 
affamés  de  pouvoir,  mais  sans  capacité  pour  les  affaires. 
Et  oit  pourraient-ils  l'avoir  puisée,  puisqu'ils  n'ont  vu 
aucun  vieillard  administrer  la  république,  et  qu'ils  n'ont 
pu  s'instruire  par  ses  exemples?  Un  traité  de  navigation 
ne  suffirait  pas  pour  former  un  pilote  qui  n'aurait  pas  été 
souvent  à  la  poupe  d'un  vaisseau,  témoin  de  l'adresse 
qu'il  faut  opposer  aux  flots,  aux  vents  et  aux  ténèbres, 

Quand  au  sein  d^une  mer  profonde 
Le  nautonnier  tremblant,  triste  jouet  de  Tonde, 
I  Implore  ses  dieux  protecteurs. 

Et  Ton  voudrait  qu'un  jeune  homme  fût  en  état  de  gou- 
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verner  une  ville,  de  ramener  à  un  sage  avis  le  peuple  et 
le  Sénat,  parcequ'il  aura  lu  dans  le  lycée,  ou  qu'il  aura 
composé  un  ouvrage  sur  Fadministration  de  la  républi- 
que, sans  avoir  pris  des  leçons  des  magistrats  et  des  ora* 
teurs  qui  tiennent  le  timon  et  le  gouvernail  des  affaires , 
afm  qu'instruit  par  les  débats  et  les  événements,  il  ap- 
prenne à  ne  pas  craindre  les  dangers  et  les  soins  pénibles 
de  Fadministration  des  affaires  publiques.  Pour  moi,  je 
ne  le  croirai  jamais. 

Ainsi ,  quand  un  vieillard  n'aui*ait  pas  d'autre  motif,  il 
devrait  rester  dans  Fadministration  pour  instruire  et  for- 
mer les  jeunes  gens  dans  Fart  de  gouverner.  Ceux  qui 
enseignent  la  grammaire  ou  la  musique  lisent  ou  chan- 
tent devant  leurs  disciples,  afin  de  leur  servir  de  modèle. 
De  même,  un  homme  d'Etat  doit  former  un  jeune  homme 
aux  affaires,  non-se\ilement  par  ses  discours  et  par  ses 
préceptes,  mais  en  administrant  avec  lui  la  république, 
en  lui  donnant,  dans  ses  conseils  et  dans  ses  actions, 
des  exemples  de  ce  qu'il  doit  faire.  Un  jeune  homme 
ainsi  accoutumé,  non  à  s'exercer  sans  péril  dans  les  gym- 
nases au  mili^u  des  athlètes,  mais  à  combattre  véritable- 
ment comme  aux  jeux  isthmiens  ou  olympiques,  pourra 
suivre  son  modèle , 

Tel  qa*un  poulain  léger  suit  les  pas  de  sa  mère, 

comme  dit  Simonide.  C'est  ainsi  qu'Aristide  fut  fonné 
parClisthène,  Cimon  par  Aristide,  Phocion  parChabrias, 
Caton  par  Fabius-Maximus,  Pompée  par  Sylla,  et  Polybe 
par  Philopémen.  Ils  s'attachèrent  dans  leur  jeunesse  aux 
anciens  ;  et  après  avoir,  pour  ainsi  dire,  germé  et  grandi 
sous  eux  dans  l'administration  politique,  ils  acquirent 
l'expérience  et  Fhabitude  des  affaires,  et  partagèrent  la 
gloire  et  Fautorité  de. leurs  maîtres.  Des  sophistes  disaient 
à  Eschine  Facadémicien  i  qu'il  s'attribuait  faussement 

1  Eschine,  né  à  Naples ,  et  disciple  de  Mélantbius  de  Rhodes ,  TiTait  vers 
T.  IT.  5 
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TavftDtage  d'avoir  été  le  disciple  de  Carnéade.  «  J'ai  pris 
•  ses  leçons^  leiH'  dit41 ,  quand  la  vieillesse  lui  eut  été  le 
goût  du  bruit  et  de  la  dispute,  pour  ne  lui  laisser  qu'une 
discussion  utile,  propre  à  communiquer  ses  lumières.  i» 

L'adminietration  des  vieillards  est  éloignée  de  toute 
ostentation  et  de  tout  vain  désir  de  gloire,  non-seule- 
ment dans  ses  discours,  mais  encore  dans  ses  actions, 
comme  on  dit  de  V^iris^  qb'h  mesure  qu*il  vieillit  il 
évapore  l'odeur  infecte  et  dangereuse  qui  lui  est  naturelle, 
et  qu'il  ne  lui  reste  enfin  qu'un  parftim  aromatique  et 
agréable.  De  même  les  opinions  et  les  conseils  des  vieil- 
lards ne  portent  aucun  caractère  de  précipitation  et  de 
désordre  ;  tout  y  est  grave  et  sensé.  Ainsi,  comme  je 
viens  de  le  dire,  c'est  pour  former  les  jeunes  gens  que  les 
'  vieillards  doivent  rester  dans  l'administration.  Platon,  en 
parlant  du  vin  trempé,  dit  qu'on  réprime  un  dieu  fou- 
gueux -en  l'miissant  à  une  divinité  plus  sobre.  La  sage 
retenue  des  vieillards ,  fondue  pour  ainsi  dire  avec  l'am- 
bition ardente  des  jeiines  gens  qui  se  livrent  avec  impé^ 
tuosité  au  désir  de  la  gloire,  leur  ôte  cet  emportement 
efiréné  qui  est  en  eux  la  suite  de  l'âge.  D'ailleurs,  il  ne 
faut  pas  croire  que  le  gouvern^nent  d'une  république , 
semblable  à  Tart  de  naviguer  ou  de  faire  la  guerre,  ne  se 
rapporte  qu'à  une  fin  déterminée ,  et  que  cette  fin  une 
fois  atteinte,  il  n'y  ait  plus  rien  à  faire.  Ce  n'est  pas  un 
simple  ministère,  borné  à  l'intérêt  personnel  de  celui  qui 
l'exerce,  c'est  la  vie  constante  d'un  être  doux  fait  pour  la 
société  civile  et  destiné  par  la  nature  à  consacrer  tous 
ses  jours  à  la  vertu  et  au  bien  de  ITiumanité.  Il  ne  faut 
donc  pas  avoir  gouverné,  mais  gouverner  toujours; 

U  cent  voixani6K|UBtri^me  olympiade,  et  Tan  SSO  de  Rome,  onvtron 
cent  vingi-lrois  ans  avant  lésus^Christ. 

i  Cetie  plante,  dit  IMine,  croît  pour  iWdinalre  autour  des  vieux  monu« 
ments,  dai»  les  masures  et  dans  les  lieux  incuites  :  elle  est  toujours  verte; 
sa  tige  est  haute  d'une  coudée  ;  elle  a  la  feuille  du  cresson ,  et  sa  racine  en 
a  rodeirr  ;  sa  graine  e^  pr^que  iniperteptible. 
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coiRine  il  Be  suffit  pas  d'avoir  dit  la  vérité,  observé  la  jus* 
tice^aimé  sa  patrie  et  ses  concitoyensi  mais  il  fiiut  encore 
]H*atiquer  constamment  toutes  ces  vertm.  La  nature  elle- 
même  nous  y  conduit,  et  elle  dit  à  ceux  qui  ne  sont  pas 
entièreaient  corrompus  par  la  mollesse  et  par  T  oisiveté  : 

Le  père  des  humains  vous  a  donné  la  vie 

Pour  travailler  sans  cesse  au  bonheur  des  mortels; 

et  encore  : 

Ne  suspendons  jamais  le  cours  de  nos  bienfaits. 

Ceux  qui  allèguent  la  faiblesse  et  Timpuissance  des 

vieillards  accusent  moins  la  vieillesse  elle-même  que  les 

maladies  et  les  infirmités  du  corps.  On  voit  beaucoup  de 

jeunes  gens  valétudinaires  et  de  vieillards  robustes.  Il  faut 

donc  éloigner  de  Fadministration,  non  pas  précisément 

les  vieillards,  mais  ceux  qui  sont  infirmes,  comme  il  ne 

faut  pas  y  appeler  de  préférence  les  jeunes  gens,  mais 

ceux  qui  sont  capables  d'en  supporter  le  poids.  Aridée 

était  à  la  fieur  de  son  âge  S  et  Antigonus  était  vieux  ;  ce^ 

pendant  celui-ci  soumit  presque  toute.l' Asie  ;  et  Tautre^ 

tel  qu'un  roi  de  théâtre  entouré  de  ses  gardes,  n'était 

qu'un  vain  fantôme,  jouet  éternel  de  ceux  qui  avaient  le 

pouvoir  en  main.  11  eût  été  ridicule  de  placer  à  la  tête  de 

la  république  ou  le  sophiste  Prodicus  *  ou  le  poète  Pbi- 

létas^,  tous  deux  jeunes  à  la  vérité,  mais  faibles  de  corps, 

i  Aridée,  fils  de  Philippe  et  frère  d* Alexandre,  fut  nommé  roi  après  la 
mort  de  ce  dernier;  mais  il  n*f  u  eut  propreir  ent  que  le  nom,  et  fut  tué  six 
aoa  après.  An ti{^ nus,  après  la  mort  d'Aleundre,  eut  en  partage  quelques 
provinoesde  l'Asie-llineure;  roais^  peu  content  de  ce  quHui  était  échu, 
iJ  fit  la  guerre  aux  autres  successeurs  d*Alexaxidre  et  conquit  une  grande 
partie  de  TAsie. 

s  Prodtcus  était  un  sophiste  de  Ttle  de  Céos ,  qui  floris^ait  vers  la  qua- 
tre-TÏDgt-siïiéme  olympiade.  H  fut  disciple  de  Protagoras  d'Ahdère,  et 
comemporain  de  Gorgias  et  de  Déroocrite  i*AJ)déritain.  Accusé  à  Alhène^s 
de  corrompra  la  Jeunesse  par  sea  discours  impies,  il  fut  condamuô  à  boire 
la  ciguë. 

s  PhiJétas,  dont  parte  Élien,  liy.  IX,  chap.  iiv,  était  de  Tile  de  Gos 
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et  souvent  retenus  au  lit  par  leurs  infirmités.  Il  ne  le 
serait  pas  moins  d*éloigner  des  magistratures  ou  du  com- 
mandement des  armées  des  vieillards  tels  que  Phocion, 
que  Massinissa  TÂfricain  ^  ou  Caton.  Le  premier,  voyant 
que  les  Athéniens  voulaient  faire  la  guerre  mal  à  propos, 
fit  publier  à  tous  les  citoyens  qui  étaient  au-dessous  de 
soixante  ans  de  prendre  les  armes  et  de  le  suivre.  Comme 
le  peuple  paraissait  mécontent  de  cet  ordre:  Quavez-vous 
à  vous  plaindre,  leur  dit-il,  ne  marcherai-je  pas  à  votre 
tête,  moi  qui  ai  plus  de  quatre-vingts  ans  ?  Polybe  raconte 
que  Massinissamourut  à  quatre-vingt-dix  ans,  laissant  un 
fils  qui  n'en  avait  que  quatre  ;  que  peu  de  jours  avant  sa 
mort  il  remporta  sur  les  Carthaginois  une  grande  victoire, 
et  que  le  lendemain,  comme  on  le  vit  dans  sa  tente  man- 
ger du  pain  très  noir,  il  dit  à  ceux  qui  s'en  étonnaient 
qu'il  n'en  mangeait  jamais  d'autre. 

On  voit  briller  Tairain  que  Tusage  a  poli  ; 
Et  sans  les  habitants  la  maison  se  ruine, 

a  dit  Sophocle.  On  peut  en  dire  autant  de  ce  flambeau, 
de  cette  lumière  de  l'ame  qui  fait  notre  raison ,  notre  mé- 
moire et  notre  intelligence. 
Les  rois  valent  toujours  mieux  dans  les  guerres  et  dans 

▼îTliit  80U8  les  règnes  de  Philippe,  d*Alexandre,  de  Ptolémée,  fils  de  La- 
gus,  et  fut  précepteur  de  Philadelplie ,  fils  de  ce  dernier.  Vossius  (de 
Hist.  grœe.)  conjecture  avec  beaucoup  de  vraisemblance  que  c^est  le  même 
dont  Athénée  cite  THistoire  attique  en  onze  livres.  Il  était  véritablement, 
dit  Élien ,  d'une  maigreur  extrême,  et  mourut  enfin  de  consomption  en 
cherchant  la  solution  d*une  subtilité  sophistique,  nommée  pseudoméne, 
mot  grec  qui  signifie  trompeur  ou  mentongerj  parcequ'on  prenait  pour 
type,  dans  les  écoles,  cette  question  :  Un  homme  qui  dit  qu*il  ment,  roeot- 
Il  en  effet?  car  si  vous  répondez  que  non,  il  a  menti  effectivement  selon 
votre  réponse,  puisqu'il  avait  dit  qu'il  mentait  ;  et  si  vous  dites  que  oui,  U 
se  trouve  qu'il  n*a  pas  menti,  puisqu'il  vous  i'avait  dit. 

1  Mssiinissa,  roi  de  Numidie  en  Afrique,  prit,  dans  la  seconde  guerre  pa- 
nique, le  purti  des  Romains  contre  les  Carthaginois.  II  mourut  Tan  de 
Rome  606,  et,  en  mourant,  il  donna  un  pouvoir  absolu  sur  la  personne  et 
les  biens  de  ses  enfants  à  Scipion  rÉmilien,  pour  qui  il  avait  la  plus  grande 
estime. 
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les  expéditions  militaires  que  dans  le  repos.  Attalus, 
frère  d'Eumène ,  était  entièrement  énervé  par  Tinactiou 
d'une  longue  paix,  et  Philopémen,  un  de  ses  favoris,  Ten- 
graissait,  pour  ainsi  dire,  au  sein  de  cette  molie  oisiveté. 
Aussi  les  Romains  demandaient-ils,  en  plaisantant,  à 
ceux  qui  revenaient  d'Asie,  si  le  roi  de  Pergame  avait  du 
crédit  auprès  de  Philopémen.  Tant  que  Lucullus  com- 
manda les  armées,  les  Romains  eurent  peu  de  généraux 
plus  habiles  que  lui  ;  mais  à  peine  se  fut-il  livré  à  une  vie 
oisive  et  sédentaire,  que,  tel  qu'une  éponge,  il  se  dessé- 
cha dans  l'inaction  et  finit  par  s'abandonner  à  un  de  ses 
affranchis  nommé  Callisthène,  qui,  chargé  de  nourrir  et 
de  soigner  sa  vieillesse,  passa  pour  lui  avoir  affaibli  l'es- 
prit par  des  filtres  amoureux  et  des  enchantements.  En- 
fin Harcus,  son  frère,  ayant  éloigné  cet  affranchi,  prit  soin 
lui-même  de  Lucullus,  qui  passa  dans^  une  sorte  d'en- 
fance le  peu  de  temps  qu'il  vécut  depuis.  Au  contraire , 
Darius,  le  père  de  Xercès,  disait  que  dans  les  situations 
difficiles  il  se  sentait  supérieur  à  lui-même.  Le  Scythe 
Atéas  ne  se  croyait  pas  différent  de  ses  palefreniers  lors- 
qu'il était  dans  l'inaction.  On  demandait  un  jour  à  Denys 
l'Ancien  s'il  restait  quelquefois  sans  rien  faire  :  A  Dieu  ne 
plaise 9  répondit-il,  que  cela  m' arrive  jamais  !  Un  arc  se 
rompt  quand  il  est  trop  tendu,  et  l'ame  perd  jsa  vigueur 

dans  le  relâchement. 

Si  un  musicien  cesse  d'entendre  des  accords,  un  géo- 
mètre de  résoudre  des  problèmes,  un  arithméticien  de 
faire  des  calculs,  ils  perdent  insensiblement  en  avançant 
en  âge,  avec  l'exercice  de  leurs  facultés,  les  facultés  elles- 
mêmes,  quoiqu'elles  consistent  dans  la  spéculation,  et 
non  dans  la  pratique.  De  même  les  vertus  politiques  , 
telles  que  le  conseil,  la  prudence,  la  justice,  l'expérience, 
qui  rend  les  conjectures'  presque  certaines ,  et  l'art  puis- 
sant de  la  persuasion,  se  maintiennent  par  l'habitude 
fréquente  de  parler,  d'agir,  de  raisonner  et  déjuger.  C'est 

8. 
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donc  un  véritable  crime  dans  un  homme  d'Etat  que  de 
rendre  inutiles,  par  une  retraite  honteuse,  tauat  et  de  si 
belles  qualités,  et  de  laisai^r  périr  «vec  elles  Famour  de 
r  humanité,  Tesprit  de  société  et  la  bienfeisance,  ces  ver* 
tus  dont  Texercice  ne  doit  jamais  être  interrompu. 

Si  vous  aviez  pour  père  un  Tîthon,  qui,  enfouissant  de 
l^immortalité,  eût  par  son  extrême  vieiQesse  un  besoin 
continuel  de  vos  soins,  sans  doute  que  loin  de  vous  re* 
fuser  à  les  lui  rendre  comme  trop  pénibles  ponr  vous, 
vous  lui  donneriez  tous  les  secours  qui  dépendraient  de 
vous,  afin  de  reconnaître  les  longs  bienfaits  que  vou»en 
auriez  reçus.  Mais  votre  patrie,  ou,  suivant  le  langage  des 
Cretois,  votre  mère,  qui  a  plus  de  droits  sur  vous  que  vos 
parents  mêmes,  quoique  destinée  à  vivre  longtemps,  n'est 
pas  à  Tabri  des  inconvénients  de  la  vieillesse,  et  ne  peut 
se  suffire  à  elle-même.  Elle  a  sans  cesse  besoin  de  secours, 
d'appui  et  de  surveillance  ;  elle  rappelle  Thomme  d'Etat 
qui  veut  Tabandonner, 

Et  pour  le  retenir  fait  les  plus  grands  efforts.        « 

Vous  savez  que' je  remplis,  depuis  plusieurs  pythiades  \ 
le  ministère  de  prêtre  d'Apollon.  Me  direz-vous  pour 
cela  :  «  Plutarqiie ,  vous  avez  assez  ofifert  de  sacritices, 
assez  présidé  à  nos  chœurs  et  à  nos  cérémonies  religieuses; 
il  est  temps,  à  Tâge  oii  vous  êtes,  dedéposerla  couronne 
et  d'abandonner  l'oracle?  »  Ne  croyez  donc  pas  qu'il  vous 
soit  permis,  à  vous  le  chef  et  le  prophète  des  mystères 
politiques  ^  de  déserter  le  cplte  de  Jupiter,  protecteur 

1  Les  pythiadfs  étaient  un  espace  de  quatre  an9,  comme  les  olympiades  ; 
elles  marquaient  Tépoque  des  jeux  pytliiens,  qui  se  cé1(^braient  à  Delphes 
au  commencement  de  chaque  cinquième  année,  et  la  trotsième  des  olym* 
piftdes. 

t  Eupbanés,  comme  nous  le  verrons  un  peu  plus  baf,  étaît  président  de 
rAvéopage,  et  aratt  inniendanee  du  coMeit  ampbietyoalque,  dignité  que 
le»  AitiéQien$  lui  avaient  eonféitt  pour  Ut  vie. 
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des  villes  et  des  assemblées  publiques,  auquel  vous  êtes 
consacré  depuis  si  loDgtemps. 

Mais  sans  nous  arrêter  davantage  à  combattre  ceux  qui 
vsoudraient  éloigner  les  vieillards  de  Tadministration,  con? 
sidérons  maintenant  quelles  sont,  entre  les  diverses  par-p 
ti6&  du  gouvernement,  celles  qui  sont  les  plus  convenables 
et  les  moins  fatigantes  pour  la  vieille^e.  S'il  eût  été  dé- 
cent pour  nous  de  conserver  jusqu\\  la  fin  de  notre  vie  le 
goût  de  la  musique,  nous  aurions  dû,  dans  ce  grand  nom- 
bre de  tons  et  de  modes  que  les  musiciens  appellent  ac- 
CQPcls,  choisir  en  vieillissant,  non  les  tons  les  plus  aigus 
et  les  plus  hauts,  mais  ceux  qui  auraient  été  les  plus  fa- 
ciles et  les  plus  assortis  à  notre  âge.  De  même,  puisque 
Vhomroe  est,  par  sa  nature ,  plus  fait  poiu*  agir  et  pour 
parler  durant  tout  le  cours  de  sa  vie,  que  les  cygnes  pour 
chanter,  un  vieillard  ne  doit  pas  rejetertout  travail,  comme  ' 
il  laisserait  une  lyre  qu'on  aurait  montée  à  un  ton  trop 
haut,  mais  seulement  le  modérer  et  choisir  dans  les  fonc- 
tions du  gouvernement  celles  qui ,  faciles  et  douces,  sont 
plus  d'accord  avec  son  âge.  Ceux  qui  n'ont  plus  la  force 
de  faire  dans  lesgynanasesl'exercice  du  hoyau,  de  soulever 
des  poids  très  lourds  *,  de  lancer  le  disque  et  de  s'escri- 
mer en  armes,  comme  dans  leur  jeunesse,  ne  restent  pas 
pour  cela  dans  une  inaction  et  une  immobilité  totales. 
Les  uns  se  promènent  à  pied  ou  en  voiture;  les  autres 
jouent  à  la  paume,  ou  passent  le  temps  à  converser;  et 
par  ces  exercices  modérés,  ils  mettent  en  mouvement  les 
esprits  animaux  et  raniment  leur  chaleur  naturelle.  Ainsi 
ils  évitent  également,  et  de  tomber  dans  une  inertie  et  un 
froid  mortels,  et  de  prendre  toutes  sortes  d'emplois,  ou 
de  se  charger  d'une  multitude  d'affaires  qui,  enopprimant 
leur  vieillesse  et  les  convainquant  de  leiuc  impuissance,  les 
forceraient  de  dire  : 

t  Dan»  les  grimiaies  <ie  la  Grèœ,  on  exerçait  toi  alhlèiet  i  rouiller  )« 
l/erm  «r/cc  im  boyau. 
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0  ma  main!  tu  voudrais  pouvoir  t*armer  encore  ; 
Mais  ton  âge  trahit  tes  désirs  impuissants. 

On  blâmerait  un  homme  qui,  même  dans  la  force  et  la 
vigueur  de  Fâge ,  voudrait  remplir  seul  tous  les  emplois 
publics ,  sans  rien  laisser  foire  à  d'autres,  comme  les  stoï- 
ciens le  disent  de  Jupiter,  et  qui,  poussé  par  un  désir  in- 
satiable de  gloire,  ou  par  un  sentiment  d'envie  contre  ceux 
qui  auraient  quelque  crédit  dans  la  république,  se  charge- 
rait seul  de  toutes  les  affaires.  Mais  quoi  de  plus  laborieux 
et  de  plus  fotigant  pour  un  vieillard,  sans  parler  de  ce 
qu'une  telle  conduite  aurait  de  honteux,  que  de  rechercher 
la  présidence  de  toutes  les  assemblées,  de  saisir  toutes  les 
occasions  d'entrer  dans  les  tribunaux  ou  dans  les  conseils, 
de  ravir  par  une  ambition  démesurée  toutes  les  ambas- 
sades et  toutes  les  commissions  honorables?  Quand  le  vœu 
public  l'y  porterait,  il  lui  serait  bien  difficile,  à  son  âge, 
de  foire  foce  à  tout.  Mais,  au  contraire,  en  se  conduisant 
ainsi,  un  vieillard  s'attire  la  haine  des  jeunes  gens,  à  qui  il 
ôte  toutes  les  occasions  de  se  produire  et  de  foire  con- 
naître leurs  talents.  Les  autres  citoyens  blâment  autant  en 
lui  ce  désir  de  commander  et  de  primer  en  tout,  que  dans 
les  autres  vieillards  l'amour  de  l'argent  et  des  voluptés. 
Quand  Bucéphale  commença  à  vieillir,  Alexandre,  qui 
voulait  le  ménager,  montaitsurd'autreschevauxpourfeire, 
avant  le  combat ,  la  revue  des  troupes  et  les  ranger  en 
bataille.  Après  qu'il  avait  donné  le  mot  du  guet,  il  montait 
sur  Bucéphale ,  le  menait  à  l'ennemi,  et  courait  avec  lui 
tous  les  hasards.  Un  homme  d'État,  s'il  est  raisonnable, 
modérera  son  ambition  en  vieillissant.  Il  s'abstiendra  de 
tout  ce  qui  ne  sera  pas  d'une  absolue  nécessité  ;  il  laissera 
aux  jeunes  gens  l'administration  des  objets  les  plusfociles, 
et  se  réservera  pour  les  plus  importants. 

On  n'emploie  jamais  les  athlètes  aux  travaux  néces- 
saires, afin  de  conserver  toutes  leurs  forces  pour  des  com- 
bats en  soi  peu  utiles.  Nous,  au  contraire,  abandonnons  à 
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d'autres  les  fonctions  de  peu  dUmportance,  et  réservons- 
nous  pour  les  choses,  sérieuses.  Tout,  suivant  Homère, 
convient  à  un  jeune  homme;  on  Taime,  on  l'approuve 
dans  tout  ce  qu'il  fait.  S'occupe-t-il  d'afbires  peu  con- 
sidérables, et  est-il  toujours  en  action,  on  le  regarde 
comme  populaire  et  laborieux.  S'élève-t-il  aux  fonctions 
les  plus  brillantes  et  les  plus  glorieuses,  on  estime  sa  gran- 
deur d*ame  et  sa  générosité.  Ilest  même  des  occasions  où 
à  son  âge  Fambition  et  la  témérité  ne  déplaisent  pas.  Mais 
un  vieillard  qui  remplit  dans  la  république  des  fonctions 
subalternes ,  telles  que  l'adjudication  des  impôts\  l'inten- 
dance des  ports  et  des  marchés,  ou  des  députations  vers 
de  petits  princes,  lesquelles,  sans  aucune  nécessité  et  sans 
aucune  gloire ,  se  bornent  à  une  simple  correspondance 
d'égards  et  de  politesse,  est,  selon  moi,  mon  cher  Eupha- 
nèSy  un  homme  misérable  dont  le  sort  ne  peut  être  envié, 
et  qui  se  rend  odieux  à  tout  le  monde.  Un  vieillard  ne 
peut  décemment  exercer  qu'un  emploi  dont  les  fonctions 
aient  de  l'importance  et  de  la  dignité ,  tel  que  la  prési- 
dence de  l'Aréopage,  que  vous  occupez  maintenant  à 
Athènes ,  et  plus  encore  l'intendance  du  conseil  amphic- 
tyonique,  que  votre  patrie  vous  a  confiée  pour  toute  votre 
vie,  et  dont  les  travaux  sont  aussi  doux  qu'honorables. 

Encore  un  vieillard  ne  doit-il  pas  rechercher  ou  de- 
mander ces  sortes  d'honneurs,  mais  les  recevoir  comme 
malgré  lui,  et  se  donner  aux  charges  plutôt  que  les  ac- 
cepter. Tibère  avait  tort  de  dire  qu'un  homme  qui  avait 
passé  soixante  ans  devait  être  honteux  de  donner  son 
pouls  à  tâter  à  un  mé4ecin.  Mais  un  vieillard  aurait  bien 
plus  à  rougir  de  tendre  sa  main  au  peuple  pour  lui  de-* 
mander  son  suffrage  ou  sa  voix.  C'est  une  démarche  avi- 
lissante. Rien,  au  contraire,  ne  lui  concilie  autant  de  di- 
gnité que  de  parvenir  aux  honneurs  par  le  choix  de  sa 
patrie  qui  l'appelle,  qui  l'attend,  et  de  rendre  son  grand 
ftge  vénérable  par  les  respects  et  les  hommages  publics. 
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Oudnd  il  veut  parler  dans  one  assemUée,  aa  fieù  de  s'«-- 
giter  à  tout  propos  dans  la  tribaae,  de  dBspnter  sans  cesse 
contxa  ceux  qui  disent  leur  avis,  comme  des  coqs  qui 
chantent  à  Fenvi  Tun  de  Tautre ,  et  pair  ces  disputes  conti^ 
nuelles,  de  faire  perdre  aux  jeunes  gens  le  frein  du  res- 
pect, et  de  les  accoutumer  ainsiàrindocilité  et  à  la  con- 
tradiction, qu'il  leur  laisse  quelquefois  la  liberté  de  com- 
battre avec  franchise  son  sentiment,  sans  viHiloîr  être 
présent  à  tout,  sans  tout  examiner  par  lui-même,  lorsque 
les  affaires  dont  on  s'occupe  n'intéressent  pas  directement 
le  salut  commun,  la  décence  ou  Thonnêteté  publiques. 

Mais  s'agit-il  de  ces  grands  intérêts,  c'est  alcprs  que  sans 
y  être  appelé  il  doit  se  précipita  sans  ménagement  dans 
l'assemblée  du  peuple,  ou,  s'il  ne  peut  y  aller  seul,  s'y 
faire  conduire  ou  même  porter,  comme  on  le  raconte 
d'Appius  Claudius  à  Rome.  Il  apprit  qu'après  la  perte 
d'une  bataille  où  Pyrrhus  avait  vaincu  les  Romains,  le  Sénat 
penchait  à  accepter  les  propositions  qu'on  lui  &isait  d'une 
trêve  ou  d'une  paix.  A  cette  nouvelle ,  il  ne  put  se  con- 
tenir, et,  tout. aveugle  qu'il  était,  il  se  fit  poarterau  Sénat 
à  travers  la  place  publique  ;  là ,  se  plaçant  au  milieu  des 
sénateurs,  il  leur  dit  que  jusqu'à  ce  mom^t  il  avait  re- 
gretté la  perte  de  ses  yeux  ;  mais  qu'aujourd'hui  il  vou- 
drait encore  être  privé  de  l'ouïe,  pour  ne  pas  entendre  les 
choses  indignes  qu'ils  songeaient  à  faire.  Ensuite  em-^ 
ployant  tour  à  tour  les  reproches,  les  exhortations  et  les 
conseils,  il  fit  si  bien  qu'il  persuada  aux  sénateurs  de 
prendre  sur-le-champ  les  armes,  et  de  faire  la  guerre  à 
Pyrrhus  pour  la  défense  de  l'Itali^.  Solon  ayant  vu  claire- 
ment  que  Pisistrate  n'avait  d'autre  vue^  en  flattant  la  nml- 
titude ,  que  de  parvenir  à  la  tyrannie,  et  que  personne 
n'osait  s'y  opposer  ni  défendre  la  liberté  publique,  il  prit 
ses  armes ,  les  plaça  devant  la  porte  de  sa  mais<m ,  et  in- 
vita les  Athéniens  à  venir  au  secours  de  leur  patrie.  Pisis- 
trate lui  ayant  fait  demander  ce  qui  pouvait  lui  inspimr 


D^AMUNISTBATION  PVBUQUB.  47 

tattt  de  hw^tiesse,  il  répondit  que  c^était  sa  vieMesse.  Ces 
cctnioDctures  presaantes  excitent  et  enflammât  le  vieil- 
lard môBCie  le  plus  déorépit,  pour  pea  qu'il  lui  reste  un 
souffle  de  vie. 

Mais  dans  les  autres  circonstances,  on  vieiflard,  comme 
on  Ta  dé|)a  dit,  doit  refuser  ces  oooimissions  subalternes 
^1  causent  plus  d'embarras  et  plus  de  peines  à  ceux  qui 
ensont  char^s^  qu^'eiles  n'apportent  d'avantage  et  d'nti- 
lité  à  eeux  pour  qui  ^n  les  exerce.  Quelquefois,  en  atten- 
dant qu'on  le  désire,  qu'on  l'appelle,  en  ne  se  rendant 
qu'après  plusieurs  invitations,  il  est  plus  sûr  de  gagner  la 
confiance  de  ses  coneitoyens«  Souvent  il  doit  écouter  en 
sileiiee  les>eunes  gens,  pour  être  ensuite  comme  l'arbitre 
de  leurs  discussions  politiques.  S'ils  se  laissent  emporter 
trop  loin,  qu'il  ks  reprenne  avec  douceur  et  ménagement; 
qu'à  apaise  leurs  querelles  et  leurs  emportements.  Si, 
daas  leurs  opinions,  ils  prennent  un  mauvais  parti,  qu'il 
les  redresse  et  les  instruise  sans  leur  faire  des  reproches  ; 
qu'il  Icme  sans  envie  ce  qu'ils  auront  dit  de  bien  ;  qu'il 
leur  cède  môH»  lorsqu'ils  proposent  un  meilleur  avis  que 
le  sien^  et  qu'il  l'adopte  volontiers,  afin  de  leur  inspirer 
pins  de  confiance  et  de  hardiesse  ;  qu'il  supplée  aussi  à  ce 
qu'îb  auront  omis,  en  y  mêlant  à  propos  quelques  mots 
d'ék)|ge.  C'est  ainsi  qu'en  agit  Nestor. 

Qui  pourrait  coadarnoor  un  avis  aussi  sage? 
Les  Grecs  qui  sont  ici  te  donnent  leur  suffrage. 
Mais  tu  n'as  pas  tout  dit;  pardonne  cet  avis: 
Je  puis  être  ton  pore,  et  toi  mon  jeune  fils. 

Une  conduite, plus  digne  encore  d'un  homme  d'État, 
c'est  de  ne  jamais  reprendre  en  public  les  jeunes  gens,  et 
avec  une  aigreur  qui  les  humilie  et  les  décourage,  mais 
d'avertir  en  particulier  ceux  qu'il  voit  propres  à  l'admi- 
nistration, de  leur  donner  avec  bonté  des  conseils  utiles, 
de  les  exciler  au  bien,  de  leur  inspirer  des  sentiments  gé^ 
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néreux,  et,  à  Texemple  des  écuyers  qui  donnent  des 
leçons  de  manège,  de  leur  apprendre,  dès  Feutrée  dans 
la  carrière,  à  manier  les  esprits  de  la  multitude;  et  s'ils 
essuient  d'abord  quelque  revers,  de  prévenir  leur  décou- 
ragement, de  les  consoler  et  de  ranimer  leur  courage.  Ce 
fut  ainsi  qu'Aristide  soutint  Cimon,  et  Mnésiphile  Thé- 
mistocle,  que  les  Athéniens  avaient  d'abord  mal  accueillis 
et  dont  on  condamnait  Pinsolence  et  l'audace.  On  dit  aussi 
que  Démosthènes  ayant  conçu  le  plus  vif  chagrin  du  pre- 
mier échec  qu'il  avait  reçu  dans  la  tribune,  un  vieillard 
qui  avait  autrefois  entendu  Périclès,  vint  le  trouver  et  lui 
dit  qu'il  ressemblait  beaucoup  à  ce  grand  homme,  et  qu'il 
avait  tort  de  désespérer  de  lui-même.  Timothée  ayant  été 
sifflé  par  le  peuple,  pour  avoir  introduit  quelque  nou- 
veauté dans  la  musique  et  violé  les  règles  connues  de  cet 
art,  Euripide  l'exhorta  à  ne  point  perdre  courage,  et  lui 
prédit  qu'il  aurait  bientôt  tous  les  théâtres  à  ses  ordres. 

Â  Rome,  le  service  des  vestales  était  divisé  en  trois 
époques  :  la  première,  pour  s'instruire  de  leurs  fonctions  ; 
la  seconde,  pour  les  exercer,  et  la  troisième,  pour  les  en- 
seigner aux  jeunes.  Â  Ephèse,  les  prêtresses  de  Diane  pas- 
sent aussi  par  trois  degrés  successifs,  qui  répondent  à 
ceux  des  vestales.  De  même  un  homme  d'Etat,  pour  se 
perfectionner  dans  la  politique,  commence  par  s'initier  à 
l'art  du  gouvernement,  ensuite  il  l'exerce,  et  il  finit  par 
en  apprendre  les  secrets  aux  jeunes  gens.  Dans  les  gym- 
nases, celui  qui  forme  les  athlètes  ne  peut  pas  combattre 
lui-même.  Mais  l'administrateur  qui  instruit  un  jeune 
homme  dans  les  affaires,  et  qui  forme  pour  sa  patrie  un 
digne  athlète. 

De  parler  et  d'agir  également  capable, 

remplit,  non  la  moindre  partie  de  l'administration,  mais 
celle  que  Lycurgue  avait  surtout  en  vue,  lorsqu'il  accou- 
tumait les  jeunes  gens  à  obéir  à  tout  vieillard  comme  à 
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un  législateur.  A  quoi  pensez-vous  que  Lysandre  fit  allu- 
sion, lorsqu'il  disait  qu'il  faisait  beau  vieillir  à  Sparte? 
Etait-ce  que  les  vieillards  y  eussent  la  liberté  de  cultiver 
leurs  terres,  de  prêter  à  usure,  de  boire  et  de  jouer  à  des 
jeux  de  hasard?  Non,  sans  doute  ;  mais  c'est  qu'ils  y  rem- 
plissaient en  quelque  sorte  les  fonctions  de  tuteur,  de  ma- 
gistrat et  de  gouverneur;  qu'ils  veillaient  non-seulement 
sur  les  intérêts  communs  de  la  république,  mais  encore 
sur  la  conduite  de  chacun  des  jeunes  gens,  sur  leurs  exer- 
cices, leurs  amusements,  leur  genre  de  vie  ;  et  cela,  non 
légèrement,  mais  de  manière  que,  redoutables  à  ceux  qui 
se  conduisent  mal,  ils  sont  respectés  et  chéris  par  les 
bons.  Les  jeunes  gens  les  honorent  et  s'attachent  à  leurs 
personnes  ;  et  eux,  à  leur  tour,  ils  encouragent  les  jeunes 
gens  d'un  naturel  heureux,  et  leur  inspirent  de  la  con- 
fiance, sans  jamais  éprouver  aucun  sentiment  d'envie. 

Cette  passion,  déplacée  à  tous  les  âges,  est  déguisée,  du 
moins  dans  les  jeunes  gens,  sous  les  noms  spécieux  d'é- 
mulation, de  rivalité  et  d'amour  de  la  gloire  ;  mais  dans 
un  vieillard,  elle  est  toujours  hors  de  saison,  et  porte  un 
caractère  de  dureté  et  de  bassesse.  Il  doit  donc,  dans  son 
admmistration,  se  défendre  de  tout  sentiment  d'envie  ;  et 
loin  de  ressembler  à  ces  vieux  troncs  qui,  par  une  espèce 
de  fascination,  attirent  la  sève  des  jeunes  arbres  qui  sont 
auprès  d'eux  et  arrêtent  leur  végétation,  qu'il  se  fasse, 
au  contraire,  un  plaisir  d'accueillir  avec  bonté  ceux  qui  l« 
recherchent,  de  les  diriger,  de  les  former,  et  de  leur  ser- 
vir de  guides,  non-seulement  par  de  sages  conseils  et  des 
leçons  utiles,  mais  encore  en  leur  facilitant  les  occasions 
de  s'occuper  d'affaires  publiques  qui  leur  attirent  de  la 
considération  et  de  la  gloire,  d'exercer  des  emplois  où, 
sans  nuire  à  l'Etat,  ils  se  rendent  agréables  à  la  multi- 
tude, et  se  concilient  son  estime.  Pour  ces  affaires  épi- 
neuses,  sur  lesquelles  les  opinions  sont  vivement  parta- 
gées, et  qui  d'abord  pleines  d'amertume,  comme  les  dro- 

T.  IV.  4 
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goes  oiédieiDalesv  finissent  par  être  avaatagj^iâe»  an  corpi!^ 
politiques  les  \;ieillârds  ne  doivent  fa&  les>  eonfier  aux 
jaunes  gens;  au  Heu  d'exposer  leur  inexpérience,  aux^ai^- 
talions  d'une  populace  malintentionnée^  ogailh^  m  chaxN- 
gent  plutôt  eux-mêmes  déchaînes  quLen  sent  tos^r^^^le» 
suites  ;  par  là  ils<  se  les  attacheront  davantags«  et  leuc  iilH 
spireront  plus  d'ardeur  pour  les  autres  partie»  de  Tadmj* 
nistration. 

Ils  doivent  encore  se  souvenir  cpe  le  gs^ememc^i^ 
d'un  Etat  ne  consiste  pas  à  commai^r,  à  aller  en  ambaâh 
sade^  à. crier  d'un,  ton  véhément  dans  les  assembMe»  pu»-> 
blfques^  à  s'agiter  dans^  la  tribune^  à  paider  ou  à.  écrire^ 
C'est  là  pourtant  ce  que  la  plupart  des  hommes  âppeUei^. 
gouverner  ;.  comme  ils  font  aussi  consister  la  phjJôâQpbie- 
à  disputer  dans  les  écoles  ou  à  composer  des  ouvrages^, 
tandis  qu'ils  méconnaissent  cette  philosophie  eteettepo»- 
litique  véritables,  qui,  toujours  en  activité,,  se  montrent 
dans  une  suite  continuelle  d'actions*  ïls  penseot,  didait 
Dicéarque,  que  se  promener,,  c'est  &ire  pkisîeiHrâ  toui>s^ 
sous  des  portiques,,  et  non  aller  à  la  campagne,,  on  ehes 
un  ami.  Mais  la  politique  et  la  phélosophie  se  ressemblent. 
Socrate  ne  montait  pas  dans  une  chaire,  il  ne  faisait  pas 
asseoir  ses  auditeurs  sur  des  bancs  ;.  ses  disciple&n'étaient 
pas  assemblés  dans  une  école  ou  dans  une  pr<»nenade 
publique.  C'était  en  jouant  avec  eux,  partout  oà  it  se  trou- 
vait, à  table,  dans  les  camps,  et  sur  k  place  publiqjue, 
enfin  dans  sa  prison  même,  et  en  buvant  la  ciguë,,  qu'il 
leur  donnait  des  leçons  de  philosophie.  Il  fit  \cÂv  le  pre- 
mier, que  la  pratique  de  cette  science  avait  lieu  dans  tout 
le  cours  de  la  vie,  dans  toutes  les  circonstances^  et  toutes 
les  situations  où  l'on  peut  se  trouver-  Il  faut  en  dire  aiir- 
tant  de  l'administration  politique.  Les  ignorants^ne  gou- 
vernent pas,  lors  même  qu'ils  commandent,  qu'ils  ren- 
dent la  justice,  qu'ils  haranguent  le  peuple,  ou  qiu'ils 
remplissent  d'autres  fonctions  publi^ue^;.  iîs^  ne  font  que 
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ilatter  la  multitude,  se  donner  en  spectacle  dans  les  as- 
semblées^ former  des  partis^  ou  obéir  à  la  nécessité  dans 
les  emploiis  qu'ils  exercent.  Mais  un  adoûnistrateur  pleia 
de  zèle  pour  lliumanité,  qui  aime  ses  concitoyens  et  sa 
patrie^  qui,  en  politique  vertueux,  s'occupe  de  leuss  inté- 
i^ts,  quoîqu'^il  ne  prenne  ^mais  les  marques  de  sa  di- 
gnité,, n'^en  gpuverne  pas  moins  la  république,  lorsqu'il 
excite  ceux  qui  sont  capables  d'agir,,  qnll  sert  de  guide 
à  ceux  qiû  ont  besoin  d'être  dirigés,  qu'il  aide  de  ses  con- 
seils ceux  qui  le  consultent,,  qu'il  arrête  la  mauvaise  in- 
tention des  uns,,  qu^il  encourage  la  bonne  volonté  des  au- 
tres, et  qu'on  voit  dans  toute  sa  condufte  qu'il  s'occupe 
du  bfen  public,  non  par  manière  d'acquit  et  seufement 
quand  il  a  occasion  de  se  montrer  au  Ùiéâtre  ou  dans  le 
Sienat  pour  y  présider  ;  qu'il  n'y  vient  pas  même  par  ma- 
nière de  délassement,  comme  on  va  à  un  spectacle  ou  à 
un  concert  ;  mais  que  dans  les  moments  mêmes  où  il  en 
est  absent,  il  y  assiste  par  l'influence  de  ses.  opinions,  et 
instruit  dés  résolutions  qu'on  y  prend,  il  approuve  les 
unes  et  condamne  les  autres. 

Arfstide,  chez  les  Athéniens,  et  Caton  à  Rome,  n'exer- 
cèrent pas  souvent  les  premières  magistratures  ;  cepen- 
dant, toute  leur  vie  fut  utilement  consacrée  au  service 
de  leur  patrie.  Epaminondas  se  signala  par  de  grands  ex- 
ploits,, à  la  tête  des  armées.  Uais  aucun  ne  surpassa  celui 
qu'ilôt  en  Thessalie,  où  il  n'avait  aucun  commandement. 
Les  généraux  thébainsi  avaient  engagé  l'armée  dans  un 
défilé  très  dangereux,  et  les  troupes,  harcelées  par  les  en- 
nemis, commençaient  à  se  mettre  en  désordre,  lorsque 
Epaminondas,  tiré  du  rang  de  simple  volontaire,  et  misa 
la  tête  de  Farmée,  rassura  d'abord  les  soldats  par  ses  dis- 
conKâ,.  rétablit  Tordre  dans  les  rangs,  les  dégagea  facile^ 
ment  (fe  ce  poste  désavantageux,  et  les  mit  en  bataillfe 
devaat  l'ennemi,  qui  n'osa  point  les  attaquer,  et  se  retira.. 
Agi»^  m  de  Sparte,  avait  rangé  ses  troupes  en  bataille,  et 
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les  conduisait  déjà  contre  les  Arcadiens,  lorsqu'un  vieux 
Spartiate  lui  cria  qu'il  allait  remédier  à  un  mal  par  un 
autre ,  et  qu'après  sa  retraite  de  devant  Argos,  qui,  sui- 
vant Thucydide,  avait  été  si  fort  blâmée  \  il  risquait  plus 
témérairement  encore  cette  bataille.  Agis  eut  égard  à  sa 
représentation,  et  fit  sonner  la  retraite.  Quelque  temps 
après ,  il  remporta  la  victoire ,  et  dans  la  suite  il  faisait 
mettre  tous  les  jours  sa  chaise  devant  la  porte  du  Sénat, 
où  les  éphores  allaient  souvent  le  consulter  sur  les  affai- 
res les  plus  importantes  ;  car  il  passait  pour  un  homme 
sage  et  instruit.  Quand  enfin  il  eut  perdu  ses  forces,  et 
qu'il  ne  quittait  presque  plus  son  lit,  appelé  un  jour  au 
conseil  par  les  éphores ,  il  se  leva  avec  la  plus  grande 
peine,  et  s'étant  mis  en  chemin  pour  s'y  rendre,  il  ren- 
contra des  jeunes  gens  à  qui  il  demanda  s'ils  connaissaient 
de  plus  grande  nécessité  que  d'obéir  à  ses  maîtres  :  ils 
lui  répondirent  que  l'impuissance  en  imposait  encore  une 
plus  grande.  Il  regarda  cette  réponse  comme  un  avis  de 
mettre  fin  à  ses  services,  et  il  rentra  chez  lui. 

Il  ne  faut  ni  perdre  sa  bonne  volonté  avant  ses  forces, 
ni  se  faire  violence  quand  elles  nous  abandonnent.  Sci- 
pion  prit  toujours,  soit  dans  la  guerre,  soit  dans  la  paix, 
les  conseils  de  Lélius  ;  ce  qui  faisait  dire  que  Lélius  était 
l'auteur  des  exploits  de  Scipion,  et  que  celui-ci  n'en  était 
que  l'acteur.  Cicéron  avoue  lui-même  que  ces  résolutions 
si  sages  et  si  vigoureuses  qui,  pendant  son  consulat,  sau- 
vèrent la  république,  avaient  été  concertées  avec  le  phi- 
losophe Nigidius  «.  Ainsi,  les  vieillards  ont  plusieurs 

1  Ce  passage  de  PluUrque  est  copié  mot  à  mol  du  cinquième  livre  de 
Thucydide. 

î  Nigidius  Figulus  était,  après  Varron,  suivant  Aulu-Gelle,  le  plus  savant 
des  Romains.  Cicéron  avait  pour  lui  la  plus  grande  estime,  au  rapport  du 
même  Aulu-Gelle  ;  il  avait  composé  plusieurs  ouvrages,  Tun  sur  les  ani- 
maux ,  un  autre  très  élen'du  qui  contenait  des  principes  de  grammaire, 
mais  qui,  par  son  obscurité  et  les  observations  subtiles  qu'il  renfermait, 
était  très  peu  lu. 
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moyens  de  rendre  à  leur  patrie  les  services  les  plus  im- 
portants, par  leurs  discours,  par  leurs  conseils,  et,  comme 
disent  les  poêles,  par  leur  prudence  et  leur  liberté  de  tout 
dire.  Ce  ne  sont  pas  seulement  nos  mains ,  nos  pieds  et 
nos  facultés  corporelles  qui  appartiennent  à  la  républi- 
que; elle  a  principalement  droit  sur  notre  ame  et  sur 
tout  ce  qui  en  fait  la  beauté  ;  je  veux  dire  la  tempérance, 
la  justice  et  la  prudence.  Hais  comme  ces  qualités  sont  le 
fruit  d'une  longue  expérience,  il  serait  absurde  de  la  faire 
jouir,  dans  notre  vieillesse,  de  nos  maisons,  de  nos  terres 
et  de  nos  autres  richesses ,  et  de  n'être  nous-mêmes  d'au- 
cune utilité  à  la  patrie  et  à  nos  concitoyens,  tandis  que  la 
vieillesse  nous  ôte  moins  de  nos  facultés  actives  qu'elle 
n'ajoute  à  nos  connaissances  politiques.  On  représente  les 
statues  de  Mercure  sous  la  figure  d'un  vieillard  sans 
mains  et  sans  pieds,  avec  le  signe  de  la  virilité,  pour  dé- 
signer que  les  vieillards  n'ont  pas  besoin  de  remplir  les 
fonctions  qui  exigent  les  forces  du  corps,  et  qu'il  suffit 
que  leur  raison  soit  active  et  féconde. 
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Il  n'est  personne,  mon  cher  Ménémachus ,  à  qui  Ton 
pudsse  mieux  appliquer  ces  vers  d'Homère  : 

A  TOf  sages  disooors  on  applftu4it  «a^s  pekifi  ; 
Um  i\&  Jaisseni  «ncor  ]»eauccNuy^  à  ^lesii'fir, 

qu*à  ces  philosophes  qui  savent  hîen  nops  exhorter  à 
agir,  mais  qui  ne  nous  donnent  ni  conseils,  ni  préceptes 
pour  le  Caire  avec  fruit  ;  semblables  à  cep  esclaves  qui 
mouchent  bien  les  lampes ,  mais  qui  n'*y  mettent  point 
d'huile.  Je  vois  que  c'est  par  les  motifs  les  plus  loukbles 
que  vous  avez  conçu  le  désir  d'entrer  dans  l'administra- 
tion des  affaires  publiques,  et  que,  par  uneam'bition 
digne  de  votre  naissance,  vous  voulez,  pour  servir  votre 
patrie^  vous  rendre 

De  parler  et  d'agiir  é%9ismmî  capable. 

Mais  comme  votre  âge  ne  vous  a  pas  encore  permis  de 
suivre ,  dans  des  discussions  politiques ,  un  philosophe 
chargé  du  gouvernement,  et  d'étudier  sa  conduite  dans 
ses  actions  bien  plus  que  dans. ses  préceptes,  vous  m'a- 
vez demandé  quelques  principes  sur  cette  matière  im- 
portante.  Je  n'ai  pas  cru  pouvoir  me  refuser  à  cette 
prière;  je  souhaite  seulement  que  mon  travail  réponde  à 
votre  zèle  et  à  ma  bonne  volonté.  J'ai  joint  aux  pré- 
ceptes ,  comme  vous  l'avez  désiré ,  un  grand  nombre 
d'exemples. 
La  première  disposition  que  J'exige  comme  le  fonde- 

1  Les  préceptes  pleins  de  sagesse  que  ce  traité  contient  sont  continuelle- 
ment  appuyés  d'exemples  qui  leur  donnent  un  plus  grand  poids.  Méné- 
machus les  avait  demandés  à  Pluiarque,  qui,  en  saiisraisant  au  désir  de  ce 
jeune  homme,  a  augmenté  rintérét  de  son  ouvrage  par  la  variété  qu'il  y  a 
semée.  Ces  traits  d'histoire,  répandus  dans  un  traité  dont  l'objet  estasses 
sérieux,  ont  le  double  avantage  d'instruire  et  de  plaire,  et  de  soutenir  l'at- 
tention, qu'une  longue  suite  de  préceptes  aurait  pu  fatiguer. 
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ifieat  d*<iiie  adnnfiistratîon ,  c'est  une  intention  pare  et 
drete,  4ictée  par  la  raison,  et  non  par  un  vain  amour  de 
^kàfe,  pasTime  jalouse  émulation,  ou  par  Fennui  de  l'oi- 
meté.  Ceun  qui  n'ont  pas  dans  leur  maison  d'occupation 
utile  passent  tout  leur  temps  sur  la  place  publique,  dans 
im«fitîer  éésœuvrement.  6e  même  bien  des  gens,  faute 
de  savoir  s'occuper  utilement,  se  jettent  dans  l'adminis- 
tfation  des  affaires  publiques  pour  en  faire  leur  amuse- 
meaL  D'autres,  que  le  hasard  y  avait  portés,  s'en  dégoû- 
tent ^iitôt ,  et  ne  peuvent  pas  facilement  s'en  retirer. 
Ainsi,  des  gens  qui  ne  sont  entrés  dans  un  vaisseau  que 
pour  «e  donner  du  mouvement,  emportés  tout  à  coup  en 
pleine  ner,  éprouvent  des  maux  de  cœur  et  des  vertiges* 
sotqnrent  vers  la  terre ,  sont  forcés  de  rester  dans  le 
vaisseas  et  de  s^ accommoder  à  leur  situation  présente. 

Mais  Us  sont  décrûtes  d'aller  au  fi^é  des  v&nts, 
Portés  sur  un  vaisseau  fragile, 
Sur  une  mer  calme  et  tranquille, 
Sillonner  lus  Qots  inconstants. 

Ces  })o1itiques  impi^udents  rendent  l'administration 
odievse  par  les  regrets  et  les  j^aintes  qu'ils  font  édater^ 
lorsqu'au  Heu  de  la  gloire  qu'ils  s'étaient  promise,  ils  se 
voient  déshonorés ,  et  qtf  après  avoir  espéré  de  devenir, 
par  leur  crédit,  redoutables  à  leurs  concitoyens,  ils  se 
tfoitvent  embarrassés  eux-mêmes  dans  des  affaires  déli- 
caftes  et  périlleuses. 

Maïs  celui  qui,  sentant  toute  l'importance  de  Tadmi- 
nistralioii  publique ,  y  sera  entré  avec  des  dispositions 
honaètes,  dictées  parla  sagesse  et  parla  raison,  conser- 
vera ,  â«is  ces  situations  critiques ,  un  esprit  tranquille 
«t  œie  résc^trtîon  inébranlable.  11  n'y  sera  pas  conduit  par 
le  ma&t  de  s'y  enrichir ,  comme  autrefois  Stratoclès  et 
Dramoclide^  qui  s'invitaient  mutuellement  à  aller  faire 
leur  moisson  d'or  :  ils  désignaient  ainsi  })ar  dérision  la 
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tribune  aux  harangues.  Il  ne  suivra  pas  non  plus  le  pre- 
mier mouvement  d'une  passion  subite,  comme  Caïus 
Gracchus ,  qui ,  frappé  de  la  mort  récente  de  son  frère, 
prit  d'abord  le  parti  de  se  retirer  des  affaires ,  mais  qui 
depuis,  irrité  des  injures  qu'on  avait  dites  de  lui,  rentra 
par  dépit  dans  l'administration.  Il  en  fut  bientôt  dégoûté  ; 
et ,  rassasié  de  gloire,  il  songeait  à  reprendre  sa  vie  tran- 
quille ;  mais  ne  trouvant  pas  dès  moyens  faciles  de  re- 
noncer à  une  aussi  grande  autorité  que  celle  dont  il  jouis- 
sait, il  fut  tué  avant  que  d'avoir  pu  s'en  démettre.  Ceux 
qui  y  sont  conduits  par  l'ambition  ou  par  l'esprit  de  riva- 
lité, semblables  à  des  acteurs  qui  montent  sur  le  théâtre 
pour  y  jouer  un  rôle ,  sont  bientôt  réduits  au  repentir, 
lorsqu'ils  se  voient  les  esclaves  des  personnes  à  qui  ils 
s'étaient  flattés  de  commander,  ou  qu'ils  offensent  ceux 
à  qui  ils  voulaient  plaire.  Les  personnes  qui  tombent  par 
mégarde  dans  un  puits  sont  étourdies   de  leur  chute  ; 
tandis  que  ceux  qui  ont  pris,  pour  y  descendre ,  toutes 
les  précautions  convenables,  y  conservent  la  liberté  d'es- 
prit dont  ils  ont  besoin.  Il  en  est  de  même  dans  l'admi- 
nistration; quand  on  s'y  est  raisonnablement  disposé,  et 
qu'on  n'a  d'autre  but  que  de  remplir  fidèlement  son 
devoir,  on  y  conserve  toujours  sa  modération,  on  ne 
s'aigrit  de  rien,  et  on  supporte  avec  courage  tous  les  évé- 
nements. 

Après  avoir  ainsi  pris  sa  résolution  et  s'y  être  invaria- 
blement arrêté,  il  faut  s'appliquer  à  connaître  le  carac- 
tère du  peuple  avec  lequel  on  doit  traiter,  ou  du  moins 
les  qualités  dominantes  qui  sont  le  plus  sensibles  dans  le 
gros  des  citoyens.  Vouloir  changer  tout  d'un  coup  le 
caractère  et  les  mœurs  d'une  multitude,  c'est  une  entre- 
prise aussi  hasardeuse  que  difficile  ;  une  pareille  révolu- 
tion demande  beaucoup  de  temps  et  une  grande  auto- 
rité. Au  commencement  du  repas,  le  vin ,  maîtrisé  par  le 
buveur,  se  plie,  pour  ainsi  dire,  à  son  caractère  ;  mais  à 
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mesure  qu'il  pénètre  dans  ses  veines  et  qu'il  lui  commu- 
nique sa  chaleur,  il  change  le  caractère  du  buveur  pour 
lui  faire  prendre  le  sien.  De  même,  un  prudent  adminis- 
trateur, jusqu'à  ce  qu'il  ait  acquis  assez  de  réputation  et 
de  crédit  pour  pouvoir  gouverner  les  esprits  à  son  gré, 
s'accommode  à  leurs  mœurs  actuelles ,  étudie  leurs 
goûts  et  leurs  penchants ,  et  s'applique  à  connaître  par 
quels  motifs  on  peut  les  déterminer. 

Le  peuple  d*Athènes,  par  exemple,  est  naturellement 
colère,  mais  sensible  à  la  pitié  ;  prompt  à  juger  sur  de 
simples  soupçons,  plutôt  que  de  s'instruire  lentement  de 
la  vérité  des  faits;  empressé  à  protéger  les  citoyens 
obscurs  ;  aimant  les  plaisanteries  et  les  bons  mots,  vive— 
ment  affecté  des  louanges  qu'on  lui  donne,  il  ne  s'offense 
point  des  railleries  ;  redoutable  à  ses  magistrats ,  il  est 
humain  pour  ses  ennemis  mêmes.  Le  caractère  des  Car- 
thaginois est  très  différent.  Austères  et  sauvages  dans 
leurs  mœurs,  tremblants  sous  leurs  magistrats,  durs  et 
sévères  envers  ceux  qui  leur  sont  soumis,  bas  et  ram- 
pants dans  la  crainte,  cruels  jusqu'à  l'excès  dans  la  co- 
lère, fermes  dans  leurs  résolutions ,  ils  ne  se  permettent 
jamais  ni  plaisanterie  ni  gaieté  K  On  ne  les  eût  pas  vus, 
à  la  prière  d'un  Cléon  ^,  qui  leur  eût  dit  qu'il  avait  fait  un 

1  Le  caractère  dominant  des  Carthaginois  était  la  finesse  et  la  ruse, 
comme  dit  Cicéron  ;  cette  qualité  était  jointe  à  une  autre  qui  en  est  ordi- 
nairement très  voisine,  c'est  la  duplicité,  le  mensonge,  la  mauvaise  fol. 
Elieétait  si  généralement  reconnue  en  eux,  qu'elle  était  passée  en  proverbe, 
et  qu*on  disait,  pour  désigner  la  perfidie,  une  foi  carthaginoise»  Leur 
avidité  pour  le  gain  ,  leur  habitude  continuelle  avec  des  commerçants 
étrangers,  étaient  la  source  de  cette  inclination  à  tromper,  comme  l'observe 
encore  GIcéron  dans  son  second  discours  contre  Rullus. 

<  Cléon,  homme  de  basse  extraction,  s'était  acquis  par  la  brigue  un 
grand  crédit  dans  l'esprit  des  Athéniens.  Plein  de  confiance  dans  son  mé« 
rite,  il  portait  la  hardiesse  jusqu'à  l'effronterie.  Ce  caractère,  propre  i 
réussir  auprès  de  la  multitude,  lui  fit  jouer  un  grand  rôle  pendant  la 
guerre  du  Péloponnèse;  ce  qui  n'cmpècha  pas  Aristophane  de  le  décrier 
dans  plusieurs  de  ses  pièces,  et  en  particulier  dans  celle  qui  a  pour  titre  : 
Ut  Chevaliers, 

4. 
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sacrifice  «t  devait  traiter  (}uelqties  uns  de  ses  amis, 
rompre  rassemblée  en  riant  et  en  "battant  des  mains.  Si 
un  Afcîbiade,  en  haranguant  le  peuple,  ettt  laissé  échap- 
per une  «caille  de  dessous  sa  robe,  ils  n^auraient  pas 
coum  après  cet  animal  pour  le  rattraper  et  le  lui  rendre. 
Be  pareilles  libertés  auraient  passé  pour  des  insultes,  et 
•auraient  coûté  ia  vie  à  leurs  auteurs.  On  sait  cpie  leur  gé- 
néral Hannon ,  soupçonné  d'aspirer  à  !a  tyramne  parce- 
qu'il  faisait  porter  à  l'armée  une  partie  de  son  bagage  par 
un  Bon,  fut  envoyé  en  exil. 

le  ne  crois  pas  que  les  Thébains  se  fussent  abstenus 
d'ouvrir  les  letoes  d'un  ennemî,  qui  leur  seraient  tom- 
bées entre  les  mains ,  comme  firent  les  Athéniens ,  qui , 
ayant  arrêté  un  courrier  de  Philippe  chargé  de  dq)êches 
pour  Olympias,  ne  les  ouvrirent  pas,  et  respectèrent  les 
secrets  qu'un  mari  absent  écrivait  à  sa  femme.  Les  Athé- 
niens, de  leur  côté,  Sauraient  pas  supporté  patiemment 
la  généreuse  fierté  d'Epaminondas ,  qui  refiisa  de  ré- 
pondre à  une  accusation  qu'on  lui  avait  intentée  devant 
le  peuple,  et  qui,  se  levant  en  présence  de  tout  le 
monde,  traversa  rassemblée  et  se  rendit  au  Gymnase. 
Les  Spartiates  non  plus  Sauraient  eu  garde  de  souflfrir 
rinsolcnte  plaisanterie  de  Stratoclès,  qui  persuada  aux 
Athéniens  de  faire  un  sacrifice  d'actions  de  grâces  pour 
une  victoire  dont  il  leur  annonçait  la  nouvelle.  Et  quand 
ensuite  le  peuple*  infoimé  de  la  perte  de  la  bataille,  lui  en 
témoigna  son  indignation  :  De  quoi  vous  fâckez-vous,  leur 
dit-il,  ne  vous  ai-je  pas  donné  du  plaisir  pendant  trois 
jours.? 

Les  flatteurs  de  cour,  semblables  aux  oiseleurs,  qui, 
pour  prendre  des  oiseaux  à  la  pipée,  contrefont  leur  cri, 
s'attaclient  à  imiter  en  tout  les  rois ,  alin  de  s^insimia' 
dans  leurs  bonnes  grâces  en  les  trompant.  Un  honmie 
4'Etat^  sans  prendre  Les  mo^rs  du  peuple  qu'il  gouverae, 
les  étudie  avec  soin ,  et  se  sert  envers  chaque  particulier 
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des  iBM)yeii5  qall  croit  propres  à  le  gagner.  Uignorance 
da  caractère  <les  ttotmnes  n^  expose  pas  à  moms  de  revers 
da&s  tes  gonr^tiements  populaires  que  dans  les  cours 
des  rois.  Ce  tf^st  donc  qu'après  avoir  obtenu  la  con- 
&mce  4lu  peuple,  et  acquis  du  crédit  auprès  de  lui,  qu'on 
pea*  le  rêkmjûev  peu  à  peu,  et  le  ramener  avec  douceur 
à  eue  meîileore  conduite.  Ce  n'est  pas  une  entreprise  fa- 
die  ^qoe  <le  chaîner  les  dispositions  d'une  multitude. 
Pour  y  parvenir,  ayez  soin  vous-même,  comme  devant 
vivre  désormais  sur  un  théâtre,  où  vous  serez  exposé  aux 
regards  publics,  de  régler  parfaitement  vos  mœurs.  S'i' 
votts  est  trop  difficile  de  bannir  tous  les  vices  de  votre 
aroe,  corrigez  du  moins  avec  persévérance  ceux  qui  sont 
les  plus  dominaiïts,  et  qui  frapperaient  davantage  les  yeux 
du  public.  Vous  savez^que  quand  Thémislocle  voulut  s'ap- 
I^iquer  au  gouvernement  de  la  république ,  il  se  retira 
des  assemblées  de  plaisir  et  de  débauche  ;  il  vécut  sobre- 
inent,  et  passa  les  nuits  à  travailler  et  à  s'instruire.  Il  di- 
sait à  ses  amis  que  les  trophées  de  Miltiade  ne  le  laissaient 
pas  dormir.  Péridès,  dans  les  mômes  circonstances,  chan- 
gea ses  manières  et  son  genre  de  vie.  Il  prit  une  démarche 
plus  grave,  une  prononciation  plus  posée  et  un  air  plus 
sérieux.  Il  tenait  ses  mains  cachées  sous  sa  robe ,  et  ne 
eonnatsssût  guère  d'autre  chemin  que  celui  de  la  tribune 
et  du  Sénat.  Ce  n'est  pas  une  chose  facile^  que  de  manier 
les  esprits  d'une  multitude,  et  tout  homme  n'est  pas  pro- 
pre à  lui  faire  adopter  un  parti  salutaire.  C'est  beaucoup 
si,  conmie  tin  animal  ombrageux  et  mutin ,  elle  ne  s'effa- 
pouche  pas  de  tout  ce  qu'elle  voit  et  entend ,  et  si  elle 
veut  se  laisser  conduire. 

.  D  ne  faut  donc  pas  nég%er  même  les  {dus  p^iteer 
choses,  mais  régler  si  bien  sa  conduite  et  ses  mœurs, 
qn*eiles  soient  à  Fabrî  de  tout  reproche  et  de  toute  caa- 
suie.  Ce  A'^t  pas  seulement  de  ce  qu'un  admimstrateur 
dit  et  fait  prMiquement  qu'on  lui  demande  compte  ;  on^ 
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porte  encore  un  œil  curieux  jusque  sur  sa  table,  sur  ses 
meubles,  sur  la  manière  dont  il  vit  avec  sa  femme,  sur  ses 
occupations  sérieuses  et  sur  ses  amusements.  Ai-je  be- 
soin de  vous  citer  l'exemple  d'Alcibiade,  qui,  avec  le  plus 
grand  génie  pour  l'administration  et  un  talent  supérieur 
pour  la  guerre,  se  perdit  par  le  désordre  et  la  dissolution  de 
sa  vie  domestique,  et  rendit  inutiles  à  sa  patrie,  par  son  luxe 
et  son  intempérance,  toutes  ses  bonnes  qualités?  Les  Athé- 
niens faisaient  un  crime  à  Cimon  de  son  goût  pour  le  vin  ; 
et  les  Romains ,  ne  trouvant  pas  autre  chose  à  reprendre 
dans  Scipion,  lui  reprochaient  qu'il  aimait  trop  à  dormir. 
Les  ennemis  du  grand  Pompée  ayant  remarqué  quMl  avait 
rhabitude  de  se  gratter  la  tête  avec  un  doigt,  se  servirent  de 
ce  prétexte  pour  le  décrier.  Un  signe  ou  une  verrue  placés 
sur  le  visage  sont  plus  incommodes  qu'une  balafre,  une 
cicatrice  ou  une  mutilation  dans  toute  autre  partie  du 
corps.  De  même  les  moindres  fautes  paraissent  beaucoup 
plus  considérables  dans  la  vie  des  grands  et  des  hommes 
d'Etat.  L'opinion  qu'on  a  communément  de  la  grandeur 
et  de  l'importance  de  leur  dignité  fait  croire  à  la  multi- 
tude qu'elle  ne  doit  être  ternie  par  aucun  vice  ni  par  au- 
cune imperfection. 

On  approuva  beaucoup  à  Rome  la  belle  parole  du  tri- 
bun du  peuple  Julius  Drusus  *  à  un  architecte  qui  lui 
offrait,  i)Our  la  somme  de  cinq  talents,  d'empêcher  que 
ses  voisins  n'eiïssent  des  vues  sur  sa  maison.  Je  vous  en 
donnerai  diœ\  lui  dit-il,  afin  qu'elle  soit  ouverte  à  tou^  les 
regards,  et  que  tous  les  citoyens  puissent  être  témoins  de  ma 
conduite.  C'est  que  Drusus  était  un  homme  sage  et  réglé  ; 

1  PluUrqne  se  trompe  en  l'appelant  Julius  Drusus;  il  se  nommait 
M.  Livius  Drusus,  et  était  sénateur  romain.  11  fut  nommé  consul  et  tribun 
du  peuple.  Dans  Tintêntion  de  rendre  au  Sénat  son  ancienne  autorité,  il 
porta  plusieurs  lois,  dont  l'une  accordait  le  droit  de  citoyen  romain  i  tous 
les  alliés  de  la  république  ;  mais  cette  loi  n*out  pas  son  exécution,  et,  quel* 
que  temps  après,  il  fut  tué  sans  qu'on  ait  su  l'auteur  de  sa  mert,  qui  arrifa 
Tan  ces  de  Rome,  quatre-vingt-onze  ans  avant  Jésus-Christ. 
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mais,  au  reste,  il  n'avait  pas  besoin  qu'on  ménageât  des 
vues  sur  sa  maison ,  car  le  peuple  pénètre  facilement  la 
conduite,  les  projets,  les  actions  et  les  mœurs  des  admi- 
nistrateurs qui  croient  le  mieux  se  dérober  à  ses  regards , 
et  leur  vie  privée  n'influe  pas  moins  que  leur  administra- 
tion publique  sur  l'admiration  et  l'amour  des  citoyens, 
sur  leur  mépris  et  sur  leur  haine. 

Eh  quoi  !  dira-t-on,  les  républiques  n'emploient-elles 
pas  quelquefois  des  administrateurs  dont  la  conduite  est 
vicieuse  et  déréglée?  Oui,  sans  doute,  comme  on  voit  sou- 
vent des  femmes  grosses  avoir  envie  de  manger  des  pier- 
res ,  ou  ceux  qui  éprouvent  le  mal  de  mer  demander  de 
la  saumure  et  d'autres  aliments  aussi  mauvais  qu'ils  re- 
jettent ensuite  avec  horreur.  De  même  les  peuples,  par 
un  effet  de  leur  dérèglement  et  de  leur  luxe,  ou  faute  de 
meilleurs  administrateurs,  prennent  les  premiers  venus, 
quoiqu'ils  les  méprisent  et  les  haïssent  ;  et  ils  sont  bien 
aises  quand  ils  entendent  contre  eux  des  propos  pareils  à 
ceux  que  le  poëte  comique  Platon  fait  tenir  par  le  peuple 
lui-même  sur  le  compte  d'un  administrateur  de  cette 
espèce  : 

Tenez,  voilà  ma  main,  hâtez-vous  de  la  prendre. 
Ou  bien  pour  magistral  j'élis  Agyrrius*. 

Dans  un  autre  endroit  il  demande  une  cuvette  et  une 
plume  pour  se  provoquer  à  vomir,  et  il  dit  : 

Au  haut  du  tribunal  Mantile  se  présente; 
et  ensuite  : 

Il  nourrit  avec  soin  une  tête  puante 

Qu'ont  souillée  mille  fois  tant  de  vices  honteux. 

t  Agyrrius  et  Mantile,  dont  il  va  être  question  plus  bas,  étaient  des  ma- 
gistrats fort  décriés,  et  contemporains  de  Platon,  le  poêle  comique,  qui  flo- 
rissail  vers  la  quatre-vingt-unième  olympiade.  Il  appartient  au  premier  âge 
de  la  comédie  grecque. 
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Carbon  faisait  tme  promesse  au  peuple  romain,  et  pour 
4M1  garairtîr  la  certitude,  il  employait  les  serments  et  les 
THiftt»écations.  Le  peuple  lui  protesta  tout  d'une  vont  qu^îl 
tf^n  croyait  rien.  A  Sparte,  tm  citoyen  nommé  Démos- 
th^e,  feommede  mauvaises  mœurs,  ayant  ouvert  un  bon 
avis,  le  peuple  le  rejeta.  Les  éphores  choisirent  au  sort 
un  sénateur  à  qui  ils  ordonnèrent  de  proposer  le  même 
BvÎB.  fis  rotaient,  pour  ainsi  dire,  d'un  vaisseau  gâte,  pour 
le  transvaser  dans  un  autre  plus  sain,  afin  de  le  rendre 
ngréabîe  à  la  multitude.  Tant  Tidée  favorable  ou  désavan- 
tageuse qu'ion  a  d'un  administrateur  a  de  pouvoir  pour 
gouverner  un  Etat  ! 

€e  n'est  pas  qu'il  faille  négliger  le  charme  puissant  de 
l'éloquence  pour  faire  tout  dépendre  de  la  vertu,  et  croire 
que  le  talent  dé  la  parole  n'est  d'auam  secours  pour 
là  persuasion.  Il  faut  donc  corriger  ces  vers  de  Mé- 
nandre  : 

Ce  sont  les  mœurs  qui  persuadent, 
Et  non  les  discours  éloquents. 

Ce  sont  à  la  fois  et  les  discours  et  les  mœurs.  Ou  bien  il 
faudra  dire  que  c'est  le  pilote  seul,  et  non  le  gouvernail, 
qui  dirige  le  vaisseau  ;  que  l'écuyer  conduit  le  cheval  sans 
le  secours  de  la  bride;  que,  de  même,  la  politique  ne  fait 
usage  que  des  moeurs^  et  ne  se  séii;  pas  du  frein  ou  du 
gouvernail  de  l'éloquence,  pour  eoâduire  et  dirî^, 
comme  un  pilote  sur  sa  poupe,  toute  une  multitude,  cet 
animal  si  versatile,  suivant  Platon.  Mais  ces  grands  rois, 
qu'Homère  appelle  les  fils  de  Jupiter,  qui,  pour  rendre 
leur  dignité  plus  imposante,  s'environnaient  de  pourpre, 
de  sceptres,  de  satellites  et  d'oracles  des  dieux  ;  qui,  par 
cet  éclat  majestueux,  se  faisaient  respecter  des  peuples 
et  passaient  à  leurs  yeux  pour  des  êtres  d'un  ordre  supé- 
rieur; ces  grands  rois,  dis-je. 

Se  formaient  avec  soin  dans  Tari  de  la  parole. 
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Us  ne  dédaignaient  pas  les  grâces  de  F  éloquence , 

Qui  relevait  Bacor  Tôclat  de  leur  valeur. 

!ls  honoraient  non-seuiement  Jupiter,  auteinr  des  bons 
conseils,  le  sanguinaire  Mars,  et  Minerve  guerrière,  mais 
encore  Calfiope ,  '' 

Des  furiDces  révérés  la  coiopagfle  fidèle, 

qœ,  par  son  éloquence,  adoucit  les  mœurs  des  peuples, 
dont  ^le  endiatoe  l'insolence  et  la  fierté.  Comment  donc 
un  simple  parfieiHler,  qui,  de  la  condition  la  plus  obscure, 
est  élevé  au  gouvernement  d*une  multitude,  pourra-t-îl  la 
contenir  et  la  maîtriser,  s^il  n'est  soutenu  par  les  moyens 
de  persuasion  que  donne  Téloquence? 

Les  pilotes  chargés  de  la  conduite  d'un  vaisseau  font 
remplir  à  des  snbahemes  les  fonctions  <fe  téleustes  ^ 
Mais  un  administrateur,  outre  la  capacité  pour  le  gouver* 
nement,  doit  encore  avoir  le  talent  de  la  parole,  afin  de 
pouvoir  exhorter  lui-même,  sans  être  obligé  d'emprunter 
une  voix  étrangère,  ou  de  faire  comme  Iphicrate  *,  qui, 
pressé  par  F  éloquence  d'Aristoption  ^  disait  que  Tâcteur 
de  ses  adversaires  valait  mieux  que  le  sien ,  mais  que  sa 
pièce  était  meilleure  ;  ou  enfin,  d'alléguer  souvent  ces 
r&ts  d'Euripide  : 

Puisse  levure  luamain  être  sans  éloquence  ! 

Et  «llenrs  : 

Si  les^hoses  avaient  le  don  de  ia  parole, 
Vart  de  tous  les  rhéteurs  serait  uu  art  frivole. 

.  t  Lei  eiteutlei  avaient  inspecUnn  sur  la  préparation  et  la  distribution 
^es  vivres  daos  les  vaisseaux.  Suidas  leur  attribue  autorité  sur  les  soldats 
et  les  rameurs,  quMls.aniinaieat  de  la  voix,  soit  dans  la  route,  «oit  dans  le 
combat. 

,  t  Général  athénien  conteniporain  de  Timothée,  et  qui  eut  de  grands 
tuccés  dans  la  guerre  des  alliés. 
*  Orateur  athénien  dont  tous  les  ouvrages  sont  prrdus. 
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On  pourrait  tout  au  plus  permettre  de  pareils  subterfuges 
à  un  Alcamène  l'insulaire,  à  un  Ictinus,  ou  à  des  gens  de 
cette  espèce,  qui,  vivant  du  travail  de  leurs  mains,  ont  re- 
noncé pour  jamais  au  talent  de  la  parole.  On  raconte  que 
deux  architectes  d'Athènes  s'étant  présentés  pour  entre- 
prendre un  ouvrage  public,  on  les  soumit  à  Texamen. 
L'un  d'eux,  qui  parlait  facilement  et  avec  grâce,  prononça 
un  discours  qu'il  avait  préparé  avec  soin,  et  qui  fit  im- 
pression sur  le  peuple.  L'autre,  fort  instruit  dans  son  art, 
mais  sans  talent  pour  la  parole,  s'avança  au  milieu  de  l'as- 
semblée, et  dit  au  peuple  :  Athéniens,  ce  que  celui-ci  vient 
de  vous  dire,  je  le  ferai.  Ces  sortes  d'artistes  n'honorent 
Minerve  que  sous  la  dénomination  d'ouvrière  ^ ,  et , 
comme  dit  Sophocle , 

Pî>r  des  coups  répéxés  avec  de  lourds  marteaux, 
Ils  donnent  sur  Tenclume  une  forme  aux  métaux. 

Mais  un  ministre  de  Minerve  Poliade  '  et  de  Thémis,  la 
déesse  du  conseil , 

Qui  forme  tour  à  tour  et  rompt  les  assemblées, 

1  Pausanias,  liv.  I,  p.  42,dilqueles  Athéniens,  le  peuple  le  plus  religteux 
qui  fut  jamais,  donnérent.les  premiers  à  Minerve  le  nom  d'£rj^anè,  c'est-à- 
dire  ouvrière.  Elle  avait,  sous  ce  nom,  un  temple  à  Lacédémone,  suivant 
le  même  auteur,  qui  dit  encore  que  le  coq, lui  était  consacré,  parceque  cet 
oiseau  malinal  réveille  par  ses  cris  les  ouvriers  et  les  rappelle  au  travail. 
A  Tliespies,  on  avait  placé  à  côté  de  sa  statue  celle  de  Plulus,  pour  mar- 
quer sans  doute  que  les  richesses  sont  le  fruit  du  travail. 

s  Ce  surnom  de  Minerve  signifie  gardienne  des  villes ,  attribut  sous  le- 
quel elle  était  honorée  et  avait  un  temple  â  Athènes  et. dans  plusieurs 
autres  villes  de  la  Grèce.  Pausanias  rapporte  une  cérémonie  assez  singu- 
lière, qui  se  pratiquait  dans  celui  d*Athénes.  Deux  jeunes  fliles  nommées 
canéphores,  qui  habitaient  près  du  temple,  passaient  un  certain  nombre 
d'années  au  service  de  la  déesse,  après  lequel,  le  jour  de  la  fête,  la  prê- 
tresse leur  mettait  sur  la  tête  un  fardeau  à  porter;  ni  ces  filles  ni  elle- 
même  ne  savaient  ce  qu'il  conlenaii.  Elles  se  rendaient,  avec  ce  dépôt, 
dans  une  enceinte  voisine  d'un  temple  de  Vénus,  et  descendaient  dans  un 
antre  formé  par  \i  nature,  où  elles  déposaient  leur  fardeau  et  en  rappor- 
taient un  autre,  couvert  d'un  voile  comme  le  premier,  et  dont  elles  igno- 
raient aussi  le  contenu.  Alors  elles  étaient  mises  en  liberté,  et  remplacées 
par  d'autres. 
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avec  le  seul  instrument  de  la  parole,  façonne  et  forme  à 
son  moule  ceux  qui  sont  dociles  à  ses  conseils.  Pour  ceux 
qu'il  trouve  réfractaires  à  ses  desseins,  et  qui  sont,  ou 
comme  des  nœuds  dans  du  bois,  ou  des  pailles  ^  dans  des 
métaux,  il  les  adoucit,  il  les  polit,  et  donne  à  une  ville 
toute  la  beauté  dont  elle  est  susceptible. 

Ce  fut  par  le  pouvoir  de  Téloquence  que  l'administra- 
tion  de  Périclès.  en  apparence  populaire,  comme  le  dit 
Thucydide,  était  réellement  l'autorité  d'un  seul.  De  son 
temps,  Cimon  était  homme  de  bi^n  ainsi  qu'Ephialtes  ^ 
et  Thucydide  '.  Archidamus,  roi  de  Sparte,  demandait  un 
jour  à  ce  dernier,  qui  de  lui  ou  de  Périclès  était  le  plus 
adroit  à  la  lutte  :  Je  nen  sais  rien,  lui  lépondit  Thucy- 
dide ;  car  lorsque  je  suis  parvenu  à  le  terrasser ^  il  soutient 
qu'il  n'est  pas  à  terre,  et  il  vient  à  bout  de  le  persuader  aux 
spectateurs.  Au  reste,  son  éloquence  fut  la  source  de  sa 
gloire  et  le  salut  d'Athènes.  Tant  que  cette  ville  suivit  ses 
conseils,  elle  se  maintint  dans  la  prospérité,  et  ne  prit 
point  de  part  aux  affaires  du  dehors.  Nicias,  au  contraire, 
qui,  avec  les  mêmes  vues,  n'avait  pas  le  même  talent  de 
persuader,  et  dont  l'éloquence  manquait  de  celte  force 
qui  entraîne  les  suffrages  *,  tenta  inutilement  de  contenir 
les  désirs  du  peuple  et  de  le  détourner  de  l'entreprise  de 
Sicile.  Il  fut,  contre  son  opinion,  forcé  de  céder  à  l'impul- 
sion de  la  multitude.  On  dit  communément  qu'il  ne 

'  1  Le  mot  grec  est  ^iJcXca;,  qui  signifie  proprement  ces  espèces  de  bour- 
sottfBures  qui  se  forment  dans  le  fer  pendant  qu'il  est  en  fusion,  et  qui  le 
rendent  spongieux  et  mou,  ou  bien  ces  pailles  qui  s'y  glissent  et  qui  font 
qu'il  se  casse  aisément.  Plularque  Ta  emprunté  de  Platon. 

t  C'éUil  un  ami  de  Périclès. 

s  Ce  n'est  pas  l'historien  de  ce  nom  ;  celui-ci  était  fils  de  Milésius,  et 
l'un  des  chefs  du  parti  opposé  à  Périclès.  L'historien  qui  vivait  dans  le 
même  temps  était  fils  d'Olore. 

^  Tout  le  monde  sait  quelle  fut  la  fin  malheureuse  de  Nicias  et  de  Dé- 
mostliéne  en  Sicile,  dont  l'cxpcdilion  avait  été  désapprouvée  par  tout  c^s 
qu'il  y  avait  à  Athènes  de  p(>rsonne8  sensées.  Nicias  avait  de  bonnes  vues, 
et  ne  manquait  pas  de  talents;  mais  il  était  faible. 
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faut  ïwis  tenir  k  loup  par  ks  oreîMes  *.  Maïs  c'est  par  îà 
fyrifioîpalement  qu^un  petiple  doit  être  conduit.  Gardez- 
vous  d'tmîtjer  ceux  qui,  manquant  du  talent  de  la  parofle, 
ont  vecours  à  des  moyens  méprisables  pour  plaire  aux 
Stoyem^  «oit  en  flattant  leur  sensualité  par  des  repas 
magnifiques,  soit  en  leur  faisant  des  distributions  d'ar- 
gent, en  leur  donnant  '<tes  spectacles  ou  des  combats  de 
gladiateurs,  ce  qui  est  moins  gagner  les  esprits  que  les  sé- 
duire 2.  On  les  gagne  quand  on  emploie  pour  les  persua- 
der ie  charme  de  l'éloquence  ;  mais  ces  autres  moyens, 
dont  on  fait  usage  afin  de  les  attirer,  ressemblent  aux  ap- 
pâts qu'on  présente  aux  animaux  sauvages  pour  les 
prendre. 

L'éloquence  d'un  homme  d'Etat  ne  doit  être  ni  trop 
brillante  ni  trop  affectée,  comme  celle  d'un  dédamateur 
qui  recherche  les  termes  les  plus  élégants  et  les  plus 
fleuris;  il  ne  faut  pas  non  plus  qu'elle  soit  aussi  travaillée 
que  celle  de  Démosfliènes,  de  qui  Pythéas  disait  que  ses 
^scours  sentaient  l'huile  ;  ni  étudiée  comme  celle  des 
=sophî^tes,  ni  hérissée  d'arguments  subtils  ou  chargée  ée 
périodes  arrondies  à  la  règle  et  au  compas^  Les  musi- 
ciens veulent  qu'on  touche  d'une  main  légère  les  cordes 
des  instruments,  et  non  qu'on  les  frappe  avec  rudesse, 
©e  même  Féloquence  d'un  homme  d'Etat,  soit  qu'il  pro- 
pose son  avîs,  soit  qu'a  donne  des  ordres,  ne  doit  laisser 
voir  ni  artifice  ni  finesse.  Il  ne  faut  pas  qu'il  se  fasse  un 
mérite  d'avoir  mis  beaucoup  d'art  dans  son  discours  et 
de  l'avoir  divisé  avec  méthode  ;  mais  qu'il  se  contente  d'y 

1  C'était  un  proverbe  qu*0Q  appliquait  à  ceux  qui  se  trouvaient  -dans 
uitet  situation  embarrassante.  11  n'est  pus  facile  de  retenir  un  loup  par  les 
oreHIes,  parcequMl  les  a  fort  courtes.  D^un  autre  côté,  il  n*est  pas  sûr  de 
lâciier  un  animal  aus^i  dangereux  quand  une  fois  on  le  tient. 

<  Cétait  surtout  par  ce  moyen  que  les  ^ens  rjchcsde  Borne  gagnaient  la 
faveur  du  peuple,  et  que  les  hommes  les  plus  corrompus,  en  acbeiant  ainsi 
les  suffrages  de  la  multitude,  parvenaient  A  se  faire  préférer  fOur  les 
charges  aux  citoyens  IcS  plus  estimables. 
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montrer  de  la  probité,  de  la  grandeur  d'ame,  une  fran- 
^dnseet  ttne  bonté  patemeHes,  tme  sagesse  prévoyante  et 
ae^ve  ;  <ja*k  tme  honnête  dignité  il  joigne  des  grâces  at- 
trayantes «t  persuasives^,  que  ses  raisonnemeifts  soi«it 
justes  et  vrais,  et  «es  expressions  pleines  de  noblesse.  L'é- 
loquence politique  admet  bien  plus  que  celle  du  barreau 
les  sentences,  les  tfails  d'histoire  et  les  mét^i^hooes,  dont 
un  usage  modéré  et  employé  à  propos  fait  impression  sur 
la  SEH^itude.  deile-^i ,  par  exemple  :  Ne  privez  point  la 
Grèee  i'un  de  ses  yeux^  ^  est  de  ce  genre.  Démade  disait 
qu*a  gearemait  les  naufrages  de  la  répiAîiquc  ;  et  Ar- 

Que  te  FOC  doBit  Tantale  est  toujours  menacé 

^e  «oH  pas  plus  longtemps  suspendu  sur  cette  lie. 

Péridès  disait  qu'ail  fallait  ôter  une  tache  de  rœil  du  Pi- 
rée  ^.  Phocion,  en  parlant  de  la  victoire  de  Léosthène, 
disait  cpie  k  cairière  de  eette  guerre  était  belle ,  mais 
qu^îl  craignait  Tespace  quril  faudrait  parcourir  \ 

JEa  géaéeal^  réloquence  d'«n  h(»nine  d'Etat  doit  avoir 
de  la  grandeur  et  de  la  miajesté*  Tel  est  le  caractère  des 
Philip^iques  de  Démostbènes ,  et  dans  Thucydide,  celui 
des  harangues  de  Téphore  ^hénélaidas  ^,  du  roi  Arehida- 

1  II  e^agissatt  delà  TÎHefl*  Athènes,  que  les  Thébains  pressaient  les  Spar- 
tiates de  détruire,  après  qae  Lysandre  ^en  Tut  rendu  maître.  Athènes  et 
Lacédémone  étaient,  par  leur  puissance  et  leur  gloire,  comme  les  deux 
yeux  de  la  Grèce. 

>  fl -parlait  de-rtle  d^Bgine  gui  était  en  face  du  port  de  Yirée.  Périclès 
disait  qifélle  était  comme  une  tache  sur  J'œîl  de  ce  port,  parceque  son 
commerce  tlorissaut  obscurcissait  la  gloire  du  Pirée. 

*  Cette  guerre  Tut  celle  que  les  Athéniens  déclarèrent  à  Antlpaier  aussi- 
tôt après  la  mort  d* Alexandre,  et  qu'on  appela  la  guerre  Lomiaçue,  du 
nom  d'une  vltle  de  Thessalie  où  Antipaler  perdit  une  première  bataille, 
léovthèneravaitfait  entrepreudre  contre  Ta  vis  de  Phocion  ;  et  loin  que  ce 
premier  succès  Teût  faH  Changer  de  senCtmeni ,  il  dît  à  ceux  qui  lui  de- 
mandèrent sTM  n'était  pas  content  :  Je  iui$  tien  nite  de  ce  qui  Mt  arrivé; 
maitj€  ne  me  repens  point  au  canteit  que  foi  donné. 
^  ^  tes  première»- brouilleries  entre  les  Athéniens  et  les  Spartiates  ^  qui 
précédèrent  la  guerre  du  Péloponnèse ,  donnèrent  lieu  à  uue  eonrérence 
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mus  à  Platée  »,  et  de  Périclès,  après  la  peste  qui  ravagea 
Athènes  *.  Pour  ces  discours  si  compassés  et  si  fleuris 
qu'Ephore,  Théopompe  et  Anaximène*  font  tenir  aux. 
généraux  quand  ils  arment  leurs  soldats  et  les  rangent  en 
bataille,  on  peut  en  dire  avec  un  poëte  ; 

Est-ce  les  armes  à  la  mai  a 
Qu'on  va  conter  de  pareilles  folies? 

Ce  n*est  pas  qu'un  homme  d'Etat  ne  puisse  employer 
quelquefois  la  plaisanterie  et  le  ridicule,  pourvu  qu'il  ne 
se  permette  ni  bouffonnerie  ni  injure,  et  qu'il  n'ait  pour 
but  que  de  répondre  et  de  railler  à  propos.  Cette  manière 

qu'on  tint  à  Lacédémone,  où  les  premiers  cherchèrent,  dans  un  discours 
assez  long,  à  se  justifier  des  reproches  que  leur  avaient  fait  les  alliés  de 
Sparte.  Les  Lacédémoniens,  après  avoir  entendu  les  deux  partis,  les  firent 
retirer,  afin  de  délibérer  seuls  sur  ce  qu'ils  avaient  à  faire.  Sthénélaïdas, 
alors  éphore,  fit  en  peu  de  mois  un  discours  plein  de  force  et  d'énergie  , 
dont  le  but  était  de  décider  les  Spartiates  à  la  guerre.  * 

1  Au  commencement  de  la  troisième  année  de  la  guerre,  les  Spartiates, 
sous  la  conduite  d'Archidamus,  leur  roi,  entrèrent  sur  le  territoire  de 
Platée.  Les  Platéens  leur  envoyèrent  des  députés  pour  se  plaindre  de  cette 
invasion.  Archidamus,  dans  Thucydide,  répond  à  leurs  plaintes  avec  au- 
tant de  dignité  que  de  précision. 

s  La  seconde  année  de  la  guerre,  les  Athéniens,  qui  voyaient  avec  peine 
leur  territoire  ravagé  par  les  ennemis  et  désolé  par  la  peste,  commencèrent 
à  se  plaindre  hautement  de  Périclès,  qui  les  avait  engagés  dans  cette 
guerre.  Ce  fut  pour  se  justifier  qu'il  fit  ce  discours  cité  par  Plutarque ,  et 
qui  est  un  modèle  de  cette  éloquence  noble,  majestueuse,  pleine  de  raison 
et  de  force,  qui  entraîne  les  esprits  et  triomphe  de  la  résistance  la  plus 
opiniâtre. 

8  Éphore,  né  à  Cumes,  ville  de  l'Élide,  vivait  dans  la  cent  dix-septième 
olympiade,  vers  l'an  352 avant  Jésus-Christ.  Théopompe,  natif  de  Vi\e  de 
Chlo  et  disciple  d'Isocrate,  fut  un  orateur  célèbre;  mais  il  est  plus  connu 
comme  historien  :  on  lui  donne  le  premier  rang  après  Hérodote  et  Thucy- 
dide. La  critique  que  Pluiarque  [en  fait  ne  tombe  que  sur  les  harangues 
qu'il  avait  insérées  dans  son  histoire ,  et  qui  n'avaient  pas  ce  caractère  de 
dignité  que^  notre  auteur  exige  dans  les  discours  des  généraux  et  des 
hommes  d'État.  Quintilien  semble  confirmer  ce  jugement  en  lui  repro- 
chant de  trop  arranger  et  compasser  ses  mots.  II  y  a  eu  deux  Anaximènes, 
tous  deux  de  Lampsaqiie  et  historiens.  Le  premier,  désigné  par  le  titre 
d'Ancien,  était  contemporain  et  ami  d'Alexandre,  dont  il  écrivit  l'histoire. 
Le  second ,  surnommé  le  Jeune,  vivait  peu  de  temps  après  sous  Plolémée» 
fils  de  Lagus. 
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plaît ,  surtout  quand  il  remploie  pour  répliquer  à  un  ad- 
versaire ou  pour  réfuter  ses  objections.  En  faire  usage 
de  dessein  prémédité  et  en  attaquant,  c'est  vouloir  être 
un  homme  à  bons  mots,  et  s'exposer  à  passer  pour  mé- 
chant comme  Cicéron/Caton  l'Ancien  et  Euxithéus,  Tami 
d'Âristote,  en  furent  accusés  pour  leurs  railleries,  parce- 
que,  le  plus  souvent,  ils  les  faisaient  sans  être  provoqués. 
Quand  on  les  emploie  pour  se  défendre ,  Fà-propos  les 
fait  pardonner,  et  leur  donne  même  de  la  finesse.  De  ce 
genre  est  la  réponse  de  Démosthènes  à  un  homme  qui , 
soupçonné  d'être  un  voleur,  le  plaisantait  sur  ce  qu'il 
passait  la  nuit  à  travailler  :  /e  sais ,  lui  dit-il ,  que  vous 
n'aimez  pas  que  ma  lampe  brtUe  pendant  la  nuit.  Et  celle 
qu'il  fit  à  Démade,  qui  criait  à  pleine  tête  :  Démosthènes 
veut  me  donner  des  leçons;  c'est  bien,  comme  on  dit^  la  truie 
qui  enseigne  Minerve.  —  Cette  Minerve,  lui  dit  Démosthè- 
nes, a  été  r autre  jour  surprise  en  adultère.  Xenenète  ré- 
pondit assez  agréablement  à  ses  concitoyens,  qui  lui  re- 
prochaient d'avoir  fui  pendant  qu'il  était  leur  général  : 
Oui,  mes  amis,  et  ce  fut  avec  vous. 

Mais  en  employant  la  railleriei  il  doit  y  conserver  de  la 
modération,  éviter  d'offenser  mal  à  propos  ceux  qui  l'é- 
coutent,  ou  de  laisser  voir  en  lui  de  la  bassesse  et  de  la 
lâcheté,  comme  fit  Démocrate,  qui,  montant  un  jour  sur 
la  tribune,  dit  au  peuple  assemblé  qu'il  ressemblait  à 
leur  ville,  qu'il  avait  peu  de  force  et  beaucoup  de  vent. 
Après  la  bataille  de  Chéronée  \  il  se  présenta  à  l'assem- 
blée du  peuple',  et  lui  dit  :  Je  suis  fâché  de  voir  la  répu- 
blique dans  une  telle  situation,  qu'elle  soit  réduite  à  prendre 
mes  avis.  Le  premier  trait  est  d'un  fou,  et  le  second  d'un 
lâche,  deux  caractères  indignes  d'un  homme  d'Etat.  On 
admirait  les  bons  mets  de  Phocion  pour  leur  précision  ; 
aussi  Polyeucte  disait-il  que  Démosthènes  était  un  très 

1  Philippe  la  gagna  sur  les  Athéniens  la  troisième  année  de  la  cent 
dixième  olympiade. 
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grand  oraleur,  cottis  que  Féloqifôiiee  de  Phoeioa  avait 
plus  de  fofcev  et  reofecmaU  pl^s  de  sen»en  in€HEi&  ée  psè^ 
voles.  Oémosthènes^  qui  eraigaaii  peu  ses  antpe^adTe*- 
aaire»,.  disak^  en  voyant  Phôcion  se  lever  ;  VoUà  kk  hacke 
fh  mes  dûeoari^  qui  se  iém. 

.  Accoutumez-vouâ  scirtdiil  à  préparer  avec  soin  ee  qae 
voiis  aurez  à.  dire  devant  le  peuple,  afin  de  oe  rien  hasar- 
der, et  de  ne  pas  v^as  perdre  en  de  viûa»  discôuraw  Vous  - 
savez  que  Périclès^,  cet  habile  admteistrate«r,  ne  parlait 
jamais  en<  public  sans  deinandier  aux  dieux  qu'il  ne  lui 
échappât  aucune  parole  cpi  &t  étrangère  à  son  sujet*  U 
faut  cependant  que  vous  vous  mettiez  en  état  de  parler  et 
de  répliquer  sur-le-champ^  car  Les  occasions  n'ont  qu'une 
instant,.et  U  se  présente  ds^isf  adininistrationplusieiKs  cas^ 
imprévus.  Démostbènes>  dit-on,  passait  pour  inférieur  à 
plusieurs  orateurs  de  son  temps,  parceque  dans  ces  occa- 
sions pressantes,  il  se  trouvait  embarrassé  de  ce  qtt'U  de^ 
vait  dire.  Théophraste  raconte q^'Âlcibiade,  (jui„  au  mcK 
ment  de  parler,  chercbait  noa-seulement  ce  qu'il  avait  à 
dire,  inais  comment  il  le  dirait,  hésitait  beaucoup  et 
restait  souvent  court.  Mais  cehii  cpii  saisit  sur-l^-chaoïp 
les  occasions  et  qui  semble  inspiré  par  les  affaires ,  frappe 
d  étonnement  la  multitude  et  &'en  rend  facilement  le  maîr 
tre.  Léon  de  Ryzance  fut  député  à  Athènes  pour  apaiser 
les  divisions  qjui  partageaient  le  peuple.  La  petitesse  de 
sa.  taille  ayant  excité  une  risée  générale  :  Et  qm  sera4$-ce 
donc^leiït  dit-il,,  dvous  voyiez  mafemamy  qui  me  vient  à 
peine  au  ffenau?  Les  ris  ayant  redoublé  :  Cependant,  ajou- 
tar-l'il,  tout  petits  qm  nous  sommes,  quand  nous  avons  dis^ 
pute  ensemble,.  Byzanee  n'est  pas  assez  grand  pour  nouscon^ 
tenir.  Le  rhéteur  Pythéas  s'opposait  aux  honneurs  q|ae 
les  Athéniens  décernaient  à  Alexandre,  et  quelq;u'un  lui 
ayant  dit  qu'il  était  bien^une  pour  oser  dire  son  avis  sur 
des  objets  si  importants  :  Eh  quoi!  répliqua-t-il,  cet 
Alexandre  dont  vos  décrets  font  un  dteu^  n^est-U  pas  pius 


D'ADMlNISTlUXlQa   PUBLIQUE.  7t 

jeune  fiMt-  m^i  ?  U  iaul  ecicore  af^rter  à  ee$.  disGvmMs 
poGiiques,.  qui  soat  des  conitMits  véritables  ei  sérieux.  Hue 
voix  forte  et  une  poitrine  robuste  qui  denneol  pfais  é'ao- 
tion  au  discours,  de  peur  que  la  voix  fatiguée  ne  s'éteigne 
et  ne  soit  couverte 

Par  lin  déclamateur  dont  la  voix  mug^issanle 
Fiiiittf  d'an  torrent  1«  cottrs  impétueux. 

Lorsque  Caton  s'a^rcevait  c[iue  le  Sénat  ou  le  peuf^le*,. 
prévenu  par  la  faveur  et  par  les  intrigues ,  f^  serait  paa- 
favc^able  à  son  oj^inioa,  Û  parlait  toute  une  journée,,  afin 
d'èter  à  ses<  adversaires  Toces^ion  sur  kiqueUe  ils  eoatp— 
taient.  Ce  que  ^al  dit  du  soin  qu^^un  9dmii»t«lfatettr  dotf 
avoir  de  préparer  ses  discours^  et  des  moj^ensdetes  &tre 
valoir,,  est  suffisant  pour  tout.hoaane  qui  est  capaUted'en 
tires:  de  lui-même  les  consécpiences  natureUes. 

U  est  deux  chemins  et  comme  deux  avenues  poar  par-^^ 
venir  à  radmimstration  :  Fune  brillante  et.  rapide^  mms 
périlleuse;  Tautre  plus  obscure  et  plus  lente,,  siais  aussi 
beaucoup  plus  sûre.  Uest  des  administraleurs  qui,  débu^ 
tant  par  quelque  entreprise  éclatante  et  hardie,  se  jettiest' 
tout  à  coup  au  milieu  des  affaires,  comme  un  vaksestti 
s'élanee  de  la  rade  en  pleine  mer,,  persuadés  avec  Piâds^e 

Qvk'û  IduJÈ  eD:dél)iiitaiU  étomier  lea  espi  itsi 

La  multitude,  souvent  dégoûtée  de  ceux  qui  la  gouver- 
nent, reçoit  avec  plus  d'empressement  un  nouvel  admi- 
nistrateur qui  se  présente ,  comme,  dans  les  jeux,,  les 
spectateurs  accueillent  avec  plaisir  un  nouvel  athlète.  Les 
(Bgnifés  dont  les  progrès  sont  brillants  et  rapides  éton- 
nent et  déconcertent  Fenvie.  Le  feu  qui  s' enflammée  su- 
bitement, disait  Ariston,  ne  fait  pas  de  fumée,  et  la  gfoire 
qui  jette  tout  à  coup  un  grand  éclat  n'excite  point  Tenvie  ; 
mais  ceux  qui  s'élèvent  lentement  et  par  degrés  lui  don^ 
nent  prise  de  tous  côtés.  De  là  vient  que  bien  des  admi- 
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nistrateurs  échouent  dans  le  gouvernement  avant  que 
d'en  avoir  recueilli  le  moindre  fruit.  Mais  quant  à  l'exem- 
ple de  Fathlète  Ladas  S  de  qui  Ton  a  dit  : 

On  entendait  encor  le  bruit  de  la  barrière , 
QuMl  recevait  le  prix  au  bout  de  la  carrière  ; 

quand,  dis-je,  un  administrateur  débute  par  une  ambas- 
sade glorieuse,  par  un  triomphe,  par  une  expédition  heu- 
reuse, ni  les  envieux  ni  les  gens  malintentionnés  ne  peu- 
vent facilement  lui  porter  atteinte. 

Ainsi  Âratus,  dès  son  entrée  dans  le  gouvernement, 
s'acquit  une  grande  gloire  en  la  signalant  par  la  Refaite 
du  tyran  Nicoclès  *.  Alcibiade  s'illustra  de  bonne  heure 
par  la  ligue  qu'il  forma  entre  les  Mantinéens  et  les  Athé- 
niens contre  les  Spartiates  ^.  Pompée  demanda  les  hon- 
neurs du  triomphe  avant  d'être  sénateur,  et  il  dit  à  Sylla, 
qui  s'y  opposait  :  Plus  de  gens  adorent  le  soleil  levant  que  le 
soleil  couchant.  Ce  ne  fut  pas  sur  de  légers  motifs  que  le 
peuple  romain  éleva  subitement  au  consulat,  contre  les 
lois,  Cornélius  Scipion,  qui  ne  demandait  que  l'édilité. 
L'admiration  qu'inspiraient  ses  grandes  qualités,  la  vic- 
toire qu'il  remporta,  jeune  encore,  dans  le  combat  singu- 
lier qu'il  soutint  en  Espagne,  les  exploits  qu'il  fit  peu  de 

i  II  y  eut  deux  athlètes  de  ce  nom,  Tun  Lacédémonien ,  qui,  par  sa 
vitesse ,  surpassa  tous  les  hommes  de  son  temps.  11  gagna  aux  jeux  olym- 
piques le  prix  de  la  plus  longue  course ,  mais  on  ignore  en  quelle  olym- 
piade. Pausanlas,  liv.  Ht,  pag.  109,  croit  qu'il  fut  remporté  malade  de 
cette  course  et  qu'il  mourut  bientôt  après.  L'autre  Ladas  était  Achéen,  et 
remporta  aussi  à  Olympie  le  prix  de  la  course,  la  seconde  année  de  la  cent 
vingt-cinquième  olympiade.  11  y  a  apparence  que  Plularque  parle  du  pre- 
mier, dont  la  vitesse  extraordinaire  est  vantée  par  plusieurs  auteurs 
anciens. 

s  Dans  la  Vie  d* Aratus,  Piutarque  raconte  la  conspiration  qu'Aratus , 
âgé  alors  seulement  de  vingt  ans ,  forma  contre  Micoclés,  tyran  de  SicyOne. 
Il  la  conduisit  avec  tant  de  prudence  et  de  secret,  qu'il  entra  de  nuit  dans 
la  ville,  par  escalade,  sans  que  le  tyran  en  eût  eu  le  moindre  soupçon;  il 
fut  trop  heureux  de  se  sauver  par  des  conduits  souterrains. 

8  Plularque  a  déjà  relevé  le  mérite  de  cette  négociation  d'Alcibiade,  la- 
quelle eut  lieu  la  dixième  année  de  la  guerre  du  Péloponnèse. 
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temps  après  contre  les  Carthaginois,  n'étant  que  simple 
tribun  des  soldats,  déterminèrent  ce  choix.  C'était  pour 
tous  ces  hauts  faits  que  Caton  TÂncien  disait  de  lui  : 

Seul  il  a  du  bon  sens  ;  les  autres  au  hasard 
Errent  autour  de  lui  comme  des  ombres  vaines. 

Hais  aujourd'hui  que  nos  républiques  n'ont  plus  ni 
armées  à  conduire,  ni  tyralls  à  abattre,  ni  alliances  à 
former,  par  quelle  entreprise  d'éclat  un  jeune  homme 
peut-il  signaler  son  entrée  dans  l'administration?  Il  lui 
reste  les  affaires  {civiles  à  instruire  dans  les  tribunaux  , 
et  les  ambassades  vers  l'empereur ,  qui  demandent  un 
homme  actif  et  tout  à  la  fois  ferme  et  prudent.  Il  y  a 
dans  une  ville  plusieurs  établissements  utiles  qui  sont 
négligés;  il  peut  les  remettre  en  vigueur;  il  s'y  glisse,  par 
une  suite  d'habitudes  vicieuses ,  des  abus  déshonorants 
et  préjudiciables  ;  en  les  réformant ,  il  méritera  l'estime 
publique.  Souvent  un  grand  procès  équitablement  jugé, 
une  fidélité  reconnue  dans  la  défense  d'un  client  faible 
contre  un  adversaire  puissant,  une  généreuse  liberté  à 
soutenir  contre  un  homme  en  autorité  les  intérêts  de  la 
justice,  ont  ouvert  à  plusieurs  jeunes  gens  l'entrée  la  plus 
honorable  dans  l'administration.  D'autres  ont  dû  leur 
élévation  à  la  haine  qu'ils  vouaient  à  des  hommes  dont 
la  puissance  était  suspecte  et  odieuse  au  peuple.  Celui 
qui  supplante  un  adversaire  accrédité  succède  à  son  pou- 
voir et  accroît  sa  propre  réputation.  A  la  vérité,  il  ne 
serait  ni  honorable  ni  utile  de  s'élever  par  envie  contre 
un  homme  de  bien  que  ses  vertus  ont  placé  à  la  tête  de 
la  république,  comme  Simmias  se  déclara  l'ennemi  de 
Périclès,  Alcméon  de  Thémistocle,  Clodius  de  Pompée, 
et  le^rhéteur  Ménéclide  d'Epaminondas  *.  Quand  le  peuple 

1  La  seconde  année  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  les  Athéniens,  qui 
voyaient  leur  territoire  ravagé  par  les  ennemis,  murmurèrent  contre  Pé- 
riclès, qui  fit,  i  cette  occasion,  le  discours  que  Pluiarque  a  proposé  pour 
T.  IV.  5 
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a  offensé  un  homme  vertueux,  et  qu'ensuite,  eomme  iL 
est  ordinaire,  touehé  d'uu  prompt  repeutir^  il  cevieni  dr 
son  emportemeni,  la  réparatioa  la  pluâ  facile  et  kb  phi»: 
juste  qu'il  croit  lui  devoir,  c'est  de  lui  sacrifier  celui  qui 
a  été  la  première  cause  de  son  injustice.  Mars  d'humilier 
ou  même  (te  renverser  un  méchant  citoyen,  qui,  par  son 
audace  et  ses-  intrigues^  était  venu  à  boa!  â'assexrvir  Ut  ré- 
publique,  tels  que  Oéon  et  Clit(^>hon  ^  àAthènest^^e'es^ 
s'ouvrir  une  route  brillante  à  l'administratioa,,  c&Bome 
sup  k  théâtre  un  poète  a  toujours  soia  do  ménager  luae 
entrée  imposante. 

Je  n'ignore  pas  que  quekpies  ans,  en  diminuait  l'auto^ 
rite  d'un  Sénat  in^rieux  et  tyraimique,  comme  Ephiait^ 
le  fit  à  Athènes  ' ,  et  Phormion  chez  las  Eléa^,  otA  ae*' 
quis  de  la  puissance  et  de  la  gloire.  Mais  c'est  oneenlsre*- 
prise  hasardeuse  pour  un  homme  qui  commence^  et  So1ob< 
se  conduisit  d'une  manière  bien  plus  sûre  en  entrait  dcois 
l'administration.  Athènes  était  partagée  en  trois  factiossy 
les  Diacriens,  les  Pédiéens  et  les  Panons  '.  U  ne  s'at>* 
tacha  à  aucune  des  trois,  ea  particulier  ;  mais  les  traitant 
toutes  avec  une  égale  impartialité,  et  rapportant  à  teur 
union  mutuelle- toute  sa  conduite,  il  futchcMsi  d'une  voix 
unanîm>e  pour  législateur,^  afin  de  pacifier  tous  les  trou- 
bles,, et  il  domia  à  la  république  une  &tfme  solide  de 
gouvernement  Yoilà  les  différents  moyens  de  débuter 
d*une  manière  brillante  dans  L'administration. 


modèle  en  ce  genre.  Son  éloquence  fit  impression  sur  le  peuple;  mai»eUc 
ne  Tâpaisa  pas  entièrement,  et  Simmias  s'étant  porté  pour  son  accusateur, 
les  Athéniens'  lexondamnèrent  à  ime  amende;  mais  it  reprit  bîenlifil  lout« 
soa  autorité.  Tbémistoele  fut  accusé  d'avoir  favorisé  ie  projet  qa'avait 
formé  Fausanias  de  livrer  la  Grèce  à  Xerxès. 

1  11  a'  élé  déjà  question  de  Giéon  ;.Glltoption  ne  m'est  point  eonnu. 

t  Éphialtes  était  on  orateur  athénient  ami  de  Fériclès^  qui,  suivant  Tob^ 
servation  de  Plutarque  dans  la  Vie  de  ce  général,  ne  voulant  pas  faire  par 
lui-même  tous  les  changements  qu*il  avait  projetés,  se  servit  d'ÉphiaUes 
pour  détruire  le  pouvoir  exclusif  de  rAr:>opage. 

3  Trois  partis  qui  divisaiem  Athènes^. 
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La«eo0n4e  fE»nière,pliifilefrte€t  pins  «ùre,  «été  adoptée 
^r  fl«sieiu*s  pereonnafes  célèbres,  tels  qu'Aristide,  Thp- 
^eioB,  Piunmesiès  le  Thébain ,  Lneulhis  et  Caton  À  Rome, 
«t  Agésiias  à  Laeédomone.  Chacun  d'eux,  à  Texemple  du 
lierre  >qiii  «'eolaoe  autour  d'an  «&^re  plus  fort  que  lui  pour 
s'élever  fMur  «on  appui,  «'était  attacl^  dans  Tobseurité  de 
la  pteaâbœ  jeunesse  à  «n  viealtard  ilhistre,  et  croissant 
peu  à  peu  à  fMAbre  de  son  autorité,  ils^^nracioa  dans  Tad- 
nmdslralîon.  Ainsi  Aristide  fat  formé  par  Clistfaène,  Pho- 
ckm  pur  Cbabrias,  Luculkis  par  Sylki ,  Caton  par  Tabius 
Jfaxîoias,  Epananondas  par  Pammenès,  et  Agésilas  par 
Lysandpe.  Ce  diemier,  il  est  rraî,  par  une  jalousie  etime 
liviâité  bien  déplacées,  ^^igna  bientôt  de  Lysandre,  qui 
lai  a^t  servi  de  guide  dans  toute  sa  conduite.  Mais  les 
jMtres  ccmservèrent  jusqu'à  la  fin  le  plus  grand  respect 
pour  oeux  qui  les  avûent  Instruits  ;  ils  se  firent  tin  faon* 
«e«r  de  partager  avec  eux  leur  autorité,  et  de  faire  re- 
failfir  sur  eux  leur  gloire,  comme  les  corps  opposés  au 
tolëil  réfiédiissent  une  lumière  plus  vive.  Aussi  les  dé- 
tracteurs de  SdjMon  dîsaîent-îls  qu'il  n'étais  que  Tacteur 
-de  ses  grands  exploits,  et  que  Lélius  en  était  l'auteur. 
Mais  edui-ci  n'en  tira  jamais  vanité ,  et  il  continua  tou- 
jours à  soutenir  de  tout  son  pou\'oîr  les  vertus  et  la  ^oire 
de  Seipion.  Afranius,  l'ami  de  Pompée,  se  tenait  assuré 
d'étre^nomméconsul,  malgréla  bassesse  de  son  extraction; 
Biais  ayant  su  que  Pompée  favorisait  un  de  ses  concurrents, 
il  se  déttsta  de  sa  poursuite,  et  dit  qu*3  seraK  moins  sa- 
tis&tt  de  (>arvenir  au  consulat  qu^'affigé  de  l'avoir  obtenu 
contre  le  gré  et  sans  f  appui  de  Pompée.  Ainsi,  en  difie- 
nmt  seulement  d'une  année,  9  obtint  cette  dignité ,  et  M 
ne  perdit  pas  Tamitié  de  Pompée  ^  Ceux  qui  sont  con* 

<<  Cet  Âînmïm  trftitété'tleotetmit  Ae  Ponpée  ^ans  ta  guerre  tfetfffltrî- 
date,  et  fut  «obmU  l'aa  <le  Rome  69i.  Jl  .iiaralt  que  ceM  «n  faveur  â«qm>l 
il  remit  Ta  poursuite  du  consulat  à  l'année  suivante  était  PupiufPiao,  autr« 
lieutenant  de  Pompée  dans  la  même  guerre. 
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duits  par  d'autres  à  la  gloire,  comme  par  la  main,  se  font 
aimer  de  celai  qui  les  dirige  et  de  toute  la  multitude,  et, 
s'ils  essuient  quelque  échec,  ils  en  sont  moins  haïs.  C'est 
pourquoi  Philippe  conseillait  à  son  fils  Alexandre  de  se 
.  faire  des  amis  par  ses  manières  obligeantes,  tandis  qu'il 
le  pouvait  sans  danger  pendant  le  règne  d'un  autre. 

Il  faut  choisir  pour  son  guide  dans  l'administration,  un 
homme  qui  n'ait  pas  simplement  de  la  réputation  et  du 
crédit,  mais  qui  les  doive  à  sa  vertu.  La  vigne  ne  se  marie 
pas  avec  tous  les  arbres;  il  en  est  qui  l'empêchent  de 
croître  et  qui  l'étouffent.  De  même,  dans  les  républiques, 
ceux  qui  aiment  moins  la  vertu  que  les  honneurs  et  le 
pouvoir  ne  laissent  aux  jeunes  gens  aucune  occasion  de 
se  distinguer.  Uniquement  affamés  de  gloire,  ils  regardent 
comme  perdu  pour  eux  ce  que  d'autres  en  obtiennent, 
et,  par  jalousie,  ils  les  éloignenfdes  affaires  et  les  laissent 
languir  dans  l'inutilité.  Ainsi  Marins,  qui  dut  à  Sylla  plu- 
sieurs de  ses  exploits ,  d'abord  en  Afrique  et  ensuite  en 
Galatie,  fâché  de  ses  succès,  cessa  de  l'employer  ;  et  l'an- 
neau que  Sylla  portait  lui  servit  de  prétexte  pour  rompre 
avec  lui.  Marins,  dont  il  était  le  questeur  en  Afrique,  l'en- 
voya vers  Bocchus,  pour  amener  Jugurtha  prisonnier. 
Sylla,  qui  était  encore  assez  jeune,  fut  trop  sensible  à  la 
gloire  de  ce  premier  succès,  et  fit  graver  sur  un  cachet, 
qu'il  porta  toujours  depuis ,  l'image  de  Bocchus  qui  lui 
remettait  Jugurtha  entre  les  mains.  Marins  lui  en  fit  un 
crime,  et  ne  voulut  plus  l'employer.  Sylla  s'étant  attaché 
à  CatuUus  et  à  Métellus,  deux  citoyens  honnêtes  et  ennemis 
de  Marins,  il  eut  de  grands  avantages  sur  lui  dans  cette 
guqrre  civile  qui  pensa  perdre  Rome ,  et  il  l'obligea  de 
s'enfuir. 

Au  contraire ,  Sylla  favorisa  Pompée  dès  sa  première 
jeunesse,  et  contribua  à  son  avancement.  11  se  découvrait 
et  allait  au-devant  de  lui  quand  il  le  voyait  arriver.  Tl  four- 
nissait aussi  aux  autres  jeunes  gens  des  occasions  de  se 
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distinguer ,  et  en  pressant  ceux  qui  manquaient  de  bonne 
volonté,  il  excita  dans  les  armées  la  plus  vive  émulation. 
Il  voulait,  non  pas  être  le  seul,  mais  le  premier  entre  un 
grand  nombre  de  citoyens  illustres;  et,  parce  moyen,  il 
s'éleva  au-dessus  de  tous  ses  rivaux.  Voilà  les  hommes 
auxquels  il  faut  s'attacher,  et,  pour  ainsi  dire,  s'incorporer, 
au  lieu  d'imiter  le  roitelet  d'Esope,  qui,  s' étant  mis  sur  le 
dos  de  l'aigle ,  s'envola  dès  qu'il  fut  près  du  soleil,  et  y 
arriva  le  premier.  Les  jeunes  gens  ne  doivent  pas  leur 
ravir  la  gloire  qui  leur  est  due,  mais  la  recevoir  d'eux  avec 
reconnaissance,  et  avouer  qu'ils  ne  seraient  pas  dignes  de 
commander  si,  comme  dit  Platon,  ils  n'avaient  pas  d'a- 
bord appris  d'eux  à  obéir. 

Passons  aux  choix  des  amis.  Sur  ce  point,  je  n'adopte 
ni  la  conduite  de  Thémistocle ,  ni  celle  de  Cléon.  Quand 
ce  dernier  se  destina  à  l'administration,,  il  assembla  tous 
sesamis,  et  leur  déclara  qu'il  renonçait  à  leur  amitié  parce- 
que,  disait-il,  l'amitié  amollissait  souvent  les  hommes 
chargés  du  gouvernement,  et  les  détournait  des  sentiers 
de  la  justice.  Hais  il  aurait  bien  mieux  fait  de  bannir  de 
son  ame  l'avarice,  l'ambition,  l'envie  et  la  méchanceté. 
Car  il  faut  aux  villes  pour  administrateurs,  non  des  gens 
qui  soient  sans  amis ,  mais  des  hommes  vertueux  et  pru- 
dents. Cléon,  après  avoir  éloigné  tous  ses  amis,  était  en- 
touré de  mille  flatteurs  qui,  suivant  le  langage  des  poètes 
comiques ,  le  léchaient  continuellement.  II  traitait  avec 
dureté  les  gens  de  bien,  et  se  rendait  l'esclave  des  derniers 
citoyens ,  dont  il  voulait  gagner  la  faveur  ;  il  agissait  en 
tout  à  leur  gré,  les  avait  à  ses  gages,  et  se  liguait  contre 
les  honnêtes  gens  avec  la  populace  la  plus  vile  et  la  plus 
corrompue.  Thémistocle,  au  contraire ,  répondit  à  quel- 
qu'un qui  lui  disait  que  le  moyen  de  bien  gouverner  était 
de  conserver  une  parfaite  égalité  envers  tout  le  monde  : 
A  Dieu  ne  plaise  que  mes  amis  ne  retirent  pas  plus  de  profit 
que  les  autres  du  tribunal  sur  lequel  je  serai  assis!  Il  avait 

5. 


<lort  ée  faire  dépendre  son  admhmtration  de  ses  Uaisons 
d*amitié,  et  de  soumettre  les  aifaîres  publiques  à  ses  affec- 
tions parlic^liënes.  Cependant  il  avait  dit  Im-môme  à  Si- 
«uonide,  qui  lui  demandait  quek|ue  efaose  dlnju0te  :  V&ms 
me  seriez  fat  un  bo»  poète  êi  vous  manpthz  à  Itx  mentre, 
ni  moi  un  magistr^  équitMe  si  je  faverisats  quelguwik 
'Contre  les  lois. 

Le  maître  d'un  navire  a  soin  de  choisir  tm  tM»n  pilote, 
et  celui-ci  des  mariniers  hab^es  qm  sachent, 

Au  milieu  de  ia  mer,  parles  veiU«  i^iiée, 
Amener  une  voile  et  conduire  un  vaisseau. 

Un  architecte  prend  des  ouvriers  i»telligeiits  quiAe  gâtoit 
pas  son  ouvrage  et  Faidefit  à  le  terminer  heureufiement. 
Après  ces  exemples  ,  ne  serait-il  pas  absurde  de  vonlaîr 
qu'un  homme  d'État  qui,  selon  Pindare ,  est  uo  excellent 
architecte,  Tartisan  de  la  justice  et  des  bonnes  lois,  au  lieu 
de  choisir,  en  entrant  dans  Tadministration,  des  amis  dont 
les  Inclinations  soient  d' accord  avec  les  (tiennes,  qui  le  se- 
condent dans  ses  entreprises,  qui  soient  miimés  (ht  m^ne 
zèle  que  lui  pour  le  bien  public,  s*attache  à  des  geosqui  lui 
feraient  commettre  chaque  jour  des  injustices  et  des  vio- 
lences? Ne  serait-ce  pas  ressembler  à  un  charpentier  <mi 
à  un  maçon,  qui,  par  impéritie  ou  par  négligence,  se  ser- 
virait d'équerres,  de  règles  et  de  compas  tortus  qui  dé- 
figureraient leur  ouvrage? 

Les  amis  sont  comme  les  instrumenta  vivants  et  actifs 
d'un  homme  en  place  ;  et,  loin  de  se  rendre  complice  de 
leurs  fautes,  il  doit  faire  en  sorte  que,  mémeàs<»iînsu,  ils 
«e  s'éeartwil  pas  du  droit  chemin.  Ce  fut  là  ce  qui  désho- 
nora Solon  et  l'exposa  aux  calonmies  de  ses  concitoyens. 
Lorsqu'il  eut  formé  le  dessein  d'abolir  toutes  lesdf^tes, 
ce  qu  'il  appelait  d'un  nom  plus  doux,  exemption  des 
tkarges,  il  en  fit  part  à  ses  amis.  Ceux-ci,  par  finjustîee 
k  plus  criante,  empruntèrent  aussitôt  tout  cequ' ils  pureiït 
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trottver  d'ttrgent,  et  !a  loi  4e  rabotition  ayant  été  pi:tf>Iiée 
feisL  de  i&EOfs  après,  <»  «ut  qu'^avee  cet  argent  ih  avaient 
adieté  des  tnaisofifi  et  des  terres  aia^nifiques,  et  Solon  fut 
«oapçofiiié  d^avoir  été  le  eompiiee  d'une  injustice  odieuse 
dont  ii  était  le  premier  la  ^victime.  AgésHas,  en  voulant , 
servir  ses  amis  avec  trop  de  «Me,  se  m<»itra  dune  fai* 
Messe  qui  raviiissak.  SeniUable  au  cheval  Pégase^  qui, 
datts  Euripide, 

Se  baissait  de  frayeur  plus  ^'on  ne  dejuandaii^ 

il  soutenait  ies  intérêts  de  ses  amis  accusés  avec  plus 
d'activité  qu^il  ne  convenait,  et  il  passa  pour  partager 
ieovs  injustices.  Il  sauva  PhâMas,  qu'on  avait  traduit  en 
justice  pour  s'êtve  emparé  sans  ordre  de  la  citadelle  de 
Tlièbes,  et  il  dit  que  ces  sortes  d'entreprises  devaient 
s>xéciiter  du  propre  mouvement  de  celui  qui  en  trouvait 
Toocasion.  Il  arracha  à  la  condamnation  l!^hodritts,  qui, 
par  la  violence  la  plus  injuste,  était  entré  à  main  armée 
sinries  terres  des  Athéniens,  alors  amis  et  alliés  des  Spar- 
tiates. 11  s'était  laissé  fléchir  par  les  larmes  du  f3s  de  Tae- 
cusé,  qu"*!!  aimait  beaucoup.  On  a  de  lui  une  lettre  à  un 
petit  prince  *,  écrite  en  ces  termes  :  «  Si  Nicias  n*est 
point  coupable,  mettez-le  eu  liberté;  s'il  Test,  £ajtes-lui 
grâce  par  égard  pour  xooi;  quoi  qu'il  en  soit^  rendez-lui 
la  liberté.»  Au  contraire,  Phocion  ne  voulut  pas  même 
assister  à  f  instnicticm  du  procès  de  son  gendre  Charillus, 
accusé  d'avoir  reçu  de  l'argent  d'Harpalus  *,  et  il  se  retira 
en  lui  disant:  /e  ne  vims  recotiMais  pour  mon  gendre  que 
dans  des  choses  justes.  Timotéon  le  Corinthien  n^ayant  pu, 
par  ses  prières  et  par  ses  remontrances ,  détourner  son 

1  Hidriée,  petit  prince  d'une  partie  de  la  Carie. 

s  Dans  la  Vie  de  Phocion,  PluUrque  donne  à  l'accusé  le  jiodb  de  Gha- 
«idèi,  el raeootequ'flarpilui,  un  4«sâiettteiianlfld'Alex«idre,  «yairt  Heu 
4e  ciai»dr«  le  r«Meaiiiiieftt  48  «e  priBs»,  te  retira  A  Aifcèflet  mvw  4tM  tA^ 
chesses  immenses,  qui  lui  seryireni  à  meiire  dans  se*  intérêts  pLusieura  d<S« 
principaux  citoyens,  et  entre  autres  Démosthéne  et  Chariclés. 
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frère  de  la  tyrannie ,  il  favorisa  le  dessein  de  ceux  qui  le 
firent  périr.  11  ne  suffit  pas  d'être  ami  jusqu'aux  autels, 
comme  disait  Périclès,  c'est-à-dire  de  ne  point  se  par- 
jurer pour  ses  amis;  mais  il  faut  l'être  jusqu'aux  lois,  à  la 
justice  et  à  l'intérêt  public.  L'indifférence  sur  ce  point  en- 
traine les  suites  les  plus  fâcheuses,  et  les  Lacédémoniens 
l'éprouvèrent  en  s' attirant  la  guerre  de  Leuctres^  pour 
avoir  laissé  impunies  les  injustices  de  Phébidas  et  de 
Sphodrias.  • 

Il  est  vrai  que  la  raison  d'État  n'exige  pas  qu'un  admi- 
nistrateur sévisse  contre  les  moindres  fautes  de  ses  amis. 
11  peut,  après  avoir  mis  à  couveh  l'intérêt  public,  les  se- 
courir du  superflu  et  les  appuyer  de  son  crédit  dans  leurs 
affaires.  Il  est  même  des  faveurs  qu'il  peut,  sans  exciter 
l'envie,  accorder  à  im  ami  :  par  exemple,  l'aider  dans  la 
poursuite  d'une  charge ,  lui  procurer  une  commission 
honorable  ou  une  députation  flatteuse,  soit  pour  aller  au- 
devant  d'un  prince,  soit  pour  traiter  d'alliance  et  de  paix 
avec  quelque  république.  S'il  s'agit  d'une  affaire  difficile, 
mais  très  importante,  il  s'eQ  chargera  lui-même  et  pourra 
ensuite  s'associer  un  ami ,  comme  Diomède  le  fait  dans 
Homère. 

Puisque  d'un  compagnon  vous  me  laissez  le  choix, 
Dans  ce  projet  hardi  puis-je  oublier  Ulysse  ? 

Ulysse,  à  son  tour,  rend  témoignage  à  la  valeur  de  Dio- 
mède. 

Vous  demandez,  Nestor,  d'où  viennent  ces  coursiers. 
Issus,  loin  de  ces  lieux,  de  la  plus  belle  race. 
Par  Rhésus  amenés,  ils  arrivaient  de  Thrace. 
Diomède  à  leur  roi  seul  a  donné  la  mort , 
Et  douze  autres  guerriers  ont  eu  le  même  sort. 

Cette  facilité  à  louer  nos  amis  nous  fait  autant  d'honneur 
qu'à  eux-mêmes.  Mais  un  amour- propre  exclusif  nous 
réduit,  suivant  Platon,  à  la  solitude. 
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.  Quand  on  accorde  à  des  amis  ces  sortes  de  faveurs,  il 
convient  de  les  faire  partager  à  d'autres,  en  les  avertis- 
sant de  témoigner  aux  premiiers  leur  reconnaissance,  pour 
y  avoir  contribué  par  leurs  conseils.  S'ils  nous  font  des 
sollicitations  déplacées,  il  faut  les  refuser  sans  détour,  non 
d^un  ton  aigre  et  dur,  mais  avec  douceur  et  en  leur  faisant 
sentir  avec  ménagement  que  la  demande  qu'ils  font  n'est 
digne  ni  de  leur  réputation  ni  de  leur  vertu.  C'est  ce 
qu'Epaminondas  sut  très  bien  faire ,  en  refusant  à  Pélo- 
pidas  la  liberté  d'un  cabaretier  qu'il  avait  fait  mettre  en 
prison,  et  en  l'accordant  presque  aussitôt  à  une  courti- 
sane. Ces  sortes  de  grâces^  dit-il  à  Pélopidas,  sont  faites 
pour  des  femmes  de  cette  espèce^  et  non  pour  des  généraux. 
Caton,  pressé  par  le  censeur  Catulus,  son  intime  ami,  de 
faire  grâce  à  un  homme  dont,  en  qualité  de  questeur,  il 
instruisait  le  procès,  lui  répondit  avec  beaucoup  de  dureté  : 
Il  est  bien  honteux  pour  vous^  qui  devez  nous  donner  l'exemple 
à  nous  autres  jeunes  gens^  de  vous  exposer  à  être  chassé  d*iei 
par  nos  licteurs.  Il  pouvait,  en  lui  refusant  cette  grâce,  re- 
trancher de  sa  réponse  ce  qu'elle  avait  de  trop  dur,  et  lui 
faire  entendre  que  la  justice  et  les  lois  lui  imposaient  la 
nécessité  d'un  refus  désagréable  à  l'un  et  à  l'autre. 

Il  est  aussi  des  moyens  honnêtes  d'aider  des  amis  pau- 
vres à  s'enrichir.  Thémistocle,  après  une  bataille,  voyant 
un  des  ennemis  restés  parmi  les  morts,  qui  avait  un  collier 
et  des  bracelets  d'or,  il  passa  outre  ;  et  se  tournant  vers 
un  de  ses  amis  :  Prends  cela^  lui  dit-il ,  car  tu  n'es  pas 
Thémistocle,  Les  affaires  elles-mêmes  offrent  souvent  à  un 
homme  d'État  des  occasions  d'obliger  ses  amis,  car  ils  ne 
sont  pas  tous  des  Ménémachus  ^  Procurez  à  l'un  la  dé- 
fense d'une  cause  juste,  mais  lucrative  ;  à  un  autre,  l'in- 
tendance d'une  maison  opuîente;  à  un  troisième,  le  marché 
d'une  entreprise  avantageuse.  Epaminondas  fit  plus.  11 

t  Cet  endroit  Tait  juger  que  MéDémachus  était  un  homme  riche. 


emnigfa  «m  de  ses  arats  vers  «m  rkSie  titojiva  Ûe  Th^es, 
lui  demanda^  tHi  taleat.  Le  ^i^yea  surpris  fffia  trouver 
JlpfiraitQOQdas,  pour  «avoir  le  motif  de  cette  detnatide. 
C^est^  lui  dit-îl,  quiî  tsthotméte  homme  etfauvre,et  qtte 
vom  vmu  jêteg  enrichi  aux  dépens  du  fMte.  Agésîlas,  dit 
XénophoQ,  se  faisait  un  j^laisir  d'eorichk  ses  amis,  et  il 
'Be  lakaît  lui^-mème  aucua  cas  des  ridieBses. 

Il  fi^est  pas  d'alouette,  dit  ISm<mide,  qui  n^alt  sa  crête. 
De  même  il  n'est  point  d'administrstioB  qui  n'expose  à 
des  inimitiés  et  à  des  dissensions.  Un  homme  d'EHat  dok 
s^yétre  préparé  d'avance.  On  loue  Thémistocle  et  Aristide 
de  4ie  que,  toutes  les  fois  qulls  allaient  ensemble  en  axn- 
Jbassadé  ou  à  la  guerre,  ils  déposaient  sur  les  confins  de 
TÂttique  leur  rivalité  mutuelle,  et'  la  reprenaient  en  y  ren-. 
trant.  Bien  des  gens  préfèrent  la  conduite  d'un  Magné* 
j^n  nommé  Gratinas.  Il  avait  pour  concurrent  (kns  Tad- 
miuistration  un  certain  Hermias,  homme  d'un  rang  ordi- 
araire,  mais  ambitieux  et  magnanime.  Quand  Mithrîdat^ 
porta  ta  guerre  en  Asie,  Gratinas»  voyant  sa  patrie  en  dan^ 
^er,  proposa  à  Hermias  de  prendre  en  main  le  gouverne- 
ment de  la  ville,  d'où  il  se  retirerait  lui-même,  ou  bien 
d'en  sortir  pour  lui  laisser  le  commandement,  de  peur  que 
4ejur  riiralité  ne  causât  la  ruine  de  la  république.  Hermias 
«approuva  sa  proposition,  et  reconnaissant  dans  Gratinas 
|dus  de  talents  pour  la  guerre,  il  se  retira  de  Magnésieavec 
Âa  femme  et  ses  enfants.  Gratinas  l'accompagna  hors  de 
h  ville,  et  lui  dcmna  une  somme  d'argent  qui  devmt  lui 
Êti)e  plus  utile  daas  sa  retraite  qu'àlui-^mêmepourlesîége 
qu'jil  aueaît  à  -soutenir.  Il  déf^ôdit  très  tnen  Magnésie,  «t 
Ja  sauva^  contre  toute  apparence,  d'«m  «xtrême  danger, 
^le  propos  suivant  est  celiû  d*uae  ame  grande  et  géné- 
reuse., 

J^aime  bien  mes  enfants ,  j^aime  mieux  ma  patrie , 
n'est-il  pas  encore  plus  facile  de  dire  :  Je  hais  un  tel,  et  js 
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vimdrais  lui  mUre  ;  mai*  j'aime  ma  patrie  encore  jUitB  qae  je 
na  le  kaù  ?  U  est  d' une  mne  féroce  et  barbare  de  ne  yonlcnr 
pas  se  réconcilier  a^ec  son  ennemi  pour  une  cause  k^Js^ 
quelle  on  doit  sacrifier  même  un  ami.  Phodon  et  Citxxa 
faisaient  encoure  mieux  r  ils  ne  se  peraiettaiei^  jamais 
contre  pessomie  des  haines  privées  pour  des  discussions 
p<^ticpie9.  Emiemi»  irrécondltables,  dans  lesjdissensionir 
puibliquesv  de  ceux  qui  attaqimient  Tintera;  commun,  ils 
se  montraient  â  leur  égard,  dans  les  affaires  personnelles, 
pleins  de  douceur  et  d'humanité» 

Un  hixanie  d'Etat  ne  doit  regarder  comme  son  ennemi 
aucun  de  ses  concitoyens,  à  moins  que  ce  ne  soit  [tn 
Âristion^,.  un  Nabîs^  ou  un  Catilina,  qui  furent  les  i^ux 
de  leur  patrie.  Pour  ceux  qui  troublent  seulement  Thar- 
monie,  il  faut,  à  l'exemple  d'un  musicien  qui  tendjou  re- 
lâche suivant  le  besoin  les  cordes  de  son  instrument,  les 
faire  rentrer  dans  l'accord  général,  et,  sans  leur  reprocher 
d'un^  ton  d'amertume  et  d'emportement  les  fautes  qu'ils 
ont  commises,  les  rech'esser  avec  bonté,  comm^  on  en' 
voit  des  exemples  dans  Homère  : 

ravaf  sr  cru,  lïidn  ami,  qae,  par  votre  sagesse, 
Vous  étiez  supérieur  à  tous  le»  autres  Grecs. 

Et  ailleurs  : 

Vous  pouviez  proposer  un  bien  meilleur  avis.. 

Quand  ils  ont  dit  ou  fait  quelque  chose  d'utile ,  il  ne  faut 
pas  leur  envier  Tes  louanges  et  les  récompenses  qu'ils  ont 

1  Aristîon  ayait  usurpé  à  Athènes  le  pouvoir  souverain  pendant  l»guerre 
de'Mithridate;  et  il  avait  forcé  les  Athéniens  de  se  déclarer  pour  ce  prince. 
ll'90Utintuii  siège  long  et  opiniâtre  contre  Sylla,  qui,  s*élanC  rendu  maître 
d'Athènes,  fil  tout  nieUre  à  feu  et  à.  sang. 

s  Après  la  mort  de  Macbanidas,  tyran  de  Sparte,  que  Philopémeo  avait 
défait  el  tué ,  Nabis  s'était  emparé  de  là  tyrannie,  et  avait  exercé  dans 
cette  ville  les  plus  grandes  cruautés.  Vaincu  par  Philopémen,  et  obligé  de 
se  renfermer  dan»  Sparte,  il  y  fut  mis  à  mort  par  Alesamène,  l'un  des 
chefs  de  la  ligue  acbéenB*. 
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méritées.  Par  ce  moyen,  ils  recevront  avec  plus  de  doci- 
lité les  réprimandes  que  vous  leur  ferez.  Plus  on  exal- 
tera leur  vertu,  plus  on  les  éloignera  du  vice  ;  et  la  com- 
paraison qu'on  fera  de  Tune  et  de  l'autre  leur  montrera 
combien  la  vertu  est  plus  digne  d'eux  que  le  vice.  Je  croîs, 
au  reste,  que,  dans  les  choses  juste^  un  administrateur 
doit  se  déclarer  pour  ses  ennemis  même,  les  défendre  en 
justice  contre  leurs  calomniateurs,  et  ne  pas  ajouter  foi 
aux  imputations  dont  on  les  charge  quand  elles  sont  con> 
tradictôires  avec  ce  que  l'on  connaît  d'eux.  Néron  lui- 
même  eut  cette  équité  envers  Thraséas,  qu'il  haïssait  et 
qu'il  craignait.  Peu  de  temps  avant  qu'il  le  fît  périr, 
quelqu'un  l'ayajit  accusé  devant  lui  d'avoir  rendu  une  sen- 
tence injuste  :  Plût  aux  dieux ,  dit  Néron ,  que  Thraséas 
m* aimât  autant  qu'il  est  bon  juge! 

Il  conviendrait  encore,  pour  en  imposer  à  ceux  qui,  par 
l'effet  d'un  mauvais  naturel,  se  seraient  rendus  coupables 
de  quelque  faute  grave ,  de  leur  citer  la  conduite  d'un 
autre  ennemi  qui  s'est  montré  plus  généreux,  et  de  leur 
dire  :  Un  tel  n'aurait  ni  parlé  ni  agi  de  la  sorte.  On  peut 
rappeler  à  d'autres  qui  se  conduisent  mal  l'exemple  de 
leurs  ancêtres,  comme  dans  Homère: 

Tu  ne  ressembles  point  à  ton  père  Tydée. 

Appius,  qui  disputait  la  censure  à  Scipion  l'Africain,  dit 
un  jour  en  le  rencontrant  :  0  Paul  Emile  !  combien  tu 
gémirais  si  tu  pouvais  savoir  dans  les  enfers  que  ton  fUs,  en 
allant  au  comice  demander  la  censure ,  est  accompagné  du 
banquier  Philonicus!  Ces  sortes  de  reproches  font  rentrer 
en  eux-mêmes  les  personnes  qui  en  sont  l'objet,  et  hono- 
rent ceux  qui  les  font.  Nestor,  dans  Sophocle,  répond  avec 
honnêteté  aux  injures  d' Ajax  : 

Par  vos  grandes  vertus  vous  êtes  sans  reproche  ; 
Mais  ce  propos,  Ajax,  n'e^t  pas  digne  de  vous. 
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Caton  s'était  déclaré  contre  Pompée  lorsque,  ligué  avec 
César,  il  opprimait  la  république.  Mais  quand  ils  furent 
en  guerre  ouverte  Fun  contre  l'autre ,  il  fut  d'avis  qu'on 
confiât  à  Pompée  la  plus  grande  autorité,  en  disant  que 
ceux  qui  avaient  fait  de  grands  maux  pouvaient  seuls  les 
réparer.  Un  reproche  qui,  tempéré  par  des  louanges,  n'a 
rien  d'injurieux  et  d'amer  et  ne  prouve  que  la  franchise , 
excite  les  remords  et  le  repentir;  il  est  toujours  bien  reçu 
et  peut  corriger  celui  à  qui  il  s'adresse.  Les  injures  ne 
conviennent  point  à  des  hommes  d'Etat.  Je  vous  laisse  à 
juger  si  Solon,  si  Périclès,  si  Lycurgue  et  Pittacus  eussent 
jamais  osé  dire  tout  ce  que  Démosthènes  et  Eschine  se 
sont  permis  l'un  contre  l'autre  S  et  ce  qu'Hypéride  a  écrit 
contre  Démade*.  Encore  Démosthènes  ne  l'a-t-il  fait  que 
dans  des  causes  judiciaires  ;  il  n'y  a  dans  ses  Philippiques 
ni  injures  ni  trait  satirique.  Ces  sortes  d'offenses  font  en- 
core plus  de  tort  à  ceux  qui  se  les  permettent  qu'aux  per- 
sonnes qui  en  sont  l'objet.  Elles  nuisent  aux  affaires  et 
portent  le  trouble  dans  les  assemblées  publiques  et  dans 
les  conseils.  Phocion ,  insulté  par  un  citoyen  pendant 
qu'il  parlait  en  pubhc,  s'arrêta  ;  et  quand  cet  homme  eut 
fini,  il  reprit  son  discours  sans  lui  répliquer  un  seul  mot  : 
Je  vtms  ai  déjà  parlée  dit-il  au  peuple ,  de  la  cavalerie  et 
des  troupes  pesamment  armées  ;  il  me  reste  à  vous  entrete- 
nir des  troupes  légères. 

Hais  comme  bien  des  gens  ont  de  la  peine  à  se  conte- 
nir dans  ces  occasions ,  et  que  souvent  même  il  est  bon 
de  fermer  la  bouche  à  ces  hommes  insolents  par  une 

f  Voyez  les  oraisons  de  ces  deux  orateurs  pour  et  contre  Ctésipbon,  ou 
de  la  Couronne. 

<  Hypéride  est  un  des  dix  orateurs  athéniens  dont  Plutarque  a  décrit  la 
Vie.  Il  a  été  déjà  plusieurs  fois  question  de  Déniade,  autre  orateur  d'A- 
thènes, toujours  vendu  aux  ennemis  de  sa  patrie.  Après  la  mort  d'Anti- 
pater,  roi  de  Macédoine,  qui  le  protégeait  fort,  et  qu*il  était  allé  voir  dans 
m  États,  Gassandre,  son  successeur,  qui  trouva  une  lettre  de  lui  par  la- 
quelle il  exhortait  Antigonus  à  se  rendre  mattre  de  la  Grèce  et  de  la  Macé- 
doine, le  fit  mourir  avec  son  fils. 

T.  IV.  6 
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bonne  réplique ,  il  faut  la  faire  courte.et  pré^i^;  qu'ils u  y 
paraisse  ni  aigreur  ni  emportement,  mais  de  la  douceur, 
de  la  finesse  et  de  Fagcément,  et  qu'elle  «oit  cependant 
un  peu  piguante,  comme  elles  le  sont  ordinaiceiBeBt 
quand  on  repousse  une  attaque.  Les  traits  qui  re^ienoent 
contre  celui  qui  les  a  lancés  semblent, avoir  été  renvoyés 
avec  force  par  la  personne  qui  les  a^roçus.  De.môme  uno 
injurarétorquée  contre  celui  qui  Ta  ditedonne.une.boan^ 
idéede.lafoHce.et  de  la  présence  d'eçprit  dcceluirqjn^i 
été  attaqué.  Callistrate*  reprochait  aux  Xhébaias  le  parri- 
cide d'OEdipe,  ,et  aux  Argiens  celui  ^d'Oreste.  Nom  U\s 
avons  chassés  de  nos  miles,  lui  dit  Epaminonda^ , .«/  vomhs 
avez  reçus  dam  la  vôtre..  Un  Athénien  disait  au  Spamiate 
Antalcidas  :  Nous  vous  avons  thasscs  p'tis  d'une  fois  ths 
bordsMCéphise.  —  Pour nous,  rqpliqua  le.Spantiate,  not*^ 
ne  vom  -avans  jamais  chassés  desiords  ded'EMroH^sK  Dé- 
mosthènes  criait. à  Phocion  que  si  .les  Athéniens, entraient 
en  fureur,  ils  le  feraient  mourir.  Mais  s' ils, sont  sage^,  lui 
dit  Phocion.,  ce  sera  vous.  Domiti us  reprochait  à  Toratour 
Crassus  d'avoir  pleuré  la  peirte  d'une  lamproie  quâlnoiir- 
rissait  dans  un  vivier.  £t  vous.,  ,lui  répliqua  ^Graeôus,  <vous 
avez  enterré  trois  femwex,  sans  jeter  une  larme.  Ces  sortes 
de  reparties  ontleur  utilité,  même  dans  les  autces  cir- 
constances de  la  vitî. 

Il  est  des  administrateurs  qui ,  à  rexemplede.Caton, 
acceptent  sans  peine  toutes  sortes  d'emplois,  persuade  s 
qu'un  bon  citoyen  doit,  en. tout  ce  qu'il  peut,  consacrer 
au.service  du  public  ses  soins  et  ses  talents,  ils  approu- 
vent la  conduite  d'Epaminondas ,  lorsque  nommé  à  une 
-diarge  de  police,  parles  intrigues  de  ses  enneniis  qui  cher- 
chaient à  l'humilier,  il  racceptasansbalaaeôr,.et  dit  que 

1  C^étoil  un  -oralour  que  les  Alhéniens  avaient  envoyé  en  Arcadie  posjr 
se  plaindre  des  Thôbains  el  desArgiens. 

«  LeCéphise  est  n ne  rivrère  de  TAttiquo,  et  TEurotas  baignait  lesmurs 
de  ^arte.  Cela  veut  donc  dire  que  les  Spartiates  avaient  soavent  Tafi  des 
irnipti  ns  dans  rAtitqup,  et  jamais  les  Athéniens  duns  la  laconie 
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Dou-seulement  la  place  faisait  connaître  rhomme,  mais 
que  rhomme  illustDait  la  place  ;  et  par  la  manière  dont  il 
administra  cet  emploi,  il  en  releva  beaucoup  les  fonctions» 
qni  n'étaient  rien  auparavant,  et  se  bornaient  à  la  propreté 
des  rues  et  à  Técoulement  des  eaux.  Moi-même  je  prête  à 
riœaax  étrangers  qui  viennent  à  Chéronée.,  lo£squ!ils  me 
voient  souvent  en  public  occupé  de  pareils  aoinsV;  mais 
je.me. rappelle  alors  ce  que  dit  Ânthisthène  à  quelqu'un 
qui  s'étonnait  qu'il  portât  de  la  saumune  à  travers  la 
place  publique  :  Je  la  porte  pour  moL  Je  réponds ,  au 
eontfairie,  à  ceux  qui  me  blâment  d'aller  voir  mesurer  de 
la  brique,  charger  de  la  chaux  et  des;pîerrcs  :  Ce  n'est  peu 
four^moi  que  je  le  fais»  ceH  pour  ma  pairie,  h  y  aurait 
peut-ôtre  de  la  bassesse  à  un  homme  d'Etat  de  s'occuper 
pour  lui-même  de  pareil&soins  ;  mais  quand  il  le  &it  pour 
le  public,  loin  d'avoir  à  en  rougir,  il  s'honore  en  donnant 
hii-^même  son  attention  aux  moindres  choses. 

La  conduite  de  Périclès  a,  selon  d'autres  personnes, 
plus  de  grandeur  et  plus  de  dignité.  De  ce  nombre  est 
Crltolaûs  le  péripatéticien ,  qui  voulait  que  ,  comme  à 
Athènes,  le  vaisseau  Safaminien  et  h  Paraius*  n'étaient 
mis  en  mer  que  pour  des  occasions  pressantes,  de  môme 
l'homme  d'Etat  ^e  réservât  pour  les  affaires  principales, 
à  l'exemple  du  roi  de  l'univers,  dont  Euripide  a  dit  : 

AiTX  grands  événements  Jupiter  seul  préside; 

La  Fortune,  sous  lui,  par  des  moinilres  efibrts, 

Des  fiiits  moins  importants  fait  mou.voir  les  ressorts. 

1  Plularque  avait  été  archonte  à  Ghéronée;  et  apparemment  que  dans 
ces  pt'liies  villes,  où  les  m^gislrals  u*étaienl  pas  nombreux,  tous  h-s  soins 
de  la  police  roulaient  sur  eux. 

s  De  c<'S  deux  vaisseaux,  le  premier,  suivant  le  scoliasie  d'Aristophane, 
éiait  destiné  à  aller  chercher  les  généraux  athéniens  qui  se  trouvaient  hors 
de  TAttique.  On  l'envoya  vers  Alcibiade  lorsqu'il  était  en  Sicile.  Son  nom 
venait  de  ce  que  Nausithéus,  son  premier  pilote,  était  de  Salamine.  Je  crois 
qu'on  a  eu  tort  de  le  confondre  avec  le  vaisseau  déliaque  dont  nous  avons 
parlé  dans  le. traité  précédent,  et  qui  ne  servait  qu'une  fois  tous  les  ans 
pour  aller  à  Délos  renouvel  r  le  iacrince  oflfcri  par  Thésée  à  son  retour, 
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Je  ne  saurais  approuver  F  extrême  ambition  de  Théa- 
gène  S  qui,  non  content  d'avoir  été  vainqueur  à  tous  les 
jeux,  et  même  à  plusieurs  combats  extraordinaires,  au 
pancrace,  au  pugilat  et  à  la  longue  course,  un  jour  qu'il 
assistait  à  un  banquet  donné  pour  Tanniversaire  d'un  hé- 
ros, après  que  tous  les  convives  eurent,  suivant  leur  usage,, 
chacun  sa  portion  devant  soi,  se  leva  de  table,  pour  com- 
battre au  pancrace,  comme  si  personne  n'eût  dû  vaincre 
h  ces  sortes  d'exercices  partout  où  il  se  trouvait.  Aussi 
remporta-t-il  douze  cents  couronnes,  dont  au  reste  la 
plupart  étaient  d'un  assez  vil  prix.  Je  compare  à  un  tel 
homme  ces  administrateurs  qui  se  chargent  eux-mêmes 
de  toutes  les  affaires,  et  qui  par  là  s'exposent  à  la  censure 
et  à  la  haine  de  la  multitude.  S'ils  réussissent,  on  leur 
porte  envie  ;  s'ils  éprouvent  quelque  revers,  on  s'en  ré- 

deCréle.  Le  Paralut  était  employé  à  conduire  les  théories^  ou  députaiions 
sacrées  que  les  Athéniens  envoyaient  de  différents  côtés.  L'origine  de  son 
nom  est  incertaine  ;  il  y  en  a  qui  croient  qu'il  le  tirait  d'un  héros  nommé 
Paralut. 

1  Théagène  était  de  l'fle  de  Thasos,  et  surpassait  tous  les  athlètes  de  son 
temps.  Après  avoir  renoncé  à  tous  les  combats  gymniques,  il  se  retira  dans 
sa  patrie,  où  la  faiblesse  de  son  corps  extémié  par  la  vieillesse  ne  l'empê- 
cha pas  de  se  distinguer  dans  Tadministration  des  affaires  publiques.  11  s'y 
fit  un  ennemi  qui,  conservant  sa  haine,  même  après  la  mort  de  son  rival, 
venait  toutes  les  nuits  frapper  une  statue  de  bronze  que  les  Tbasiers 
avaient  élevée  à  Théagène  dans  leur  place  publique.  La  statue  tomba  sur 
cet  insensé  et  le  tua.  Il  y  avait  à  Thasos  une  loi  qui  ordonnait  de  précipiter 
dans  la  mer  les  choses  même  inanimées  qui,  en  tombant,  ou  par  quelque 
autre  accident,  avaient  fait  périr  un  homme.  En  conséquence  de  cette  loi, 
les  parents  du  mort  citèrent  la  statue  en  justice,  et  elle  fut  condamnée  à 
être  jetée  dans  la  mer.  Bientôt  après,  les  Thasiens  éprouvèrent  une  maladie 
contagieuse  qui  fit  de  très  grands  ravages.  L'oracle  qu'ils  consultèrent 
leur  répondit  de  faire  revenir  leurs  exilés,  ils  les  rappelèrent  tous;  et 
comme  la  pe^te  ne  cessait  pas,  ils  eurent  encore  recours  à  l'oracle,  qui 
leur  répondit  : 

Tous  avez  oublié  l'illustre  Théagène, 
Dont  les  exploits  fameux  illustrèrent  l'arène. 
Par  un  injuste  arrêt  indignement  flétri. 
Sous  les  flots  de  la  mer  il  est  enseveli. 

Les  Thasiens  étaient  fort  embarrassés  de  la  recouvrer.  Heureusement  elle 
fat  retrouvée  par  des  pêcheurs,  et  remise  à  sa  place. 
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jouit ,  et  radmiration  que  leur  empressement  à  tout  faire 
avait  d'abord  excitée  se  change  en  risée  et  en  plaisante- 
rie. Métiochus,  di^on,  est  préteur  ;  Métiochus  préside  à  la 
confection  des  chemins ,  Métiochus  cuit  le  pain ,  Métio- 
chus fait  moudre  la  farine,  Métiochus  fait  tout;  Métio- 
chus s'en  trouvera  mal.  C'était  un  des  amis  de  Périclès» 
qui,  abusant  de  la  puissance  de  ce  général  pour  obtenir 
toutes  sortes  d'emplois,  s'attirait  Fenvie  et  le  mépris  de 
tout  le  peuple  *.  Il  faut  qu'un  administrateur  se  fasse  ai- 
mer, et  que  son  absence  excite  les  regrets  des  citoyens. 
Scipion  l'Africain  passait  une  partie  de  l'année  à  la  cam- 
pagne, afin  de  diminuer  l'envie,  et  de  laisser  respirer  ceux 
qui  semblaient  opprimés  du  poids  de  sa  gloire. 

Au  contraire,  Timésias  de  Clazomène,  d'ailleurs  homme 
de  bien,  voulait  tout  faire  lui-même ,  ce  qui  le  rendit  gé- 
néralement odieux.  Il  l'ignora  longtemps  ;  mais  le  trait 
suivant  l'en  convainquit.  Un  jour  qu'il  passait  dans  la  rue» 
des  enfants  jouaient  à  chasser  un  osselet  du  creux  où  il 
était  placé  ;  l'un  soutenait  qu'il  ne  sortirait  pas.  Plût  à 
Dieu  9  dit  l'autre,  que  je  fusse  aussi  sûr  de  faire  sauter  la 
cervelle  de  Timésias,  que  je  le  suis  de  déplacer  cet  osselet! 
Timésias,  qui  l'entendit,  jugeant  par  là  combien  la  haine 
qu'on  lui  portait  était  générale,  rentra  chez  lui,  raconta  à 
sa  femme  ce  qu'il  venait  d'entendre,  lui  ordonna  de  ras- 
sembler tous  ses  effets  et  de  le  suivre  :  et  sur-le-champ  il 
s'exila  de  Clazomène  *.  Thémistocle,  dans  une  occasion  à 
peu  près  semblable,  disait  aux  Athéniens  :  Vous  vous  las- 
sez donc  de  recevoir  souvent  du  bien  de  moi. 

Il  faut,  entre  ces  deux  excès,  tenir  un  juste  milieu.  Un 
homme  d'Etat  doit  porter  son  inspection  et  sa  vigilance 
sur  toutes  les  parties  de  l'administration,  les  connaître 

1  Oe  Métiochus  nVst  point  connu  d'ailleurs. 

2  Timésia«,  en  sortant  de  Clazomène,  se  retira  dans  la  Thrace  pour  y 
fonder  une  colonie.  Il  voulut  y  bâtir,  ou,  scion  d'autres,  y  rétablir  la  ville 
d'Abdère  ;  mais  il  fut  chassé  par  les  Thraces  avant  que  d'avoir  pu  conso- 
lider son  établissement. 
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par  lui-même,  et  ne  pas  attendre,  pour  agir,  que  la  répu- 
blique se  trouve  en  danger,  cotame,  dans  un  vaisseau,  on 
tient  en  réserve  Fancrô  sacrée  *.  Un  pilote  fait  dé  ses  pro- 
pres mains  certaines  manœuvres  ;  pour  les  autres,  il  se 
sert  d'instruments  qu'il  fait  mouvoir  de  loin  :  assis  au 
gouvernail,  il  emploie  sous  ses  ordres  les  matelots,  les 
prorèles  et  les  céleustes  2.  Souvent  il  appelle  F  un  d'eux 
à  la  poupe  pour  lui  confier  la  conduite  du  vaisseau.  II  con- 
vient de  même  à  un  administrateur  de  céder  quelquefois 
à  d'autres  rhonneur  du  commandement,  de  les  inviter 
avec  bonté  à  monter  dans  la  tribune;  et  au  lieu  de  vouloir 
tout  diriger  dans  la  république  par  ses  discours,  par  ses 
actions  et  par  ses  décrets,  d'avoir  des  amis  sûrs  qu'il  em- 
ploie chacun  aux  affaires  qui  lui  sont  propres.  Ainsi  Pé- 
riclès  se  servit  de  Ménippe  pour  la  guerre;  d'Ephialte, 
pour  diminuer  le  pouvoir  de  l'Aréopage  ;  de  Ghariniis, 
pour  faire  passer  le  décret  contre  les  Mégarièns  \  et  dé 
Lampon,  pour  fonder  la  colonie  dé  Thurium  * ,  Non-seu-^ 

1  C'est  une  sorte  de  proverbe  pris  de  Tusagc  où  éuient  les-BAUtooiers 
de  tenir  en  réserve,  pour  l»'s  dernières  extrémités,  l'ancre  la  plus  forte, 
qu'ils  appelaient  sacrée,  à  causa  de  la  ressource  dont  elle  était.  Ainsi  ce 
proverbe  s'appliquait  aux  moyens  extrêmes  qu'on  employait  dans  les 
conjonctures  les  plus  critiques. 

s  Les  prorètes  étaient  ceux  qui  manœuvraient  à  la  proue  pendant  que 
le  pilote  était  à  la  poupe.  Four  les  céleustes,  il  en  a  été  question  au  com- 
mencement de  ce  traité. 

8  Les  Mcgariens  étaient  accusés  d'avoir  fait  passer  la  charrue  sur  des 
terres  consicrées  aux  dieux.  Ou  les  accusait  aussi  d«  retirer  chez  eux  les- 
esclaves,  les  fuyards  et  les  exilés  d'Athènes.  Les  Athéniens,  irrités  du  mé- 
pris que  ce  petit  État  faisait  de  leur  autorité,  avaient,  par  un  décret  pu- 
blic, exclu  les  Mégariens  des  ports  et  des  marchés  de  TAttique.  Dans  la 
dépulation  que  plusieurs  peuples  de  la  Grèce  firent  aux  Spartiates  pour  se 
plaindre  de  l'abus  que  les  Athéniens  faisaient  de  leur  puissance,  ceux  de 
Wégare  représentèrent  que  leur  pays  montueux  était  si  pauvre  et  si  petit 
que  cette  exclusion  les  privait  des  choses  les  plus  nécessaires  à  la  vie.  Ces 
plaintes  réunies  des  peuples  de  la  Grèce  contribuèrent  bien  plus  à  la  guerre 
du  Péloponnèse  que  l'enlèvement  de  deux  courtisanes,  que  quelques  au- 
teurs lui  ont  donné  pour  principal  motif. 

^  Cette  colonie  fui  fondée  très  près  de  l'ancienne  Sybaris,  au  commence" 
meut  de  la  quatre-vingt«-cinquième  olympiade.  Hérodote  était  du  nombre 
de  ceux  qui  y  furent  envoyés. 
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lement'  on  pouvoir  ainsi  divisé  entre  plusieurs  personnes 
excite  moins  Feuvie,  mais  encore  les  affaires  se  font 
mieux.  Ladi\'fsion  de  la  main  en  cinq  doigts,  loin  d'en 
affaiblir  Tusage,  le  rend  plus  adroit  et  plus  commode.  De 
même  ràdrninistrateurqui  partage  avec  d'autres  le  manie- 
ment des  affaires  publiques,  leur  donne,  par  cette  com- 
munication, une  plus  grande  acti\ité.  Mais  celui  qui,. par 
un  désir  insatiable  de  gloire  ou  de  pouvoir,  se  charge  lui 
seul  de  toute  Tàdministration,  et  entreprend  dès  choses 
pour  lesquelles  il  n'a  ni  talent  naturel,  ni  habitude  ac- 
quise, comme  si  Cléon  eût  voulu  commander  une  armée, 
Philopémen  une  flotte  S  et  Annibal  haranguer  une  mul- 
titude ;  celui-là  est  sans  excuse  dans  les  fautes  qu'il 
vient  à  commettre,  et  on  peut  lui  appliquer  ce  mot  d'Eu- 
ripide : 

Pourquoi,  n*éiant  que  charpentier, 
Veux-tu  faire  un  autre  métier? 

Tu  n'as  pas  le  talent  de  la  parole,  et  tu  vas  en  ambassade; 
naturellement  paresseux,  tu  te  mêles  d'^administrer  les 
affaires  publiques  ;  tu  ne  sais  pas  compter,  et  tu  te  char- 
ges du  trésor  de  l'Etat  ;  tu  es  vieux  et  infirme,  et  tu  com- 
mandes, des  armées. 

Périclès  partageait  avecGimon  les  soins  du  gouverne- 
ment; il  se  réservait  l'administration  intérieure,  parce- 
qu'ir était  plus  propre  aux  affaires  politiques;  et  Cimon, 
qui  avait  plus  de  talents  pour  la  guerre,  commandait  con- 
tre les  Barbares  les  flottes  athéniennes.  Eubulus  d'Ana- 
phlyste  •  a  mérité  de  grands  éloges  parceque  ayant  toute 

t  PhitopsémBii  se  chargea  en  efTèt  une  fms  du  commandement  de  la  flotie 
achéenne  contre  le  tyran  N<ibls  ;  mais^ excellent  général  sur  terre,  il  n*ii- 
vail  aucune  connaissance  de  la  marine;  aussi  Tut-il  bailu  par  Mabis,  qui 
manqua  de  lé' Taire  prisonnier  Celle  dîsgracc  le  rendit  plus  prudent,  et  il 
la  répara  bientôt  par  do  nouveaux  succès  sur  terre. 

«  Ahaphlyste  éuit  une  ville  du  l'Allique  avec  un  port,  près  du  promon- 
toire de  Sunium.  Pausaniasdit  qu'elle  tirait  son  nom  d'Aiiaphlyslus,  fils  de 
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la  confiance  du  peuple,  et  jouissant  du  plus  grand  crédit, 
il  ne  se  mêla  jamais  des  affaires  générales  de  la  Grèce,  et 
ne  voulut  point  commander  les  armées;  mais,  se  bornant 
à  l'administration  des  finances,  il  augmenta  les  revenus 
publics,  et  rendit  à  cet  égard  les  plus  grands  services  à 
sa  patrie.  Au  contraire,  on  se  moquait  dlphicrate,  qui 
s'exerçait  chez  lui  à  prononcer  des  discours  en  présence 
de  plusieurs  personnes.  Quand  même  il  eût  été  un  grand 
orateur,  ce  qui  n'était  pas,  il  devait  se  contenter  de  la 
gloire  que  lui  avaient  acquise  ses  exploits  militaires,  et 
laisser  aux  sophistes  les  exercices  de  l'école. 

Tous  les  peuples,  par  une  malignité  qui  leur  est  natu- 
relle, sont  portés  à  blâmer  ceux  qui  les  gouvernent  :  ils 
soupçonnent  que  les  entreprises  même  les  plus  utiles^ 
qu^nd  elles  n'éprouvent  point  de  contradiction,  sont  l'ef- 
fet d'une  intelligence  secrète;  et  c'est  là  surtout  ce  qui 
rend  suspectes  les  amitiés  et  les  associations.  Un  adminis- 
trateur ne  doit  donc  laisser  subsister  aucune  cause  d'ini- 
mitié ou  de  dissension  réelle ,  comme  le  fit  Onomadème, 
un  démagogue  de  l'île  de  Chio,  qui,  dans  une  sédition  ci- 
vile étant  resté  le  plus  fort,  ne  voulut  pas  chasser  de  la 
ville  tous  ses  ennemis ,  de  peur,  disait-il,  que  quand  nous 
n  aurons  plus  d'ennemis^  nous  ne  soyons  en  guerre  avec  nos 
amis.  C'était  mal  raisonner:  quand  la  multitude  est  pré- 
venue contre  une  entreprise  importante  et  utile,  il  ne  faut 
pas  que  tous  ceux  qui  ont  à  délibérer,  embrassent  comme 
de  complot  la  môme  opinion  ;  mais  que  deux  ou  trois  s'y 
opposent  d'abord,  et  contredisent  doucement  leur  ami  ; 
qu'ensuite,  en  ayant  l'air  d'être  convaincus  par  ses  rai- 
sons, ils  reviennent  à  son  avis.  Le  peuple  alors,  persuadé 
qu'ils  n'agissent  que  par  des  motifs  d'utilité  publique,  est 
entraîné  dans  leur  sentiment.  Dans  des  affaires  de  peu 
d'importance,  il  est  bon  de  laisser  à  chacun  la  liberté  de 

Trésen^qui  vint  s^y  établir.  Cet  Eubulus  était  apparemment  un  orateur 
d'Athènes  dont  Suidas  vante  ia  célébrité. 
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suivre  des  opinions  différentes,  afin  que  dans  les  occasions 
majeures,  ils  paraissent  se  réunir,  non  de  dessein  formé, 
mais  par  le  seul  motif  du  bien  public. 

Un  administrateur  est  naturellement  le  chef  de  la  ré- 
publique ,  comme  le  roi  des  abeilles  Test  de  sa  ruche. 
Dans  cette  idée ,  il  doit  tenir  toujours  en  main  le  timon 
des  affaires ,  sans  néanmoins  rechercher  trop  souvent  et 
avec  un  empressement  outré  les  dignités  et  les  charges 
que  le  peuple  confère.  Cette  avidité  pour  les  emplois  ne 
fait  pas  honneur  à  un  homme  d'État ,  et  le  rend  peu  agréa- 
ble au  peuple.  Il  ne  doit  pas  non  plus  les  rejeter  quand 
le  public  Fy  appelle  par  un  choix  légitime  ;  qu'alors  il  les 
accepte  volontiers  ,  quand  même  elles  paraîtraient  infé- 
rieures à  son  rang  et  à  sa  réputation ,  et  qu'il  les  exerce 
avec  le  plus  grand  soin  possible.  Il  est  juste  qu'après 
avoir  été  honoré  par  les  grandes  places,  il  honore  aussi 
les  moindres.  Celui  qui  a  exercé  les  emplois  supérieurs  , 
tels  que  ceux  de  général  à  Athènes,  de  prytane  à  Rho- 
des ,  de  béotarque  dans  la  Béotie ,  et  qui ,  par  sa  modéra- 
tion ,  a  tempéré  Téclat  de  ces  magistratures  suprêmes , 
doit  relever  la  dignité  et  la  considération  des  emplois 
moins  importants.  C'est  le  moyen  de  n'être  ni  méprisé 
dans  les  uns,  ni  envié  dans  les  autres. 

A  quelque  magistrature  que  vous  soyez  appelé ,  il  ne 
vous  suffit  pas  d'avoir  présent  à  l'esprit  ce  que  Périclès  se 
disait  en  prenant  sa  robe  de  magistrat  :  Songe  ^  Périclès  ^ 
que  tu  commandes  à  des  hommes  libres ,  à  des  Grecs ,  à  des 
Athéniens,  Il  faut  encore  vous  dire  à  vous-même  :  Tu 
commandes  y  et  tu  es  sujet.  Tu  gouvernes  une  vUle  soumise  à 
des  proconsuls ,  à  des  lieutenants  de  l'empereur.  Ce  ne  sont 
plus  ces  campagnes  si  fertiles ,  ce  n'est  plus  l'ancienne 
ville  de  Sardes ,  ni  la  puissance  autrefois  si  redoutable 
des  Lydiens.  Il  faut  être  vêtu  avec  moins  de  faste ,  élever 
ses  regards  du  tribunal  sur  le  prétoire ,  et  ne  pas  trop 
vous  confier  dans  la  couronne  que  vous  portez,  en  voyant 

6. 
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au-dessos  de  votre  tête  les  brodequins  dès  magistrats 
romains.  Itnitez  ks  acteurs^  qui,  en  jouant  leur  rôle,  font 
les  gestes ,  les  mouvements ,  et  prennent  les  attitudes 
qu'ils  veulent ,  mais  qui  obéissent  exactement  à  leur  di- 
recteur et  se  renferment  avec  fidélité  dans  lés  bornes  qui 
leur  ont  été  prescrites  par  celui  qui  distribue  les  rôles. 
Aujourd'hui,  les  fautes  commises  dans  Fadministraticm 
sont  punies ,  non  par  des  sifflets  ou  par  des  raiHéries  , 
mais  par  la  hacbe, 

Ce  terrible  vengeur  qui  fait  tomber  les  têtes, 

comme  il  es.fc  arrivé  chez  vous  à  Pardalasi,  pom»  avoir 
franchi  les  bornes  de  son  pouvoir.  Un  autre,  relégué  dans 
ffîx»  île ,  est ,  comme  dit  l^lon , 

Devenu  Sicinile  ou  Pholégandrien  ', 

Au  heu  d'être  liabitunt  de  la  ville  d'Athèiies. 

Nous  rions  quand   nous^  voyons  des  enfants  vouloir 
chausser,  dans  leors  jeux,  les  souliers  de  leurs^ pères,  ou 
essayer  leurs  couronnes.  Mais  les  magistrats  qui  con- 
seillent imprudemment  aux  peuples  d'imiter  les  belles 
actions ,  les  traits  de  courage  et  les  entreprises  de  leurs 
ancêtres ,  lorsque  leur  situation  et  leurs  forces  ne  le  per- 
mettent plus ,  leur  inspirent  une  fierté  déplacée  et  leur 
font  faire  des  démarches  ridicules  dont  ils  finissent  pwr 
se  repentir,  à  moins  qu'on  ne  les  méprise  assez  pour  n'en 
tenir  aucun  compte.  Il  est  bien  d'autres  actions  des  an- 
ciens Grecs  à  proposer  aux  modernes  pour  former  oh 
corriger  leurs  mœurs.  Par  exempte,  on  peut  rappeler 
aux  Athénien?,  non  les  exploits  guerrier^delèufs  pênes, 
mais  le  décret  d'amnistie  publié  après  l'expulsicH»  des 

1  Ce  Pardalas  était  de  Sardes.  Ses  divisions  avec  un  certain  Tyrrhéniis 
ciusèrenl  presque  Ift  roine  de  la  Tille,  et  il  parait  qu'il  en  fui  la  victiAe. 

>  Sicine  et  Pbolég^ndre  étaient  deux  tles  de  la. mer  Bgée.  La  dernière, 
suivant  Aratus,  cité  par  Slrabon,  était  si  sauvage  que  cet  auieur  dit  qu'elle 
éuit  d6  fer. 


D*ADBIINISTRATI(W  PUBLIQUE.  95 

trente  tyrans  >  ;  r=amende  imposée  au  poète  Phrynicus , 
pour  sa  tragédie  de  la  prise  de  Milet  '  ;  les  couronnes 
dont  ils  se  parèrent  quand  Cassandre  eut  rebâti  les  murs 
de  Thèbes*;  Tëxpiation  qu'ils  firent  faire  dans  une  as- 
semblée générale  lorsqu'ils  eurent  appris  la  manière 
cnielle  dont  les  Argiens  avaient  fait  périr  quinze  cents 
de  leurs  concitoyens*;  enfin  la  réserve  qu'ils  eurent  de 
ne  pas  entrer  dans  la  maison  d'un  nouveau  marié,  en 
faisant  partout  des  recherches  sur  Targent  d'Harpalus. 
C'est  pai*  des  traits  semblables  qu'ils  peuvent  encore  au- 
jourd'hui imiter  leurs  ancêtres.  Pour  les  éloges  des  ba- 
tailles de  Marathon,  d'Eurymédon,  de  Platée  et  de  tous 

1  Les  (rente  tyrans  que  Lysantlre  ariit  établis  à  Athènes  après  qu'il  s'en 
Tut  rendu  maître,  y  causèrent  des  maux  alTrcux  l'Iuueurs  citoyens,  qu'un 
avait  bannis  de  leur  patrie,  ou  qui  sVn  étaient  exilés  voioatairemenl,  for- 
mèrent contre  eux  une  conspiration,  à  ta  tète  de  laquelle  était  Thrasy- 
bule.  lis  s'emparèrent  d'abord  du  Pyrée,  ensuite  d'AUiùnes,  chassèrent  le» 
tyrans,  et  firent  grâce  à  tous  ceux  qui  avaient  secondé  Uur  tyrannie. 

«  Phrynieos,  poôie  tragiifue  qui  vivait  vers  la  soi\aivir-dixièmiî  olym- 
piade, avait  Tait  une  Iragédi*'  sur  la  prise  et  le  sac  de  Milel  par  Irs  Perses^ 
sous  Parius,  fils  d'Hyslaspe.  Tous  les  spcclateurs  fondirent  en  larmes  i  la 
représentation  de  cette  pièce,  tant  les  Athéniens  avaient  été  aflligés  du 
désastre  de  cette  ville,  ils  condamnèrent  le  poète  à  une  amende  de  mille 
drachmes  (environ  800  livres  de  no:re  monnait  ],  pour  leur  avoir  rappelé 
leurs  malheurs  domtstiques,  et  ils  dérendirent  de  Jouer  à  l'avenir  celle 
pièce. 

s  Thèbes,  ruinée  par  Alexandre,  Tut,  vingt  ans  après,  rétablie  par  Cas- 
sandre,  l'ennemi  et  le  meurtrier  di?  la  riimilicde  ce  prince. 

^  La  troisième  année  de  lacent  deuxième  olympad'c,  il  y  eut  à  Argos 
une  sédition  affreuse ,  occasionnée  par  b'S  démagogues,  on  orateurs  qui 
soulevaient  le  peuple  contre  les  citoyens  les  plus  riches  et  les  plus  puis- 
sants. Ceux  ci,  Tutiguésde  burs  inveciives,  iormèrentle  couiplut  d'abolir 
le  gouvernement  populaire.  La  conspiration  fut  décoov«T:e,  et  le  peuple, 
irrité  par  ses  denuigo;:ui'S,  fit  main  basse  sur  tous  ceux  qu'ils  lui  détrotif 
çaient.  Il  y  en  eut,  suivant  Diodore  de  Sicile,  qui  raconte  ce  Taii,  plus  de 
seize  cents  de  tués.  Les  démagogues  cux-nicmes,  cfTrayés  de  cette  énorme 
boucherie,  cessèrent  leurs  délations,  et  le  peuple,  qui  regarda  ce  radou- 
cissement comme  une  trahison  de  ses  intérêts  ,  tourna  contre  eux  sa  fu- 
reur, et  fit  périr  tous  ceux  qui  se  trouvèrent  dans  Argos  ;  punition  bien 
méritée,  qui  parut  un  effet  de  la  vengeance  céleste  contre  ces  orateurs 
sanguinaires.  Diodore  et  IMuiarque  donnent  à  cette  exécution  barbare  lé 
nom  de  scylatisme,  mot  qui  vient  du  grec,  bâlon^  matsue,  parcequ'on  le» 
assommait  à  coups  debUon. 
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ces  autres  exploits  qui  ne  sont  propres  qu'à  enfler  le  cou- 
rage de  la  multitude  et  à  lui  inspirer  une  inutile  fierté  ^  il 
faut  les  abandonner  aux  écoles  des  sophistes. 

Un  homme  d'État  doit  non-seulement  se  mettre,  lui  et  sa 
patrie,  à  Tabri  de  tout  reproche  de  lapart  du  souverain  dont 
il  dépend ,  mais  encore  se  ménager  auprès  de  lui  Tamitié  de 
quelqu'un  des  grands  qui  ont  le  plus  de  crédit,  et  qui  soit 
comme  l'appui  et  le  soutien  de  son  administration.  C'est 
ainsi  que  les  Romains  obligent  avec  zèle  leurs  amis  dans 
toutes  les  affaires  qu'ils  ont  ;  et  les  avantages  qu'on  retire 
de  ces  amitiés  précieuses,  il  est  honorable  de  les  faire 
servir  au  bonheur  public ,  comme  Polybe  et  Panétius 
profitèrent  de  la  bienveillance  de  Scipion  pour  rendre  de 
grands  services  à  leur  patrie*.  Quand  Auguste  se  fut 
rendu  maître  d'Alexandrie ,  il  entra  dans  la  ville  en  te- 
nant Arius  par  la  main ,  ne  parla  qu'à  lui  seul  parmi  ceux 
de  sa  suite ,  et  dit  aux  Alexandrins,  qui  s'attendaient  à 
être  traités  avec  la  dernière  rigueur  et  sollicitaient  leur 
grâce,  qu'il  leur  pardonnait  d'abord  à  cause  de  la  gran- 
deur et  de  la  beauté  de  leur  ville,  en  second  lieu,  par 
égard  pour  Alexandre,  leur  fondateur,  et  enfin  par  amitié 
pour  Arius.  Peut-on  mettre  en  comparaison  avec  de  tels 
bienfaits  ces  commissions  lucratives ,  ces  gouvernements 
de  provinces  que  quelques  administrateurs  sollicitent  avec 
tant  d'ardeur  qu'ils  vieillissent  quelquefois  aux  portes  des 
grands  dans  des  cours  étrangères,  tandis  qu'ils  abandon- 
nent leurs  affaires  domestiques?  Euripide  a-t-il  tort  de 
dire  que  s'il  faut  veiller  et  se  rendre  le  courtisan  assidu 
d'un  prince  étranger,  c'est  pour  sa  patrie  qu'il  est  beau 
de  le  faire?  Il  est  vrai  qu'on  ne  doit  jamais  contracter 

1  Polybe  était  de  Mégalopolis,  ville  d'Arcadie ,  et  vivait  environ  deux 
cents  ans  avant  l'ère  chrétienne.  Scipion  l'Africain  se  l'ailacha  et  en  fit  son 
ami.  Polybe  l'accompagna  dans  la  plupart  de  ses  expéditions,  en  particu- 
lier aux  sièges  de  Carthage  et  de  Numance ,  et  ses  conseils  furent  très 
utiles  au  général  romain.  Panétius,  philosophe  grec,  de  la  secte  des  stoï- 
ciens, était  contemporain  de  Polybe,  et  fui  fort  aimé  de  Scipion. 
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ces  sortes  d'amitiés  qu'à  des  conditions  justes  et  légales. 
Mais  un  homme  d'État,  en  maintenant  dans  sa  patrie 
la  soumission  au  prince,  ne  doit  pas  s'entendre  avec  lui 
pour  la  réduire  à  une  plus  grande  dépendance ,  et  après 
avoir,  comme  on  dit,  lié  la  jambe ,  mettre  encore  la  chaîne 
au  cou ,  à  l'exemple  de  certains  administrateurs  qui ,  en 
renvoyant  à  la  décision  des  princes  toutes  les  affaires 
grandes  et  petites ,  réduisent  leur  ville  à  une  servitude 
déshonorante ,  ou  plutôt  la  privent  de  toute  forme  de 
gouvernement  en  la  rendant  timide ,  pusillanime  et  inca- 
pable de  rien  faire.  Ceux  qui  ont  pris  Fhabitude  de  ne 
manger  et  de  ne  prendre  des  bains  que  sur  l'ordre  du* 
médecin ,  n'usent  pas  de  leur  santé  autant  qu'ils  le  pour- 
raient ;  de  même  les  administrateurs  qui ,  pour  chaque 
décret ,  pour  chaque  résolution ,  pour  chaque  grâce ,  pour 
chaque  affaire  publique,  s'en  rapportent  au  jugement  du 
prince,  le  rendent  plus  maître  d'eux  qu'il  ne  le  voudrait 
lui-même.  Cela  vient  ordinairement  de  l'avarice  et  de 
l'ambition  des  principaux  citoyens,  qui,  en  opprimant 
leurs  inférieurs ,  les  obligent  de  recourir  au  souverain , 
ou  qui  eux-mêmes ,  ne  voulant  pas  céder  dans  leurs  riva- 
lités mutuelles ,  invoquent  une  autorité  supérieure ,  et 
par  là  font  perdre  au  Sénat ,  au  peuple ,  aux  tribunaux  et 
aux  magistrats  tout  ce  qui  leur  restait  de  pouvoir.  Il  faut 
donc,  en  contenant  les  simples  particuliers  par  l'égalité 
et  les  citoyens  puissants  par  des  complaisances ,  terminer 
les  affaires  sur  les  lieux  mêmes ,  appliquer  aux  maux  po- 
litiques des  remèdes  doux  et  salutaires ,  préférer  d'avoir 
le  dessous  parmi  ses  concitoyens ,  plutôt  que  de  l'empor- 
ter en  opprimant  son  pays  et  en  détruisant  ses  lois ,  et  re- 
présenter à  chacun  de  ses  rivaux  en  particulier  tous  les 
maux  que  cause  l'ambition.  Aujourd'hui ,  par  une  con- 
duite aussi  honteuse  que  nuisible ,  pour  ne  pas  céder  k 
des  concitoyens,  à  des  voisins  ou  à  des  collègues,  on  porte 
toutes  les  affaires  aux  orateurs  et  aux  avocats  de  Rome. 
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.  Les  médecins  cherchent  à  attirer  à  la  surface  du  corps 
les  maladies  internes  qu'ils  ne  peuvent  entièrement  gué- 
rir. Mais ,  au  contraire ,  un  administrateur,  s'il  ne  peut 
préserver  totalement  sa  ville  de  troubles  et  de  dissensions, 
fera  du  moins  en  sorte  de  les  y  contenir  et  d'empêcher 
<fa'ils  n'éclatent  au  dehors.  Il  aura  soin  de  cacher  ces 
maux  internes  et  dé  travailler  à  leur  guérison  sans  recou- 
rir à  des  médecins  et  à  des  remèdes  étrangers.  Il  doit 
afroir  constamment  pour  but  la  sûreté  publique ,  et  se 
défendre ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  de  ces  mouvements 
emportés  et  tumultueux  qu'inspire  un  vam  désir  de  gloire. 
Hais  son  zèle  doit  être  accompagné 

De  cette  généreuse  et  noble  confiance 
Qui^es  vraio  citoyens  peut  faire  des  héro?, 
Lorsque  de  leur  patrie  embrassant  la  défense , 

ils  combattent  ses  ennemis  et  luttent  contre  les  conjonc- 
tures périlleuses  où  elle  se  trouve.  Il  ne  suffit  pas  qu'il 
n'excite  point  de  tempêtes;  il  faut  que  lorsqu'elles  sur- 
viennent ,  loin  d'abandonner  son  pays  ou  d'y  causer  des 
rnouvements  dangereux ,  il  lui  porte  tous  les  secours  pos- 
sibles, et  que  son  courage  soit  pour  sa  patrie,  comme 
l'ancre  sacrée,  une  dernière  ressource  dans  les  grands 
périls ,  tels  que  ceux  où  se  trouva  Pergame  sous  Néron , 
depuis  peu  les  Rhodiens  sous  Domi tien ,  et  les  Thessa- 
liens ,  du  temps  d'Auguste ,  pour  avoir  brûlé  vif  Pétréus  *. 
C'est  alors  qu'un  véritable  homme  d'État,  loin  de  crain- 
dre, de  s'eflfrayer  et  d'accuser  les  autres  pour  se  tirer  lui- 

1  Tacite,  dans  ses  Annales,  raconte  que  les  habitants  de  Pergarae  su 
firent  une  affaire  très  sérieuse  auprès  do  Néron,  parcequ'tls  avaient  em- 
péeiié  A<rrai\is,  un  des  affranchis  de  cet  empereur,  d'emporter  de  let»r 
ville  des  statues  et  des  tableaux.  Mais  il  ne  dit  pas  quelle  vengeanee  Néron 
en  lira.  Je  ne  sais  point  quelle  punition  Rhodes  éprouva  .sons  Domitien; 
seulement  Suétone,  dans  la  Vie  de  Vespasien,  dit  que  cet  empereur  lui  6ta 
los  prrvHéges  de  ville  libre,  ainsi  qja^k  plusieurs  autres  vhW^s  do  la  €lrèce 
et  de  l'Asie,  à  cause  des  séditions  rréquonles  qui  s'y  élevaient.  JMgnoce  le 
trait  des  ThcssaVieus. 
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même  du  danger ,  va  en  ambassade  ou  s'embarque ,  et 
est  le  premier  non-seulement  à  dire  : 

De  ce  oneurtre,  Apollon,  nous  sominft>  tous  coupables  ; 
Touché  de  cet  aveu,  faites  cesser  nos  maux  ; 

mais  lûEs  môme  qu'il  n'a  point  eu  part  aux  fautes  du  peu- 
ple, il  est  tout  disposé  à  en  partager  les  périls.  Outre 
qu'une  telle  conduite  est  pleine  de  noblesse ,  souvent  la 
vertu  et  la  grandeur  d'ame  d'im  seul  homme  exettent 
une  telle  admiraCion ,  qu'elles  apaisent  la  colère  d'mi 
roi  contre  tout  un  peuple,  et  qu'elles  détournent  les  maux 
dont  il  était  menacé.  C'estainsi  qu'un  roi  dePerseenagit 
e«\'^ers  deux,  jeunes  Spartiates ,  Bulis  et  Sperchis  ^ ,  et 
Pompée  k  l'égard  de  Sthénon.  Ce  général  romain  vou- 
lait punir  sévèrement  la  révolte  des  Mamertins;  mais 
Sthénon  lui  représenta  qu'il  ne  serait  pas  juste  défaire  pé- 
rir plusieurs  innoceiits  pour  un  seul  coupable  ;  que  c'é- 
tait loi  qui  avait  porté  la  ville  à  se  révolter,  en  employant 
la  persuasion  auprès  de  ses  amis,  et  la  violence  contre  ses 
afinemis.  Pompée,  touché  de  cette  démarche  généreuse, 
fit  grâce  à  la  \ille,  et  traita  Sthénon  avec  bonté.  Un  hôte 
de  Sylla  se  conduisit  avec  la  même  générosité;  mais 
n'ayant  pas  trouvé  un  général  aussi  humain  que  Pompée, 

1  Darius,  avant  son  expédition  de  Grèce,  avait  envoyé  des  hérauts  dans 
toutes  les  viHes  pour  demander  la  t^Tre  et  Teau,  formule  qui  désignait  une 
eotièrei  soumission.  Les  Atlirniens  et  les  Spartiiilcs  les  firent  mourir.  La 
colère  de  Talthybius,  qui  avait  éié  le  héraut  d'Agi mem non,  et  à  qui  on 
rendait  à  Lacédémone  les  honneurs  divins,  se  fil  sentir  aux  Spartiates, 
Qni  nepouvaient  plus  obtenir  des  présages  favorables  dans  biurs  sacrifices. 
Hs  firent  doue  demander  par  une  proclamation  publique  s'il  y  avait  quel- 
qu'un qai  voulût  mourir  pour  le  s.ilut  de  Sparte,  et  apaiser  la  colère  de 
Tldibyûius.  Alors  Sperchis,  nommé  par  Uérodote  Spcrthiés,  et  Bulis,  deux 
jçuBflS' geiH  d'une  naissance  et  d'une  fortnne  disii>ug..ée,  s'ofTrirenl d'aller 
en  Perse  pour  y  subir  la.  pp'uie  qu'il  pUirait  à  Xerxès  de  leur  faire  souf- 
fMr.  Ils  y  montrèrent  le  plus  grand  courage,  et  refusèrent  d'adorer  le  rot 
de  Peraej  SHivant  l'usage  du  pays.  Xerxès,  frappé  de  la  générosité  arec 
laquelle  ils-étaient  venu^se  dévouer  à  la  mort,  leur  dit  qu'il  ne  veulaU  pas 
imiter  les  Lacédémouiens,  qui  avaient  violé  le  droit  des  gens  à  l'égaïui  <i<s 
Perses,  et  il  les  renvoya  dans  leur  pays.  /s*^ 
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il  se  livra  volontairement  à  une  mort  glorieuse.  Sylla  s'é— 
tant  rendu  maître  de  Preneste,  condamna  à  mort  tous  les 
habitants,  àPexception  de  son  hôte,  qu'il  épargna  par  res- 
pect pour  les  liens  de  Thospitalité,  Mais  cet  homme  lui 
dit  qu'il  ne  voulait  pas  devoir  la  vie  au  meurtrier  de  sa 
patrie  ;  et ,  s' étant  jeté  au  milieu  de  ses  concitoyens,  il  se 
fit  massacrer  avec  eux 

Prions  les  dieux  qu'ils  nous  préservent  de  ces  temps 
malheureux,  et  espérons-en  de  meilleurs.  Au  reste,  re- 
gardons comme  une  chose  sacrée  et  respectable  toute 
magistrature  et  celui  qui  l'exerce.  Or,  la  concorde  et  l'a- 
mitié des  magistrats  les  uns  pour  les  autres  honorent  et 
relèvent  bien  plus  la  magistrature  que  les  couronnes  et  la 
pourpre.  Mais  il  est  [des  magistrats  qui,  s'étant  liés  d'à— 
mitié  avec  les  compagnons  de  leur  jeunesse  ou  de  leurs 
premières  armes ,  les  regardent  comme  leurs  ennemis 
dès  qu'ils  leur  sont  associés  au  gouvernement  ;  et  par  là 
ils  donnent  nécessairement  dans  Fun  de  ces  trois  écueils  : 
ou  ils  les  traitent  comme  des  égaux,  et  alors  ils  sont  en 
rivalité  'avec  eux  ;  ou  ils  les  croient  au-dessus  d'eux,  et 
ils  leur  portent  envie  ;  ou  ils  les  regardent  comme  leurs 
inférieurs,  et  ils  les  méprisent.  Ils  devraient,  au  contraire, 
ménager  ceux  qui  sont  au-dessus  d'eux,  relever  leurs  in- 
férieurs, honorer  leurs  égaux,  et  s'attacher  à  tous  comme 
à  des  amis  qu'ils  ont  acquis,  non  à  table  et  le  verre  à  la 
main,  mais  dans  la  société  de  l'administration  et  par  une 
suite  de  cette  affection  filiale  que  nous  avons  tous  pour  la 
patrie.  Scipion  fut  blâmé  par  les  Romains,  pour  n'avoir 
pas  invité  son  collègue  Mummius  au  festin  qu'il  donna 
pour  la  dédicace  du  temple  d'Hercule  ;  car,  encore  qu'ils 
ne  fussent  pas  amis,  il  devait,  dans  une  pareille  occasion, 
honorer  la  magistrature  dans  la  personne  de  son  collègue. 
Puis  donc  que  Scipion ,  homme  si  admirable  d'ailleurs, 
fut  soupçonné  de  hauteur  pour  une  omission  en  soi  peu 
importante,  un  magistrat  qui  cherchera  à  rabaisser  la  di- 
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gnité  de  son  collègue  et  à  ternir  Téclat  de  ses  belles  ac- 
lions ,  ou  qui,  par  arrogance  et  par  fierté,  voudra  tout 
s^ attribuer  à  son  préjudice,  pourra-t-il  passer  pour  un 
homme  juste  et  modéré?  Je  me  souviens  que  dans  ma 
jeunesse  je  fus  envoyé,  moi  second,  en  ambassade  vers  le 
proconsul,  et  mon  collègue'étant,lje  ne  sais  par  quel  motif, 
resté  en  chemin,  je  continuai  seul  ma  route  et  je  remplis 
ma  commission.  A  mon  retour,  comme  je  me  disposais  à 
rendre  compte  de  mon  ambassade,  mon  père  m'avertit 
de  prendre  garde  de  tout  attribuer  à  moi  seul,  et  de  dire  : 
Je  suis  cUléf  j'ai  parlé;  mais  nous  sommes  allés,  nous  avons^ 
parlé;  et  dans  tout  le  reste  d'associer  toujours  mon  col- 
lègue au  récit  que  je  ferais.  Cette  conduite,  outre  qu'elle 
est  honnête  et  agréable,  met  à  Fabri  de  Tenvie  une  gloire 
qui  blesse  toujours.  Aussi  les  grands  généraux  ont-ils  soin 
de  faire  honneur  de  leurs  succès  à  la  Fortune  et  à  leur 
bon  génie.  Timoléon,  après  avoir  détruit  la  tyrannie  en 
Sicile,  éleva  un  temple  à  la  Fortune.  Python,  dont  les 
Athéniens  admiraient  et  vantaient  la  bravoure,  lorsqu'il 
eut  tué  le  roi  Cotys,  leur  dit  :  C'est  un  dieu  qui  l'a  fait  périr ^ 
j'ai  seulement  prêté  ma  main  ^  Quelqu'un  disait  à  Théo- 
pompe, roi  des  Lacédémonieiis,  que  Sparte  se  soutenait 
par  le  talent  que  ses  rois  avaient  pour  commander.  iVb«, . 
répondit-il,  c'est  plutôt  parce  que  les  citoyens  y  savent 
obéir. 

Ces  deux  choses,  le  commandement  et  l'obéissance,  se 
soutiennent  l'une  par  l'autre.  Mais  la  plupart  des  gens 
croient  que  le  but  de  la  science  politique  est  de  faire  que 
les  citoyens  soient  bien  commandés.  Dans  chaque  ville  le 
nombre  de  ceux  qui  obéissent  est  beaucoup  plus  grand 
que  celui  des  magistrats  qui  gouvernent  ;  dans  un  gou- 
vernement populaire  surtout  on  ne  commandée  son  tour 

1  Python  étailÉnéen,  et  il  fit  cette  réponse  parcequ'il  s'aperçut,  dit  Plu- 
tarque,  que  les  éloges  que  les  orateurs  d'Athènes  lui  prodiguaient  exci- 
taient l'envie  du  peuple.  Cotys  était  roi  de  Thrace. 
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qu^  ptôsagèrement,  et  tout  le  reste  du  temps  on  est'com^ 
mandé:  C'est   donc  un  apprentissage  aussi  honorable 
quiutile  pour  le  gouvernement  que  d-obéir  à  ceux  qui 
oniFaiitorHé  en  main,  quoiqu'ils  nous  soient  inférieurs 
en  puissance  et  en  gloire.  Les  premiers  acteurs  tragiques, 
tels  qu'un  Théodore,  un  Polus ,  marchent  bien  souvent 
après  un  merxîenaire  qui  n'a  que  trois  mots  à  dire,  et  lui 
palpent  avec  le  plus  grand  respect,  parcequ'il  porte  le 
sceptre  et  le  diadème.  Après  cela  ,  ne  serait-il'  pas  ab- 
sui^  que  dans  des  affaires  sérieuses ,  et  surtout  dans 
l'administration  publique,  un  homme  riche  et  puissant 
méprisât  un  simple  particulier  pauvre  qui  a  l'autorité  en 
main  ?  Ne  serait-ce  pas  rabaisser  la  dignité  de  la  répu- 
blique pour  faire  paraître  la  sienne,  tandis  qu'il  doit,  au 
ocwitraiPe,.releT8r  lédat  de  la  magistrature  en  l'appuyant 
de  son  crédit  et  de  son  pouvoir?  A  Sparte,  les  rois  se  le- 
vaient devant    les  éphores;  et  lorsqu'un  citoyen  était 
mandé  parles  magistrats,  au  lieu  de  se  rendre  lentement 
à  leurs  ordres,  il  courait  .précipitamment  à  travers  la  place 
publique,  pour  montrer  au  peuple  sa  prompte  obéissance 
et  le  plaisir  qu'il  avait  à  honorer  les  magistrats.  Bien  dif- 
férent de  oes  hommes  sottement  orgueilleux  qui,  tout 
enflés  d'un  pouvoir  dont  ils  font  parade ,  insultent  les 
juges  des  prix  dans  les  jeux  pubMcs,  et  les  choréges  dans 
les  fêtes  de  Bacchus,  ou  se  moquent  des  magistrats  et  des 
gymnasiarques.  Ils  ignorent  sans  doute  qu'ily  a  souvent 
pius  de  gloire  à 'honorer  les  autres  qu'à  Têtre  soi-même. 
Un  honmie  qui  jouit  d'un  grand  créiit  dans  une  ville  et 
qui,  par  honneur,  accompagne  un  magistrat  et  lui  fait 
cortège,  s'attire  beaucoup  pliis  de  considération  que  s'il 
en  était  lui-même  accompagné.  Ou  plutôt  pari'un  il  dé- 
plaît et^exx^i  te  l'envie;  par  l'autre,  au  contraire,  il  ac- 
quiert une  véritable  gloire  fondée  sur  la  bienveillance  pu- 
blique.'Quand  onle  voit  à. la  porte  d'un  magistrat,  qu  ilest 
le  premier  à  le  saluCT ,  qu'en  se  promenant  avec  lui  il  lui 


D*ADMIN1STHATI«N   PUBLIQUE.  103 

cède  la  place  d!honneur  ;  aiors,  sans  rien  perdre  dé  sa  dU 
gnité,  if  augmente  celle  de  la  république.  C'est  encore 
une  conduite  agréable  au  peuple  que  de  supporter  pa-* 
tiennnent  la  colère  et  les  injures  de  celui  qui  commande, 
ou  d'y  répondre  comme  fait  Diomède  : 

Ce^t  à  lui  que  bientôt  en  reviendra  la  gloire  \ 

OU  comme  Démo&tfaènoeS)  que  dans  ce  moment  il 'n'est  pas 
»mplem^t.Déinosihènes,  mais  un  tlvesmothète,  un  cho- 
lége,  et.  qu'il  porte  une  couronne.  Il  faut  en  nemettre  la 
vengeianoe  àun  autre  temps.  Lorsqu'il  sera  sorti  décharge, 
nous  lui  demanderons  une  réparation  convenable,  ou  nous 
aurons  gagné,  e^  différant,  que  notre  colère  sera  passée. 
Un  hcanme  qui  a  du  crédit  et  des  lumières  doit  le  dis- 
puter àquelque  magistrat  que  ce  soit  en  zèle  etien  pré^ 
voyance  pourlebi^i  public,  et^  si  le  magistrat  est  un 
homme  de  bon  sens,  s'ouvrir  à  lui  des  projets  utiles  qu'il 
a  conçus^,,  lui  donner  les  moyens  de  les  exécuter  et  d'ac- 
quérir de  la  gknre  en  faisant  le  bien  de  la  république. 
Mais  si,  par  paresse,  par-  lenteur  ou  par  malignité,  le  ma- 
gistrat reste  dans  l'inaction,  alor»  il  faut  que  l'adminis- 
tralcur  s'adresse  directement  au  peuple,  et  lui  fasse  part 
de  sesidesseins,  au  lieu  de  dissimuler  et  de  trahir  l'intérêt 
public,  sous  préteite  qu'il  n'appartient  pas  à  d'autre  qu'à* 
celui  qui  gouverne  de  singérer  dans  l'administration  ; 
car  la  loi  donne  toujours  la  première  place  dans  le  gou- 
vernement à  celui  qui  se  conduit  avec  justice  et  qui  con- 
naît les  vrais  intérêts  dé  I-Était.  C'est  ainsi  que  Xénophon 
dit  de  hii-méme  :  «  11  y  avait' dans  l'armée  un  Athénien, 
nommé  Xéoophon,  qui  n'ét«»t  point  général  et  n'avait 

1  Diomôde  avait  reçu  sans  se  plaindre  les  reprocbes  que  lui  avait  fai^. 
Agaroemnon.  Sthéirélns,  moins  patient,  lui  avait  répondu  avec  vivacité. 
Diomède  le  blâme  et  excuse  Agamemnon,  en  disant  que  ce  prince  aplus 
d'intérêt  que  personne  au  succès  de  la  guerre  ;  que  c'est  à  lui  que  la  gloire 
en  reviendra  si  les  Grecs  se  rendent  matiros  de  Troie,  et  que,  s'ils  ont  du 
dessous,  il  en  sera  aussi  le  plus  affligé. 
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mêfne  aucun  grade.»  Mais  comme  il  reconnut  ce  que  les 
circonstances  exigeaient»  et  qu'il  était  capable  de  Texécu- 
ter,  il  prit  le  commandement  de  Tarmée ,  et  sauva  les 
Grecs.  Un  des  plus  illustres  exploits  de  Philopémen  fut 
que  sur  la  nouvelle  qu'Agis  s'était  emparé  de  Messène,  et 
que  le  général  des  Achéens,  retenu  par  la  crainte,  refu- 
sait d'aller  au  secours  de  la  ville,  lui ,  sans  attendre  l'or- 
dre du  conseil,  il  se  mit  à  la  tète  des  plus  déterminés  et 
reprit  Messène.  Il  est  vrai  que  ce  n'est  pas  pour  des  affai- 
res communes  et  peu  importantes  qu'il  faut  introduire 
des  nouveautés,  mais  pour  des  objets  de  nécessité, 
comme  fit  alors  Philopémen,  ou  pour  des  actions  très, 
avantageuses,  comme  Épaminondas,  qui  se  prorogea  dans 
la  dignité  de  béotarque  quatre  mois  au  delà  du  terme 
prescrit  par  la  loi,  et  profita  de  cette  prolongation  pour 
entrer  à  main  armée  dans  la  Laconie  et  rétablir  Messène, 
Alors,  si  l'on  est  blâmé  ou  accusé ,  on  aura  à  alléguer 
pour  sa  justification  la  nécessité  des  circonstances ,  ou, 
pour  dédommagement  du  péril  qu'on  aura  couru,  la 
grandeur  et  la  beauté  de  l'entreprise. 

Jason,  le  tyran  de  Thessalie,  avait  coutume  de  dire', 
lorsqu'il  faisait  violence  à  quelqu'un,  qu'il  fallait  bien 
faire  de  petites  injustices  pour  rendre  justice  dans  les 
grandes  choses.  On  voit  sans  peine  au  premier  coup 
d'œil  que  c'est  la  maxime  d'un  tyran.  Une  règle  plus 
conforme  à  la  saine  politique,  c'est  que,  pour  faire  plai- 
sir à  la  multitude,  il  faut  ne  pas  voir  des  fautes  légères, 
afin  de  pouvoir  lui  résister  lorsqu'elle  veut  donner  dans 
des  écarts  plus  considérables.  Un  administrateur  exact  et 
sévère,  qui  ne  veut  jamais  céder  ni  se  relâcher  sur  rien , 
et  qui  se  montre  toujours  dur  et  inflexible,  accoutume  le 
peuple  à  résister  à  son  tour,  et  à  disputer  avec  lui  d^opi- 
niâtreté. 

II  doit  donc  à  propos  lâcher  le  gouvernail 
Pour  pouvoir  éviter  Teffort  de  la  tempête , 
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soit  en  usant  dindulgence  et  se  prêtant  même  de  bonne 
grâce  à  leurs  plaisirs  dans  les  sacrifices,  dans  les  Jeux  et 
aux  théâtres;  soit  enfermant  les  yeux  et  les  oreilles  sur 
bien  des  choses,  comme  on  le  fait  dans  les  familles  sur  les 
fautes  des  enfants.  Par  là,  le  droit  qu'il  a  de  les  reprendre 
avec  franchise  conserve  toute  sa  force  et  toute  sa  vigueur 
pour  les  occasions  importantes ,  et  la  confiance  qu'on  a 
en  lui  rend  ses  représentations  plus  efficaces.  Alexandre 
ayant  su  que  sa  sœur  avait  eu  commerce  avec  un  jeune 
homme  d'une  grande  beauté,  il  n'en  témoigna  aucune  in- 
dignation, et  dit  qu'il  fallait  bien  qu'elle  partageât  un  peu 
les  droits  de  la  royauté  ;  indulgence,  au  reste,  qui  n'était 
ni  honnête  ni  convenable  à  son  rang;  car  il  ne  faut  pas 
regarder  comme  un  privilège  de  l'autorité  ce  qui  en  est  la 
honte  et  la  ruine.  Ainsi  un  administrateur  ne  souffrira  ja- 
mais que  le  peuple  insulte  les  particuliers  ;  il  ne  leur  ac- 
cordera aucune  confiscation  de  biens,  aucune  distribution 
de  deniers  publics.  Il  s'opposera  même  de  tout  son  pou- 
voir à  de  pareils  désirs,  et  emploiera  tour  à  tour  pour  les 
combattre  les  conseils,  la  persuasion  et  les  menaces  ;  bien 
difiërent  en  cela  de  Cléon,  qui  les  nourrissait,  les  irritait 
même  dans  la  populace  d'Athènes,  et  fit  ainsi  naître  dans 
la  ville,  suivant  l'expression  de  Platon,  un  essaim  de  fre- 
lons qui  en  dévoraient  toute  la  substance. 

Si  cependant,  à  l'occasion  d'une  fête  particulière  au 
pays  ou  des  honneurs  qu'on  rend  à  quelque  divinité,  le 
peuple  désire  un  spectacle,  une  légère  distribution ,  ou 
toute  autre  faveur  que  l'humanité  même  sollicite  pour 
lui,  il  faut  alors  le  laisser  jouir  de  sa  liberté  et  de  son 
opulence.  L'administration  de  Périclès  et  celle  de  Démé- 
trius  de  Phalère  en  offrent  plusieurs  exemples.  Cimon 
orna  la  place  publique  de  promenades  plantées  de  plata- 
nes. Pendant  la  conjuration  de  Catilina,  Caton  voyant 
que  César  cherchait  à  soulever  la  populace  de  Rome,  et 
qu'il  y  avait  à  craindre  des  nouveautés  dangereuses ,  il 
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^persuada  au.Sénat  de  faire  une  distribution  d'at^ent  aux 
paavresvcîtojiens.  Cette  largesse  apaisa  le' peuple  et  pré- 
viûtla  'Sédition.  Un  médecin,  ^près  avoir  tiréàscxn  mahde 
hi^aiicoiq)  de  mauvais  sang,  lui  donneunpâudeibdnne 
n&urriture;  de  même  un  sage  administrateur,  api^s  avoir 
.refusé  au  pfiiiple  une, grâce  importante  qui  luifOûti fait  da 
tort  ou  dU'd^honneur,  le  console  par  quelque  légère  ti- 
héralité,  «ettprévient  ses  plaintes  et  ses, murmures.  Il  est 
bon  aussi  de  faire  changer  d'objet  à  ses  désirs',  en  :les 
tournant  vers  des^choses  utiles^;  c'est  ce  que  fitDémade, 
.pendant  quliLavait^rintendanee  des  revenus  publies.  Le 
peuple  d'Athènes  ^voulait  envoyer  une  flotte  aa  secours  de 
ceuiLqni.s'étaient  révoltés,  contre  Alexandre,  et  il  ordon- 
nait àDémade  defournir  de  l'argent  pour  cette  expédilion: 
//  «#  tout  prêt 9  leur  dit-^il  ;  fenai  fait  provision  pour  mus 
distpibuer  ^  aux <bacchimaJ.es,  une  demi-mine^  par  tel».  Si 
vous  aimez  mieux  les  employer  à  un  autre  usage,  usez  de 
votre  biemsomme  il  ^gous  plaira.  Le  peuple,  pour  ne  pas 
;perdre  cetteidistribution,  ncipensaplus  àlaflotte,  et,par 
ce  moyen  Oémade  en^>êcha  qu'ils  n'encourussent  l'indi- 
gnation '  d'Alexandre . 

il  est  bien  des  projets  nuisibles  qu'il  serait  impossible 
de  rom|»i>e  directement  ;  et  alors  il  faut  user  d'adresse  et 
de  détour,  comme  lit  Phocion  lorsque  les  Athéniens  luiop- 
.doniièneni;d'entrer  horsde  saison  dans  la  Béolie.IIfit  pu- 
blier sup-4e*rchamp  que  tous  les  citoyens,  depuis  Tâge  de 
ipubecté  jusqu'à  celui  de  soixante,  eussent  à  le  Siuivre  ;  et 
comme  les  plus  vieux  se  récriaient  contre  un  pareil  ordre  : 
De. qufn. vous. pJaigneZ'-vous y  \e\xvdii-ï\^  ne  serai-je  pas  à 
votre  tête^  moi  qui  ai  plus  de  quatre-vingts  ans  ?  C'est  ainsi 

1  11  y  a  dans' le  texte  :  à. la  fête  des  novge»  On  h  ctlébrail  à  Alhénes  en 
rhimneur  de  Baediiis;  elle  tirait  son  nom  d'une  mesure  de  vin  nommée 
congé.  On  y  btiviail  à  Tenvi,  et  on  décernait) un  prix  4  ceux  qui  se  dislia- 
guaieiit  dans  ce  genre  i\c  conil)at. 

2  La  derni-mine  atiique  contenait  cinquante  draclimes,  et  valait  prOs  de 
quarante' litres  lie  notre  nsonnàie  en  1788. 
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qu'on  peut  empêcher  dos  ambassades  déplacées,  «en  y 
faisant  npmmer  lesperscmoes  les  moins  propres;  arrêter 
des  bâtiments  inutiles,  en  mfittant  unecont^ibutton  sur 
les  citoyens  ;  prévenir  des  procès  odieux^.en  obligeant  les 
parties  d^aller  les  suivres  à  des  tribunaux  éloignés.  En  gé- 
néral, il  faut  charger  de  ces  commissions  ceuxqui  les  pro- 
posent les  premiers,  et  qui  pressent  le  peuple  de  .les  or- 
donner. S'ils  s'y  refusent,  ils  ;paraitront  renoncer  eux^ 
mêmes  à.Icur  projet  ;  s'ils  acceptent,  ils  supporteront  une 
partie  de  la  peine. 

Lorsqu'il  sera  question  d'une  affaire  importante. et  qiit 
demandera  Jbeaucoup  de  peine  et  de  travail,  choisissez^ 
autant  qu'il  sera  possible,  ceux  de  vos  amis  qui  ont  le 
plus  de  probité,  et,  dans  ce  nombre,  ceux  qui. sont  d'un 
caractère  plus  doux.  Ils  vous  résisteront  moios.etw^us  se- 
conderont mieux,  .parcequ'ils  auront  de  la  prudence  sans 
opiniâtreté.  Mais  il  faut  qu'un  adminislcateur  connaisse 
ses  facultés,  et  que,  sachant  à  quoi  il  est  moins  propre,  il 
choisisse  pour  coopérateurs,  non  ceux  qui:Iui  réassemblent, 
mais  ceux  qui  ont  plus  de  capacité.  Ainsi,  qua&dlMomède 
est  chargé  d'aller  reconnaître  le  camp  des  ennemis,  il 
prend  pour  second,  non  le  plus  brav«  de  J'armée,  maisle 
plus  prudent.  Par  là  les  actions  des  uns  et  des  autires  sont 
compensées.;  et  comme  ils  iendent  à  Ja  gloire  parades 
vertus.et  d^  qualités  difféKentes.  il  n'y  a  point  entre  eux 
de  jalousie.  S'agit^il  de  plaider  une  cause  ou  d'aller  en 
ambassade.,  si  vous  n'avez  pas  le  talent  de  la  parole,  aâ- 
sociez-vous  avec  un  homme  éloquent,  comme  Pélopidos 
choisit  Épaminondas  *.  Si  votre  fierté  naturelle  vous  rend 
peu  propre  à  traiter  avec  une  «multitude,  comme  «était  le 
Spartiate  Callicralidas^,  prenez  un  homme  adroit  et  qui 

i  Nous  avons  déjà  dit  qu'Épaminondas  avait  angulii-rement  culUvé  #00 
esprit,  cl  qu'il  s'élail  fort  applique  à  la  philosophie ,  au  lieu  que  Pélqpidas 
ne  s'élait  guère  rormé  qu'aux  exercices  mililaires. 

«  Diodore  de  Sicile  fait  un  irôs  bel  éloge  de  la  smplicilé  ei  de  la  fw»»- 
chise  do  ce  vertutMix  Sparliale.  Il  se  fll  estimer  par  uo«  jus  lice  à  toute 
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sache  s'insinuer  dans  les  esprits.  Ëtes-vous  faible  de  corps 
et  peu  fait  pour  les  travaux  pénibles ,  choisissez  un  homme 
robuste  et  laborieux,  comme  Nicias  prit  Lamachus  \  Gé- 
ryon  ne  faisait  de  si  grands  prodiges  que  parcequ'il 
avait  un  grand  nombre  de  mains,  de  pieds  et  d'yeux  qui 
étaient  dirigés  par  une  seule  ame.  Des  hommes  d'État  qui 
agissent  d'intelligence  peuvent  aussi  faire  servir  à  l'utilité 
commune,  non-seulement  leurs  qualités  physiques,  mais 
encore  leur  fortune,  leur  capacité  et  leurs  vertus.  Ils  au- 
ront dans  leurs  entreprises  plus  de  succès  qu'un  seul 
homme,  quelque  talent  qu'il  eût,  ne  pourrait  en  obtenir. 
Les  Argonautes,  pour  avoir  abandonné  Hercule,  furent 
obligés  de  recourir  à  une  femme*,  et  de  devoir  à  ses 
charmes  magiques  la  conquête  de  la  Toison  d'Or  et  leur 
propre  conservation. 

Il  y  a  des  temples  où  il  n'est  permis  d'entrer  qu'après 
avoir  quitté  l'or  qu'on  a  sur  soi  ;  on  ne  porte  du  fer  dans 
presque  aucun.  Or,  la  tribune  est  un  autel  commun  à  Ju- 
piter, protecteur  des  conseils  et  des  villes,  à  Thémis  et  à 
la  justice.  Il  faut,  en  y  entrant,  nous  dépouiller  de  l'ava- 
rice et  de  l'aujour  de  l'argent,  comme  d'un  fer  gâté  par 
la  rouille  et  qui  souillerait  notre  cœur,  reléguer  ces  vices 
chez  les  cabaretiers  et  les  banquiers,  nous  en  éloigner 
nous-mêmes  le  plus  qu'il  est  possible,  et  regarder  tout 
homme  qui  s'enrichit  dans  une  administration  publique 
comme  un  sacrilège  qui  vole  sur  l'autel,  dans  les  tom- 
beaux, dans  la  bourse  de  ses  amis,  et  se  rend  coupable  de 
trahisons  et  de  parjures;  comme  un  conseiller  inique, 
comme  un  juge  infidèle  à  son  serment,  comme  un  magis- 
trat corrompu,  un' homme  enfin  souillé  par  tous  les  vices. 

épreuve,  et,  de  Tayeu  de  tous  ses  concitoyens,  on  n*eut  jamais  rien  à  lui 
reprocher  à  cet  égard,  soit  comme  homme  public,  soit  comme  particulier. 

1  Lamachus  Tut  un  des  trois  généraux  que  les  Athéniens  nommèrent 
avec  Nicias  et  Alcibiade  pour  l'expédition  de  Sicile.  Il  fut  tué  auprès  de 
Syracuse. 

*  C'est  «édéé. 
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Je  n^ai  pas  besoin  d'en  dire  davantage  sur  cet  objet. 
L'ambition,  plus  honorable  en  apparence  que  Tavarice, 
n'est  pas  une  peste  moins  dangereuse  pour  un  Etat.  Comme 
elle  est  le  partage,  non  des  caractères  lâches  et  vils,  maïs 
des  âmes  fortes  et  vigoureuses,  elle  a  naturellement  de 
l'audace;  et  souvent,  exaltée  encore  par  les  louanges  de 
la  multitude,  elle  se  livre  à  ses  désirs  avec  une  ardeur  ef- 
frénée que  rien  ne  peut  maîtriser.  Platon  veut  qu'on  ac- 
coutume les  enfants  dès  leur  bas  âge  à  s'entendre  dire 
qu'ils  ne  doivent  ni  porter  des  ornements  d'or,  ni  même 
en  posséder,  parcequ'ils  en  ont  d'autres  qui  sont  inhé- 
rents à  leur  ame.  Il  désigne  sans  doute  les  vertus  qui  leur 
sont  transmises  avec  le  sang.  Arrêtons  ainsi  notre  ambi* 
tion,  en  nous  disant  à  nous-mêmes  que  nous  possédons 
une  richesse  incorruptible  et  pure,  que  ni  l'envie  ni  la 
médisance  ne  peuvent  ternir  :  c'est-à-dire  l'honneur,  qui 
s'accroîtra  de  plus  en  plus  par  le  souvenir  des  belles  ac- 
tions que  nous  aurons  faites  dans  notre  administration  ; 
que  par  conséquent,  nous  n'avons  pas  besoin  de  ces  hon- 
neurs qne  procurent  le  pinceau  d'un  peintre,  le  ciseau 
d'un  sculpteur,  ou  le  moule  d'un  artiste,  et  dans  lesquels 
ce  qu'on  estime  le  plus  ne  nous  appartient  pas.  Car  les 
statues  d'un  trompette  et  d'un  satellite  sont  louées ,  non 
pour  la  personne  qu'elles  représentent,  mais  pour  l'ar- 
tiste qui  les  a  faites.  ^  Caton  ne  voulut  pas  de  statue, 
quoique  de  son  temps  Rome  en  fût  remplie.  Il  aimait 
mieux,  disait-il,  qu'on  demandât  pourquoi  on  ne  lui  en 
avait  pas  dressé,  que  d'entendre  demander  pourquoi  on 
lui  en  avait  érigé  une  2.  Ces  sortes  de  distinctions  exci- 

1  Plularque  censure  Tusage  qui  s'était  introduit  de  son  temps,  d'élever 
des  statues  aux  liomraes  les  plus  méprisables.  Les  distinctions  perdent 
tout  leur  prix  quand  on  les  prodigue  sans  discernement. 

s  Le  peuple  cependant  lui  en  fit  dresser  une  dans  le  temple  de  la  Santé, 
au  rapport  de  Plutarque  dans  sa  Vie,  où  il  ajoute  qu'on  y  mit  une  inscrip- 
tion qui,  au  lieu  d'exprimer  les  exploits  de  Galon,  disait  qu'elle  lui  avait 
été  élevée  en  récompense  de  ce  que,  pendant  sa  censure,  il  avait  travaillé 
T.  lY.  7 


tent  Tenvie,  et  le  peuple  sait  gré  à  ceux  à  qui  elles  n'ont 
pHBété  décernées.  11  n-aîme  pas,  au  contraire,  ceux  qui 
lèsent  reçues,  parceqifllB  ont  Fair  d'avoir  exigé  cette  ré- 
msmpense  xteleur  travail.  Un  pilote  qui,  après  avoir  évité 
les  Myrtes  d'Afrique  *,  vient  échouer  au  port,  perd  tout  le 
fruit  de. ce  premier  avantage.  De  même  celui  qui  a  con- 
servé ^esnmîns  pures  en  maniant  les  revenus  publics  et 
k»  tr^ésors  de  FEtat,  et  qui  ensuite  veut  dominer  dans  les 
ti&unaux  00  dans  le  Prytanée,  se  brise  contre  un  écueil 
plus  élevé ,  mais  il  n'en  feit  pas  moins  naufrage.  Il  serait 
bien  plas  avantageux ,  non-seulement  de  ne  pas  re- 
ehercher  ces  sortes  d*honneups,  mais  de  s'y  refuser  et  de 
les  fuir. 

H  est  «vrai  qu'on  ne  peut  pas  toujours  rejeter  un  témoi- 
gnage de  bienveillance  que  le  peuple  veut  donner  à  un 
adminî^lnraiteur  qui  combat  Sans  l'arène  du  gouverne- 
ment, comme  dans  les  jeux  sacrés,  non  pour  des  récom- 
pânesmeroenaires,  mais  pour  des  couronnes  honorables. 
Alors  il  faut  ee  contenter  d'une  inscription,  d'un  tableau, 
d'un  décret  public,  ou  d'une  branche  d'arbre,  comme 
Epiménide  en  reçut  une  de  l'olivier  de  la  citadelle,  lors- 
qu'il eut  purifié  la  ville  d'Athènes  *.  Anaxagoras  refusa 

de  loul  son  pouvoir  à  réformer  les  mceors  romaines,  qui  étaient  Tort 
alléréi-s. 

1  C'étaient  des  monceanx  de  sable  sur  les  bords  de  la  mer,  d*où  les  vais- 
seaux poussés  par  les  vents  et  les  flois  ne  pouvaient  plus  «e  dégager. 

s  Kpiménide,  Cretois  de  la  ville  de  Gnosse,  ou,  suivant  Sirabon,  de  colle 
de  Pbestus,  nom  que  (Tau très  écrivains  donnent  pour  celui  de  son  père, 
purifia  la  ville  d'Athènes.  Voici  le  fait  qui  rn  fut  Toccasion.  G\lon,  Alhé* 
nien,  homme  d'une  naissance  illustre ,  gendre  de  Mégaclés ,  tyran  de  Mé- 
gare ,  ambitionnait  la  tyrannie.  11  consulta  l'oracle,  qui  lui  ordonna  de 
s'emparer  de  la  citadelle  le  jour  de  la  grande  Tète  de  Jupiter.  Ayant  donc 
réunisesaiBia,  et  reçu  quelques  tmupes  de  son  beau^pére,  il  se  rendit 
mzitre  de  ia  citadelle  pendant  la  célébration  des  jeui  olympiques,  croyant, 
dit  Thucydide,  avoir  d'autant  mieux  expliqué  l'oracle  qu'il  avait  remporté 
àcesjeux  le  prix  de  ia  course  dans  la  trente-cinquième  olympiade,  selon 
Jules  l'Africain,  et  n'ayant  pas  même  pensé  que  le  dieu  voulût  parler  de 
la.  grande  fête  de  Jupiter,  célébrée  dans  l'Atiique  et  appelée  Diaria.  Cet 
événement  ayant  trcublé  toute  la  viHe,  les  citoyens  aocotrurent  en  foule; 
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tous  les  honoeurs  qu'on  voulait  lui  décerner;  il  demanda 
seulement  que  le  joiw  de  sa  mort,,  les  écolièrsu  eusseiiÉ 
congé.  Leasept  Perses  qui  flceat  périr  les  mages  obtin- 
rent pour  eux  et  pour  leurs  descendants  de  porter  la  tiare 
penchée  sur  le  devant  de  la  tête  :  c'était  le  signal  dont  il» 
étaient  convenus  entre^oxpourrexéeution  de  leur  com- 
plot K  PittacuSiSe  contenta  aussi. d'une  ràeompense  mo^ 
deste.  Ses  concitoyens  lui  ayant  permis  de  prendre:  d'un 
territoire  qu'il  avait  conqms  autant  qu'il  em  voudrait^  il 
n'en  prît  que  l'espace  parcouru  par  un  trait  qu'il  avait 
lancé  lui-même.  Le  Romain  Codés  eut  autant  de  terrain 
qu'il  pourrait  en  labourer  en  un  jour ,  et  il.était  bokens. 
Ces  sortes  d'honneurs  pour  être  durables,  comme-  oeuiL 
que  je  viens  de  rapporter,,  doiyeiit  être  le  témoignage  et 
non  la  récompense  d'une  belle  action.  Les.  trois  cents  sta- 
tues élevées  à  Démétrius  de  Phalère  n'eurent  pas  le  temps 
d'être  altérées  par  la  rouille  ou  par  l'humidité  ;.eUes  fo- 
rent renversées:  de  son  vivant  '.  Celles  de  Démade;  furent 

la  cttftdeile  rut  assiégée,  et,  à  la  longue,  rédoUe  à  l'extrémité.  Cylbn  s*en- 
fuil  et  s'éTada.  Ceux  de  sa  faction  se  réfugièrent  auprdf  d'un  »eie4  em 
qualité  de  suppliants.  Les  capitaines  athéniens  les  en  flrent  sortir  sous  la. 
promesse  de  leur  conserver  la  vie  ;  mais  ils  les  tuèrent  aussitôt  qu'ils  les 
eurent  entre  leurs  mains;  et  quelques  uns  même  d'entre  eux  aux  pieds 
des  autels  des  Enméuides,  qui  étalant  dans  le  voisinage.  Cet  événemenl 
me  parait  très  probablement  &xé  par  le  P.  Gursini  à  la  quarante-deuxième 
ou  quarante-troisième  olympiade.  Cette  violation  du  serment  et  des  autels 
ayaat  été,  quelque  temps  après,  punie  par  divers  fléaux,  entre  autres  par 
la  peinte,  Épiménide  alla  à  Athènes  pour  Texpier  par  des  saceiflcea  et 
d^tuirps  cérémonies  religieuses. 

1  Après  laniort  de  Caiuby»€,  un  mage  se  fit  pnsser  pour  Smerdis,  frère 
de  ce  dernier  roi,  qjii  Tavaii  fait  périr,  et  il  moatasur  le  trône*  JUaitla 
supposition  fut  découverte,  et  sept  des  principaux  seigneurs  de  Perse  ay^nt 
conspiré  contre  lui,  il  fut  tué  avec  les  mages  de  son  parti.  Au  reste,  Héro- 
dote ne  dit  rien  de  la  djstineiien  qui  leur  fui  accordée. 

I  Gela  nVmpèche  point  que  Déméirius  ne  fût  un  des  hommes  les  plus 
estimables.de  son  temps.  Élev^  par  ses  vertus  et  par  ses 'talents  à  la  pre- 
mière magistrature  d*Athèaes«  il  geViVerna  pendant  dix. ans  arec  une  se^ 
gesse  ei  une  équité  qui  lui  méritèrent  trois  cents,  ou  même,  wsivant  Pline 
et  Varron,  trois  cent  soixante  statuea.  Dans  la  suite  il  fut  oondemné  à  mort 
p.'vr  les  Athéniens,  et  ses  statues  renversées.  U  dit,  en  l'apprenant,  que  dn 
moins  on  ne  déirnirait  pas  la  vertu  qui  les  lui  avait  mériiéos.  H  s'était  retiré 
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fondues,  et  on  en  fît  des  vases  destinés  aux  usages  les 
plus  vils.  Tel  a  été  le  sort  de  la  plupart  de  ces  distinc- 
tions que  leur  excès,  autant  que  la  méchanceté  de  ceux: 
à  qui  on  les  avait  décernées ,  rendaient  enfin  odieuses. 
La  simplicité  en  est  la  sauvegarde  la  plus  sûre.  Quand 
elles  sont  démesurément  grandes,  semblables  aux  sta- 
tues qui  manquent  de  proportion,  elles  sont  bientôt  ren- 
versées. 

Je  donne  ici  le  nom  d'honneurs  à  ces  sortes  de  distinc- 
tions, pour  me  conformer,  comme  dit  Empédocle,  à  l'ex- 
pression impropre  du  vulgaire.  Mais  un  administrateur 
vertueux  ne  négligera  pas  le  véritable  honneur  fondé  sur 
la  bienveillance  du  public  et  sur  le  souvenir  de  ses  servi- 
ces. Il  ne  doit  pas  non  plus  mépriser  la  gloire,  et  fuir, 
comme  le  voulait  Démocrite,  ce  qui  peut  le  rendre  agréa- 
ble à  ses  concitoyens.  Les  écuyers  et  les  chasseurs  ne 
repoussent  pas  les  caresses  de  leurs  chevaux  et  de  leurs 
chiens  ;  il  leur  est  utile  et  agréable  d'inspirer  à  ces  ani- 
maux, qui  vivent,  pour  ainsi  dire,  avec  eux,  une  affection 
pareille  à  celle  que  Lysimaque  éprouva  de  la  part  de  son 
chien  *,  et  celle  que  dans  Homère  les  chevaux  d'Achille 
ténioignent  à  Patrocle.  Je  crois  que  les  abeilles  s'en  trou- 
veraient mieux  si,  au  lieu  de  piquer  et  d'irriter  ceux  qui 
en  prennent  soin,  elles  s'en  laissaient  familièrement  ap- 
procher et  les  caressaient,  au  lieu  qu'on  emploie  la  fumée 
pour  les  éloigner,  comme  on  dompte  avec  le  mors  les 
chevaux  farouches,  comme  on  attache  les  chiens  sujets  à 
s'enfuir.  Mais  rien  n  apprivoise  et  n'adoucit  tant  l'homme 
que  la  confiance  qu'il  a  dans  l'affection  qu'on  lui  porte, 
et  l'opinion  qu'il  a  conçue  de  la  bonté  et  de  la  justice  de 

en  Egypte  auprès  de  Ptolémée  Soter,  qui  eut  toujours  pour  lui  les  plus 
grands  égards.  11  nous  reste  de  ce  grand  homme  un  traité  de  VÊloeutiony 
qui  est  estimé. 

1  Lysimaque  avait  un  chien  d'Hyrcanie  qui,  après  ta  mort  de  ce  prince, 
resta  seul  auprès  de  son  corps,  et,  quand  on  le  brûla,  s'élança  dans  le 
bûcher. 
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ceux  qui  le  conduisent.  Aussi  Démosthènesa-l-il  raison  de 
dire  que  rien  ne  garantit  mieux  les  villes  contre  les  tyrans 
que  la  méfiance.  C'est  par  la  confiance  que  notre  ame  se 
laisse  prendre  plus  facilement.  Le  don  de  prophétie  que 
Cassandre  avait  reçu  était  inutile  à  ses  concitoyens,  qui 
n'ajoutaient  aucune  foi  à  ses  prédictions.  Aussi  disait- 
elle  : 

Dieu  permet  qu'aux  Troyens  mon  esprit  prophétique 
Ne  soit  d'aucuns  secours:  quand  ils  sont  malheureux, 
Ils  semblent  m'écouter,  je  suis  sage  à  leurs  yeux  ; 
Lorsqu'ils  ne  souffrent  plus,  ils  me  traitent  de  folle. 

Mais  la  bonne  opinion  qu'Archytas  et  Battus  *  firent  con- 
cevoir d'eux,  et  la  confiance  qu'ils  inspirèrent,  furent  très 
utiles  à  leurs  concitoyens.  Aussi  le  premier  et  le  plus  grand 
bien  qui  résulte  de  la  réputation  d'un  administrateur,  c'est 
que  la  confiance  publique  lui  ouvre  une  voie  facile  à  tout 
ce  qu'il  veut  entreprendre.  Le  second,  que  l'amitié  et  la 
bienveillance  du  peuple  est  pour  les  gens  de  bien  un 
rempart  assuré  contre  les  envieux  et  les  méchants,  dont 
elle  arrête  les  mauvaises  intentions , 

Comme  une  mère  veille  au  sommeil  de  Tenfant, 
Et  le  met  à  Tabri  d'une  mouche  importune. 

Elle  sait  que  l'homme  privé,  pauvre  et  obscur,  égale  en 
puissance  le  noble  opulent  et  élevé  en  dignité.  En  un  mot, 
quand  la  vertu  et  F  amour  de  la  vérité  se  trouvent  joints  à 
cette  bienveillance  publique,  ils  sont  comme  des  vents 
favorables  pour  ceux  qui  aspirent  au  gouvernement. 

Considérez  dans  les  exemples  suivants  ce  que  produit 
une  disposition  contraire  dans  l'esprit  du  peuple.  Les 

1  Archytas  de  Tarente,  philosophe  pythagoricien  et  contemporain  de 
Platon,  ge  rendit  si  recommandable  auprès  de  ses  concitoyens  par  ses  ta- 
lents et  par  ses  vertus,  quMIs  relevèrent  sept  fois  de  suite  à  la  première 
magistrature,  quoique  par  les  lois  il  ne  Tût  pas  permis  de  l'exercer  plus  d'un 
an.  H  était  de  Théra.  Son  nom,  qui  signifie  bègue,  lui  avait  été  donné  à 
cause  de  la  difficulté  qu'il  avait  à  parler. 

7. 
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Italiens  ayant  pris  la  femme  et  les  enfants  de  Denys,  ils  en 
abusèrent  indignement;  et  après  les  avoir  fait  mourir, 
ils  brûlèrent  leur  corps  et  jetèrent  les  cendres  dans  la 
mer  *.  Au  contraire,  un  roi  de  la  Baciriaae  nommé  Mé- 
nandre,  qui  régnait  avec  beaucoup  de  modération,  étant 
mort  dans  son  camp,  les  villes  dé  ses  Ëtalsfineitt  sies  fu^ 
nérailles  en  commun  ;  elles  se  disputèrent  les  restes  de 
son  corps,  et  ce  ne  fut  qu'après  de  longs  débats  qu'elles 
convinrent  enfin  d'en  emporter  chacune  une  portion 
égale,  et  de  bâtir  autant  de  monuments  pour  les  y  ren- 
fermer. Les  Agrigentins,  délivrés  de  la  tyrannie  de  Pha- 
laris,  arrêtèrent  par  un  décret  public,  que  désormais  au- 
cun citoyen  ne  porterait  une  robe  de  couleur  bleue,,  parce-^ 
que  c'était  la  couleur  des  satellites  du  tyran.  Les:  Perses 
aiment  ceux  qui  ont  le  nez  aquilin^  et  les  regardent  comme 
les  plus  beaux  hommes,  parceque  Cyrus  avait  le  nez  de 
forme  aquiline.  L'amour  le  plus  puissant  et  le  plus  sdcré 
est  celui  que  les  villes  et  les  peuples  ont  co&çu  pour  uit 
citoyen  vertueux.  Les  autres  témoignages  de  bienveiUaace 
qu'on  appelle  honneurs,  que  la  multitude  décerne  à.  ceux 
qui  lui  font  des  largesses,  qui  lui  procurent  des  spectacles 
et  des  combats  de  gladiateurs,  ressemblent  aux  caresses 
des  courtisanes.  Le  peuple  sourit  toujours  à  ceux  qui  lui 
donnent  et  qui  flattent  ses  goûts  ;  mais  la  gloire  qu'ils  en 
retirent  est  éphémère  et  se  flétrit  aussitôt. 

Celui  qui  a  dit  que  «  le  premier  qui  fit  des  largesses  au 
peuple  avait  trouvé  le  moyen  de  lé  détruire,  »  comprenait 
très  bien  que  la  multitude  s'affaiblit  en  recevant  des  dons, 

1  Diodore  parle  de  ces  mauvais  trailemcnls  fails  par  les  Italiens  à  la 
femme  de  Denys  l'Anci'-n  dans  le  commencement  de  sa  tyrannie,  et  du 
pillage  de  son  palais.  AJais  il  ne  Tuit  aucune  mention  des  entanls  de  Denys, 
ni  de  mort,  ni  de  cendres  jetées  dans  la  mer,  et  cela  avec  d'autant  plus  de 
raison,  que  Plutarque  lui-même,  au  commencement  de  la  Vie  de. Dion, 
attribuant  ces  outrages  aux  Syracusains,  ne  parle  pas  non  plus  dm  enrants 
de  Dcuys  ;  et  quant  à  sa  Temme,  qui  était  fille  d'ffermoorale,  il  la  fait  mou- 
rir de  sa  propre  main,  outrée  de  désespoir  des  insul te» <et  dès  infamies 
qu'elle  avait  essuyées. 
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et  qu*elle  perd  tonte  son  autorité.  Mais  oeiix-  qui  lacor- 
Eompeat  par  ces.  libérales  doivent  savoir  aussi  qu'en 
achetant  sfô  ^ffrages  àsi  hautpriX)  ils  lui  inspirent  plu» 
de  confiance  en  ses  forces,  et  lui  font  croire  qu'il  est  en 
son.  pouvoir  d'ôter  et  de  donner  ce  qu'ils  estiment  le  plus. 
Ce  B'est  pas  qu'un  administrateur  doive  user  d'une  sor- 
dide économie  dans  les  libéralités  autorisées  parla,  loi, 
quand  ses  facultés  le  permettent.  Le  peuple  conçoit?  bien 
pVus  de  haine  contre  un  riche  qui  ne  donne  rien,  que 
contre  un  pauvre  qui  prend  sur  les  revenus  publics, 
parcequ'il  excuse  l'un  sur  la  nécessité,  et  qu'il  taxel'au»- 
tre  d'une  fierté  dédaigneuse.  Je  voudrais  donc  première- 
ment que  ces  largesses  fussent  gratuites,  elles  exciteraient 
bien  plus  l'admiration  et  l'attachement  de  la  multitude; 
en  second  lieu,  qu'elles  eussent  toujoiffs  un  prétexte  hon»- 
nête,. comme  de  rendre  honneur  à  quelque  divinité  ;  mo- 
tif qui  inspire  au  peuple  des  sentiments  de  rehgion.  11 
conçoit  une  grande  idée  de  la  puissance  et  de  la  majesté 
des  dieux  quand  il  voit  les  personnes  cpi'il  estime  et  qu'il 
honore  le  plus,  faire  éclater  avec  tant  d'empressement  leur 
générosité  en  l'honneur  de  ces  êtres  suprêmes.  Platon- 
défend  aux  jeunes  gens  qui  apprennent  la  musique  de 
s'exercer  sur  les  modes  lydien  et  phrygien,  pantïeque  le 
premier  inspire  la  tristesse  et  nous  fait  vers^  des  larmes, 
et  que  l'autre  nous  excite  à  la  volupté  K  Vous  de  même, 
bannissez  de  la  ville  ces  largesses  qui  provoquent  et  en- 
tretiennent, soit  les  affections  brutales  de  l'ame,  soit  ses 
inclinations  molles  et  corrompues  ;  ou  si  vous  ne  le  pou- 
vez entièrement,  faites  du  moins  en  sorte  d'échapper  suk 
désirs  du  peuple  qui  vous  les  demande,  et  combatte^4e6 
de  tout  votre  pouvoir;  que  les  motifs  de  vos  dépenses 

1  Le  mode  lydion  élaii  animé,  mai»  tcUc.  C'èit,  diu«onî»  sur  oe  mde 
qu'Orphée  jouaii  de  la  lyre -quand  il  apprivoisait  les  animaursauwigWi  1«. 
mode  phrygien,  était  ardent,  euiporté,  et  par  là  propre  àeicilcr  un  go*t' 
vir  pour  les  plaisirs. 
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soient  toujours  honnêtes  ;  qu'elles  aient  pour  but,  ou  la 
nécessité,  ou  une  utilité  louable,  ou  du  moins  un  plai- 
sir raisonnable  qui  n'ait  rien  que  de  modeste  et  d'in- 
nocent. 

Si  vos  facultés  sont  médiocres  et  vous  obligent  de  me- 
surer, pour  ainsi  dire,  vos  dépenses  à  la  règle  et  au  compas, 
il  n'y  a  point  de  bassesse  à  avouer  sa  pauvreté,  à  laisser 
ces  dépenses  fastueuses  à  ceux  qiii  peuvent  les  faire. 
Gardez-vous  d'emprunter  pour  y  fournir  et  de  vous  ex- 
poser, en  les  faisant  mesquinement,  à  la  pitié  et  à  la  risée 
du  public,  qui  n'ignorera  pas  que,  faute  de  moyens,  vous 
aurez  eu  recours  ou  à  des  amis  que  vous  importunez,  ou 
à  des  banquiers  qu'il  vous  faut  cajoler.  Ainsi  ces  libéra- 
lités, loin  de  vous  attirer  de  la  gloire  et  du  crédit,  ne 
feraient  que  vous  couvrir  de  honte  et  de  mépris.  Il  est 
utile  dans  ces  occasions  de  se  rappeler  les  exemples  de 
Lamachus  et  de  Phocion.  Les  Athéniens  demandaient  à 
ce  dernier  de  contribuer  aux  frais  d'un  sacrifice  ;  et 
comme  ils  le  pressaient  vivement  :  J'aurais  honte,  leur 
dit- il,  devons  donner  et  de  ne  pas  payer  Dalliclès,  C'était 
un  de  ses  créanciers.  Lamachus,  dans  les  comptes  de  son 
administration  militaire,  portait  toujours  en  dépense  pour 
lui  une  paire  de  pantoufles  et  un  habit.  Hermon  le  Thes- 
salien  refusait  les  magistratures  à  cause  de  sa  pauvreté. 
Le  peuple  ordonna  qu'on  lui  fournît  par  mois  une  mesure 
de  vin  *,  et  un  muid  de  blé  tous  lés  quatre  jours.  Il  n'est 
pas  honteux  d'avouer  sa  pauvreté;  et  un  administrateur 
pauvre  n'a  pas  moins  de  moyens  que  ceux  qui  dépensent 
beaucoup  en  banquets  et  en  jeux  publics,  d'obtenir  du 
crédit  et  de  l'autorité,  quand  sa  vertu  lui  a  mérité  la  con- 

1  L'expression  grecque  signifie  un  vase,  qui,  suivant  Henri  Etienne, 
'contenait  douze  cotylet  ;  la  cotyle  pesait  dix  onces,  et  Taisait  la  moitié  du 
setter.  U  me  seml)le  que  c'était  une  provision  bien  petite  pour  un  mois,  en 
comparaison  du  blé  qu'on  lui  donnait,  qui  était  un  m«cltmne,  pesant  cent 
huit  livres.  Je  croirais  que  la  mesure  du  vin  était  plus  considérable  que  ne 
le  dit  Henri  Etienne. 
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fiance  du  peuple  et  le  droit  de  parler  avec  franchise. 
Il  doit  dans  ces  occasions  se  conduire  avec  beaucoup 
de  réserve,  ne  pas  descendre  dans  Farène  pour  combattre 
à  pied,  comme  on  dit,  contre  des  gens  bien  montés,  et  ne 
pas  disputer  avec  des  gens  riches ,  pour  acquérir  de  la 
gloire  et  de  la  puissance  en  donnant  des  jeux  publics,  des 
banquets  et  des  fêtes  ;  mais  s'appliquer  plutôt  à  gagner  les 
esprits  par  sa  sagesse,  sa  grandeur  d'ame  et  son  éloquence, 
qui  non-seulement  concilient  la  dignité  et  le  respect, 
mais  encore  la  grâce  et  la  faveur, 

Prérérables  cent  fois  aux  trésors  de  Crésus. 

Un  homme  de  bien  n'est  ni  fier,  ni  présomptueux.  On  ne 
le  voit  pas,  orgueilleux  de  sa  sagesse,  et  n'approuvant  que 
ce  qu'il  fait  lui-même, 

A  ses  concitoyens  montrer  un  œil  sévère. 

Il  est  d'un  accès  facile  et  se  laisse  voir  librement  à  tout  le 
monde.  Sa  maison  est  toujours  ouverte ,  comme  un  port 
et  un  asile  assuré,  pour  tous  ceux  qui  ont  besoin  de  lui.  II 
fait  paraître  son  humanité  vigilante ,  non-seulement  en 
s' employant  pour  leurs  affaires,  mais  encore  en  partageant 
leur  chagrin  dans  les  malheurs  qu'ils  éprouvent,  et  leur 
joie  du  bien  qui  leur  arrive.  11  n'est  ni  incommode  ni 
importun  à  personne,  en  se  faisant  suivre  au  bain  d'un 
trop  grand  nombre  d'esclaves.  11  ne  fait  pas  retenir  des 
places  au  théâtre,  et  n'étale  pas  un  luxe  fastueux  fait  pour 
exciter  l'envie.  Il  ne  se  distingue  des  autres  citoyens  ni 
par  son  habillement,  ni  par  sa  manière  de  vivre,  ni  par 
l'éducation  de  ses  enfants  ou  la  parure  de  sa  femme  ;  en 
un  mot,  il  aime  à  conserver  en  tout  l'égalité  populaire. 
D'ailleurs  il  donne  aux  particuliers  des  conseils  salutaires, 
défend  leurs  causes  sans  intérêt ,  travaille  avec  douceur 
à  réconcilier  les  époux  et  les  amis.  Il  n'emploie  pas  la 
moindre  partie  du  jour  au  barreau  et  au  conseil ,  occupé 
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du  gc^uvernement ,  pour  attirer  ensuite  àlui^Je  seste  du 
temps,  les  affaires  et  tes  négociations  utiles •coiOfflQe le 
vent  Géciast  attire  les  nuéœ  *  ;,  mais  il  a.  tonjour^Kesprit 
tendu  aux  affaires  publiques  et  regarda  FadiainiâtralÂon, 
non  comme  un  prétexte  d-oisiveté,  opinion  qu'enia  le  vul- 
gaire, mais  conune  un  ministère  et  un4â?ftvail  CDntinudbâ. 
C'est  par  une  telle  conduite  qu'il  se- conciliera raffecr- 
tion  du  peuple ,  et  qu'il  lui  fera  connaître  que  les  flat- 
teries et  les  amorces  des  autres  sont  fausses  est.  trom- 
peuses au  prix  de  sa  prudence  et  de  son  attention.  Les 
adulateurs  de  Démétrius  ne  daignaient  pas  qualifier  les 
autres  princes  dû  nom  de  rois.  Ils  appelaient  Séleucus  le 
conducteur  des  éléphants;  Lysimaque,  le  garde  du  trésor; 
Ptolémée,  le  général  de  la  flotte;  Agalhocle,  le  gouver- 
neur des  îles.  De  même,  quand  le  peuple  aurait  d'abord 
rejeté  un  administrateur  sage  et  prudent,  il  ne  tarde  pas  à 
reconnaître  sa  bonté  et  son  amour  pour  la  vérité,  et  alors  il 
le  croit  seul  dignede  gouverner  et  d'exercer  les  premières 
magistratures.  Pour  les  autres,  ils  disent  d'eux  que  l'un  est 
iaitpour  donner  des  jeux,  l'autre  pour  ordonner  des  festins, 
un  troisième  pour  présider  aux  exercices  du  gymnase.  D'ail- 
leurs comme  dans  les  festins  dont  un  Callias  ou  un  Âlcibiadè 
font  les  frais,  c'est  Socrate  qu'on  écoute,  c'est  sur  lui  seulî 
quetousle&convivesontlesyeuxfix&*;.de  même,  dansles 

1  Ce  Tcnt,  disait-on.,  altirail  les  nuées  au  lieu  de  les  pousser.  Il  est  inu- 
tile de  cherchera  développer  les  principes  d*une  opinion  si  riâfcule^;  mais 
pui8(|ue  Toceasion  s'en  présente,  je  vais  donner  le  tableau  des  vents  arec. 
leurs  noms  grecs  et  latins. 

/  Aparctias,  chez 
w„«j  )     les  Grecs  «..^  (  flOTOii 

^'^^^ SE4>Ti:îiTlllO,  chez     ***^ [AUSTBft, 

\     les  Latins. 
«0^^-^' [  A^i'lo;  BOBCAS.      «•«'-««*"••••  [AM.d»S. 

j?,s                  (Apeliotks.              n,.^,t  CZiiphtrus. 

^" (  Sfrsolamos.  ^""' [  Fàtomi». 

s  Le  banquet  de  Callrasest  celui  dont  Sénophon  nous  a  laissé  une  û^»-^ 
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villes  bien  gouvernées,  cVst  un  Isménias  qui  fait  des  dis- 
tiâbiltîons  d'argent  au  peuple,  c'est  un  Lréhas  qui  donne 
tes  banquets,  et  un  Nicératus  qui  fournit  à  la  dépense  des 
jeux  *;  mais  c'est  un  Epaminondas,  un  Aristide ,  un  Ly- 
sandre  qui  «ont  élevés  anxmagistratures,  qui  administrent 
tes  affaires  et  qui  commandent  les  armées.  D'après  cela, 
il  »e  faut  pas  perdre  courage,  ni  s'étonner  de  voir  ceux 
(pii  donnent  des  spectacles  et  des  festins,  et  qui  ouvrent 
leur  maison  à  tout  le  monde ,  se  faire  une  grande  réputa- 
tion parmi  le  peuple.  Leur  gloire  est  de  peu  de  durée; 
elle  s'évanouît  avec  les  combats  des  gladiateurs  et  les  jeux 
de  théâtre,  j^nsleur  laisser  aucune  estime  ni  aucune  con- 
sidération. 

Ceux  qui  s'entendent  au  gouvernement  des  abeilles 
disent  que  la  ruche  où  le  bourdonnement  est  le  plus  fort 
donne  te  meilleur  essaim.  Mais  un  homme  d'État ,  à  qui 
Keu  aconfiéle  soin  d'essaims  politiques,  regardera  comme 
le  plus  iieureux  celui  qui  sera  le  plus  doux  et  le  plus  pai- 
sible. H  approuvera  assez  généralement  les  lois  de  Solon, 
et  il  s'efforcera  de  les  suivre  autant  qu'il  sera  possible. 
Mais  il  aura  de  !a  peine  à  comprendre  par  quel  motif  ce 
législateur  a  ordonné  que  tout  citoyen  qui  n'aurait  pas 
pris  part  dans  une  sédition  serait  noté  d'infamie  *.  Dans  un 
Gorps  malade  le  rétablissement  ne  commence  point  par 

cription  si  agréable,  et  dans  lequel  Socrate  fait  le  plus  souvent  les  frais  de 
la  conversa  lion. 

1  Isménias  était  un  des  plus  riches  citoyens  de  Thêbes ,  el  c'était  sa  plus 
grande  recommandation,  comme  on  peut  le  conclure  die  ce  que  Pluiarque 
en  a  dit.  Il  s'était  rendu  célèbre  à  Sparte  en  exerçant  l'hospitalité  envers 
les.  étrangers  (pii  y  venaient  voir  les  fètrs  publiques,  et  qu'il  défrayait 
pendant  tout  leur  séjour,  il  mourut  la  vingt-unième  année  de  la  guerre 
du  Péloponnèse.  Nicératus,  fils  de  Nicias,  s'éUit  Hait  généralement  aimer  à 
Athènes  par  sa  douceur,  par  son  humanité  et  par  l'usage  généreux  quM 
faisait  de  ses  richesses.'  Il  fut  une  des  victimes  que  les  trente  tyrans  inuuo- 
lèrent  à  leur  cruauté ,  et  sa  morl  excita  des  regrets  universels. 

«  "Plutarque  veut  que  le  motif  de  celle  loi  ail  été  qu'aucun  citoyen  ne 
fût  rndiflférent  aux  malheurs  publics,  et  que,  content  de  n;etlre  sa  personne 
et  SCS  bivns  en  sûreté,  il  nerpût  se  vanter  de  n'avoir  pas  ressenti  les  maux 
de  sa  patrie;  mais  que,  se  joignant  tout  de  suite  au  meilleur  parti,  il  en 
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les  parties  viciées,  mais  par  Taction  de  celles  qui,  s'étant 
conservées  saines,  reprennent  toute  leur  force  çt  chassent 
les  humeurs  qui  altéraient  sa  constitution  naturelle.  De 
môme,  dans  un  corps  politique  travaillé  d'une  sédition  qui 
n'est  pas  de  nature  à  causer  son  entière  destruction ,  et 
qui  doit  bientôt  s  apaiser,  il  faut  que  la  partie  saine  des 
citoyens  s'unisse  fortement,  et  ne  se  sépare  jamais.  Tout 
ce  qu'il  y  a  de  gens  sages  va  se  réunir  à  eux,  et  leur 
exemple  influe  sur  les  esprits  malades.  Mais  les  villes  dans 
lesquelles  la  dissension  est  générale  sont  entièrement  dé- 
truites, à  moins  qu'il  ne  survienne  du  dehors  quelque 
puissance  qui  les  réprime,  et  que  des  maux  inévitables  ne 
les  forcent  d'être  sages.  Ce  n'est  pas  que  dans  mie  sédi- 
tion il  faille  rester  insensible  et  indifférent,  et  se  faire 
honneur  de  vivre  heureux  et  tranquille,  sans  partager  les 
troubles  publics,  en  se  réjouissant  même  de  la  folie  des 
autres.  C'est  alors  surtout  qu'il  faut  chausser  le  cothurne 
de  ïhéramène  ^  et  chercher  à  concilier  les  deux  partis, 
sans  en  adopter  aucun.  Par  ce  moyen  ni  l'un  ni  l'autre  ne 
vous  regarderont  comme  indifférent,  parceque  vous  ne 
les  offenserez  pas  ;  ils  vous  croiront  au  contraire  égale- 
ment porté  pour  les  deux  et  disposé  aies  secourir.  On  ne 
vous  portera  pas  envie  de  ce  que  vous  ne  partagez  point  le 
malheur  commun,  parceque  vous  aurez  l'art  de  compatir 
au  sort  des  deux  partis. 

partageât  les  périls,  au  lieu  d'allendro  sans  aucun  risque  à  voir  de  quel 
côté  pencherait  la  victoire. 

t  Thérnmcne  fut  surnommé  Cothurne,  h  cause  de  la  légèreté  et  de  l'in- 
conslance  de  son  caractère,  c'est-à-dire  à  cause  de  la  souplesse  avec  la* 
quelle  il  savait  s'accommoder  aux  circonslanccs  «  des  manèges  qu'il  em- 
ployait pour  se  rendre  agréable  aux  factions  opposées  dans  la  république, 
et  de  sa  facilité  à  passer  d*un  parti  dans  l'autre,  selon  ses  intérêts  ;  parce- 
que le  cothurne,  dit  le  scoliaste  d'Aristophane,  est  la  chaussure  des 
hommes  et  des  femmes,  ou  parceque  le  cothurne,  selon  Xénophon,  se 
chaussait  égaïenient  Lien  aux  deux  pieds.  Il  était,  selon  Suidas,  de  Céa, 
r.éos,  ou  Cos,  £omme  Pline  nous  apprend  qu'elle  était  appelée  Iparjquel- 
ques  uns,  ile  voisine  de  TEubée,  et  qu'il  faut/listinguer  de  Cos,  patrie 
d'Hippocraie. 
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Mais  il  est  encore  plus  important  de  prévenir  les  sédi- 
tions, et  c'est  là  le  plus  grand  effet  et  comme  le  chef- 
d'œuvre  de  la  science  politique.  Les  plus  grands  biens 
dont  lesvilleç  puissent  jouir  sont  la  paix,  la  liberté,  l'abon- 
dance, la  population  et  la  concorde.  Or,  elles  n'ont  pas 
besoin  d'administrateurs  habiles  pour  leur  assurer  la  paix, 
aujourd'hui  que  les  guerres  des  Grecs  entre  eux,  et  celles 
des  Barbares  contre  la  Grèce,  sont  entièrement  assoupies. 
Nous  avons  autant  de  liberté  qu'il  plaît  à  nos  souverains 
de  nous  en  laisser  ;  peut-être  ne  nous  serait-il  pas  avan- 
tageux d'en  avoir  davantage.  Telle  est  la  fertilité  de  nos 
campagnes,  l'heureuse  tempérance  des  saisons  et  la  fé- 
condité des  mères. 

Qui  donnent  des  enfants  semblables  à  leurs  pères, 

qu'un  homme  sage  n'a  plus.à  demander  aux  dieux  pour 
ses  concitoyens  que  la  conservation  de  leurs  enfants.  De 
tous  les  biens  dont  nous  venons  de  parler,  le  seul  que 
l'homme  d'Etat  puisse  procurer  à  sa  patrie ,  et  ce  n'est 
pas  le  moindre  de  tous,  c'est  de  faire  régner  entre  les  ci- 
toyens la  concorde  et  l'arhitié,  de  bannir  entièrement  du 
milieu  d'eux  les  disputes,  les  dissensions  et  les  inimitiés. 
Il  agira  à  cet  égard  comme  dans  les  querelles  entre  amis; 
il  s'adressera^d' abord  à  la  partie  qui  paraîtra  la  plus  blessée, 
et  aura  l'air  de  partager  son  offense  et  son  mécontente- 
ment; ensuite  il  s'appliquera  à  l'adoucir,  à  lui  prouver 
qu'en  pardonnant  les  injures  on  se  montre  bien  supérieur 
à  ceux  qui  veulent  tout  ravir  de  force  ;  qu'on  l'emporte  sur 
eux,  non-seulement  par  la  douceur  et  la  bonté,  mais  en- 
core par  le  courage  et  la  grandeur  d'ame,  et  qu'en  cé- 
dant sur  de  petits  objets,  on  obtient  les  plus  grandes  et  les 
plus  belles  victoires.  Enfin,  il  leur  représentera,  soit  en 
particulier,  soit  en  commun ,  l'état  de  faiblesse  où  sont 
maintenant  les* Grecs;  il  leur  dira  que  tout  homme  rai- 
sonnable aimera  mieux  encof e  jouir  des  avantages  mé- 

I.  IV.  8 
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diocres  de  cettie  situation  et  vivre  dans  T^on  et  dsns  la 
paix ,  que  de  s'exposer  à  des  coBibats  dont  la  fortune  ne 
leur  a  laissé ,  dans  leur  état  actuel ,  aucun  dédommage- 
ment. En  eiFet,  quelle  autorité,  quelle  gloire,  quelle  puis- 
sance pourrait  leur  procurer  la  victoire  qu'un  simple  ordre 
du  proconsul  ne  puisse  détruire  ou  transférer  à  un  autre? 
Et  quand  on  serait  sûr  de  les  conserver,  méritent-ils  qu'on 
se  donne  tant  de  soins  pour  les  acquérir? 

Le  plus  souvent  les  grands  incendies  ne  commencent 
pas  par  les  édifices  sacrés  et  publics,  mais  par  une  lampe 
,  qu'on  aura  négligé  d'éteindre  dans  mne  maison  particu- 
lière, ou  par  de  la  paille  qu'on  laisse  brûler,  et  qui,  en 
s'enflammant  tout  à  coup/  embrase  les  bâtiments  voisins 
et  cause  un  désastre  public.  De  même  ce  n'est  pas  tou- 
jours par  les  querelles  survenues  à  l'occasion  des  affaires 
publiques  que  les  séditions,  s'allument  dans  les  villes. 
Souvent  des  disputes  qui  s'élèvent  pour  des  intérêts  par- 
ticuliers ,  et  qui  ensuite  éclatent  dans  le  public,  jettent  le 
trouble  dans  toute  une  ville.  Rien  donc  n'est  plus  digne 
d'un  homme  d'Etat  que  d'y  remédier  et  ée  faire  en  sorte 
qu'elles  n'aient  point  lieu ,  qu'elles  soient  bientôt  assou- 
pies, qu'elles  n  augmentent  pas,  ou  du  moins  qu'elles  ne 
deviennent  pas  publiques,  et  qu'elles  restent  renfermées 
dans  l'intérieur  des  maisons.  Il  doit  penser  en  lui-même 
et  dire  aux  autres  que  des  débats  privés ,  et  en  soi  peu 
considérables,  excitent  des  divisions  publiques  très  dan- 
gereuses quand  on  les  néglige,  et  qu'on  n'y  apporte  pas 
dès  le  commencement  les  remèdes  convenables.  Ainsi  la 
plus  grande  sédition  qui  jamais  ait  agité  Delphes  vint  d'un 
particulier  nommé  Cratès.  Orgilaûs,  fils  de  Phalis,  était 
au  temple  pour  épouser  sa  fille.  Pendant  la  cérémonie, 
la  coupe  destinée  aux  libations  s'étant  rompue  d'elle- 
même  par  le  milieu,  Orgilaûs  prit  cet  accident  à  mauvais 
augure,  et  laissant  son  épouse,  il  se  retira* avec  son  père, 
sans  achever  la  cérémonie.  Peu  de  temps  après,  un  jour 
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qtfils  offraient  un  sacrifice,  Cratès  accusa  Orgîlaùs  et  son 
frère  du  vol  supposé  d'un  vase  d'or  dans  le  temple,  et 
sans  avoir  été  entendus,  ils  furent  précipités  du  haut  d'un 
rocher;  ensuite  on  fit  mourir  plusieurs  de  leursamis,  sans 
respect  pour  le  temple  de  la  Providence,  où  ils  s'étaient 
réfugiés.  Les  Delphiens,  las  enfin  de  tant  de  meurtres,  con- 
damnèrent Cratès  à  mort  avec  les  complices  de  la  sédi- 
tion qu'il  avait  excitée.  Leurs  biens  furent  confisqués, 
comme  appartenant  à  des  sacrilèges ,  et  de  Targent  qu'on 
en  retira,  ils  firent  construire  les  temples  qui  sont  dans  la 
ville  basse. 

II  y  avait  à  Syracuse  deux  jeunes  gens  qui  vivaient  dans 
la  plus  intime  familiarité.  L'un  d'eux,  en  partant  pour  un 
voyage,  confia  à  l'autre  un  jeune  homme  qu'il  aimait,  et 
dont  son  ami  abusa  pendant  son  absence.  Le  premier  en 
ayant  été  instruit  à  son  retour,  il  débauchîi,  pour  se  venger, 
la  femme  de  l'autre.  Un  des  anciens  de  la  ville  se  rendit 
au  Sénat,  et  conseilla  qu'on  les  bannît  tous  les  deux  de 
Syracuse  avant  que  leur  inimitié  remplît  la  ville  de  dés- 
ordres et  entraînât  sa  ruine.  On  ne  suivit  pas  son  con- 
seil ;  et  la  haine  de  ces  jeunes  gens  ayant  donné  lieu  à  une 
sédition ,  ils  causèrent  de  grands  maux  à  Syracuse,  et 
firent  changer  l'excellente  forme  de  gouvernement  qui  y 
était  établie.  Vous  en  avez  eu  un  exemple  domestique 
dans  la  haine  de  Pardalas  contre  Tyrrhénus ,  laquelle , 
ayant  pris  sa  source  dans  des  motifs  particuliers  et  assez 
légers ,  jeta  la  ville  de  Sardes  dans  des  divisions  et  des 
guerres  intestines  qui  pensèrent  causer  sa  ruine. 

Un  sage  administrateur,  au  lieu  de  négliger  ses  inimitiés 
particulières,  qui,  comme  les  maladies  du  corps  naturel, 
ont  des  progrès  rapides,  doit  y  remédier  de  bonne  heure 
et  mettre  tous  ses  soins  à  les  réprimer.  Cette  vigilance 
fait,  suivant  le  sentiment  de  Caton,  que  les  grandes  que- 
relles ont  peu  de  suites  et  que  les  petites  se  réduisent  à 
rien.  Mais  il  n'est  point  à  cet  égard  de  moyen  plus  effi- 
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cace  de  persuasion  que  de  se  montrer  pacifique  daus  les 
querelles  personnelles,  de  se  prêter  facilement  à  la  con- 
ciliation, de  persister  avec  modération  dans  ses  premiers 
motifs,  sans  entêtement  ni  colère,  ni  aucune  autre  pas- 
sion qui  puisse  mettre  de  Taigreur  et  du  ressentiment 
dans  les  discussions  qu'on  ne  peut  éviter.  Dans  les.  gym- 
nases, ceux  qui  s'exercent  aux  jeux  d'escrime  couvrent 
leurs  mains  de  gantelets,  afin  que  les  coups  qu'ils  se  por- 
tent soient  amortis  et  qu'un  simple  exercice  ne  dégénère 
pas  en  un  combat  sanglant  et  mortel.  Mais  dans  les  diffé- 
rends et  les  procès  qui  surviennent  entre  des  citoyens,  il 
ne  faut  pas  employer  d'autres  armes  que  les  raisons  sim- 
ples de  la  cause,  sans  jamais  aigrir  ni  envenimer  les  af- 
faires, comme  on  empoisonne  les  flèches  ;  sans  irriter  ses 
adversaires  par  des  calomnies,  des  méchancetés  et  des 
menaces  qui  augmentent  le  mal,  le  rendent  incurable  et 
le  font  dégénérer  en  une  division  générale  et  publique. 
Celui  qui,  dans  ses  affaires  personnelles,  en  usera  ainsi  à 
l'égard  de  ses  ennemis,  trouvera  les  autres  dociles  à'  ses 
avis  ;  et  quand  les  causes  des  inimitiés  particulières  au- 
ront cessé,  les  disputes  occasionnées  par  les  affaires  pu- 
bliques n'auront  pas  de  grandes  suites,  et  ne  produiront 
jamais  aucun  mal  dangereux  ou  irrémédiable. 


DE  LA  MONARCHIE,  DE  LA  DEMOCRATIE  ET 

DE  L'OLIGARCHIE*. 

Je  voulais  soumettre  à  votre  jugement  notre  entretien 
d'hier,  quand  la  politique  s'est  présentée  à  moi,  non  dans 
un  songe,  mais  dans  une  vision  véritable,  pour  me  dire  : 

Les  Muses  ont  déjà  des  bons  gouvernements 
Offert  à  la  raison  les  sages* fondements. 

Après  avoir  exhorté  dans  un  discours  précédent  à  s'occu- 
per des  affaires  publiques,  ajoutons  à  ce  conseil  l'instruc- 
tion nécessaire.  Lorsqu'un  citoyen  s'est  rendu  à  cette  in- 
vitation et  qu'il  veut  se  livrer  à  l'administration  publi- 
que, on  lui  doit  des  préceptes  de  politique  d'après  les- 
quels il  puisse,  autant  que  l'homme  en  est  capable,  se 
rendre  utile  au  public  et  travailler  en  même  temps  d'une 
manière  sûre  et  honorable  à  son  propre  avancement. 
Examinons  donc  aujourd'hui  un  point  qui  doit  précéder 
ce  que  nous  avons  à  dire,  et  qui  est  une  suite  naturelle 
de  ce  que  nous  avons  dit;  cherchons  quelle  est  la  meil- 
leure forme  de  gouvernement.  Comme  il  y  a  pour  les 
particuliers  différents  genres  de  vie,  il  est  de  même  pour 
le  gouvernement,  qui  est  comme  la  vie  du  peuple,  des 
formes  différentes,  et  il  faut  connaître  la  meilleure,  afin 

1  Cet  opuscule  parait  n'être  qu'un  fragment  d'un  ouvrage  plus  étendu.  11 
n'est  pas  vraisemblable  que  Pluiarque  eût  traité  en  aussi  peu  de  mots  un 
sujet  si  vaste  et  si  intéressant.  11  annonce  au  commencement  qu'il  avait  fait 
la  veille  sur  celte  matière  une  première  conférence  qui  ne  nous  est  pas 
parvenue,  ce  qui  prouve  qu'il  avait  donné  à  ses  idées  un  plus  grand  déve- 
loppement. Ce  qui  nous  en  reste  ne  contient  que  la  déflnition  du  mot  gou" 
vemement  avec  les  divers  sens  dont  il  est  susceptible,  et  sa  division  en 
trots  espèces  :  la  monarchie,  l'oligarchie,  ou  aristocratie  d'un  petit  nombre 
de  riches ,  et  la  démocratie,  il  admet  la  bonté  des  deux  dernières ,  et  dit 
qu'un  sage  administrateur  peut ,  dans  l'une  et  dans  l'autre ,  faire  le  bien 
des  peuples  dont  la  conduite  lui  est  confiée.  Mais  il  donne,  d'après  le  sen- 
timent de  Platon,  une  préférence  marquée  au  gouvernement  monarchique,  « 
comme  i  celui  qui  peut  seul  porter  la  venu  i  sa  plus  grande  perfection , 
sans  jamais  sacrifier  rintérèt  public  à  la  force  ou  i  la  faveur. 
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que  Thomme  d'État  lui  donne  la  préférence;  ou,  s'il  ne  le 
peut  pas,  qu'il  choisisse  entre  les  autres  celle  qui  en  ap- 
prochera le  plus. 

On  entend  quelquefois  par  gouvernement  la  participation 
aux  droits  de  citoyen  dans  une  ville.  Ainsi  les  Mégariens 
donnèrent  à  Alexandre  le  droit  de  bourgeoisie  ;  et  ce 
prince  s' étant  mis  à  rire  d'un  pareil  don,  ils  lui  dirent 
qu'ils  n'avaient  jamais  décerné  cet  honneur  qu'à  Hercule 
avant  lui.  Alors  Alexandre  estimant  cette  distinction  à 
proportion  de  sa  rareté,  la  reçut  avec  plaisir.  On  appelle 
aussi  gouvernement  la  vie  d'un  homme  d'État  qui  admi- 
nistre les  affaires  publiques  ;  et  c'est  dans  ce  sens  que 
nous  louons  le  gouvernement  de  Périclès  et  de  Bias,  et 
que  nous  désapprouvons  celui  d'Hyperbolus  *  et  de  Cléon. 
D'autres  donnent  ce  nom  à  une  seule  action  grande  et 
mémorable  dans  l'administration;  par  exemple,  à  une 
distribution  d'argent,  à  l'extinction  d'une  guerre,  à  la 
promulgation  d'un  décret.  Ainsi  nous  disons  qu'un  tel  a 
gouverné  aujourd'hui,  quand  il  à  fait  quelque  action  utile 
à  la  chose  publique. 

Outre  ces  différentes  acceptions  on  donne  encore  le 
nom  de  gouvernement  à  l'ordre  et  à  la  constitution  d'a- 
près lesquels  une  ville  est  administrée  ;  et  c'est  dans  ce 
sens  qu'on  distingue  trois  sortes  de  gouvernement  :  le  mo- 
narchique, l'oligarchique  et  le  démocratique.  Hérodote 
les  â  comparés  ensemble  dans  le  troisième  livre  de  son 
histoire  *.  Ce  sont  les  trois  espèces  plus  générales  ;  les 

1  Thucydide  e(,  d'apri^s  lui,  IMutarque,  dans  la  Vie  d'Alcibiade,  peigneol 
sous  les  iraits  les  plus  ndirux  ret  AUiénion,  qui,  né  d'une  si  bssse  exirao* 
lion  que,  suivant  Rlien,  Var.  hisl ,  liv.  Xll,  chap.  XLiii,  on  pouvait  à  peine 
nommer  ses  parents,  avait  par  ses  intrigues  acquis  un  grand  erèdit  dans 
Allu^ncs.  Il  fut  it!  dernier  ci:oyou  cond^imiié  à  l't  xil  par  l'oslrncisme,  parce» 
qu'on  crut  ce  genre  du  piiiiiiian  déshonore  dès  qu'on  l'avait  infligé  a  un 
homme  de  ce  caraclùrc.  Il  fui  lue  à  Samos,  où  ii  s'clait  retiré  après  cet 
exil.  iNous  avons  dt'ja  fait  roiinaitre  Cicon.  Uias  gouverna  longtemps  avec 
Ijeaucoup  «le  sagesse  cl  d'«qii:lé  à  Prièue,  sa  p.itne. 

i  Les  sepl  grands  scigtuurs  per>ans   qui  couJurîTcnt  contre  le  faux 
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autres  sont  des  altérations  de  ces  trois  preniièFCo  formes 
trop  relâchées  ou  trop  tondues,  comaie  dans  la  uiusique 
le  relâebei0e&l  et  la  tension  des  cordes  changent  les  ac- 
cortis.  Ces  trots  sortes  de  gouvernement  sont  partagées 
entre  -les   naticNiâ  les  plus  puissantes.  Les  Perses  ont 
adopté  la  monarchie  absolue  et  indépendante;  les  Spar- 
tiates, Toligâi^chte  m^istocratique  libre ,  et  les  Athéniens, 
la  démoeraiie  pure  et  sans  mélange.  Quand  ces  formes 
d^admioistration  s'altèrent,  elles  dégénèrent  ou  en  tyran- 
nie, ou  en  despotisme  des  grands,  ou  en  licence  populaire. 
La  première  a  lieu  lorsque  la  monarchie  devient  une  au- 
torité arbitraire  qu'aucun  frein  ne  modère;  la  seconde, 
quand  le  petit  nombre  de  ceux  qui  gouvernent  traitent 
les  autres  avec  mépris  et  avec  fierté  ;  et  la  troisième  enfin, 
quand  la  démocratie  se  change  en  anarchie ,  et  que  Téga- 
lilé  introduit  la  licence.  Toutes  ces  espèces  de  gouverne- 
ment sont  absurdes. 

Un  bon  musicien  se  sert  de  tous  les  instruments,  et  il 
en  Joue  de  la  manière  la  plus  analogue  à  leur  nature  et 
la  plus  propre  à  rendre  des  sons  agréables.  Mais  s'il  veut 
en  croire  Platon,  il  laissera  les  épinettes,  les  sambuces,  les 
psaltérions  et  les  autres  instruments  de  ce  genre,  pour 
s'en  tenir  à  la  lyre  et  à  la  harpe.  De  même  un  sage  ad- 
ministrateur maniera  habilement  l'oligarchie  lacédémo- 
nienne  établie  par  Lycurgue  ;  et  par  la  douceur  de  son 

Smerdis,  après  avoir  tué  cet  usurpateur  avec  ceux  de  son  parli,  délibé- 
rèrent fiur  la  rorme  de  gouvernennent  quMls  établiraient.  Otanès  opina  le 
premier  pour  la  démocratie,  en  faisant  voir  tous'les  inconvénients  du  gou- 
vernement monarchique,  et  tous  les  excès  qui  en  sont  la  suite  presque  iné- 
vitable. Idégabyze  fut  d'avis  qu'on  choisit  l'oligarchie,  et  qu'on  nommât 
un  petit  nombre  d'hommes  vertueux,  enlr^  les  mains  desquels  on  remet- 
trait l'autorité  souveraine.  Darius,  flis  d'flystaspe,  opina  pour  le  gouver- 
nement monarchique,  et  son  avis  l'emporta.  On  eût  dit  qu'il  présageait  que 
la  Fortune,  qui  devait  décider  cuire  les  sept  conjurés,  prononcerait  en  sa 
faveur.  Polybe  a  afissi  comparé  les  trois  formes  de  gouvernement  dans  le 
sixième  livre  de  son  histoire,  et  il  s'est  décidé  pour  le  gouvernement  de 
Rome. 
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administration,  il  vivra  dans  un  parfait  accord  avec  les 
citoyens  qui  lui  sont  égaux  en  pouvoir  et  en  dignité.  Il 
s'accommodera  aussi  au  gouvernement  démocratique , 
malgré  la  variété  des  ressorts  qui  le  font  mouvoir  ;  il  saura 
les  relâcher  et  les  tendre  à  propos,  et  employer,  quand  il 
le  faudra,  une  résistance  ferme  et  soutenue.  Mais  si  on 
lui  donnait  le  choix  entre  les  différentes  formes  de  gou- 
vernement, comme  à  un  musicien  entre  les  divers  instru- 
ments, il  ne  balancerait  pas,  sur  l'autorité  de  Platon,  à 
donner  la  préférence  à  la  monarchie,  parcequ  elle  est  la 
seule  qui  puisse  véritablement  soutenir  l'accord  juste  et 
parfait  de  la  vertu,  sans  jamais  sacrifier  l'intérêt  public 
à  la  contrainte  ou  à  la  faveur.  Dans  les  autres  formes  de 
gouvernement ,  l'autorité  qui  commande  est  elle-même 
commandée,  et  l'homme  d'État  y  est  conduit  autant  qu'il 
conduit  lui-même.  11  n'a  pas  Un  pouvoir  assez  dominant 
sur  ceux  dont  il  tient  son  autorité  \  et  il  est  souvent 
dans  le  cas  de  s'appliquer  ces  vers  d'Eschyle ,  que  Dé- 
métrius  Poliorcète  adressa  à  la  Fortune  lorsqu'il  eut 
perdu  son  royaume  *  : 

Je  te  dus  ma  grandeur,  et  tu  fais  ma  ruine. 

1  N'est-ce  pas  aussi  une  raison  pour  qu'il  en  abuse  moins,  ayant  à 
rendre  compte  de  Tusage  de  son  pouvoir  à  ceux  dont  il  le  lient? 

3  Démétrius,  roi  de  Macédoine,  fut  forcé,  par  la  désertion  de  ses 
troupes ,  de  se  rendre  à  Séleucus ,  roi  de  Syrie.  Dépouillé  de  ses  États,  il 
mourut  dans  la  Chersonnése,  où  il  s'était  retiré.  (Voyez  sa  Vie  dans  Plu- 
tarque.) 
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Platon  ne  permet  pas,  dans  son  Traité  des  Lois* ^  d'aller 
puiser  de  Peau  chez  ses  voisins;  il  veut  qu^auparavant  on 
fouille  dans  son  terrain  jusqu'à  ce  qu'on  ait  trouvé  l'ar- 
gile, qui  est  cette  terre  grasse  et  compacte  qui  retient  l'eau 
et  la  coriserve ,  et  qu'on  se  soit  assuré  qu'il  n'y  a  pas  de 
source.  Mais  il  autorise  à  en  prendre  chez  ses  voisins 
quand  on  n'en  a  pas  trouvé  chez  soi.  Le  besoin  des  hom- 
mes rend  cette  loi  juste.  Il  en  faudrait  une  semblable 
pour  l'argent  :  elle  ne.  permettrait  d'emprunter  et  de  re- 
courir à  une  source  étrangère  qu'après  avoir  examiné 
toutes  ses  ressources,  et  ramassé  comme  autant  de  filets 
d'eau  pour  pouvoir  satisfaire  à  ses  besoins.  Aujourd'hui, 
la  mollesse  et  un  luxe  fastueux  font  que  les  gens  riches , 
au  lieu  d'employer  leur  bien  à  des  choses  utiles ,  em- 
pruntent sans  nécessité  pour  des  choses  frivoles.  Il  est 
vrai  que  la  pauvreté  est  sans  crédit ,  et  qu'on  ne  prête 
qu'à  ceux  qui  ne  sont  pas  dans  le  besoin  et  qui  ne  veu- 
lent se  procurer  par  ces  emprunts  que  des  choses  super- 
flues ;  encore  exige-t-on  d'eux  de  bonnes  cautions. 

Mais  pourquoi  faire  votre  cour  à  un  banquier  ou  à  un 
marchand?  empruntez  de  votre  propre  buffet.  Vous  avez 
des  bassins,  des  plats  et  des  coupes  d'argent,  vendez-les 

si  vous  êtes  dans  un  besoin  pressant.  Et  du  reste ,  l'agréa- 

» 

t  Ce  traité  ne  me  parait  guère  qu*ane  légère  ébauche  que  Plutarque 
8*étaU  sans  doute  proposé  de  remplir  ;  du  moins  Timportance  de  la  matière 
me  fait  présumer  qu*il  ne  l'aurait  pas  renfermée  dans  des  bornes  si  étroites. 
Du  reste,  il  est  écrit  avec  beaucoup  de  chaleur.  Le  philosophe  y  Tait  éclater 
sa  juste  indignation,  et  peint  avec  des  couleurs  vives  et  pleines  d'énergie 
la' téméraire  imprudence  de  ceux  qui,  pour  satisfaire  à  de  folles  passions, 
se  précipitent  dans  des  emprunts  ruineux,  et  la  dureté  de  ces  usuriers 
cruels,  à  qui  rien  ne  coûte  pour  s'enrichir,  et  qui  ne  craignent  pas  d'éle- 
ver, sur  les  débris  de  cent  familles  désolées ,  une  fortune  aussi  honteuse 
que  criminelle. 

s  Livre  huitième  des  Lois  de  Platon. 

8. 
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ble  ville  dWulis  ou  celle  de  Ténédos*  remplaceront  votre 
vaisselle  et  orneront  votre  table  de  vases  plus  propres  que 
l'argenterie,  et  qui  ne  seront  pas  infectés  par  cette  odeur 
insupportable  d'usure  qui,  comme  une  rouille  corrosive, 
mine  chaque  jour  votre  opulence.  Ils  ne  vous  rappelle- 
ront pas  sans  cesse  le  jour  des  calendes  et  de  la  nouvelle 
lune ,  ce  jour  le  plus  saint  et  le  plus  auguste  de  tous,  et 
que  les  usuriers  rendent  le  plus  odieux  et  le  plus,  détesta- 
ble*. Pour  ceux  qui,  au  lieu  de  vendre  une  partie  de 
leurs  effets,  préfèrent  de  les  mettre  en  gage,  je  ne  crois 
pas  que  Jupiter  Ctésius'pût  lui-même  empêcher  leur 
ruine.  Ils  auraient  honte  d'en  recevoir  la  valeur  en  argent, 
et  ils  ne  rougissent  pas  d'en  payer  l'intérêt.  Périclès,  cet 
habile  administrateur,  fit  faire  le  manteau  d'or  fm  dont 
la  statue  de  Minerve  était  vêtue ,  et  qui  pesait  quarante  ' 
talents,  de  telle  manière  qu'on  pouvait  l'ôter  quand  on 
voulait,  afin,  disait-il,  que  si  nous  sommes  obligés  de 
nous  en  servir  pour  les  besoins  de  la  guerre,  nous  puis- 
sions en  remettre  un  autre  de  môme  valeur.  Que  cet 
exemple  nous  serve, de  leçon.  Gardons-nous,  dans  nos 
besoins,  de  recevoir  comme  une  ville  assiégée  la  garni- 
son d'un  usurier  ennemi ,  et  ne  souffrons  pas  que ,  sous 
nos  yeux,  nos  biens  soient  mis  en  servitude  ;  retranchons 
plutôt  de  nos  tables ,  de  nos  lits ,  de  nos  voitures  et  de 


1  La  ville  d*AuUs  étaii  «iluée  sur  le  délroil  d'Euripe,  aujourti^ui  de 
Négrqjonl;  elle  est  célèbre  p.ir  lo  sacrifice  d'Iphigénie.  Ténédos  est  une 
petite  ile  de  l'Archipi-l,  voisine  de  rAsie-]Mincure,qne  Virgile  a  rendue 
célèbre  par  la  retraite  simulée  que  les  Grecs  y  firent.  Il  y  avait  dans  Tune 
et  dans  Tautre  des  n.anuractures  de  r.iïence. 

>  Les  calendes  à  Rome,  et  la  nouvelle  lune  chez  les  Grecs,  marquaient 
le  premier  jour  du  mois,  et  étaient  célébr>?es  dans  des  fêtes.  C'était  aussi 
Je  jour  où  les  débiteurs  iiayaienl  Ifurs  créanciers  ;  de  là  vienl  qu'Horace 
leur  donne  répilbdio  de  tristes.  A  Rome,  on  pla^ii  Targent  tous  les  mois« 
et  l'intérêt  était  d'un  pour  cent  par  mots;  c'est  ce  qu'on  appelait  uturu 
«Micatma,  Miwrêeenêésiine, 

s  Surnom  sous  lequel  Jupiter  était  adoré  et  avait  un  temple  dtns  l'Alf 
tique. 
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toute  notre  dépense  ce  qm  ne  nous  est  pas  absolument 
utile;  conservons  notre  liberté;  et  si,  dans  la  suite,  la 
Fortune  nous  favorise ,  nous  remplacercMis  ce  que  nous 
aurons  retranché. 

Les  (kuoies  romaines  donnèrent  tous  leurs  bijoux  pour 
faire  la  coupe  d'or  qu'on  envpya  à  Delphes  et  qu'on  of- 
frit, à  Apollon  Pythien,  comme  les  prémices  de  leurs 
danB^.  Les  femmes  de  Garthage  coupèrent  leurs  cheveux 
et  en  firent  des  cordes  pour  attacher  les  machines  de 
guBTFe  employées  à  la  di^ense  de  leur  patrie  *.  £t  nous , 
coflune  si  nous  avions  à  rougir  de  pouvoir  nous  suffire  à 
nocB^mémes.,  nous  enchaînons  notre  liberté  par  des  obli- 
giUions  et  des  contrats ,  au  lieu  de  nous  réduire  à  oe  qui 
noms  est  d'une  véritable  utilité  et  d'élever,  du  retran- 
cbemeot  et  de  la  vente  de  notre  superflu ,  un  temfde  de 
liberté  poiir  nous ,  pour  nos  femmes  et  pour  nos  enfants.  • 

Le  lemfde  ée  Diane  à  Éphèae  est,  pour  les  débiteurs 
qui  s'y  réfugient ,  un  asile  assuré  contre  les  poursuites  de 
leurs  créanciers.  Le  sanctuaire  de  la  frugalité  est  aussi 
un  Asite  impénétrable  toujows  ouvert  aux  hommes  ver- 
tueux ,  où  Ûs  trouvent  un  repos  aussi  doux  qu'honorable. 
Dans  l'inva^on  de  la  Grèce  par  les  Perses ,  la  pythie  dit 
auac  Athéniens  que  le  dieu  leur  donnait  pour  défense  des 
murs  de  bois.  Ils  quittèrent  donc  leurs  maisons,  leur 
ville  ^  leurs  biens  et  leur  pays ,  et  se  réfugièrent  sur  leurs 
vafô6eatt3^  pour  y  déf^dire  leur  liba^té.  De  même  Dieu 
nous  (kmne  une  table  de  bois,  des  plats  de  terre,  des 

1  Après  la  prise  de  Voies  par  Camille,  les  Romains  négligèrent  d'acquit- 
ter le  vœu  que  ce  général  avait  Tait  de  consacrer  à  Apollon  la  dtme  du 
butin  pris  dans  cette viU«.  lorsqu'on  songea  à  réparer  ceite  négligence, 
l'argent  qu'on  tira  du  trésor  public  et  de  l'estimation  des  terres  conquises 
«*af«nt  fie»  mifR,  tes  dames -rontaînes  s'&«semblèrent  et  résolurent  de  re- 
mettretoutteor»  bijoui  am miifistrats fxfirr  compléter tasenime,  ce^ai 
fut  exécuté  à  la  grande  satisraction  du  Sénia*. 

*  Ge  fnt^ausiégedeCarlIvagefMirScrpion  que  les  femmes  oarthsghioise^ 
donnèrent  cet  exemple  de  zèle  pour  leur  patrie,  qui  n^en  fût  pas  moto» 
prise  et-délraitofMHrkv'llisiiiaiiif. 
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habits  simples  avec  lesquels  nous  pouvons  nous. main- 
tenir libres. 

Renonçons  sans  regret  à  ces  chars  fastueux 
Traînés  rapidement  par  des  coursiers  fougueux. 

que  les  usuriers  ont  bientôt  atteints  et  même  devancés. 
Montez  sur  le  premier  âne  ou  sur  le  premier  cheval  que 
vous  trouverez  pour  fuir  cet  usurier,  votre  ennemi,  votre 
tyran  véritable,  qui  ne  vous  demande  pas  le  feu  et  Feau, 
comme  les  Mèdes  aux  Grecs ,  mais  qui  attente  à  votre 
liberté  et  blesse  votre  honneur.  Si  vous  ne  le  payez  pas , 
il  vous  presse  ;  si  vous  avez  de  quoi  le  payer,  il  ne  veut 
recevoir  votre  argent  qu'à  sa  commodité.  Lui  vendez- 
vous  vos  biens  pour  le  satisfaire,  il  prétend  les  avoir  pour 
rien  ;  refusez-vous  de  les  vendre ,  il  veut  vous  y  forcer  ; 
lui  intentez-vous  une  action  en  justice ,  il  propose  un 
accommodement;  faites-vous  serment  de  le  payer,  il 
vous  F  ordonne  avec  hauteur;  allez-vous  chez  lui ,  il  vous 
fait  fermer  sa  porte  ;  restez-vous  renfermé  chez  vous ,  il 
va  sans  cesse  frapper  à  la  vôtre. 

De  quoi  sert-il  aux  Athéniens  que  Solon  ait  affranchi 
les  débiteurs  de  la  contrainte  par  corps  ^  ?  Ne  sont-ils  pas 
dans  la  dépendance  de  tous  les  usuriers?  Que  dis-je!  ce 
n'est  encore  là  que  leur  moindre  mal  :  ils  sont  soumis  à 
leurs  esclaves  même ,  hommes  insolents,  durs  et  barba- 
res, semblables  à  ces  bourreaux,  à  ces  démons  entourés 
de  flammes ,  qui ,  suivant  Platon ,  punissent  les  scélérats 
dans  les  enfers.  Ils  font  de  la  place  publique  Tenfer  des 
malheureux  débiteurs  *  dont  ils  dévorent  la  substance , 
tels  que  des  vautours  affamés 

A  leur  proie  acharnés  déchirent  ses  entrailles', 

1  Une  des  premières  lois  de  Solon  fut  d'abolir  les  dettes,  ou  au  moins 
de  diminuer  considérablement  les  intérôls  dus ,  et  d'affranchir  les  débi- 
teurs de  la  contrainte  par  corps. 

1  C'était  sur  la  place  publique  que  les  usuriers  et  les  banquiers  se  te- 
naient ordinairement. 

s  Allusion  au  vautour  qui  déchirait  les  eulraiUes  du  géant  Titjus« 
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ou  tels  que  ces  furies  qui  se  trouvent  toujours  auprès  de 
Tantale ,  ils  les  empêchent  de  toucher  à  leurs  propres 
biens,  qu'ils  emportent  et  dévorent  eux-mêmes. 

Darius  envoya  Datis  et  Artapherne  contre  les  Athé- 
niens ,  et  leur  donna  des  fers  pour  enchaîner  les  prison- 
niers qu'ils  feraient  1.  Il  en  est  à  peu  près  de  même  des 
usuriers  :  ils  parcourent  la  Grèce  avec  des  sacs  remplis 
d'obligations  et  de  contrats ,  comme  d'autant  de  chaînes, 
et  vont  de  ville  en  ville ,  non  pour  y  répandre ,  comme 
autrefois  Triptolème  * ,  un  fruit  utile ,  mais  des  semences 
de  dettes  qui  produisent  des  maux  sans  nombre,  des 
usures  sans  fin  dont  les  racines,  s'étendant  au  loin  et 
poussant  toujours  de  nouveaux  rejetons ,  étouffent  les 
malheureux  débiteurs.  On  dit  que  les  femelles  des  lapins, 
pendant  qu'elles  nourrissent  des  petits ,  en  mettent  d'au- 
tres bas,  et  deviennent  pleines  '.  Mais  l'argent  prêté  par 
ces  barbares  et  impitoyables  usuriers  est  fécond  pour 
eux  avant  même  qu'ils  aient  rien  reçu;  ils  l'ont  à  peine 
donné  qu'ils  le  redemandent ,  et  ils  retiennent  l'intérêt 
sur  le  capital  qu'ils  délivrent. 

On  dit  en  proverbe  chez  les  Messéniens  : 

Pyle  à  côté  de  Pyle ,  et  Pyle  encor  devant^. 
On  peut  dire  de  même  des  banquiers  : 

L'usure  de  Tusure  enfante  encor  Tusure. 

1  C'étaient  les  deux  généraux  perses  qui  commandaient  i  la  bataille  de 
Marathon,  où  ils  furent  défaits  par  les  Grecs. 

s  Triptolème  avait  appris  de  Gérés  et  enseigné  aux  Athéniens  l'usage 
d'ensemencer  les  terres. 

8  Les  lapines  domestiques  donnent  des  petits  tous  les  mois,  et  des  por- 
tées de  quatre,  six,  huit,  dix,  qu'elles  allaitent  pendant  vingt-un  jours  sans 
cesser  d'être  pleines. 

*  Il  y  avait  dans  le  Péloponnèse  trois  villes  du  nom  de  Pyle  ou  Pylos: 
une  dans  TÉlide,  une  dans  la  Messénie,  et  une  troisième  dans  la  Triphylie, 
qu'on  appelait  aussi  Pyle  d'Arcadie.  Toutes  les  trois  se  vantaient  d'avoir 
donné  naissance  i  Nestor  ;  mais  Strabon  pense  que  Nestor  habitait  à  Pyle 
de  Triphylie.  La  Messénie,  la  Triphylie  et  l'Élide  étaient  contiguës.         * 
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Ils  se  moquent  des  philosophes  qui  prétendent  que  rien 
ne  se  fait  de  rien  ;  et  eux ,  cependant ,  ils  tirent  un  intérêt 
de  ce  qui  n'existe  pas  encore.  Ils  regardent  comme  une 
chose  honteuse  de  prendre  à  ferme  les  revenus  publics, 
quoique  la  loi  le  permette  ;  et  eux ,  contre  toutes  les  lois , 
ils  exigent  un  impôt  sur  l'argent  qu'ils  prêtent ,  ou  plutôt 
leur  manière  de  prêter  est  une  véritable  fraude ,  car  le 
débiteur  qui  reçoit  moins  que  son  obligation  ne  porte  est 
certainement  lésé.  Les  Perses  regardent  comme  la  pre- 
mière de  toutes  les  fautes  de  contracter  des  dettes,  et 
comme  la  seconde  de  mentir,  parceque  ce  dernier  vice 
est  ordinaire  aux  débiteurs.  Mais  les  usuriers  mentent 
bien  davantage  :  ils  font  des  actes  faux  en  inscrivant  sur 
leurs  registres  qu'ils  ont  donné  tant  à  un  tel ,  quoique  en 
effet  celui-ci  ait  moins  reçu.  Et  leur  mensonge  a  pour 
principe,  non  la  nécessité  ou  l'indigence ,  mais  une  cupi- 
dité et  une  avarice  insatiables  qui ,  sans  aucun  but  d'uti- 
lité ou  de  jouissance  pour  eux-mêmes ,  est  si  funeste  à 
ceux  qui  en  sont  l'objet.  Ils  ne  cultivent  pas  les  champs 
qu'ils  enlèvent  à  leurs  débiteurs;  ils  n'habitent  pas  les 
maisons  dont  ils  les  ont  chassés  ;  ils  ne  mangent  pas  sur 
les  tables  qu'ils  leur  ôtent,  et  ne  portent  point  les  vête- 
ments dont  ils  les  ont  dépouillés.  Un  premier  qu'ils  ont 
ruiné  leur  sert  d'amorce  pour  en  attirer  un  second  dans 
leurs  filets.  Leur  avarice ,  telle  qu'un  feu  dévorant ,  se 
nourrit  de  la  ruine  et  de  la  perte  de  ceux  qui  tombent 
dans  leurs  pièges  et  qui  se  succèdent  à  chaque  instant.  Et 
l'usurier  qui  attise  sans  cesse  ce  feu  et  lui  fournit  de  nou- 
veaux aliments ,  n'en  retire  d'autre  avantage  que  de  par- 
courir de  temps  en  temps  ses  registres  pour  y  voir  com- 
l»en  de  débiteurs  il  a  forcés  de  vendre  leurs  bieES ,  con»- 
bien  il  en  a  chassés  de  leurs  possessions,  et  d'où  sont 
parties  ces  €onHnas  d'argent  qui ,  après  avoir  circulé  de 
mam  en  mnin ,  se  sont  amoncelées  dans  sescoflfres. 
.  Et  ne  croyez  pas,  quand  je  parle  ainsi^  que  j'aie  des 
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motifs  persoimeb  de  vei^eance  contre  les  usariers  : 

lis  n'ont  jamais  ravi  mes  bœu£à  ni  mes  chevaux. 

Je  veux  seulement  faire  voir  à  ceux  qui  empruntent  si  fa- 
cilement de  quelle  honte  ils  se  couvrent,  dans  quel  escla- 
vage ils  se  jettent ,  et  leur  montrer  que  c'est  de  leur  part 
le  comble  de  la  folie  et  de  la  lâcheté.  Avez-vous  de  quoi 
vivre,  n'empruntez  pas,  puisque  vous  n'êtes  pas  dans  le 
besoin  ;  manquez-vous  du  nécessaire ,  gardez-vous  encore 
d'emprunter  :  vous  n'aurez  aucun  moyen  de  vous  libérer. 
Examinons  ces  deux  points  séparément.  Caton  disait  à 
un  vieillard  qui  menait  une  mauvaise  conduite  :  Mon  ami, 
la  vieillesse  a  déjà  tant  de  difformités ,  ny  ajoutez  pas  celle 
du  vice.  Je  vous  dirai  de  même  :  La  pauvreté  traîne  à  sa 
suite  tant  de  maux,  ne  la  surchargez  pas  encore  des  em— 
barras  qu'amènent  les  emprunts;  ne  lui  ôtez  pas  le  seul 
avantage  qu'elle  ait  sur  la  richesse ,  celui  d'être  exempte 
de  chagrins.  Sans  cela,  vous  vous  exposerez  au  ridicule 
exprimé  dans  ce  proverbe  :  Je  ne  puis  porter  une  chèvre  y 
ajoutez-y  encore  un  bœuf.  Vous  ne  pouvez  pas  supporter  la 
pauvreté ,  et  vous  voulez  vous  charger  encore  d'usures, 
fardeau  insupportable  aux  riches  eux-mêmes  !  Mais,  dites- 
vous,  comment  ferai-jepour  vivre?  Vous  mêle  demandez^ 
tandis  que  vous  avez  des  bras,  des  pieds,  une  langue^ 
enfin  que  vous  êtes  homme ,  et  qu'en  cette  qualité  vous 
pouvez  aimer  et  être  aimé ,  recevoir  des  services  et  en 
rendre,  enseigner  la  grammaire ,  élever  des  enfants,  gar- 
der une  porte,  être  commerçant  ou  facteur.  Qu'y  a-t-il 
en  tout  cela  d'aussi  pénible  et  d'aussi  honteux  que  de 
s'entendre  dire  par  un  créancier  :  Payez-moi  J 

Rutîlius,  ce  Romain  si  riche ,  vint  un  jour  trouver  Mu- 
sonius^,  et  lui  dit  :  Musonius^  ce  Jupiter  que  tous  fa^es 

1  Mnsonins,  pliilosophe  étrasqae,  vlvaît  à  Rome,  sous  Néron,  qui  rex'Ia. 
I!  fat.  szapp«16  |iar  VMpasfieo . 


436  qu'il  ne  faut  pas  emprunter 

profession  d'imiter ^  n'empruvUe  point  à  usure.  —  Il  ne  prête 
pas  wmplusy  lui  répondit  Musonius  en  souriant.  C'est  que 
Rutilius  était  un  usurier  qui  reprochait  au  philosophe  ses 
emprunts.  Hais  quelle  arrogance  stoïque  dans  Rutilius  ! 
Quel  besoin  d'appeler  en  témoignage  Jupiter  Sauveur , 
tandis  qu'il  avait  sous  les  yeux  tant  d'exemples?  Les  hi- 
rondelles et  les  fourmis  n'empruntent  pas ,  elles  à  qui  la 
nature  n'a  donné  ni  mains,  ni  raison,  ni  industrie.  Mais  les 
hommes  ont  reçu  une  telle  inteUigence,  qu'ils  peuvent 
nourrir  des  chevaux,  des  chiens,  des  perdrix,  des  lièvres 
et  des  geais.  Pourquoi  donc  vous  accuser  vous-même 
d'être  moins  persuasif  qu'un  geai ,  plus  muet  qu'une  per- 
drix, moins  généreux  qu'un  chien,  et  de  ne  pouvoir,  par 
vos  services,  par  vos  instructions,  par  votre  zèle  à  garder 
quelqu'un  et  à  le  défendre,  obtenir  de  lui  des  secours? 
Ne  voyez-vous  pas  combien  la  terre  et  la  mer  vous  offrent 
de  ressources  dans  vos  besoins?  Ecoutez  ce  que  dit  Cra- 
tès: 

Je  voyais  Micylus ,  dans  des  temps  malheureux , 
Écarter  de  la  faim  le  besoin  rigoureux 
En  cardant  de  la  laine,  et  sa  femme,  tranquille, 
Partageait  avec  lui  ce  travail  difficile. 

Le  roi  Antigonus,  après  avoir  retrouvé  à  Athènes  le  phi- 
losophe Cléanthe,  qu'il  n'avait  pas  vu  depuis  longtemps, 
lui  dit  :  Eh  quoi  !  Cléanthe,  vous  tournez  encore  la  meule  ? 
— Oui,  prince f  lui  répondit  Cléanthe,  je  le  fais]pour  fournir 
à  ma  subsistance  y  prêt  à  tout  faire  plutôt  que  d'abandonner 
la  philosophie.  Quelle  grandeur  d'ame  dans  ce  philosophe 
qui,  de  la  même  main  dont  il  venait  de  tourner  la  meule 
et  de  faire  du  pain,  allait  écrire  sur  les  dieux,  sur  la  lune, 
sur  le  soleil  et  sur  les  astres  !  Et  après  cela ,  nous  traite- 
rons ces  travaux  de  serviles  ! 

Est-ce  donc  pour  nous  conserver  libres  que  nous  em- . 
pruntons,  que  nous  faisons  bassement  la  cour  à  de  vils 
esclaves,  que  nous  les  escortons,  que  nous  leur  donnons 


A  USURE.  437 

à  manger,  que  nous  leur  faisons  des  présents,  que  nous 
leur  payons  des  pensions?  Et  cela,  non  pour  éviter  la  pau- 
vreté, car  personne  ne  prête  à  un  homme  pauvre,  mais 
pour  fournir  à  une  prodigalité.  Si  nous  savions  nous  con- 
tenter du  nécessaire,  il  n'y  aurait  pas  plus  d'usuriers  dans 
le  monde  que  de  centaures  et  de  gorgones.  Cest  le  luxe 
qui  les  a  seul  enfantés,  comme  il  a  produit  les  ouvriers  en 
or  et  en  argent,  les  parfumeurs  et  les  teinturiers.  Est-ce 
pour  acheter  du  pain  et  du  vin  que  nous  empruntons  à 
usure  ?  Non,  c'est  pour  avoir  des  terres,  des  esclaves,  des 
mulets,  des  meubles  magnifiques,  des  tables  richement 
servies  ;  c'est  etifin  pour  fournir  aux  folles  dépenses  de 
ces  spectacles  que  nous  donnons  au  peuple,  et  pour  satis- 
faire une  ambition  insensée  dont  nous  ne  recueillons 
d'autre  fruit  qu'une  cruelle  ingratitude. 

Celui  qui  s'est  mis  une  fois  dans  les  filets  des  usuriers 
y  reste  pour  la  vie  ;  il  passe  de  la  servitude  de  l'un  dans 
celle  d'un  autre  ,  comme  un  cheval  qj^'on  a  bridé  reçoit 
tous  les  cavaliers  qui  veulent  le  monter,  sans  qu'il  lui  soit 
possible  de  s'échapper  dans  ces  gras  pâturages,  dans  ces 
prairies  riantes  d'où  il  a  été  tiré.  De  même  les  débiteurs 
tombent  d'usure  en  usure,  semblables  à  ces  démons  que 
Dieu  punit,  suivant  Empédocle ,  en  les  exilant  du  ciel. 

Au  \aste  sein  des  mers  le  ciel  les  précipite. 
L^onde  qui  les  reçut  les  repousse  à  Tinstant. 
Par  la  terre  lancés  dans  le  soleil  brûlant. 
Dans  le  vague  des  airs  cet  astre  les  rejette  ; 
Sans  cesse  ils  sont  poussés  de  retraite  en  retraite. 

C'est  ainsi  qu'un  débiteur  tombe  des  mains  d'un  usurier 
ou  d'un  banquier  dans  celles  d'un  autre,  aujourd'hui  d'un 
Corinthien,  demain  d'un  homme  de  PatrasS  ensuite  d'un 
Athénien,  jusqu'à  ce  que,  également  trompé  par  tous,  il 
voie  consommer  sa  ruine.  Un  homme  tombé  dans  un 

1  Ville  d'Acbaïe  célèbre  par  son  commerce. 
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bourbier  doit,  s'il  le  peut,  en  sortir  sur-le-champ  ou  res- 
ter immobile  à  la  même  place.  S'il  &e  retourne  et  s'agite, 
il  ne  fait  que  s'enfoncer  de  plus  en  plus  dans  la  boue.  De 
même  les  débiteurs  qui,  changeant  d'usuriers,  contrac- 
tent des  obligations  tantôt  avec  Tun ,  tantôt  avec  l'autre, 
ne  font  qu'ajouter  fardeau  sur  fardeau.,  et  finissent  par 
s'abîmer.  Ils  ressemblent  aux  gens  malades  d'un  excès  de 
bile ,  et  qui  ne  veulent  pas  se  prêter  à  un  traitement  par- 
fait ;  en  n'ôtant  qu'une  partie  de  l'humeur,  ils  en  augmen- 
tent chaque  jour  la  masse  et  rendent  leur  mal  incurable. 
Ainsi  les  débiteurs  qui  n'ont  pas  le  courage  de  renoncer 
à  tout  emprunt ,  font  obligés  de  payer  tous  les  mois*,  avec 
les  douleurs  et  les  peines  les  plus  cruelles,  les  intérêts 
qu'ils  doivent.  Mais  à  peine  un  créancier  est-il  satisfait, 
qu'un  autre  vient  fondre  sur  eux  et  les  replonge  dans  le 
même  chagrin  et  la  même  amertume.  11  valait  bien  mieux, 
en  se  libérant  tout  à  fait,  recouvrer  une  entière  liberté. 

Maintenant  c'est  aux  riches  que  je  m'adresse ,  à  ces 
gens  délicats  qui  dfeent  :  Faut-il  donc  que  je  reste  sans 
esclaves,  sans  table  et  sans  maison?  Né  croit-on  pas  en- 
tendre un  hydropique,  déjà  tout  enflé,  dire  à  son  médecin  : 
Eh  quoi  !  vous  voulez  que  je  devienne  maigre  et  sec?  Et 
pourquoi  non ,  si  c'est  pour  votre  bien?  Vous  aussi ,  pour- 
quoi ne  resteriez-vous  pas  sans  esclaves,  plutôt  que  de 
l'être  vous-même  ?  pourquoi  ne  pas  abandonner  vos  pos- 
sessions, plutôt  que  de  devenir  la  possession  d'un  autre?. 
Ecoutez  la  fable  des  deux  vautours.  L'und'eux,  saisi  d'un 
vomissement  violent,  disait  qu'il  vomissait  ses  entrailles. 
«  De  quoi  vous  plaignez-vous?  lui  dit  l'autre,  ce  ne  sont 
pas  vos  entrailles  que  vous  vomifsez,  mais  celles^du  cada- 
vre que  nous  dévorâmes  l'autre  jour.  »  Le  débiteur  aussi, 
ne  vend  pas  sa  terre  ou  sa  maison ,  c'est  celle  de  son 
créancier,  à  qui  la  loi  Ta  adjugée.  Mais,  direz-vous,  mon 

1  Le  grec  dit  :  d  chaque  saisnn  de  l'année  ;  mais  nous  avons  fait  observer 
que  les  intérêts  se  payaient  tous  les  mois. 
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père  me  l'a  laissée.  Il  vous  a  aussi  laissé  la  liberté  et  Tlnm* 
n^ir,  que  vxMis  devez  {H*iser  bien  plus  que  vos  domaines.  Il 
vous  a  laissé  des  pieds  et  des  mains  ;  et  si  la  gangrène 
s'y  met,  vous  payez  un  chirurgien  pour  vous. les  faire 
couper. 

Calypso  avait  fait  présent  à  Ulysse  d'un  vêtement  qui 
exhalait  Fodeur  d'un  parfum  immortel,  et  qui  devait  être 
le  gage  et  le  monument  de  sa  tendresse  pour  lui.  Mais 
lorsque,  dans  son  naufrage ,  il  se  vit  au  moment  d'être 
plongé  dans  les  eaux  par  le  poids  de  son  vêlement,  il  le 
jejta  loin  de  lui,  se  ceignit  d'une  bandelette,  et  gagna  le 
bord  à  la  nage;  et  quand  il  eut  pris  terre,  il  ne  manqua  ni 
d'habits  ni  de  nourriture.  Eh  quoi  !  n'est-ce  pas  une  véri- 
table tempête  pour  un  débiteur,  lorsqu'à  Féchéance  du 
terme,  le  créancier  le  presse  et  lui  dit  :  Payez-moi  ? 

A  ces  mots,  lous  les  vents  rassemblent  les  nuagesf; 
Le  courroux  de  la  m^r  annonce  les  orages. 

Ces  vents  sont  les  intérêts  amoncelés  les  uns  sur  les 
autres ,  et  le  débiteur  qui  se  sent  abimé  sous  leur  poids 
ne  peut  se  sauver  à  la  nage  ;  il  s'enfonce  de  plus  en  plus, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  il  se  voie  périr  avec  les  amis  qui  lui 
0Dtser\4  de  caution. 

Cratès  le  Thébain,  qui  ne  devait  rien  à  personne ,  qui 
n'était  pas  pressé  par  des  créanciers,  abandonna  un  pa- 
trimoine de  huit  talents  ,  par  le  seul  motif  d'éviter  les 
soins  et  les  embarras  que  lui  eût  donnés  l'administration 
de  ses  biens  ;  il  prit  la  besace  et  le  manteau,  et  se  réfugia 
au  sein  de  la  philosophie  et  de  la  pauvreté.  Anaxagoras 
laissa  ses  terres  en  friche.  Et,  sans  parler  de  ces  philoso- 
phes, le  poète  Philoxène*,  qui  était  allé  en  Sicile  avec  une 
colonie  athénienne ,  et  y  avait  eu  en  partage  une  belle 

1  Prés  de  40,000  lirres  de  noire  monnaie  en  1789. 
«  C'e8l  le  poëie  lyrique  si  connu  par  sa  réponse  à  Denjs  le  Tyran  :  Qu*on 
me  ramène  aux  carrièret. 
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maison  et  des  terres  considérables,  ayant  vu  que  le  luxe, 
la  mollesse  et  l'ignorance  régnaient  dans  cette  contrée  : 
Certes,  dit-il ,  je  ne  veux  pas  que  ces  biens-là  me  perdent  ; 
ce  sera  moi  qui  les  perdrai.  Il  laissa  son  lot  à  d'autres,  et 
repassa  la  mer.  Mais  les  débiteurs,  poursuivis  par  leurs 
créanciers,  soumis  à  de  grosses  taxes,  réduits  à  l'es- 
clavage ,  sont  trompés  de  toutes  manières ,  essuient  les 
traitements  les  plus  durs,  et,  comme  le  roi  Phinée,  ils 
nourrissent  des  harpies  qu'ils  ne  peuvent  éviter  *.  Leurs 
créanciers  viennent  à  tous  moments  leur  enlever  leur 
nourriture,  et,  sans  attendre  la  saison  delà  récolte,  ils 
saisissent  leurs  grains  avant  la  moisson,  vendent  leur 
huile  et  leur  vin'  avant  que  les  olives  et  les  raisins  soient 
cueillis.  Je  les  veux  à  tel  prix,  leur  disent-ils.  En  même 
temps  ils  leur  présentent  le  contrat  de  vente ,  tandis  que 
les  raisins  sont  encore  suspendus  aux  ceps,  où  ils  atten- 
dent que  l'Arcture  amène  la  saison  des  vendanges*. 

1  Phinée,  fils  d'Agénor,  roi  de  Phéuicie,  avait  fait  crever  les  yeux  aux 
enfants  d'un  premier  lit,  sur  une  fausse  accusation  de  leur  belle-mére. 
Les  dieux ,  pour  le  punir,  le  privèrent  lui-même  de  la  vue ,  et  lui  en- 
voyèrent les  harpies,  qui  enlevaient  ou  empoisonnaient  tous  les  mets  de 
sa  table.  (  Voyez  la  description  de  ces  monstres  dans  le  troisième  livre  de 
V  Enéide.) 

<  L'Arcture,  communément  nommé  le  Bouvier,  est  une  étoile  qui  fait 
partie  de  la  queue  de  la  grande  Ourse. 


VIES 

DES  DIX  ORATEURS  GREC^. 


PRÉFACE  DU  TRADUCTEUR. 

Les  Vies  des  dix  orateurs  grecs  sont  regardées  avec  raison 
comme  un  ouvrage  supposé.  Une  compilation  où  les  faits  sont  en- 
tassés sans  ordre  et  sans  discernement,  et  dont  Tautêur  tombe 
fréquemment  dans  des  redites  fastidieuses  et  des  contradictions 
choquantes ,  une  telle  compilation  ne  peut  être  raisonnablement 
attribuée  à  un  biographe  aussi  ingénieux ,  aussi  sensé  que  Plutar- 
que.  Il  est  plus  vraisemblable ,  comme  quelques  savants  Font  con- 
jecturé, que  c*est  la  production  informe  d'un  écrivain  obscur,  pos- 
térieur peut-être  à  Photius,  qui  a  écrit  les  vies  de  ces  dix  orateurs, 
et  que  son  imitateur  servile  a  copié  jusque  dans  ses  erreurs. 

Plutarque,  il  est  vrai,  avait  composé  les  Vies  des  dix  orateurs 
grecs,  et  Ton  ne  peut  en  douter  d'après  le  catalogue  de  ses  ouvra- 
ges, publié  par  son  fils  Lamprias.  Mais  elles  ne  subsistent  plus ,  et 
c'est  peut-être  aux  faibles  compilations  faites  d'après  son  ouvrage, 
qu'on  doit  imputer  cette  perte.  Celles  qui  ont  été  publiées  sous  son 
nom  ne  sont  pas  cependant  sans  quelque  mérite.  Les  faits  qu'elles 
contiennent  nous  intéressent  parcequ'ils  sont  liés  aux  époques  les 
plus  célèbres  de  l'histoire  de  la  Grèce  ;  et  l'auteur  de  cet  ouvrage 
nous  a  conservé  des  pièces  originales  assez  curieuses,  dont  l'au- 
thenticité nous  est  garantie  par  les  historiens  du  temps,  qui  les  ont 
citées  sans  les  rapporter.  Ainsi ,  quand  ces  Vies  ne  se  trouveraient 
pas  dans  toutes  les  éditions  des  œuvres  de  Plutarque ,  ce  qui  me 
fait  une  sorte  de  loi  de  les  traduire,  cette  considération  seule  au- 
rait suffi  pour  m'y  engager» 


VIE  D'ANTIPHON. 

I.  Origine  d'Aniiphon  et  ses  premières  occupalions.  —  H.  Il  est  le  premier 
qui  ait  composé  des  plaidoyers  pour  des  citoyens.  —  III.  Éloge  de  son 
éloquence  et  ses  actions.  —  IV.  Diverses  opinions  sur  sa  mort.  —  V.  Nom- 
bre de  ses  oraisons.  —  YI.  Ses  autres  ouvrages.  —  VII.  Décret  porté 
contre  Antiphon. 

I.  Antiphon,  fils  de  Sophilus,  du  bourg  de  Rhamnuse', 
eut  pour  maître  d'éloquence  son  propre  père,  qui  exer- 
çait la  profession  de  sophiste',  et  qui  donna  aussi  des  le- 
çons à  Alcibiade  dans  sa  première  jeunesse,  Antiphon,  né, 
dit-on,  avec  les  dispositions  les  plus  heureuses,  devint 
«n  excellent  orateur ,  et  entra  dans  la  carrière  de  Fadmi- 
nistration  publique.  Il  tint  aussi  une  école  de  rhétorique , 
et  eut  avec  Socrate  le  philosophe  des  controverses  fré- 
quentes, non  par  envie  de  disputer,  mais  pour  chercher  et 
découvrir  la  vérité ,  comme  Xénophon  le  raconte  dans 
son  ouvrage  des  dits  mémorables  de  Socrate  . 

II.  Il  est  le  premier  qui  ait  composé  des  plaidoyers  pour 
des  citoyens  qui  avaient  à  se  défendre  dans  les  tribu- 
naux*. On  ne  voit  en  eiffet  avant  lui,   ni  même  de  son 

i  Bourg  do  rAliique  de  la  tribu  Éantide.  Ce  nom  lui  venait  des  bais- 
sons qui  y  croissaient  en  grande  quantité. 

s  Le  nom  de  sophiste  ne  se  prenait  pas  toujours  en  mauvaise  part.  Il 
désignait,  soit  les  rhéteurs  qui  enseignaient  l'art  oratoire,  la  morale  et  la 
philosophie,  soit  les  sophistes  qui,  se  parant  d*une  Tausse  sagesse,  abusent 
de  leur  talent  pour  substituer  à  la  vraie  philosophie  dévalues  subtilités  et 
de  faux  raisonnements. 

&  Le  commencement  de  cette  Vie  est  plein  d^erreurs  ;  elles  viennent  de 
<;e  que  Tauteur  a  confondu  trois  Antiphons  :  le  plus  ancien  de  tous  est 
notre  orateur;  ayant  été  Tun  des  principaux  agents  du  renversement  de  la 
démocratie,  il  fut  mis  à  mort  lorsque  le  peuple  eut  recouvré  sa  liberté- 
Ce  fut  lui,  et  non  son  père  Sophilus,  qui  eut  Alcibiade  pour  disciple.  Le 
second  Antiphon,  contemporain  du  premier  et  Athénien  comme  lui,  était 
sophiste  et  expliquait  les  songes  ;  c'est  lui  qui  avait  avec  Socrate  ces  dis- 
putes fréquentes  dont  parle  Tauteur.  Le  troisième  Antiphon  était  poëtc 
tragique,  et  c'est  lui  qui. fut  mis  à  mort  par  ordre  de  Denys  le  Tyran,  pour 
la  réponse  hardie  que  nous  allons  voir  et  que  l'auteur  attribue  faussement 
à  notre  orateur. 

*  A  Athènes,  les  citoyens  qui  avaient  des  procès  étaient  cblijés  de  plai- 
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temps,  auca^n  autre  orateur  qui  ait  fait  des  discours  de  ce 
genre;  F  usage  n'en  était  pas  encore  introduit.  Il  ne  nous 
en  reste  point  de  Thémistocle,  d'Aristide  et  de  Périclès, 
quoique  les  circonstances  dans  lesquelles  ils  se  sont  trou- 
vés leur  eussent  souvent  fourni  des  occasions  pressantes 
d'*en  faire.  Et  ce  n'était  pas  par  insuffisance  qu'ils  n'en 
composaient  point  ;  le  témoignage  que  les  historiens  ren- 
dent à  leur  capacité  prouve  le  contraire.  Les  plus  an- 
ciens de  ceux  qui  suivirent  cet  usage,  tels  qu'Alcibiade, 
Gritias,  Lysias  et  Archinus  ' ,  avaient  tous  vn  Antiphon 
dans  sa  vieillesse.  Il  fut  aussi  le  premier  cpii  écrivit  snr 
l'art  oratoire.  Il  avait  tant  de  pénétration  dans  Tesprit, 
qu'on  lui  donna  le  surnom  de  Nestor.  Cécilins  ',  dans  son 
traité  sur  cet  orateur,  conjecture  par  l'éloge  que  Thucy^ 
dide  en  fait  que  cet  historien  avait  été  son  disciple. 

III.  Ses  discours  ont  le  mérite  de  l'exactitude  et  de  la 
persuasion,  et  brillent  du  côté  de  Tinvention.  Dans  les 
questions  douteuses ,  il  montre  un  grand  art  à  démêler 
la  vérité  ;  et  lorsqu'il  tourne  son  discours  du  côté  des 
lois,  ou  qu'il  veut  exciter  les  passions,  il  observe  avec 
soin  les  bienséances  oratoires.  Il  naquit  pendant  la  guerre 
des  Perses,  et  fut  contemporain  du  sophiste  Gorgias; 
mais  il  était  plus  jeune  que  lui.  Il  vécut  jusqu'au  rcnver- 
s^neut  de  la  démocratie  par  les  quatre  cents,  et  fut  même 
le  principal  auteur  de  cette  révolution.  Pendant  la  guerre 
du  Péloponnèse,  il  commanda  deux  galères,  fut  nommé 
général  des  troupes  de  terre ,  remporta  plusieurs  vic- 
toires ,  et  procura  aux  Athéniens  des  alliâinces  impor- 

der  eux-mêmes  leur  cause;  mais  comme  la  plupafl  n'avaient  pas  assez  de 
talent  pour  cela ,  ils  s'adressaient  à  des  orateurs  qui  composaient  leurs 
plaidoyers.  J'ai  peine  à  croire,  sur  le  témoignage  de  notre  auteur,  qu'An- 
tiphon  soit  le  premier  qui  ail  introduit  cet  flsage. 

1  Jkrciiinus  eut,  avec  Thrasybule,  la  plus  grande  part  à  l'expulsion  des 
trente  tyrans;  Criiias  éiait  de  ce  nombre.  Socrate,  qui  avait  cultivé  ses 
talents  avec  soin,  ne  prévoyait  pas  Kusage  qu'il  en  ferait. 

*  Cécilius  était  un  rhéteur  grec  estimé  qui  vivait  du  temps  d'Auguste. 
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tantes.  Il  arma  la  jeunesse  d'Athènes ,  équipa  soixante 
galères ,  et  alla  plusieurs  fois  en  ambassade  à  Lacédé— 
mone,  pour  les  intérêts  des  Quatre-Cents,  pendant  qu'ils 
fortifiaient  FEétionnée. 

IV.  Après  que  la  domination  des  Quatre-Cents  eut  été 
abolie,  il  fut  traduit  en  justice  avec  Archeptolémus,  Yutx 
d'entre  eux,  et  condamné  au  supplice  des  traîtres.  On  le 
déclara  infâme,  lui  et  sa  postérité,  et  son  corps  fut  laissé 
sans  sépulture.  D'autres  prétendent  qu'il  fut  mis  à  mort 
par  les  trente  tyrans;  c'est  l'opinion  de  Lysias  dans  son 
plaidoyer  pour  la  fille  d'Antiphon  S  que  Calleschrus  de- 
mandait à  épouser,  comme  son  plus  proche  parent. 
Théopompe  est  du  même  sentiment  dans  son  histoire 
philippique»;  mais  celui  dont  cet  historien  raconte  la 
mort  est  un  autre  Antiphon,  fils  de  Lysidonidès,  que 
Cratinus,  dans  sa  Pytine,  représente  comme  un  homme 
méchant.  En  effet,  cet  Antiphon,  qui  avait  été  mis 
à  mort  bien  auparavant ,  lorsque  le  gouvernement  des 
Quatre- Cents  fut  aboli,  pouvait-il  être  en  vie  sous  la 
domination  des  Trente?  On  raconte  encore  sa  mort  d'une 
autre  manière  :  il  fit,  dit-on,  dans  sa  vieillesse  un  voyage 
en  Sicile,  où  Denys  exerçait  alors  la  tyrannie  la  plus 
absolue.  On  mit  un  jour  en  question  à  la  table  du  tyran 
quel  était  le  meilleur  bronze.  Chacun  ayant  donné  son 
avis,  Antiphon  dit  que  c'était  celui  dont  on  avait  fait  les 
statues  d'Harmodius  et  d'Aristogiton.  Denys  regarda  ce 
propos  comme  une  invitation  indirecte  aux  Syracusainç. 
d'attenter  à  sa  vie ,  et  il  ordonna  qu'on  le  fît  mourir. 
D'autres  attribuent  sa  mort  au  dépit  que  causèrent  au 

1  Ce  discourg  de  Lysias  est  perdu  ;  mais'cet  orateur,  dans  celui  quMI  at 
fait  contre  Ératosthéne,  et  que  nous  avons  encore,  dit  qu* Antiphon  fut 
rais  à  mort  par  le  peuple  aprés'rab^olition  des  Quatre-Cents. 

s  Tbéopompe  de  Ghios,  Tun  des  plus  illustres  disciples  d'fsocrate,  avait 
écrit  une  histoire  de  la  Grèce  qui  commençait  où  Thucydide  avait  fini.  On 
lui  donnait  le  nom  d'histoire  philippique,  parcequ'il  s'était  parliculière-- 
ment  attaché  à  décrire  les  actions  de  Philippe. 
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tyran  les  critiques  qu'Ântiphon  faisait  de  ses  tragédies  \ 
V.  On  compte  de  lui  soixante  oraisons,  dont,  suivant 
Cécilius,  quarante-cinq  sont  supposées  '.  Platon,  le  poète 
comique ,  Faccuse  d'avarice  dans  son  Pisandre  *.  On  dit 
qu'il  composa  des  tragédies  pendant  qu'il  vivait  en  par- 
ticulier à  Athènes  et  lorsqu'il  fut  à  la  cour  de  Denys. 
Dans  le  temps  qu'il  s'occupait  de  poésie ,  il  imagina  un 
art  pour  guérir  de  l'ennui,  comme  les  médecins  en  ont 
un  pour  traiter  les  maladies.  II  fit  même  bâtir  à  Corinthe, 
près  de  la  place  publique,  une  petite  maison ,  et  afficha 
sur  sa  porte  qu'il  avait  le  secret  de  dissiper  les  chagrins 
par  ses  discours.  Il  demandait  à  ceux  qui  s'adressaient  à 
lui  le  sujet  de  leurs  peines,  et  il  les  adoucissait.  Dans  la 
suite,  il  regarda  cette  profession  comme  indigne  de  lui, 
et  il  se  mit  à  enseigner  la  rhétorique. 

VL  Quelques  écrivains  attribuent  à  Antiphon  l'ouvrage 
de  Glaucus  de  Rhégium  sur  les  poètes  ^.  Celles  de  ses 
oraisons  qu'on  estime  le  plus  sont  le  discours  sur  la 
mort  d'Hérode>  le  plaidoyer  qu'il  prononça  contre  Era- 
ristrate,  sur  des  paons,  celui  qui  a  pour  objet  sa  propre 
défense,  et  celui  qu'il  fit  contre  le  préteur  Démosthène, 
dans  une  accusation  capitale.  Il  accusa  aussi  le  préteur 
Hippocrate,  qui  fut  condamné  par  contumace  sous  Far- 
chontat  de  Théopompe,  l'année  queFautorité  des  Quatre- 
Cents  fut  abolie  *. 

1  Tout  ceci  regarde  un  Antiphon  poëte,  postérieur  à  notre  orateur,  puis- 
qu'il vivait  du  temps  de  Denys.  On  saitqu'Harmodius  et  Arislogiton  avaient 
tué  Hipparque,  fils  de  Pisistrate  et  tyran  d'Athènes. 

s  U  ne  nous  en  reste  aujourd'hui  que  quinze.  M.  l'abbé  Auger  en  a 
donné  quelques  unes  à  la  suite  de  la  traduction  d'Isocrale. 

3  Platon  le  poëte  avait  fait  une  comédie  intitulée  Pisandre,  qui  est 
citée  par  le  Scoliaste  d'Aristophane  et  par  Athénée.  Pisandre  avait  été  un 
des  chefs  de  la  faction  aristocratique  dont  Antiphon  était  Tame;  il  fut  ml» 
au  nombre  des  Quatre-Cents. 

^  Glaucus  de  Rhégium  en  Italie  avait  composé,  dit  Plutarque  dans  son 
traité  de  la  Musique,  l'histoire  des  anciens  poëtes  et  musiciens.  l\  vivait 
du  temps  de  Socrate. 

s  La  vingt-unième  année  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  et  la  deuxième 
T.  IV.  9 


146!  VIE  d'antipikkv. 

VII.  Cécilius  nous  a  conservé  le  décret  qui  ordonnait 
qae  le  procès  serait  fait  à  Antiphon.  Il  est  conçu  en  ces 
termes  : 

a  Le  vingt-unième  jour  de  la  prytanie  ^ ,  Démonicnsdu 
bourg  d'Alopèce  étant  greffier,  et  Philostrate  de  Pallène 
jNréteur,  après  avoir  entendu  le  rapport  tfAndron  au  sujet 
d'ArcheptoIème,  d'Onomaclèsetd'Antiphon,  qui,  sui- 
vant la  déclaration  qu'en  ont  faite  les  magistrats,  sont 
allés  en  ambassade  à  Lacédémone  contre  les  intérêts  de 
la  république,  ont  quitté  leur  camp  pour  s'embarquer 
sur  un  vaisseau  ennemi ,  et  ont  traversé  par  terre  la  Dé- 
célîe ,  le  Sénat  a  ordoiané  qu'ils  seront  arrêtés  et  consti- 
tués prisonniers,  afin  de  subir  la  punition  qu'ils  méritent  ; 
que  les  préteurs  les  présenteront  au  tribunal  avec  tels 
autres  sénateurs  qu'il  leur  pldra  de  choisir  jusqu'au  nom- 
bre de  dix,  afin  qu'ils  prononcent  sur  les  faits  allégués  au 
procès  ;  que  les  thesmothètes  les  ajourneront  au  lende- 
main et  les  conduiront  devant  les  juges  qui  auront  été 
choisis  ;  que  les  orateurs  qu'on  aura  n(xnmés  les  accuse- 
ront du  crime  de  trahison,  conjointement  avec  les  pré- 
teurs et  tous  autres  qui  voudront  se  porter  pour  leurs 
a(x;usatenrs  ;  et  quand  la  sentence  aura  été  prononcée 
contre  ceux  qui  seront  trouvés  cou^pables,  ils  subiront  la 
peine  portée  par  la  loi  contre  les  traîtres.  » 

Au  bas  de  ce  décret  est  la  sentence  qui  les  déclare  con- 
vaincus du  crime  de  trahison. 

«  Archeptolème ,  fils  d'Hippodamus  du  bourg  d'A- 
graule,  et  Antiphon,  fils  de  Sophilus  du  bourg  de  Rham- 

de  la  qualre-viogtHJouziéme  olympiade,  quatre  cenl  onze  ans  avant  lésas- 
Christ. 

1  Des  magistrats  pris  dans  les  dix  tribus  d'Athènes,  et  qu'on  nommait 
prytanes  parcequ'ils  s'assembla ienl  dans  le  Prylanée,  gouvernaient  a Iter- 
Hâtivement.  On  donnait  le  nom  de  prytanie  à  la  durée  du  temps  pendant 
Itfquel  chaque  tribu  était  en  lourde  gouverner,  et  il  durait  ou  trente^einq 
ou  trenle-«ix  jours.  Et  comme  les  tribus,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire, 
étalent  au  nombre  de  dix,  cela  complétait  l'année  albénietine,  composée 
de  trois  cent;  soixante  jours. 
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nuse,  tous  deux  ici  présents,  ont  été  condamnés  à  être 
livrés  aux  Onze  *  ;  leurs  bîens  seront  confisqués  après 
qu'on  en  aura  prélevé  le  dixième  pour  être  consacré  à 
Minerve,   leurs  maisons  rasées,  et  le  sol  qu'elles  occu- 
paient entouré  de  bornes,  sur  Tune  desquelles  sera  gra- 
vée cette  inscription  :  Ici  étaient  les  maisons  des  traîtres 
Archeptoïime  et  Antijphon,  lesquelles  ont  été  tttlju§ées  au 
receveur  des  revtnws  publics  *...  Il  est  défendu  de  leur  don- 
ner la  sépulture  ni  dans  Athènes  ni  dans  tout  autre  lieu 
du  domaine  de  la  république.  Ils  sont  déclarés  infâmes, 
eux  et  toute  leur  postérité ,  tant  légitime  qu'illégitime  ; 
et  quiconque  adoptera  un  de  leurs  enfants  sera  lui-même 
noté  d''înfamie.  Cette  sentence  sera  gravée  sur  une  co- 
lonne  de  bronze  où  seront   aussi  inscrits  les  décrets 
contre  Phrynicus  ',  » 

1  C'était  ie  nom  qu'on  donnait  à  Alii^nes  aux  officiers  chargés  de  (aire 
exécuter  les  arrêts  de  mort. 

t  II  y  «  ici  dans  le  telle  une  lacune  qu''ancn:n  des  critiques  qui  ont  f^it 
des  remarques  «ir  cette  Vi«  n*a  pu  remplir.  J'^i  suivi  Us  sens  qui  ni*a  paru 
nieUre  plus  de  suite  et  de  liaison  dans  le  discours. 

3  Phrynicus  avait  été  avec  Antiphon  un  des  principaux  agents  de  la  ré- 
TOlalloti  qui  renversa  legouremeraent  démocratlqae,  et.il  fB4  mis  au  nom- 
bre  des  Quatre-Cents.  Cette  raclion  élait  très  opposée  au  retour d' A Icibiade, 
etfbrynicus  surtout  rempècfaail  de  tout  son  pouvoir.  Au  retour  de  cette 
ambassade  dont  il  est  parié  dans  le  décret  contre  Aniipbon  ,  et  qui  était 
oonlratre  aux  intérêts  de  la  république,  Phrynicus,  qui  avait  éié  l'un  des 
députés,  fut  assassiné  au  milieu  de  la  place  publique  sans  que  personne  se 
mît  en  peine  de  prendte  sa  défense  ou  de  venger  sa  mort.     ^ 
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I.  Origine  el  premières  actions  d'Andocidés.  —  II.  Accusé  d'impiété,  il 
dénonce  son  propre  père  pour  se  sauver.  —  III.  Il  commerce  en  dilTé— 
renls  pays.  —  IV.  Il  esl banni  d'Athènes  parles  trente  tyrans,  et  ensuite 
par  le  peuple.  ^  V.  Sujets  de  ses  discours  et  caractère  de  son  style. 

I.  Andocidès,  fils  de  ce  Léagoras  qui  fit  conclure  la 
paix  entre  les  Spartiates  et  les  Athéniens  S  était  du  bourg 
Cydathénien,  ou  de  celui  de  Thuréiim  *.  Issu  d'une  race 
illustre,  il  remontait,  suivant  Hellanicus',  à  Mercure 
même,  et  était  de  la  famille  des  hérauts  publics  ^.  Il  fut 
chargé  avec  Glaucon  du  commandement  des  vingt  vais- 
seaux que  les  Athéniens  envoyèrent  au  secours  de  Cor- 
cyre  contre  Corinthe  *. 

IL  Dans  la  suite  il  fut  accusé  d'impiété,  parcequ'on  le 
soupçonna  d'avoir  eu  part  à  la  mutilation  des  statues  de 
Mercure  et  à  la  profanation  des  mystères  de  Cérès.  Ce 
soupçon  était  fondé  sur  ce  que,  dans  sa  jeunesse,  étant 
une  nuit  en  partie  de  débauche,  il  avait  brisé  une  statue 
de  Mercure,  ce  qui  lui  attira  une  accusation  criminelle. 
Le  refus  qu'il  fit  alors  délivrer  un  esclave  que  ses  accu- 

1  TayIor,dans  ses  remarques  sur  Lysias,  observe  que  notre  auteur  attribue 
à  Andocidès  ce  qui  a  été  fait  par  son  aïeul,  qui  portait  le  même  nom  que 
lui.  Cet  orateur  dit  lui-même,  dans  son  oraison  pour  la  paix,  que  les  Athé- 
niens nommèrent  dix  députés  chargés  de  pleins  pouvoirs  pour  aller  à 
Sparte  traiter  de  la  paix,  et  que  son  aïeul  Andocidès  était  de  ce  nombre. 

9  Le  boUrg  Cydathénien  était  de  la  tribu  Pandionide,  et  celui  de  Thu- 
réum  de  la  tribu  Antiochide.  Andocidès  n'habitait  ni  dans  Tun  ni  dans 
l'autre.  Nous  allons  voir  que  sa  maison  était  située  dans  la  tribu  Égéide. 
Cela  venait,  suivant  Taylor,  de  ce  qu*on  classait  les  citoyens,  non  dans  la 
tribu  où  ils  demeuraient,  mais  dans  celle  d'où  ils  tiraient  leur  origine , 
comme,  chez  les  Romains,  les  meilleures  familles  étaient  inscrites  dans 
les  tribus  rustiques ,  quoiqu'elles  demeurassent  à  Rome. 

s  II 7  eut  deux  historiens  de  ce  nom ,  Tun  de  Lesbos,  plus  ancien  qu'Hé- 
rodote ;  l'autre,  plus  moderne,  était  de  Milet. 

^  Les  hérauts  publics  avaient  pour  patron  Mercure,  le  messager  des 
dieux. 

s  Une  rupture  éclatante  entre  la  ville  de  Corinthe  et  Ttle  de  Corcyre,  sa 
colonie,  aujourd'hui  Gorfou,  fut  le  premier  germe  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponnèse. 
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sateurs  demandaient  pour  l'appliquer  à  la  torture  le  ren-» 
dit  lui— même  suspect  de  ce  crime,  et  le  fit  comprendre 
dans  la  seconde  accusation  qui  eut  lieu  peu  de  temps 
après  le  départ  de  la  flotte  athénienne  pour  la  Sicile  *. 
Les  Corinthiens  avaient  envoyé  à  Athènes  des  députés  de 
Léontium  et  d'Ëgeste,  à  qui  les  Athéniens  devaient  don- 
ner du  secours.  Dans  une  même  nuit,  suivant  le  récit  de 
Cratippe,  ils  brisèrent  toutes  les  statues  de  Mercure  qui 
environnaient  la  place  publique.  Andocidès  ajouta  à  cette 
première  impiété  la  profanation  des  mystères  de  Cérès*. 
Cité  en  justice,  il  évita  la  condamnation  en  promettant  de 
découvrir  les  auteurs  de  ce  sacrilège.  Il  fit  des  perquisi- 
tions si  exactes  qu'il  vint  à  bout  de  connaître  les  profa- 
nateurs des  mystères,  parmi  lesquels  il  dénonça  son  pro- 
pre père.  Ils  furent  convaincus  et  punis  de  mort,  à  Tex- 
ceplion  de  son  père ,  qui  avait  été  arrêté  avec  les  autres, 
mais  à  qui  il  sauva  la  vie  en  assurant  les  juges  qu'il  ren- 
drait des  services  importants  à  la  république  ;  et  il  tint 
parole.  Léagoras  dénonça  plusieurs  citoyens  qui  détour- 
naient à  leur  profit  l'argent  du  trésor  public,  et  qui  s'é- 
taient rendus  coupables  de  beaucoup  d'autres  crimes. 
IIÏ.  Quoique  Andocidès  se  fût  fait  une  grande  réputa- 

1  II  y  eut  contre  Andocidès  une  double  accusation  que  notre  auteur  n'a 
pas  assez  bien  expliquée.  La  première  est  indiquée  par  Thucydide,  qui 
dit,  liv.  VI,  chap.  38,  que  la  mutilation  de  quelques  statues  Tut  faite  par 
des  jeunes  gens  ivres;  c'est  celle  qu'Andocidés  subit  dans  sa  première 
jeunesse  ;  mais  on  ne  donna  pas  de  suite  aux  inrormalions  commencées 
sur  ce  sacrilège.  Ce  ne  Tut  qu'à  la  seconde  mutilation,  qui  avait  été  pres- 
que générale,  que  les  Athéniens  poursuivirent  les  coupa'bles  avec  la  der- 
nière rigueur. 

t  n  n'y  a  pas  d'apparence  que  cette  profanation  soit  la  même  que  celle 
dont  Alcibiadese  rendit  coupable  en  représentant  tes  mystères  de  Cérès, 
comme  on  l'a  vu.  Dans  le  discours  d'Andocidès  relatif  à  cette  accusation, 
00  voit  que  le  sacrilège  qu'on  lui  imputait  était  d'avoir  posé  sur  l'autel  de 
Cérès  à  Eleusis  un  rameau  d'olivier  entouré  de  bandelettes;  cérémonie 
usitée  pour  les  suppliants ,  mais  défendue  pendant  la  célébration  des  mys- 
tères, sous  peine  de  mort  ou  d'une  forte  amende.  Andocidès  prétend  que 
ses  ennemis  avaient  placé  méchamment  le  rameau  sur  l'autel,  pour  l'ac- 
cuser ensuite  de  ce  sacrilège. 

9. 
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tîoa  en  administrant  les  affaires  publiques,  il  ne  laissa 
pas  que  de  s*app1iquer  an  commerce.  Celle  profession 
lui  donna  lieu  de  former  des  liaisons  particulières  avec 
les  rois  de  Cyprè  et  d'autres  personnes  illustres  dont  il 
devint  l'hôte  et  Tami.  Ce  fut  alors  quMl  enleva  clandesti- 
nement une  jeune  Athénienne  sa  cousine,  fille  d'Aristide, 
qu'il  remit  entre  les  mains  du  roi  de  Cypre.  Mais,  voyant 
que  ce  rapt  allait  lui  attirer  une  affaire  criminelle,  il  vou- 
lut l'enlever  une  seconde  fois.  Le  roi  de  Cypre  en  ayant 
eu  avis,  le  fit  arrêter  et  mettre  en  prison.  Il  brisa  ses  fers, 
et  revint  à  Athènes  pendant  que  les  Quatre-Cents  y  gou- 
vernaient. 

IV.  Il  ftit  arrêté  par  leur  ordre ,  et  trouva  moyen  de 
s'échapper.  Banni  par  les  trente  tyrans ,  après  le  ren- 
versement de  la  démocratie,  il  passa  le  temps  de  son  exil 
à  Elis,  et  revint  à  Athènes  avec  Thrasybule  et  les  autres 
exilés.  Envoyé  à  Lacédémone  pour  y  traiter  de  la  paix, 
et  soupçonné  d'avoir  trahi  les  intérêts  de  sa  patrie,  il  fut 
banni  de  nouveau. 

V.  Tous  ces  faits  sont  prouvés  par  les  discours  cpie 
nous  avons  de  lui.  Dans  l'un  il  se  justifie  de  la  profena- 
lion  des  mystères,  dans  un  autre  il  demande  aux  juges 
son  retour  ;  un  troisième  a  pour  objet  la  révélation  des^ 
coupables  ;  un  quatrième  est  sa  défense  contre  Phéax  ; 
lin  cinquième  traite  de  la  paix.  11  vivait  en  même  temps 
que  le  philosophe  Socrate  ;  il  était  né  !a  première  an- 
née de  la  soixante-dix-huitième  olympiade  sous  l'archon-» 
tat  de  Théogenidès,  huit  ans  avant  Lysias.  Il  y  a  dans 
Athènes  une  statue  de  Mercure  qu'on  appelle  Andocidée^ 
quoiqu'elle  ait  été  consacrée  par  la  tribu  Egéide,  parce- 
qu'elle  est  proche  de  la  maison  d'Andocidès  '.  Il  présida 
pour  sa  tribu  aux  chœurs  cycliques,  où  Ton  disputait  le 
prix  du  dithyrambe  *,  et  il  gagna  le  trépied,  qu'il  consacra 

1  Celle  «ta  tue,  qiui  était  <l*une  grande  beauié,  r«i  U  seule  conservée. 
s  On  appelait  chœurs  cycliquet  ceux  dont  lei  Mitun  mevchaienicirru- 
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dans  un  lieu  très  élevé  en  face  du  Silène  fait  de  pierre  de 
porus.  Son  style  est  simple,  uni,  sans  ornements  et  sans 
figures. 

lairemeel  uns  s*arrél(*r,  du  mot  grec  certU,  Lrs  anciens,  dit  Harius  Vic- 
torinus,  cbaniaient  en  vers  les  louanges  des  dieux,  en  faisant  le  iour  de 
leurs  autels.  Le  premier  tour,  qu'ils  commençaient  par  la  droite,  se  nom- 
VAit  êir^fhe»  lis  rcTenaienl  sur  leurs  pas  en  tournant  à  gauche,  et  ce 
second  tour  s'appelait  antitlrophe.  Alors  ils  s'arrélaient  devant  les  images 
des  dieux,  el  achevaient  de  chanter  leur  poëme  dans  cette  posture  qu'il» 
noniuateiit  épod:  On  donnait  encore  le  nom  de  Cfcliques  aux  poCtesquf 
allaienl  dans  los  places  publiqurs  r<^citer  leurs  poëmes,  qui  ordinairement 
étaient  des  dithyrambes,  aux  spectateurs  assemblés  en  rond.  Us  disputaient 
le  prix  entre  eui. 


VIE  DE  LYSIAS. 

1.  Naissance  el  premières  années  de  Lysias.  —  II.  Son  séjour  à  Syracuse , 
où  il  amasse  de  grands  biens  et  d'où  il  est  chassé.  —  fil.  Il  est  persécuté 
par  les  trente  tyrans,  et  contribue  à  leur  expulsion. —  IV.  Il  ne  peut 
obtenir  un  décret  qui  lui  assure  à  Ailièncs  le  droit  de  bourgeoisie.  — 
V.  Ses  oraisons.  —  YI.  Éloge  de  son  style.  —  VII.  Ses  autres  ouvrages. 

I.  Lysias  eut  pour  père  Céphalus  ^^  fils  de  Lysanias,  et 
petit-fils  de  Céphalus.  Le  père  de  Lysias,  né  à  Syracuse, 
vint  s'établir  à  Athènes,  soit  par  affection  pour  cette  ville, 
soit  à  la  persuasion  de  Périclès,  fils  de  Xantippe,  son  hôte 
et  son  ami,  qui  Fy  attira  à  cause  de  ses  grandes  riches- 
ses *.  D'autres  disent  que  Céphalus  fut  banni  de  Syracuse, 
lorsque  Gélon  en  usurpa  la  tyrannie.  Lysias  naquit  à 
Athènes  la  deuxième  année  de  la  quatre -vingtième 
olympiade,  sous  Farchontat  de  Philoclès,  successeur  de 
Phrasiclès.  Il  fut  élevé  avec  les  enfants  des  premières  fa- 
milles d'Athènes. 

IL  Lorsque  les  Athéniens  envoyèrent  une  colonie  à 
Sybaris,  nommée  depuis  Thurium,  Lysias  alla  en  Sicile 
avec  son  frère  aîné  Polémarque.  Il  en  avait  deux  autres 
nommés  Eudidus  et  Brachyllus  '.  Son  père  était  mort,  et 
il  allait  à  Syracuse  pour  recueillir  sa  succession.  Il  avait 
alors  quinze  ans,  et  Praxitélès  était  archonte  ^.  Il  se  fixa 
en  Sicile,  et  eut  pour  maîtres  Tisias  et  Nisias,  deux  rhé- 

1  Céphalus,  père  de  Lysias ,  était  fort  ami  de  Socrate ,  et  ce  fut  chez  lui 
que  se  tinrent  ces  conversations  si  intéressantes  que  Platon  a  rédigées  dans 
sa  République. 

s  Platon,  dans  le  commencement  de  sa  République ,  parle  des  grandes 
richesses  de  Céphalus,  qu'il  avait,  dit-on,  acquises  des  profits  d'une  manu- 
facture de  boucliers,  à  laquelle  il  occupait  cent  vingt  esclaves.  L'auteur  de 
cette  Vie  fait  douter,  par  la  manière  dont  il  s'explique,  s'il  avait  déjà  cette 
fortune  considérable  lorsqu'il  vint  s'établir  à  Athènes,  ou  si  c'est  dans  cette 
ville  qu'il  l'avait  acquise.  On  peut  conjecturer,  d'après  Platon,  que  ses 
pères  étaient  fort  riches  et  lui  avaient  laissé  de  grands  biens. 

s  Platon  ne  donne  que  deux  frères  à  Lysias  :  Polémarque,  qui  était  l'atné, 
«t  un  second,  qu'il  appelle  Euthydème. 

^  C'était  la  première  année  de  la  quatre-vingt-quatrième  olympiade. 
Lysias,  né  la  deuxième  année  delà  quatre-vingtième,  devait  avoir  alors 
seize  ans. 
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leurs  syracusains.  Héritier  d'une  fortune  considérable,  il 
entra  dans  Tadministration  des  affaires,  et  y  resta  jusqu'à 
l'âge  de  soixante-trois  ans,  sous  Tarchontat  de  €léarque. 
L'année  suivante,  Callias  étant  archonte  dans  la  quatre- 
vingt-douzième  olympiade,  les  Athéniens  éprouvèrent  en 
Sicile  ce  désastre  affreux  qui  détacha  de  leur  parti  un 
grand  nombre  d'alliés,  et  surtout  ceux  d'Italie.  Lysias, 
soupçonné  de  favoriser  les  Athéniens,  fut  chassé  de  Thu- 
rium  avec  trois  cents  autres  citoyens,  et  revint  à  Athènes 
l'année  que  l'archonte  Callias  ayait  succédé  à  Cléocritus. 
Les  Quatre-Cents  étaient  alors  maîtres  de  la  ville  ;  Lysias  y 
fixa  sa  demeure. 

III.  Après  la  bataille  navale  dEgos-Potamos^  qui  fut 
suivie  de  la  domination  des  trente  tyrans,  il  fut  obligé  de 
s'expatrier  pendant  sept  ans  K  II  avait  perdu  sa  fortune  et 
vu  périr  son  frère  aîné  Polémarque.  Pour  lui,  il  se  sauva 
par  uiîe  porte  de  derrière  de  la  maison  où  on  le  tenait  en- 
fermé dans  le  dessein  de  le  faire  mourir,  et  il  se  retira  à 
Mégare.  Lorsque  les  exilés  qui  s'étaient  emparés  de  Phylé  . 
voulurent  rentrer  dans  Athènes,  Lysias  contribua  de  tout 
son  pouvoir  au  succès  de  l'entreprise  :  il  fournit  deux  mille 
drachmes  '  et  deux  cents  boucliers.  Il  fut  chargé  avec 
Herman  de  lever  trois  cents  soldats  qu'il  soudoya  de  ses 
propres  deniers.  Il  persuada  aussi  à  Thrasylée  d'Emis,  son 
hôte,  d'aider  les  conjurés  de  deux  talents. 

IV.  En  considération  de  ces  services,  Thrasybule,  ren- 
tré dans  Athènes,  après  l'anarchie  qui  précéda  l'archontat 
d'Euclidès,  proposa  qu'on  lui  accordât  le  droit  de  bour- 
geoisie '  ;  le  peuple  y  consentit.  Mais  Archinus  *  ayant  re- 

1  On  trouve  un  détail  très  intéressant  de  cette  persécution  de  Lysias  et 
de.  sa  famille  dans  ses  discours  contre  Agorathus  et  contre  Ératboslène. 

î  Environ  nulle  huit  cents  livres  de  notre  monnaie  actuellle. 

s  On  désignait  par  le  nom  d'anarchie  la  première  année  de  la  quatre- 
viogt-quatorziéme  olympiade,  qui  fut  celle  de  la  domination  des  Trente  ; 
et  on  datait  de  la  suivante ,  où  les  tyrans  furent  chassés,  le  rétablissement 
de  l'ordre  et  des  lois. 

^  Archinus,  qui  avait  tant  contribué  avec  Thrasybule  à  rexpulsion  des 
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présenté  que  cette  coneession  étail  contraire  aux  lois, 
parcequ'elle  n'avait  pas  été  confirmée  par  le  Sénat,  le  dé- 
cret fut  cassé.  Lysias,  privé  de  laqaalité  de  citoyen,  jouit 
de  tous  les  droits  qui  y  étaient  attachés,  et  passa  le  reste 
de  ses  jours  à  Athènes,  où  il  mourut  âgé  de  quatre-vingt- 
trois  ans  ;  d'autres  disent  de  soixante  seize  ou  de  quatre- 
vingts.  11  vit  dans  sa  vieillesse  Démosthène  qui  n'était  en- 
core qu'un  enfant  *  ;  Lysias  était  né  sous  Tarchontat  de 
Philoclès. 

V.  On  a  publié  sous  son  nom  quatre  cent  vîngt-^inq 
oraisons.  Mais  Denys  d'Halicamasse  et  Cécilius  préten- 
dent qu'il  n'y  en  a  que  deux  cent  trente  qui  soient  de  lui  ; 
et  dans  mi  si  grand  nombre,  il  ne  perdit  sa  cause  que  deux 
fois.  Nous  avons  encore  le  discours  qu'il  fît  pour  défendre 
contre  Archirius  la  concession  que  le  peuple  lui  avait  faite 
du  droit  de  citoyen,  et  celui  qu'il  prononça  contre  les 
trente  tyrans  *.  Son  éloquence  était  très  persuasive  ;  et  ses 
discours,  presque  tous  composés  pour  des  particuliers, 
sont  écrits  d'un  style  simple  et  concis.  Il  a  laissé  des  pré- 
ceptes sur  l'art  oratoire,  des  harangues  au  peuple,  des 
épîtres,  des  panégyriques,  des  oraisons  funèbres,  des 
traités  sur  Tamour,  et  une  apologie  de  Socrate,  telle  qu'il 
la  fallait  pour  ses  juges'.  Sa  diction,  qui  semble  fticile, 
n'est  pas  aisée  à  imiter.  DénK)Sthènes,  dans  son  discours 
cx)ntre  Nééra,  dit  que  L^^ias  fut  amoureux  de  la  courti- 


tyrans,  s'opposa  à  ce  décret,  non  par  haine  ou  par  envie,  mais  par  un 
grand  irspect  pour  les  lois  et  les  eoutanies  d'Athènes. 

1  Lysias  mourut  la  deuxième  ou  la  troisième  année  de  la  cenitéme 
olympiade^  deux  ans  après  la  naissance  de  Déraosihènes  Par  conséquent  il 
étaU  Agé  de  quatre-vingts  ou  quatre-vingt-un  an  au  plus. 

*  CeUe  oraison  est  celle  qu'il  prononça  contre  Éralostiiènfl,  qui  avait  été 
Tun  des  trente  tjrans  d'Athènes.  Lysias  s'y  plaint  des  perséeiitions  exei- 
téc6 contre  loi  et  sa  famille. 

8  Plusieurs  amis  de  Socrate  offrirent  de  le  défendre ,  mais  il  refusa  leors 
offres.  Les  juges  dovjint  qui  sacaose  fut  plaldée  étaiewt  de  oeuT  qui  «ont 
plus  sensibles  aux  mouvements  de  l'éloquence  qu'aux  intérêts  de  la  jus- 
tice ;  et  408  adversaires  n'avaient  pas  négtigé  ce  moyen  do  séduction. 
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sane  Métanîra,  conqjagne  d'esclavage  de  cette  Nééra; 
depuis  il  épousa  la  fille  de  son  frère  Brachyllus. 

VI.  Waton,  dans  son  Phèdre,  parle  de  Lysias  comme 
d'un  orateur  plein  de  talents,  et  plus  ancien  qu  Isocrate. 
Pbîlisctis  S  disciple  de  ceiui-ci,  el  ami  de  Lysias,  a  fait 
pour  ce  dernier  une  épigramme  qui  confirme  ce  qu'en  dit 
Platon.  La  voici  : 

Docile  à  mes  désirs,  célèbre  dans  tes  chants 
Ch  mortel  dont  la  Grèce  estima  les  talents. 
FiUe  de  Calliope ,  ô  toi  dont  l'éloquence 
Sur  Tesprit  des  humains  exerce  sa  puissance  , 
C'est  à  toi  de  chanter  ses  sublimes  vertus. 
De  lui  payer  pour  moi  le  p!us  doux  des  tributs. 
Que  la  postérité  daas  tes  yers  puisse  apprendre 
Que  j'eus  pour  Lysias  l'aoïitié  la  plus  tandre. 
Fais  de  ses  qualités  vivre  le  souvenir, 
Et  qu'il^soit  honoré  des  âges  à  venir. 

Vn.  Il  coRïposa  deux  discours  pour  Iphicrate,  Tun  con- 
tre Harmo(Uu&,  et  l'autre  contre  Timothée,  accusé  de  tra- 
hison; il  gagpQa  ces  deux  causes.  Dans  le  second  de  ces 
discours,  I{^icrate  avait  exposé  la  conduite  de  Timothée. 
Dans  la  suite,  il  fui  accusé  de  trahison,  et  prononça  pour 
sa  jdéfense  un  discours  que  Lysias  lui  avait  composé  '. 
Lysias  prononça  dans  les  jeux  olympiques  une  harangue 
dont  le  but  était  de  persuader  aux  Grecs  de  faire  trêve  à 
leurs  querelles,  et  de  se  réunir  pour  détruire  la  puissance 
tyrannique  de  Denys, 

1  Pbiliscus  était  un  rhéteur  de  MileL 

*  La  fln  de  celle  Vie  esl  cncortî  très  altérée  el  presque  ininteiUgrlHe.  J*af 
suivi  les  corrections  foites  par  Taytor  dans  sa  collection  des  fragnenis  de 
Lysias,  qui  est  dans  le  sixième  TOlume  des  orateurs  de  Reiske.  Iphicrate  (  t 
Timothée,  deux  généraux  athéniens,  se  dl3tin£,u>rent  dans  la  guerre 
sociale. 


VIE  D'ISOCRÀTE. 

1.  NaUsanre  et  parents  d'Isocrate.  — II.  Ses  maîtres.  »  III.  Son  éloigne- 
ment  des  affaires  publiques.  —  IV.  Il  ouvre  une  école  de  rhétorique.  — 
V.  Nombre  et  qualité  de  ses  disciples.  —  VI.  Époque  de  sa  mort.  — 
Vil.  Temps  où  il  a  composé  ses  discours.  —  VIU.  Ses  richesses  lui  font 
des  envieux.  —  IX.  Lieu  de  sa  sépulture.  —  X.  Honneurs  qu*OH  lui  rend 
après  sa  mort.  —  XI.  Nombre  de  ses  oraisons.  —  XII.  Ses  bons  mots.  • 
XIII.  Son  penchant  à  l'amour. —  XIV.  Procès  quMI  eut  à  soutenir. — 
XV.  Ouvrages  de  son  fils  adoptif. 

I.  Isocrate  était  fils  de  Théodore,  du  bourg  d'Erec- 
thée  S  citoyen  d'un  état  médiocre,  et  marchand  d'instru- 
ments de  musique,  qu'il  faisait  fabriquer  par  ses  esclaves. 
11  s'enrichit  tellement  dans  ce  commerce  qu'il  fut  en  état 
de  faire  les  frais  des  jeux  publics,  et  de  donner  à  ses  en- 
fants une  bonne  éducation.  Outre  Isocrate,  il  avait  deux 
autres  fils,  Télésippus  et  Diomnestus,  et  une  fille.  Aristo- 
phane et  Stratis  l'ont  plaisanté  dans  leurs  comédies  sur 
l'état  de  son  père.  11  naquit  la  quatre-vingt-sixième  olym- 
piade, sous  l'archontat  de  Lysimaque,  du  bourg  de  Myrrhi- 
nuse  *,  vingt-deux  ans  après  Lysias,  et  sept  avant  Platon. 

II.  Il  fut  aussi  bien  élevé  qu'aucun  autre  Athénien,  et 
eut  pour  maîtres  Prodicus  de  Céos,  Gorgias  de  Léon^ 
tium,  Tisias  de  Syracuse,  et  le  rhéteur  Théramènes.  Ce 
dernier,  que  les  trente  tyrans  voulaient  faire  arrêter,  s'é- 
tait réfugié  dans  le  temple  de  Vesta.  Tous  ses  amis,  ef- 
frayés, n'osaient  ouvrir  la  bouche.  Isocrate  seul  se  leva 
pour  prendre  sa  défense.  Après  quelque  temps  de  silence^ 
comme  il  se  disposait  à  parler,  Théramènes  le  pria  de  n'en 
rien  faire,  en  lui  disant  qu'il  sentirait  bien  plus  vivement 
ses  malheurs  s'il  voyait  quelqu'un  de  ses  amis  les  parta- 
ger ''.  On  dit  qu'Isocrate  avait  rédigé  des  préceptes  sur 

1  II  y  a  dans  le  texte  :  grand-prêtre  y  tandis  que  Théodore  n*était  qu'un 
simple  luthier.  Etienne  de  Byzance.dit  fohnellement  qu*Isocrate  élait  du 
bourg  d'Érecthée. 

l' C'était  un  bourg  de  la  tribu  Pandionide. 

3  Ce  trait  est  attribué  par  d'autres  au  philosophe  Socrate. 


.\ 
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l'art  oratoire,  dont  il  fit  usage  pour  se  défendre  dans  les 
tribunaux.  Ces  préceptes  portent  le  nom  de  Boton  *. 

III.  Parvenu  à  Tâge  viril,  il  ne  voulut  prendre  aucune 
part  au  gouvernement,  parcequ'il  avait  la  voix  faible,  qu'il 
était  naturellement  timide,  et  que  la  guerre  du  Pélopon- 
nèse Tavait  dépouillé  de  ses  biens  *.  Il  s'occupa  donc  à 
composer  des  plaidoyers  pour  des  citoyens.  Mais  il  ne 
prononça  jamais  en  public  qu'un  seul  discours,  celui  de 
Véchange  des  biens  *.  Il  ouvrit  une  école  d'éloquence,  et 
partagea  son  temps  entre  l'étude  de  la  philosophie  et  la 
composition.  Ce  fut  alors  qu'il  écrivit  son  Panégyrique  *, 
et  d'autres  discours  du  genre  délibératif.  Il  les  lisait  lui- 
même  dans  son  école,  ou  les  faisait  déclamer  par  d'au- 
tres. Ils  avaient  pour  objet  d'exciter  ses  concitoyens  à  la 
vertu  et  à  la  pratique  de  leurs  devoirs. 

lY.  Mais  trompé  dans  son  attente,  il  abandonna  ce 
genre  d'occupation,  et  ouvrit,  dit-on,  une  école  de  rhé-. 

1  Ce  trailé  d'Isocrate  n*existe  plus. 

>  C'est  ce  qui  Tobligea  de  composer  des  plaidoyers  pour  gagner  de  quoi 
▼iyre. 

s  Tout  citoyen  d'Atliénes  contribuait  de  son  bien  à  l'entretien  des  ga- 
lères. Celui  dont  le. bien  montait  à  dix  talents  (environ  quarante-huit 
mille  livres  de  notre  monnaie)  pouvait  être  nommé  triérarque,  ou  capi- 
taine de  galère  ;  auquel  cas  il  était  obligé  d'équiper  une  galère,  et  avait 
droit  de  la  commander.  Ceux  dont  le  bien  était  au-dessous  de  dix  talents 
se  joignaient  plusieurs  ensemble,  jusqu'à  la  concurrence  du  nombre  né- 
cessaire, et  contribuaient  à  frais  communs  à  l'armement  d'une  gal<^rc.  La 
charge  de  triérarque  étant  Tort  onéreuse,  il  était  permis  à  ceux  qui  étaient 
nommés  d'indiquer  quelqu'un  qui  Tût  plus  riche  qu'eux,  et  de  demander 
qu'on  le  mit  à  leur  place,  pourvu  qu'ils  fussent  prêts  à  changer  de  bien 
avec  lui,  et  à  faire  la  function  de  triérarque  après  cet  échange.  Celte  loi 
était  de  Solon ,  et  s'appelait  la  to  des  échanges.  Je  doute,  au  reste,  qu'Iso- 
crate  ait  jamais  prononcé  ce  discours  devant  ses  juges. 

*  Ce  discours  est  généralement  regardé  comme  le  chef-d'œuvre  d'Iso- 
crate.  C*est  le  panégyrique  de  la  ville  d'Athènes,  qui  fut  publié  dans  une 
de  ces  assemblées  solennelles  que  les  Grecs  nommaient  panégyries,  dit 
M.  de  Bréquigny,  Vie  d'Isocrate,  trailé  sur  la  Gloire  d'Athènes.  Plutarque 
reproche  avec  beaucoup  de  dureté  à  Isocrate  d'avoir  été  quinze  ans  à  com- 
poser ce  discours.  D'autres  n'en  mettent  que  dix ,  ce  qui  est  encore  beau- 
coup. Le  savant  académicien  que  je  viens  de  citer  prouve  très  bien  qu*i\ 
n'y  travailla  tout  au  plus  que  quaire  ans. 

T.  IV.  10 
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torique  d'abord  à  Chio,  où  il  n'eut  que  neuf  disciples. 
Lorsqu'on  comptant  ce  qu'il  avait  reçu,  il  vit  le  peu  de 
profit  qu'il  en  tirait,  il  ne  put  s'empêcher  de  dire,  les  larmes 
aux  yeux  :  a  Voilà  donc  le  prix  pour  lequel  je  me  suis 
vendu  à  ces  gens-là  !  »  Il  admettait  à  ses  entretiens  tous 
ceux  qui  étaient  curieux  de  l'entendre.  Il  est  le  premier 
qui  ait  séparé  les  discours  contentieux  du  barreau  des 
harangues  politiques,  auxquelles  il  s'attacha  de  préfé- 
rence. Il  établit  à  Chio  les  mômes  magistratures  et  la 
même  forme  de  gouvernement  qu'à  Athènes  ^  Il  s'enri- 
chit tellement  dans  cette  profession ,  qu'il  amassa  plus 
d'argent  que  n'avait  fait  aucun  autre  maître  avant  lui ,  et 
qu'il  fut  en  état  d'équiper  une  galère. 

V.  Il  eut  dans  la  suite  jusqu'à  cent  disciples,  au  nombre 
desquels  était  Timothée,  fils  de  Conon,  qui  le  prît  pour 
l'accompagner  dans  une  de  ses  expéditions,  pendant  la- 
quelle Isocrate  écrivit  toutes  les  dépêches  de  ce  général 
aux  Athéniens.  Timothée  lui  donna  pour  récompense  un 
talent  sur  ce  qui  lui  revint  de  la  prise  de  Samos.  Il  eut 
aussi  pour  disciples  Théopompe  de  Chio ,  Ephore  de 
Cumes ,  Asclépiade  et  Théodecte  de  Phasélis,  tous  deux 
poètes  tragiques  "* .  (Le  tombeau  de  ce  dernier  est  auprès 
de  Cyamite  *,  le  long  du  chemin  sacré  qui  mène  à  Eleusis  ; 

1  Ce  que  l'auleur  dii  ici  paraît  desliiué  de  lout  fondemcnl,  ei  je  crois, 
comme  M.  de  Bréquigny,  quMl  a  imaginé  celle  prétendue  rérorme  d'après 
un  passage  mal  entendu  de  Gicéron  ,  qui  dit  que  Técole  d'isocrate  était  une 
image  d'Athènes,  et  qu'à  l'exemple  de  cette  république,  qui  envoyait  soii 
vent  ses  sujets  Tormer  au  loin  des  établissements  nouveaux,  il  parlait 
chaque  année  de  l'école  d'isoL-rate,  pour  toutes  les  parties  de  la  terre,  des 
colonies  de  savants. 

2  I  es  deux  premiers  écrivains  Turent  de  célèbres  historiens.  Phoiius  dit 
qu'Isocrate  leur  conseilla  d'embrasser  le  genre  de  Thistoire,  et  qu'il  leur 
proposa  à  chacun  des  sujets  conformes  à  leur  génie.  Asclépiade  était  de 
Tragile,  vil  le  de  Thrace;  et  Théodecte,  de  Phasélis  en  Pamphylie,  avait  corn, 
posé  cinquante  tragédies  dont  il  ne  nous  reste  rien.  L'auteur  s*expHmc 
assez  obscurément  sur  ces  deux  poètes.  J'ai  traduit  d'après  Pholius. 

3  Pausani.-is  parle  aussi  du  tombeau  de  Théodecte;  mais  il  avoue  son 
i;(norance  sur  l'origine  du  mot  Cyamite.  Il  n'*  sait  si  c'était  le  nom  d'un 
licrus  honoré  par  les  Athéniens,  ou  de  la  personne  qui,  la  première,  Icii 
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mais  il  n'en  reste  plus  que  des  ruineç.  Il  y  avait  fait  placer 
sa  statue  avec  celles  des  poètes  les  plus  célèbres.  Celle 
d'Homère  est  la  seule  que  le  temps  ait  respectée.)  On 
compte  encore  parmi  ses  disciples  Léodamus  d'Athènes , 
Lacritus,  qui  donna  des  lois  aux  Athéniens*,  enfin  Hypé- 
ridès  et  Isée.  On  prétend  que  pendant  qu'il  tenait  école 
d'éloquence,  Démosthènes  vint  le  trouver  et  lui  témoigna 
le  plus  grand  désir  de  prendre  ses  leçons,  en  ajoutant  que 
dans  l'impuissance  où  il  était  de  lui  payer  les  mille 
drachmes  qu'il  prenait  de  ses  disciples,  il  lui  en  offrait 
deux  cents  2  pour  apprendre  de  lui  la  cinquième  partie  de 
l'art  oratoire  :  «  Mon  ami,  lui  dit  Isocrate ,  nous  ne  mor- 
celons pas  notre  art,  c^mme  on  ne  vend  pas  les  gros 
poissons  par  morceaux.  Si  vous  voulez  l'apprendre ,  il  faut 
l'acheter  tout  entier'.  » 

YI.  Il  mourut  l'année  que  Chéronidas  était  archonte. 
Ayant  appris  dans  le  gymnase  d'Hippocrate  la  défaite  de 
Chéronée,  il  s'obstina  à  ne  prendre  aucune  nourriture,  et 
il  expira  au  bout  de  quatre  jours,  après  avoir  prononcé 
les  premiers  vers  de  trois  tragédies  d'Euripide. 

Danaûs,  roi  d'Ë^'^ypte  ,  avait  cinquante  filles. 
Pélops ,  fils  de  Tëuitale ,  étant  venu  dans  Pise , 
Cadmus  avait  quitté  la  ville  de  Sydon^. 

avait  enseigné  à  cultiver  les  fèves.  Eleusis  était  éloignée  d'Athènes  de 
quatre  lieues.  Comme  on  y  célébrait  les  mystères  do  (léFès,  on  donnait  le 
nom  de  sacré  au  chemin  qui  y  conduisait. 

1  Ce  Lacritus  ne  m'est  point  connu  d'ailleurs.  Fabricius,  dans  le  catalogue 
des  anciens  législateurs,  ne'  le  cite  que  sur  la  foi  de  notre  auteur  et  do 
Photius,  qui  ne  sont  pas  de  sûrs  garants.  Il  est  étonnant  qu'un  législateur 
soit  ignoré  dans  une  époque  aussi  rapprochée  que  celle-là.  Peul-^lre  qu'il 
n'avait  Tait  qu'écrire  ses  lois,  et  que  les  Athéniens  ne  les  avaient  pas 
adoptées. 

2  Les  1,000  drachmes  valaient  environ  800  livres. 

»  Ce  Tait,  qui  contraste  si  fort  avec  les  principes  de  morale  répandus 
dans  tous  les  ouvrages  d'Isocrate,  va  être  démenti  par  l'auteur  lui-même, 
qui  nous  dira  que  cet  orateur  ne  recevait  aucun  salaire  de  ceux  de  ses  dis- 
ciples qui  étaient  citoyens  d'Athènes. 

*  Je  m;  puis  dire  à  quoi  Isocrate  faisait  allusion  en  récitant  ces  trois 
vers. 
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Il  était  âgé  de  quatre-vingt-dix-neuf  ans,  ou,  selon  d'au- 
tres, de  cent  ^ .  Il  ne  put  survivre  à  la  douleur  de  voir  sa 
patrie  tomber  pour  la  quatrième  fois  dans  l'esclavage  *. 

VII.  Il  composa  sa  Panathénaïque  un  an,  d'autres  di- 
sent quatre  ans  avant  sa  mort^.  Il  mit  dix  ans  ou  même 
quinze,  suivant  quelques  auteurs,  à  travailler  son  Panégy- 
rique, et  Ton  a  prétendu  qu'il  l'avait  pris  en  grande  par- 
tie des  ouvrages  de  Gorgias  et  de  Lysias*.  Il  fit  son  plai- 
doyer pour  l'échange  des  biens  à  quatre-vingt-deux  ans , 
et  son  discours  à  Philippe  peu  de  temps  avant  sa  mort. 
Il  adopta  dans  sa  vieillesse  Apharéus,  le  plus  jeune  des 
trois  fils  que  Plathana  avait  eus  de  l'orateur  Hippias,  son 
premier  mari  *.  Isocrate  devint  fort  riche,  non-seulement 
parle  salaire  qu'il  retirait  de  ses  disciples,  mais  encore 
par  les  présents  que  lui  fit  Nicoclès,  fits  d'Evagoras  et  roi 
de  Cypre,  de  qui  il  reçut  vingt  talents  pour  le  discours 
qu'il  lui  adressa*. 

1  Isocrale  était  né  la  première  année  de  la  quatre-vingt-sixième  olym- 
piade. Chéronidas  fut  archonte  la  troisième  année  de  la  cent  dixième.  Iso- 
crate mourut  donc  âgé  de  quaire-vingt-dix-neuf  ans. 

i  Aibènes  avait  été  subjuguée  une  première  fois  par  Pisistrate,  du  temps 
deSo1on,1â  seconde  fois  par  les  Quatre-Cents,  la  troisième  sous  les  trente 
tyrans,  et  la  quatrième  par  Philippe.  Isocrale  ayait  vu  les  trois  dernières 
révolutions. 

3  Isocrate  dit  lui-même  au  commencement  de  ce  discours  quMl  était 
âgé  de  quatre-vingt-quatorze  ans  lorsqu'il  se  mit  à  le  travailler;  qu'une 
maladie  de  trois  ans  robligea  de  IMnierrompre,  et  que,  l'ayant  repris  en- 
suite Jl  l'acheva  à  l'âge  de  quatre-vingt-dix-sept  ans.  Ce  discours  est  encore 
un  bel  éloge  d'Athènes  différent  du  Panégyrique,  en  ce  que,  dans  le  pre- 
mier, il  ne  se  propose  que  de  louer  les  Athéniens,  et  que,  dans  l'autre,  il 
a  encore  pour  but  de  les  engager  à  faire  la  guerre  aux  Perses.  On  croit  que 
son  nom  de  Panathénaïque  lui  vient  do  ce  qu'il  fut  publié  pendant  les 
fêtes  Panathénées. 

^  Photius  dit  au  contraire  que  ce  discours  n'est  point  du  tout  écrit  à  la 
manière  de  Gorgias  et  de  Lysins. 

s  D'autres  disent  qu'elle  émit  sœur  d'Hippias,  etqu'Apharéus  était  fils 
do  Lagisca,  célèbre  courtisane  qu'Isocrate  épousa. 

«  Isocrale  composa  l'oraison  funèbre  d'Evagoras,  roi  de  Cypre,  père  de 
Nicoclès,  et  il  adressa  à  celui-ci,  lorsqu'il  fut  sur  le  trône,  un  premier  dis- 
cours sur  la  manière  de  bien  régner,  ei  un  second  qui  porte  le  nom  de 
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VIII.  Ses  richesses  liii  firent  des  envieux,  qui  le  citèrent 

trois  fois  en  justice  pour  le  faire  nommer  triérarque.  Les 

deux  premières  fois  il  s'en  excusa  sur  ses  infirmités,  par 

le  ministère  de  son  fils;  la  troisième,  il  ftit  forcé  d'accepter 

cet  emploi,  et  il  y  dépensa  une  partie  de  son  bien*.  Un 

citoyen  lui  ayant  dit  qu'il  avait  chargé  un  de  ses  esclaves 

de  réducation  de  son  fils  :  «  Eh  bien,  lui  dit  Isocrate,  au 

lieu  d'un  esclave,  vous  en  aurez  deux  2.  »  Il  disputa  le  prix 

que  la  reine  Artémise  proposa  pour  l'éloge  de  Mausole, 

son  mari  '.  Ce  discours  ne  nous  est  point  parvenu.  Il 

composa  aussi  le  panégyrique  d'Hélène,  et  la  harangue 

nommée  Aréopagitique  *. 

IX.  Quelques  auteurs  prétendent  qu'il  mourut  en  s' ob- 
stinant à  ne  pas  manger  pendant  neuf  jours;  d'autres 
disent  pendant  quatre.  Son  fils  Apharéus  prononça  son 
oraison  funèbre.  Il  fut  déposé  après  sa  mort  dans  le  tom- 
beau de  sa  famille,  au  pied  d'une  colline  qui  est  à  la 
gauche  du  Cynosarge.  C'est  là  que  sont  inhumés  son  père 
Théodore,  sa  mère,  sa  tante  maternelle  Anaco,  Apharéus, 
son  fils  adoptif,  Socrate,  son  cousin,  fils  d' Anaco,  son  frère 
Théodore ,  les  fils  d' Apharéus,  et  Plathana,  sa  femme , 
mère  de  son  fils  adoptif.  Leurs  tombeaux  étaient  surmon- 

'  tés  de  tables  de  marbre  qui  ne  subsistent  plus. 

X.  Il  y  avait  sur  le  tombeau  d'isocrate  une  colonne  de 

Nicoclés,  (^ans  lequel  l'orateur  traite  des  devoirs  des  sujets  envers  leur 
prince.  Ces  trois  ouvrages  ont  échappé  à  l'injure  des  temps. 

1  Notre  auteur  se  contredit  ici  lui-même  ;  il  va  dire  plus  bas  qu'Isocrate 
n'eut  que  deux  procès  dans  sa  vie.  C'est  au  second  récitqu'il  faut  s'en  tenir. 

>  Dans  le  traité  de  l'Éducation,  ce  mot  est  attribué  au  philosophe  Aris- 
tippe. 

8  Je  crois  que  l'auteur  a  été  ici  induit  en  erreur  pgr  une  conformité  de 
noms.  Isocrate  était  trop  timide  ei  avait  la  voix  trop  faible  pour  avoir  osé 
se  mesurer  dans  une  pareille  lice  à  l'âge  de  quatre-vingt-trois  ans.  Il  est 
plus  vraisemblable  que  ce  fut  un  autre  Isocrate  d'Apollonie,  ancien  dis- 
ciple de  notre  orateur,  qui  se  présenta  à  ce  concours. 

^  Isocrate,  dans  ce  discours,  se  propose  d'éclairer  ses  concitoyens  sur 
les  abus  du  gouvernemeni,  et  de  ks  exhorter  à  les  réformer.  On  croit  qu'il 
fut  Dommé  Aréopagitique  parcequ'il  contient  l'éloge  de  l'ancien  Aréopage. 
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trente  coudées  de  haut,  surmontée  d'une  syrène  de  sept , 
symbole  de  son  éloquence,  que  le  temps  a  détruit.  Auprès 
de  ce  monument  était  une  table  de  marbre,  sur  laquelle 
on  avait  gravé  les  figures  des  poètes  et  des  rhéteurs  qu'il 
avait  eus  pour  maîtres.  On  y  voyait  Gorgias,  qui,  placé 
auprès  dîsocrate ,  avait  les  yeux  fixés  sur  un  globe  cé- 
leste. Thimothée  lui  fit  ériger  une  statue  de  bronze  qu'on 
voit  encore  à  Eleusis ,  en  face  du  portique  ,  avec  cette 
inscription  : 

Ce  bronze,  raonument  d'une  tendre  amitié. 
Par  le  fils  de  Conon  aux  Muses  dédié, 
D'Isocrate,  fameux  par  sa  rare  éloquence  , 
A  ses  concitoyens  offre  la  ressemblance. 

La  statue  était  de  Léocharès  ^ 

XI.  On  a  sous  le  nom  dlsocrate  soixante  oraisons, -dont 
vingt-cinq,  suivant  Denys  d'Hahcarnasse,  et  vingt-huit, 
selon  Cécilius,  sont  véritablement  de  lui  ';  les  autres  sont 
supposées.  Il  était  si  peu  curieux  de  se  produire,  qu'un 
jour  trois  personnes  étant  venues  pour  l'entendre,  il  n'en 
reçut  que  deux,  et  renvoya  la  troisième  au  lendemain,  en 
disant  que  son  auditoire  était  comme  son  théâtre.  Il  disait 
souvent  à  ses  amis  qu'il  prenait  dix  mines  ^  pour  ses  le- 
çons ,  mais  qu'il  en  paierait  volontiers  dix  mille  à  celui 
qui  pourrait  lui  donner  de  l'assurance  et  une  bonne 
voix. 

XII.  Quelqu'un  lui  demandait  un  jour  comment  il 
pouvait  former  de  si  grands  orateurs,  lui  qui  n'avait  pas 

1  Léocharès  était  un  artiste  célèbre  qui  avait  travaillé  au  superbe  tom- 
beau qu*Artérnisc  û\  élever  à  son  époux  Mausole.  L'attachement  que  Ti- 
mothée  montra  constamment  pour  son  maître  est  d'un  bel  exemple,  et 
malheureusement  trop  peu  imité.  Ce  n'était  pas  un  sentiment  rare  dans  un 
temps  où  l'on  sentait  tout  le  prix  d'tine  bonne  éducation. 

<  11  nous  reste  aujourd'hui  de  cet  orateur  vingt-un  discours  et  neuf 
lettres. 

>  La  mine  valait  100  drachmes  ;  ainsi  c'était  environ  800  livres  de  notre 
monnaie  en  4780. 
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Je  talent  de  parler  en  public  :  «  Je  suis,  répondit-il, 
comme  la  pierre  à  rasoir,  qui  ne  coupe  pas  elle-même, 
mais  qui  donne  au  fer  la  facilité  de  couper,  i)  Suivant 
quelques  auteurs,  il  avait  composé  un  traité  sur  Tart  ora- 
toire ;  selon  d'autres,  c'était  moins  par  méthode  et  par 
art  qu'il  formait  ses  disciples  que  par  l'exercice  et  par 
l'usage.  Il  exigeait  d'eux  qu'ils  se  rendissent  aux  assem- 
blées publiques,  et  qu'ils  lui  rendissent  compte  des  dis- 
cours qu'ils  y  avaient  entendus.  Il  ne  reçut  jamais  de 
salaire  d'aucun  citoyen  d'Athènes.  Il  fut  vivement  affligé 
de  la  mort  de  Socrate,  et  parut  le  lendemain  en  habit  de 
deuil.  On  lui  demanda  un  jour  la  définition  de  la  rhéto- 
rique :  «  C'est,  répondit-il,  l'art  d'amplifier  le$  petites 
choses  et  de  diminuer  les  grandes*.  »  Un  jour  qu'il  était 
à  table  chez  Nicocréon,  tyran  de  Cypre ,  les  convives  le 
prièrent  de  payer  son  écot  dans  la  conversation.  «  Ce  que 
je  puis  dire,  leur  répondit-il,  ne  serait  pas  ici  de  saison  ; 
et  ce  qui  serait  de  saison,  je  ne  le  sais  pas.  »  Le  poète 
Sophocle  jetait  sur  un  jeune  homme  des  regards  passion- 
nés. «Sophocle,  lui  dit  Isocrate,  il  faut  contenir  non-seu- 
lement ses  mains,  mais  encore  ses  yeux*.  »  Ephore  de 
Cumes  était  sorti  de  son  école  sans  avoir  rien  appris.  Son 
père  Démophile  l'y  ayant  envoyé  une  seconde  fois,  Iso- 
crate l'appelait  en  plaisantant  Diphore.  Cependant  il  se 
donna  beaucoup  de  peine  pour  le  former,  et  lui  fournit  le 
sujet  de  l'histoire  qu'il  a  écrite^. 

1  Isocrate  plaisantait  sûrement  en  donnant  cette  définition  ;  il  avait  une 
trop  grande  idée  de  l'éloquence  pour  la  réduire  à  si  peu  de  chose.  Peut- 
être  aussi  étail-cc  une  critique  de  quelques  oraleurs  de  sonjlemps. 

*  Dans  la  Vie  de  Périclès,  Plutarque  met  dans  la  bouche  de  ce  général 
le  propo^qu'on  attribue  ici  par  erreur  à  Isocrate.  Sophocle  était  né  soixanle 
ans  avant  cet  orateur,  et  quoiqu'il  ait  pu  voir  Isocrate,  on  ne  peut  guère 
supposer  que  ce  poëtc  ail  mérité,  à  plus  de  quatre-vingts  ans,  un  pareil 
reproche,  et  encore  moins  qu'Isocrale  le  lui  ait  Tait,  n'étant  âgé  que  de 
vingt  ans. 

3  Ephore  profila  mieux  celle  Tois  des  leçons  d' Isocrate.  Son  histoire  de 
la  Grèce  mérite  nos  regrets,  à  en  juger  par  ies  éloges  que  les  anciens  en 
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XIII.  Il  avait  du  penchant  à  Tamour,  et  il  couchait  sur 
des  Hts  parfumés  d'essences.  Il  ne  se  maria  pas  dans  sa 
jeunesse  ;  ej  quand  il  commença  à  vieillir,  il  vécut  avec 
une  courtisane  nommée  Lagisca,  dont  il  eut  une  fille 
qui  mourut  à  Tâge  de  douze  ans,  sans  avoir  été  mariée. 
Dans  la  suite,  il  épousa  Plathana,  veuve  de  T  orateur  Hip- 
pias ,  laquelle  avait  trois  enfants.  Il  adopta,  comme  je  Tai 
déjà  dit,  Apharéus,  Fun  d'eux,  qui  lui  fit  ériger  une  sta- 
tue de  bronze,  placée  sur  une  colonne  dans  le  temple  de 
Jupiter  Olympien,  avec  cette  inscription: 

Apharéus,  jaloux  de  rendre  hommage  aux  dieux 
Et  crimmorlaliser  un  père  vertueux. 
Au  puis5:ant  Jupiter,  à  qui  tout  rend  hommage. 
De  son  père  Isocrate  a  consacré  Timage. 

XIV.  On  dit  que  dans  sa  première  jeunesse ,  il  disputa 
le  prix  à  la  course  des  chevaux.  On  voit  encore  dans  le 
gymnase  des  prêtres  de  Miner\e,  dont  le  temple  est  dans 
la  citadelle,  sa  statue  en  bronze  avec  Tattitude  d'un  homme 
qui  court  à  cheval.  Il  n'eut  dans  toute  sa  vie  que  deux  pro- 
cès, pour  l'échange  des  biens.  Le  premier  lui  fut  intenté 
par  Mégaclidès.  Il  ne  comparut  pas  en  personne,  parce- 
qu'il  était  malade.  Apharéus,  son  fils,  plaida  pour  lui  et 
gagna  sa  cause.  Dans  le  second,  il  fut  cité  par  Lysimaque. 
Il  perdit  son  procès,  et  fut  obligé  d'équiper  à  ses  frais 
une  galère.  Il  y  avait  un  portrait  de  lui  dans  le  Pom- 
péium». 

XV.  Son  fils  adoptif  Apharéus  composa  aussi  des  plai- 
doyers et  des  harangues  du  genre  délibératif  en  petit 
nombre ,  e*t  environ  trente-sept  tragédies,  dont  deux  lui 

ont  faits. C'était  de  lui  qu'Isocrate  disait  qu'il  avait  besoin  de  Téperon, 
tandis  qu'il  fallait  un  frein  à  Théopompe. 

t  Celait  une  maison,  une  chapelle  ou  un  temple  dans  lequel  on  tenait 
en  dépôt  les  ornements  destinés  aux  cérémonies  publiques  de  religion, 
tels  que  les  vêtements  pontificaux,  les  vases,  les  palères  et  autres.  Son  nom 
Tient  de  tolennili. 
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sont  contestées.  Il  les  fit  jouer  depuis  Tarchontat  de  Ly- 
sistrate  jusqu'à  celui  de  Sosigènes*,  pendant  l'espace  de 
vingl-huit  ans.  Il  y  en  eut  six  de  représentées  dans  les 
fêtes  publiques,  dont  deux,  jouées  par  Facteur  Dionysius, 
remportèrent  le  prix,  et  deux  furent  représentées  par 
d'autres  acteurs  aux  fêtes  Lénéennes  *.  On  voyait  dans  la 
citadelle  d'Athènes  les  statues  de  la  mère  d'Isocrate ,  de 
Théodore  et  d'Anaco,  sa  tante.  Celle  de  sa  mère  subsiste 
encore  :  elle  est  auprès  de  la  statue  de  la  Santé  ;  mais 
l'inscription  en  a  été  changée  ;  celle  d' Anaco  ne  s'y  trouve 
plus.  Cette  tante  d'Isocrate  eut  deux  fils,  Alexandre  et 
Sosiclès,  l'un  fils  de  Cénon,  et  l'autre  de  Lysias. 

1  Lysistrate  fui  archonte  la  quatrième  année  de  la  cent  deuxième  olym- 
piade, et  Soslgènes  la  troisième  année  de  la  cent  neuTième,  ce  qui  Tait  bien 
vingt-huit  ans. 

i  Les  fêtes  Lénéennes  faisaient  partie  des  fêtes  Anthestériennes,  qu'on 
célébrait  à  Athènes  pendant  trois  jours  dans  le  mois  d'anthestérion,  qui 
répondait  à  notre  mois  de  février. 


10. 
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1.  Son  maître  d'éloquence,  et  teraps  auquel  il  florissail.  —  II.  Il  enseigne 
l'éloquence  à  Démoslhènes.  —  III.  Ses  ouvrages.- 

I.  Isée,  né  à  Chalcis  *,  vint  s'établir  à  Athènes,  où  il  prit  les 
leçons  de  Lysias.  Il  imita  si  bien  Télégance  et  Tharmonie 
du  style  de  son  maître  et  sa  vigueur  dans  le  raisonne- 
ment, qu'à  moins  d'être  bien  exercé  à  discerner  le  carac- 
tère propre  de  ces  deux  orateurs,  il  n'est  pas  facile  de  les 
distinguer»  Il  florissait  vers  le  temps  de  la  guerre  du 
Péloponnèse,  comme  on  peut  le  conjecturer  par  ses  dis- 
cours, et  il  vécut  jusqu'au  règne  de  Philippe. 

II.  Il  avait  ouvert  une  école  d'éloquence  qu'il  aban- 
donna afm  d'instruire  en  particulier  Démosthènes,  qui  lui 
donna  dix  mille  drachmes  pour  sa  récompense  *.  C'est  à 
son  disciple  qu'il  a  dû  sa  plus  grande  réputation.  On  dit 
qu'il  eut  beaucoup  de  part  aux  plaidoyers  de  Démosthènes 
contre  ses  tuteurs. 

III.  Il  y  a  sous  son  nom  soixante  oraisons,  dont  cin- 
quante seulement  sont  de  lui.  Il  avait  composé  aussi  un 
traité  sur  l'art  oratoire.  Il  a  le  premier  fait  un  usage  fré-^ 
quent  des  figures,  et  tourné  l'éloquence  du  côté  de  la  po- 
litique ;  en  quoi  Démosthènes  l'a  beaucoup  imité.  Le  poëte 
comique  Théopompe  a  parlé  de  lui  dans  son  l'hésee  '. 

i  Chalcis  était  une  ville  de  l'Ile  d'Eubée.  Denys  d'Halicarnasse  le  fait 
Athénien. 

i  L'est  une  grande  contradiction  avec  ce  qu'il  a  dit  dans  la  Vie  d'Iso- 
crate,  que  Démosthènes  n'avait  pas  été  en  état  de  donner  à  cet  orateur 
mille  drachmes  pour  payer  ses  leçons.  Mais  nous  y  avons  fait  Observer 
que  ce  dernier  fait  était  hors  de  vraisemblance.  Pholius  dit  que  Démos- 
thènes ne  donna  à  Isée  que  deui  mille  drachmes  de  récompense. 

s  Théopompe,  poëte  de  l'ancienne  comédie,  avait  composé  dix-sept 
pièces  de  théâtre,  et,  selon  d'autres,  vingt- quatre,  qui  sont  toutes  perdues. 
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I.  Sa  naissance  et  ses  premières  ocGupaiions.  —  H.  Sa  rivalité  avec  Dé- 
mosthénes.— m.  Il  csl  banni  d'Atliènes.  —  IV.  Il  ouvre  une  école  d'élo- 
quence à  Rhodes.  —  V.  Sa  mort  et  ses  ouvrages.  —  VI.  Succès  de  ses 
discours. 

1.  Eschine,  fils  de  cet  Atromète  qui,  banni  d'Athènes 
par  les  trente  tyrans,  contribua  dans  la  suite  au  réta- 
blissement du  gouvernement  populaire,  était  du  bourg  de 
Cothoce  ^  Sa  mère  s'appelait  Glaucotée  *.  Sa  naissance 
et  sa  fortune  n'avaient  rien  de  remarquable.  Né  robuste 
de  corps,  il  s'appliqua  dans  sa  jeunesse  aux  exercices  de 
la  gymnastique.  Depuis,  comme  il  avait  la  voix  belle,  il 
embrassa  la  profession  de  comédien  et  joua  les  rôles  tra- 
giques. S'il  faut  en  croire  Démosthènes,  il  faisait  l'ofiSce 
de  souffleur  et  ne  jouait  que  les  troisièmes  rôles  dans  la 
troupe  d'Aristodème,  qui,  pendant  les  bacchanales,  faisait 
représenter  d'anciennes  tragédies  ^  Il  était  à  peine  sorti 
de  l'enfance,  qu'il  enseignait  les  lettres  avec  son  père. 
Parvenu  à  l'adolescence,  il  porta  les  armes  et  fit  plusieurs 
campagnes.  Il  eut,  selon  quelques  uns,  Isocrate  et  Pla- 
ton pour  maîtres.  Cécilius  dit  qu'il  fut  disciple  de  Léo- 
damas  ^. 

n.  Il  n'eut  pas  plutôt  commencé  à  prendre  part  aux 
affaires  publiques,  qu'il  s'y  fit  une  grande  réputation,  en 
embrassant  la  faction  opposée  à  celle  de  Démosthènes.  Il 
fut  chargé  de  plusieurs  ambassades,  et  en  particulier  de 
celle  que  les  Athéniens  envoyèrent  à  Philippe  pour  né- 

1  C'était  un  des  bourgs  de  TAitique. 

>  Uénnosthénes,  dans  son  discours  sur  la  Couronne,  dit  que  le  père  d'Es- 
chine  s'appelait  Tromés,  et  que  son  fils,  allongeant  son  nom  de  deux  syl- 
labes, en  avait  Tait  Atromète  ;  que  sa  mère,  qu'il  appelait  avec  beaucoup 
de  dignité  (jlaucotée,  était  plus  connue  sous  le  nom  d'Empiue  (  c'est  ain^i 
qu'on  appelait  les  spectres  nocturnes),  parcequ'cllc  initiait  aux  bac 
ciinnalos. 

3  Voyez  Démosthènes,  sur  la  Fausse  Lrgalion. 

^  Suidas  le  nomme  Alcidanias. 
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gocierlapaix.  Au  retour,  il  fut  accusé  d'avoir  causé  la 
ruine  de  la  Phocide,  parceque,  ayant  été  élu  pylagore*,  et 
se  trouvant  à  Amphisse  député  des  amphictyons,  qui  y 
faisaient  construire  un  port,  il  avait  excité  la  guerre  sa- 
crée et  forcé  par  là  les  amphictyons  de  recourir  à  Phi- 
lippe, qui,  secondé  par  Eschine,  se  mêla  de  cette  expédi- 
tion et  s'empara  de  la  Phocide.  Mais  cet  orateur,  soutenu 
parla  faveur  d'Eubulus,  fils  de  Spintharus,  et  parles  solli- 
citations de  Probalusus,  un  des  démagogues  les  plus  accré- 
dités, eut  pour  lui  trente  suffrages  et  évita  la  condamna- 
tion. D'autres  disent  que  les  deux  orateurs  avaient  com- 
posé leurs  discours,  mais  que  la  défaite  de  Chéronée, 
survenue  dans  cette  circonstance,  empêcha  que  la  cause 
nefût  plaidée*. 

III.  Quelque  temps  après,  Philippe  mourut,  et  Alexan- 
dre était  occupé  de  son  expédition  d'Asie,  lorsque  Eschine 
accusa  Ctésiphon  d'avoir  proposé  en  faveur  de  Démos- 
thènes  un  décret  contraire  aux  lois».  Mais  il  n'eut  pas  pour 
lui  la  cinquième  partie  des  suffrages,  et  fut  condamné  à 
une  amende  de  dix  mille  drachmes.  Il  ne  voulut  pas  la 
payer,  et  s'exila  lui-même  à  Rhodes.  D'autres  disent  qu'il 
fut  noté  d'infamie  pour  n'avoir  pas  voulu  sortir  d'Athè- 
nes, et  qu'il  se  retira  à  Ephèse  auprès  d'Alexandre. 

IV.  Les  troubles  qui  suivirent  la  mort  de  ce  prince  l'o- 
bligèrent de  s'embarquer  pour  Rhodes,  où  il  ouvrit  une 
école  d'éloquence.  Il  y  lut  un  jour  aux  Rhodiens  son  dis- 
cours contre  Ctésiphon  ;  et  ses  auditeurs  lui  ayant  té- 
moigné leur  surprise  de  ce  qu'il  avait  perdu  sa  cause 

1  On  donnait  ce  nom  aux  députés  que  chaque  ville  grecque  envoyait  au 
conseil  des  amphictyons  aux  Thermopyles. 

s  Les  deux  discours  d'Ëschine  et  de  Démostbènes  ont  été  conservés. 

8  Ce  décret  portail  que  Démoslhénes,  en  récompense  de  ses  travaux  po- 
litiques et  des  services  qu'il  avait  rendus  à  sa  patrie,  soit  au  dedans,  soit 
au  dehors  de  la  ville,  recevrait  en  plein  théâtre  une  couronne  d'or.  L'ac- 
cusation qu'Eschine  avait  intentée  à  Ctésiphon,  avant  la  mort  de  Phi- 
lippe, ne  Tut  reprise  que  la  sixième  année  du  régne  d'Alexandre. 
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après  l'avoir  si  bien  défendue  :  «  Vous  n'en  seriez  pas 
étonnés,  leur  dit-il,  si  vous  aviez  entendu  Démosthènes 
y  répondre.  »  L'école  qu'il  avait  fondée  subsista  encore 
après  lui,  et  fut  appelée  l'école  Rhodienne. 

Y.  Dans  la  suite  il  quitta  Rhodes  pour  passer  à  Samos, 
où  il  mourut  au  bout  de  quelque  temps  *.  Il  avait  la  voix 
belle,  à  en  juger  par  ce  qu'en  dit  Démosthènes  et  par  le 
discours  de  Démocharès  *.  On  a  sous  son  nom  quatre 
oraisons,  l'une  contre  Timarque,  l'autre  sur  son  ambas- 
sade, et  une  troisième  contre  Ctésiphon.  Celles-là  sont 
véritablement  de  lui  ».  La  quatrième,  qui  porte  le  tilre 
Déliaque ,  lui  est  faussement  attribuée.  Il  est  vrai  qu'il  fut 
désigné  pour  plaider  la  cause  qui  regardait  l'intendance 
du  temple  de  Délos  S  mais  il  ne  prononça  point  de  dis- 
cours, parceque  Hypéridès,  au  rapport  de  Démosthènes, 
fut  nommé  pour  le  remplacer.  Il  nous  apprend  lui-même 
qu'il  eut  deux  frères,  Âphobus  et  Démocharès.  Il  apporta 
le  premier  la  nouvelle  de  la  victoire  que  les  Athéniens 
avaient  remportée  auprès  de  Tamynes,  ce  qui  lui  mérita 
une  couronne  *.  Quelques  auteurs  disent  qu'il  n'apprit 
l'éloquence  d'aucun  maître,  et  qu'il  se  forma  au  liaient 
d'orateur  en  remplissant,  dans  les  tribunaux,  l'office  de 
greffier. 

1  Ce  fut  la  deuxième  année  de  la  cent  quatorzième  olympiade,  un  an 
après  Alexandre;  il  avait  soixante-quinze  ans. 

s  Démocbarè»  était  flis  d'une  sœur  de  Démosthènes  ;  il  était  aussi  élo- 
quent que  brave.  Outre  des  discours  'oratoires,  il  avait  composé  des  ou- 
vrages historiques.  11  ne  faut  pas  le  confondre  avec  un  frère  d'Eschine  du 
même  nom. 

s  Elles  existent  encore,  et  depuis  longtemps  ce  sont  les  seules  qu'on  ait 
de  cet  orateur ,  car  Photius  ne  parle  que  de  ces  trois-lâ. 

*  Les  Athéniens  et  les  habitants  de  Délos  se  la  disputaient;  elle  fut  ad- 
jugée aux  premiers. 

s  Tamynes  était  une  ville  d'Érétrie  dans  rtled'Eubée.  Eschine,  dans  son 
oraison  sur  son  ambassade,  dit  qu'il  se  distingua  dans  ce  combat  parmi  les 
plus  braves;  que  les  généraux  lui  donnèrent  une  couronne  sur  le  champ 
de  bataille,  et  qu'à  son  retour  à  Athènes,  le  peuple  lui  en  décerna  une 
seconde. 
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VI.  Il  fut  le  premier  qui  parla  contre  Philippe  devant 
rassemblée  du  peuple.  Le  succès  qu'eut  son  discours  le  fit 
députer  vers  les  Arcadiens,  qu'il  engagea  à  lever  dix  mille 
hommes  de  troupes  contre  le  roi  de  Macédoine.  Il  accusa 
Timarque  de  tenir  dans  sa  maison  une  école  de  libertinage, 
et  il  parla  contre  lui  avec  tant  de  force,  que  l'accusé, 
comme  le  dit  Démosthènes,  sortit  de  Taudience  et.  alla  se 
pendre  de  désespoir  *.  Dans  la  suite,  Ëschine  fut  député 
vers  Philippe  avec  Ctésiphon  et  Démosthènes,  pour  négo- 
cier la  paix ,  et  dans  cette  occasion  il  parla  beaucoup 
mieux  que  Démosthènes  *.  Depuis ,  il  fut  envoyé ,  lui 
dixième,  en  Macédoine,  pour  faire  confirmer  la  paix  par 
les  serments  réciproques  des  parties  contractantes.  A  son 
retour,  cité  en  justice  par  Démosthènes ,  il  évita  la  con- 
damnation de  la  manière  que  je  Tai  déjà  dit. 

1  Timarque  était  un  rhéteur  athénien  ami  de  Démosthènes  el  fort  décrié 
par  son  goût  pour  les  courtisanes. 

s  Démosthènes  parut  dans  cette  occasion  d'une  manière  bien  humi- 
liante pour  lui,  et  qui  dut  relever  encore  le  triomphe  de  son  rival.  A  peine 
il  eut  prononcé,  en  hésitant, quelques  phrases  obscures,  que  sa  mémoire 
l'abandonna  entièrement,  et  qu'ayant  inutilement  essayé  de  se  remettre, 
sur  les  invitations  de  Philippe,  qui  jouissait  avec  un  plaisir  malin  de  son 
embarras,  il  se  vit  obligé  de  garder  le  silence.  Il  est  vrai  que  la  circon- 
stance était  bien  critique  pour  lui.  Il  ne  se  trouvait  plus  dans  cette  assem- 
blée du  peuple  d'Athènes,  dont  la  confiance  générale  donnait  tant  d'essor 
à  son  talent.  U  était  presque  seul  vis-à-vis  d'un  prince  qu'il  voyait  pour 
la  première  Tois,  dont  il  s'était  constamment  déclaré  Tennemi ,  el  dont  la 
mauvaise  volonté  connue  devait  le  jeter  dans  le  plus  grand  embarras. 
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I.  Son  origine  —  11.  Son  inlclllgence  dans  l'adminislration  des  revenus 
publics.  --  lïï.  Ses  travaux  pour  rembellissement  de  la  ville.  —  IV.  Sa 
vigilance  pour  maintenir  le  bon  ordre.  —  V.  Sagesse  et  prévoyance  de 
ses  lois.  —  VI.  Il  prend  sous  sa  protection  le  philosophe  Xénocrate,  in- 
sulté p:ir  un  comiiiis.  —  VII.  Simplicité  de  ses  mœurs  et  son  ardeur 
pour  s'instruire.  —VIII.  Sa  liberté  à  parler  au  peuple.  —  IX.  Ingrati- 
tude des  Athéniens  envers  ses  enTanls  réparée.  —  X.  Il  augmente  con- 
sidérablement les  revenus  d'Athènes.  —  XI.  Ses  descendants.  — 
XII.  Nombre  de  ses  discours  ;  honneurs  qui  lui  sont  décernés.  —  XIII.  Il 
se  porte  fréquemment  pour  accusateur.  —  XIV.  Ancienneté  de  sa  fa- 
mille. —  XV.  Son  zèle  pour  la  religion. 

I.  Lycurgue,  fils  de  Lycophron  et  petit-fils  de  ce  Ly- 
curgue  que  les  trente  tyrans  firent  mourir  à  Tinstiga- 
tion  d'un  certain  Aristodémus  de  Bâtie  « ,  était  du  bourg 
de  Buta  et  de  la  famille  des  Étéobutades  «.  Nommé  tré- 
sorier-général des  Grecs,  il  fut  banni  sous  le  gouverne- 
ment démocratique.  Il  s'appliqua  d'abord  à  la  philoso- 
phie, et  eut  pour  maître  Platon,  qu'il  quitta  ensuite  pour 
s'attacher  à  Isocrate. 

IL  II  entra  dans  l'administration  des  affaires,  et,  par  sa 
bonne  conduite  autant  que  par  ses  talents,  il  mérita  qu'on 
lui  confiât  l'intendance  des  revenus  publics.  11  en  fut 
chargé  pendant  quinze  ans,  et  eut  à  administrer ,  dans 
cet  espace  de  temps ,  quatorze  mille  talens  * ,  d'autres 

1  On  peut  être  surpris  que  notre  auteur  n'ait  pas,  à  Texemple  de  Pho- 
tius,  placé  Démosthcncs  à  la  suite  d'Eschine,  car  on  ne  sépare  guère  ces 
deux  orateurs  ;  mais  il  s'est  astreint  à  l'ordre  chronologique,  et  Lycurgue 
était  plus  ancien  de  quelques  années  que  Démosthènes. 

î  C'était  un  bourg  de  la  tribu  Égéide. 

s  Buta  on  Butés  était,  suivant  plusieurs  anciens  auteurs,  un  bourg  de  la 
iribu  Onéide.  Mais  Taylor,  dans  la  Vie  de  Lycurgue,  croit  qu'il  n'y  a  jamais 
eu  dans  l'Attiqtie  de  bourg  de  ce  nom,  et  que  c'est  celui  de  la  famille  des 
Étéobutades  qu'on  a  pris  pour  un  nom  de  lieu.  Cette  Tamille  lirait  le  sien 
de  Butés,  fils  de  Pandion,  roi  d'Athènes.  Comme  plusieurs  autres  familles 
se  prétendaient  issues  de  celle-li,  et  prenaient  faussement  le  nom  de 
Bulcuies,  les  descendants  de  la  première  prirent  le  nom  d'Êtéobutadci^  ou 
vrait'Butadeg.  C'était  dans  cette  famille  qu'on  prenait  les  prêtres  de  Mi- 
nerve Polyade,  ou  protectrice  de  la  ville. 

^  C'était  environ  70  millions  de  notre  monnaie  en  4789. 
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disent  dix-huit  mille  six  cent  cinquante.  Ce  fut  Torateur 
Stratoclès  qui  en  proposa  le  décret.  Il  exerça  cet  emploi 
en  son  propre  nom  pendant  les  cinq  premières  années, 
et  dans  les  suivantes,  sous  le  nom  d'un  ami,  parcequ'il  y 
avait  une  loi  qui  défendait  d'administrer  plus  de  cinq  ans 
de  suite  les  revenus  de  TÉtat.  Mais  il  en  avait  seul  la  direc- 
tion, et  il  en  remplit  les  fonctions  avec  la  plus  grande 
assiduité  dans  la  mauvaise  comme  dans  la  belle  saison. 
Chargé  ensuite  du  département  de  la  guerre,  il  y  établit 
les  réformes  les  plus  utiles. 

III.  Il  fit  construire  pour  le  service  de  la  république 
quatre  cents  galères,  bâtir  et  planter  d'arbres  le  gymnase 
du  Lycée,  édifier  une  palestre  *  et  achever  le  temple  de 
Bacchus,  ouvrage  auquel  il  présida  en  personne.  On  avait 
une  telle  confiance  en  lui,  que  différents  particuliers  lui 
donnèrent  en  dépôt  jusqu'à  la  somme  de  deuxcent  cin- 
quante taléns  «.  Il  fit  faire,  pour  la  décoration  de  la  villSy 
un  grand  nombre  de  vases  d'or  et  d'argent,  et  des  statues 
de  la  Victoire  en  or.  Il  acheva  plusieurs  édifices  publics 
qui  étaient  restés  imparfaits,  construisit  des  arsenaux  de 
terre  et  de  mer  \  entoura  d'un  parapet  le  stade  Panalhé- 
naïque*,  et  combla  un  vaste  gouffre,  dont  le  propriétaire, 
nommé  Dinias,  céda  le  fonds  à  la  ville,  en  considération 
de  Lycurgue. 

IV.  Chargé  ensuite  de  veiller  à  la  sûreté  d'Athènes  et 
d'arrêter  les  malfaiteurs,  il  en  purgea  entièrement  la  ville  ; 

1  Lieu  où  Ton  s'exerçailà  la  lutte. 

s  Environ  1,200,000  livres.  Rien  ne  prouve  mieux  la  confiance  qu'on 
avait  en  Lycurgue.  Ordinairement  les  citoyens  déposaient  dans  les  temples 
l'argent  qu'ils  voulaient  mettre  en  sûreté.  La  probité  de  Lycurgue  leur 
paraissait  un  asile  encore  plus  sûr. 

S  On  voit  encore  à  Athènes,  près  du  temple  de  Minerve,  un  château 
qu'on  appelle  l'arsenal  d6  Lycurgue. 

^  C'était  celui  où  l'on  célébrait  les  Panathénées,  fêtes  instituées  en  l'hon- 
neur de  Minerve,  d'abord,  dit-on,  par  Orphée,  sous  ie  nom  d'Athénées, 
et  renouvelées  ensuite  par  Thésée  sous  celui  de  Panathénées,  lorsque  ce. 
prince  eut  réuni  en  une  seule  ville  tous  les  bourgs  de  l'Attique. 
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ce  qui  fit  dire  à  quelques  sophistes  que  Lycurgue,  en 
faisant  ses  ordonnances  contre  ces  scélérafs,  avait  moins 
trempé  sa  plume  dans  Tencre  que  dans  le  sang  *.  Aussi, 
quand  Alexandre  demanda  qu'on  le  lui  livrât,  le  peuple 
ne  voulut  jamais  y  consentir.  Pendant  la  seconde  guerre 
de  Philippe  contre  les  Athéniens ,  il  fut  député  avec  Po- 
lyeucte  et  Démosthènes  vers  plusieurs  villes  du  Pélopon- 
nèse. Il  jouit  constamment  de  la  confiance  entière  du 
peuple,  et  son  intégrité  était  si  généralement  connue,  que 
dans  les  tribunaux  le  témoignage  de  Lycurgue  était  une 
présomption  favorable  pour  ceux  à  qui  il  Faccordait. 

V.  Il  porta  plusieurs  lois,  celle  entre  autres  qui  ordon- 
nait que  tout  acteur  qui  aurait  remporté  le  prix  dans  la 
fêle  des  chytres  *,  obtiendrait  le  droit  de  bourgeoisie.  Cette 
concession,  qui  était  nouvelle,  remit  en  vigueur  un  talent 
qu'on  avait  négligé  faute  d'encouragement.  Une  autre 
de  ses  lois  portait  qu'on  élèverait  des  statues  de  bronze  aux 
poètes  tragiques  Eschile,  Sophocle  et  Euripide;  que 
leurs  tragédies  seraient  transcrites  aux  dépens  du  public, 
et  qye  le  greffier  de  la  ville  les  lirait  aux  acteurs,  parce- 
qu'il  n'était  pas  permis  de  les  représenter  ».  Une  troi- 
sième loi  défendait  à  tout  citoyen  et  à  tout  étranger  domi- 

i  On  a  dil  de  Dracon,  le  premier  législateur  des  Athéniens,  que  ses  lois 
avaient  été  écrites  avec  du  sang.  La  sévérité  de  Lycurgue  est  attestée  aussi 
par  d'autres  écrivains,  et  en  particulier  par  Diodore  de  Sicile,  qui  atteste 
en  même  temps  son  intégrité  et  son  éloquence. 

<  Elle  faisait  partie  des  Tètes  Anthestériennes.  qui  duraient  trois  jours. 
Dans  le  premier,  on  faisait  ia  pythégie,  ou  l'ouveriure  des  tonneaux,  pour 
goûter  le  vin  nouveau  ;  le  second,  on  célébrait  la  fêle  des  congés;  le  troi- 
sième était  la  fête  des  chytres,  ainsi  nommée  parcequ*on  offrait  ce  jour-là 
i  Bacchus  et  à  Mercure  des  légumes  bouillis,  qu'on  servait  dans  une  espèce 
de  marmite. 

^  Cette  défense  de  représenter  ces  pièces  ne  doit  vraisemblablement 
s'entendre  que  pour  les  temps  des  fêtes  de  Bacchus,  destinés  ordinaire- 
ment à  ia  représentation  des  nouvelles  pièces  que  les  poëtes  mettaient  au 
concours  pour  le  prix.  Alors  le  but  de  cette  lecture  faite  aux  acteurs  de- 
vait être  de  les  animer  et  d'exciter  leur  talent,  en  leur  faisant  entendre 
ces  chefs-d'œuvre  de  l'art. 
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cilié  d'acheter  des  prisonniers  de  guerre  de  condition  li- 
bre pour  en  fllire  des  esclaves,  sans  avoir  eu  le  consente- 
ment de  leur  premier  maître.  Une  quatrième  prescri- 
vait de  célébrer  dans  le  Pirée,  en  l'honneur  de  Neptune, 
des  jeux  cycliques  qui  ne  pourraient  pas  être  en  moindre 
nombre  que  trois;  de  donner  aux  premiers  vainqueurs  au 
moins  dix  mines*,  huit  aux  seconds  et  six  aux  troisièmes. 
Une  cinquième  défendait  à  toute  femme  athénienne  d'aller 
en  voiture  à  Eleusis.  Le  but  de  cette  loi  étaitde  ne  pas  lais- 
ser trop  d'avantage  aux  femmes  riches  sur  les  pauvres. 
Elle  prononçait  une  amende  de  six  mille  drachmes*  contre 
celles  qui  contreviendraient  à  la  loi.  La  femme  de  Lycur- 
gue  s' étant  rendue  coupable  de  cette  transgression,  il  fit 
donner  un  talent  à  celui  qui  Favait  dénoncée  '.  Accusé 
depuis  devant  le  peuple  à  ce  sujet ,  il  dit  ;  «  Vous  voyez 
qu'on  ne  me  reproche  point  d'avoir  reçu  de  l'argent, 
mais  d'en  avoir  donné.  » 

VL  Un  receveur  des  impositions  ayant  arrêté  dans  les 
rues  d'Athènes  le  philosophe  Xénocrate,  et  se  disposant 
à  le  traîner  en  prison  parcequ'il  n'avait  pas  payé  l'impôt 
dû  par  les  étrangers  domiciliés  ,  Lycurgue ,  qui  survint 
dans  ce  moment,  délivra  le  philosophe,  frappa  de  sa 
canne  le  commis  et  le  fit  mettre  en  prison  pour  le  punir  de 
son  audace.  Cette  action  fut  généralement  applaudie  ^. 

1  Environ  huit  cents  livres  de  notre  monnaie. 

s  C'était  la  même  somme  qu*un  talent,  prés  de  cinq  mille  livres.  Il  y  a 
apparence  que  cette  dérense,  qui  est  aussi  attestée  par  Élien,  n'avait  lieu 
que  pour  les  jours  où  on  allait  en  cérémonie  publique  à  Eleusis  pour  y 
célébrer  les  mystères  de  Gérés. 

s  Le  nom  grec  désigne  proprement  des  étrangers  qui,  habitant  à  Athè- 
nes sans  s'y  être  fait  naturaliser,  étaient  sujets  à  un  tribut  annuel  de  douie 
drachmes,  environ  onze  livres  de  notre  monnaie. 

4  Le  philosophe  Xénocrate  jouissait  à  Athènes  d'une  si  grande  constdé- 
railon,  et  sa  bonne  foi  y  était  si  connue,  que,  quoique  personne  ne  fût 
admis  à  rendre  témoignage  en  justice  sans  le  confirmer  par  le  serment , 
on  le  dispensa  de  celle  loi,  dit  Diogène  Laerce  dans  sa  Vie.  Gela  n'empê- 
cha pas  les  Athéniens  de  le  vendre,  parcequ'il  ne  pouvait  pas  payer  le 
tribut  dont  nous  venons  de  parler.  Démélrius  dePhalère  r«ohela,paya  le 
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Aussi,  peu  de  jours  après,  Xénocrate  ayant  trouvé  lestîls 
de  Lycurgue,  il  leur  dit  :  «Votre  père  m'a  vengé,  mais 
je  me  suis  acquitté  sur-le-champ  par  tout  le  bien  que 
j'ai  fait  dire  de  lui.  »  Lycurgue  fit  rendre  plusieurs  dé- 
crets par  l'entremise  d'un  Olynthien  nommé  Euclidès, 
homme  très  versé  dans  la  science  politique. 

VIL  Lycurgue,  quoique  riche,  portait  toujours  le 
même  habit  hiver  et  été ,  et  il  n'usait  guère  de  chaussure 
que  les  jours  où  il  ne  pouvait  s'en  dispenser.  Comme  il  ne 
parlait  pas  facilement  sans  préparation ,  il  s'exerçait  nuit 
et  jour  à  composer.  Il  n'avait  pour  matelas  qu'une  peau 
de  mouton  étendue  sur  le  bois  de  son  lit ,  avec  un  siiriple 
oreiller.  Il  voulait  pouvoir  se  lever  plus  facilement  pour 
reprendre  son  travail.  Comme  on  le  blâmait  de  ce  qu'il 
payait  des  sophistes  pour  l'instruire  :  «  Si  quelqu'un ,  dit- 
il  ,  pouvait  rendre  mes  enfants  meilleurs ,  je  lui  donnerais 
volontiers ,  non  pas  mille  drachmes ,  mais  la  moitié  de 
mon  bien.  » 

VIIL  Sa  conduite  généreuse  lui  donnait  droit  de  parler 
au  peuple  avec  une  entière  liberté.  Un  jour  qu'il  haran- 
guait en  public  et  qu'on  ne  voulait  pas  l'écouter,  il  s'é- 
cria :  «  0  fouet  de  Gorcyre,  combien  tu  vaux  de  talents  !  » 
Une  autre  fois,  ayant  entendu  donner  à  Alexandre  le 
nom  de  dieu  :  «  Quelle  divinité ,  dit-il ,  dont  les  adora- 
teurs auront  besoin  de  se  faire  purifier  en  ^sortant  de  son 
temple  !» 

IX.  Après  sa  mort,  le  peuple  livra  ses  enfants  aux 
Onze ,  sur  l'accusation  de  Ménésechme ,  dont  Thrasyclès 
était  le  greffier,  et.ils  furent  mis  en  prison.  Démosthènes, 
alors  en  exil ,  écrivit  aux  Athéniens  qu'ils  allaient  se  dés- 
honorer par  leur  ingratitude  envers  Lycurgue.  Cette  let- 
tre les  fît  rentrer  en  eux-mêmes ,  et  les  enfants  de  cet 
orateur,  défendus  par  Démoclès,  disciple  de  Théophraste, 

tribut  et  lui  donna  lu  liberté.  Un  pun'îl  procédé  u'éionne  point  de  la  part 
d'un  peuple  aussi  inconséqueiu  ei  .lussi  léger  que  celui  d'Athènes. 
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furent  déclarés  innocents.  Lycurgue  et  quelques  autres 
personnes  de  sa  famille  furent  enterrés  aux  dépens  du 
public ,  et  on  voit  leurs  tombeaux  en  face  du  temple  de 
Minerve  Péonienne ,  dans  le  jardin  du  philosophe  Mélan- 
thius.  Ils  sont  couverts  de  tables  de  marbre  qui  subsis- 
tent encore,  et  sur  lesquelles  sont  gravés  les  noms  de  Ly- 
curgue et  de  ses  enfants. 

X.  Ce  qui  fait  le  plus  d'Honneur  à  son  administration, 
c'est  qu'il  porta  jusqu'à  mille  deux  cents  talents  *  les  re- 
venus de  la  répiÂlique ,  qui  n'étaient  auparavant  que  de 
soixante*.  Lorsqu'il  sentit  sa  fin  approcher,  il  se  fit  por- 
ter dans  le  temple  de  Cybèle  et  ensuite  au  Sénat ,  pour  y 
rendre  compte  de  sa  conduite  pendant  qu'il  avait  admi- 
nistré les  finances.  Personne  n'ayant  osé  l'accuser,  à 
l'exception  de  Ménésechme ,  il  réfuta  ses  calomnies  et  se 
fit  reporter  dans  sa  maison ,  où  il  mourut ,  laissant  la  ré- 
putation d'une  probité  qui  ne  s'était  jamais  démentie  et 
d'un  grand  talent  pour  l'éloquence.  Quoique  cité  plu- 
sieurs fois  en  justice,  il  ne  fut  jamais  condamné. 

XL  II  avait  épousé  Callisto,  fille  d'Abron  et  sœur  de 
Callias  ,  fils  d'Abron ,  du  bourg  de  Bâtie ,  qui  fut  tréso- 
rier de  l'armée  sous  l'archontat  de  Charondas.  Dinarque 
parle  de  cette  alliance  dans  son  discours  contre  Pasias. 
Lycurgue  laissa  trois  fils  :  Abron  ,  Lycurgue  et  Lyco- 
phron.  Les  deux  premiers  moururent  sans  enfants.  Abron 
avait  eu  part  au  gouvernement  et  s'y  était  distingué.  Ly- 
cophron  épousa  Callistomaché  ,  fille  de  Philippe,  du 
bourg  d'Exone ,  et  en  eut  une  fille  nommée  Callisto ,  qui, 
mariée  à  Cléombrote  d'Acarnanie ,  fils  de  Dinocrate ,  de- 
vint mère  de  Lycophron  :  celui-ci,  adopté  par  Lycophron, 
son  aïeul ,  ne  laissa  point  de  postérité.  Après  sa  mort , 
Callisto,  sa  mère,  se  remaria  à  Socrate,  dont  elle  eut  un 
fils  nommé  Symmachus ,  père  d' Aristonymè.  De  celui-ci 

1  Environ  six  millions  de  notre  monnaie  en  1789. 
<  Près  de  six  cent  mille  livres. 


VIE  DE  LTGUSGUE.  4T7 

naquit  Médius,  Tinterprète  des  Eumolpides.  Il  eut  de 
Timothée,  fille  de  Glaucus,  trois  enfants  :  Laodamie, 
Médius  ,  prêtre  de  Neptune  Erecthien ,  Philippe ,  qui 
tinit  par  être  prêtresse  de  Minerve.  Elle  avait  été  d'abord 
mariée  à  Dioclès  de  Mélitte ,  dont  elle  eut  Dioclès,  qui 
commanda  un  corps  d'infanterie.  Celui-ci  épousa  Hédista, 
fille  d' Abron ,  et  fut  père  de  Philippidès  et  de  Nicostrata. 
Cette  dernière  devint  femme  de  Thémistocle,  fils  de 
Théophraste ,  ministre  du  temple  de  Cérès ,  et  qui  eut 
aussi  le  sacerdoce  de  Neptune  Erecthien.  De  ce  mariage 
naquirent  deux  fils ,  Théophraste  et  Dioclès. 

XII.  On  a  de  lui  quinze  oraisons  ^  Il  fut  couronné  plu- 
sieurs fois  par  le  peuple ,  qui  lui  fit  aussi  ériger  des  sta- 
tues. On  en  voit  encore  une  de  bronze  dans  le  Céramique.-. 
Elle  lui  fut  décernée  sous  Farchonlat  d'Anaxicratès ,  par 
un  décret  public  qui  portait  qu'il  serait  nourri  dans  le 
Prytanée ,  lui  et  Taîné  de  ses  enfants.  Lycophron,  le  plus 
âgé  de  ses  fils ,  eut  un  procès  à  soutenir  pour  cette  con- 
cession. 

XIII.  Lycurgue  plaida  aussi  plusieurs  fois  pour  des 
affairesdereligion.il  accusa Autoly eus,  membre  de  l'Aréo- 
page ,  le  général  Lysiclès,  Démade ,  fils  de  Démius,  Mé- 
nésechme  et  plusieurs  autres ,  qui  tous  furent  condam- 
nés. Il  appela  aussi  en  justice  Diphilus,  pour  avoir,  contre  * 
la  défense  des  lois ,  enlevé  les  colonnes  qui  soutenaient 
les  voûtes  des  mines  d'argent,  et  s'être  enrichi  par  cette 
fraude.  Le  crime  était  capital ,  et  l'accusé  fut  puni  de 
mort.  Lycurgue  fit  prélever  sur  les  biens  de  Diphilus,  qui 
avaient  été  confisqués ,  de  quoi  faire  au  peuple  une  dis- 
tribution de  cinquante  drachmes  par  tête ,  d'autres  disent 
d'une  mine  *.  La  somme  totale  fut  de  cent  soixante  ta- 

1  11  n'en  reste  qu'une,  que  M.  l'abbé  Auger  a  traduite. 
s  La  raine  était  le  double  de  la  somme  précédente,  et  valait  environ 
quatre-vingts  livres. 
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lents  ^  Il  accusa  aussi  Aristogiton ,  Léocratès  et  Autoly- 
cus  pour  crime  de  lâcheté.  On  lui  avait  donné  le  surnom 
d'Ibis ,  comme  on  le  voit  dans  ce  vers  d'Aristophane  : 

Lycurgue  avait  Tibis,  Gliéréphon  le  hibou  *. 

XIV.  On  fait  remonter  son  origine  jusqu'à  Erectée ,  fils 
de  Vulcain  et  de  la  Terre*,  et,  dans  une  époque  beau- 
coup plus  rapprochée  ,  à  Lycomède  et  à  Lycurgue ,  que 
le  peuple  avait  honorés  d'obsèques  publiques.  La  succes- 
sion des  prêtres  de  Neptune  Érecthien,  conservée  dans 
sa  famille ,  a  été  représentée  par  Isménias  de  Chalcis  ;  le 
tableau  est  encore  dans  le  temple  de  ce  dieu.  On  y  voit 
aussi  les  statues. en  bois  de  Lycurgue  et  de  ses  trois  fils  , 
Faites  par  Timaque  et  Céphisodote  ,  deux  fils  de  Praxi- 
tèle. Le  tableau  fut  consacré  dans  le  temple  de  Neptune 
par  Abron ,  fils  de  Lycurgue  *  à  qui  le  sacerdoce  était 
échu  par  droit  de  succession  *,  et  qui  le  céda  à  Lycophron. 
Il  est  représenté  remettant  le  trident  entre  les  mains  de 
son  frère  '.  Lycurgue  ayant  fait  un  tableau  de  son  admi- 

1  Prés  de  huit  cent  mille  livres.  On  voit  par  là  que  le  nombre  des  ci- 
toyens d*Athènes  n'était  pas  considérable  et  n'allait  pas  à  vingt  raille.  II 
est  vrai  qu'on  ne  comprenait  pas  dans  cette  distribution  les  esclaves,  les 
étrangers  et  ceux  même  des  Athéniens  qui,  par  leur  pauvreté,  différaient 
«peu  des  esclaves  ;  et  ces  trois  classes  étaient  assez  nombreuses. 

«  Aristophane,  dans  sa  comédie  des  Oiseaux^  désigne  par  des  noms  d'oi- 
seaux plusieurs  personnages  connus.  Il  donne  à  Lycurgue  l'ibis,  et  le 
hibou  à  Ghéréphon.  Le  surnom  d'Ibis,  disent  les  commentateurs,  futdonné 
à  Lycurgue  à  cause  de  sa  sévérité  pour  les  méch«nls  L'ibis,  espèce  de 
cigogne,  fait  la  guerre  aux  reptiles  venimeux.  D'autres  ont  cru  qu'on  avait 
désigné  par  là  son  origine  égyptienne  ou  la  maigreur  de  ses  jambes.  Bayle, 
au  mot  Lycurgue,  détruit  toutes  ces  opinions ,  par  cette  seule  raison  que 
lorsque  Aristophane  fit  jouer  cette  pièce,  Lycurgue  était  beaucoup  trop 
jeune  pour  être  l'objet  de  la  critique  de  ce  poëte,  qui  n'attaquait  guère 
que  des  personnages  en  place. 

3  Erectée  régnait  à  Athènes  environ  mille  quatre  cent  vingt-trois  ans 
.avant  Jésus-Christ. 

*  Cela  prouve  encore  qu'Abron  était  l'ainé,  et  non  pas  Lycophron, 
comme  il  vient  de  le  dire. 

5  Le  trident  était  le  symbole  du  pouvoir  de  Neptune  sur  les  mers,  et  ses 
prêtres  le  portaient,  comme  mini.stres  do  ce  dieu. 
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nistratiôn ,  le  suspendit  à  une  colonne  placée  devant  la 
palestre  qu'il  avait  fait  construire  ,  et  Texposa  ainsi  aux 
regards  publics.  Personne  ne  put  jamais  le  convaincre 
d'avoir  rien  diverti  à  son  profit  des  revenus  de  l'État. 

XV.  Il  fit  décerner  une  couronne  et  une  statue  à  Néop- 
tolème»  fils  d'Anticlès,  parceqtfil  avait  ofiert  de  faire 
dorer  à  ses  frais  Tautel  d'Apollon  qui  est  dans  la  place 
publique ,  ornement  qu'un  oracle  de  ce  dieu  avait  or- 
donjié.  Il  proposa  aussi  qu'on  rendît  des  honneurs  publies 
à  Diotimus,  fils  de  Diopithès,  du  bourg  d'Euonyme.  Ce 
fut  sous  Farchontat  de  Ctésiclès. 


VIE  DE  DÉMOSTHÈNES. 

1.  Son  origine,  ses  maîtres  et  son  goût  pour  Téloquence.  —  II.  Son  procès 
contre  ses  tuteurs.  —  111.  Ses  efforts  pour  se  former  à  Tart  de  la  pa- 
role. —  IV.  Ses  premiers  succès.— V.  Chagrins  quMI  éprouve.— YI.  Il 
se  déclare  contre  Philippe.  —  VU.  Sa  conduite  généreuse  envers  Es- 
chine.  —  Ylll.  Ses  dépenses  pour  des  travaux  publics  lui  font  décerner 
des  couronnes.  —  IX.  Son  accusation  et  son  exil.  —  X.  Son  rappel — 
XI.  Son  opinion  sur  les  affaires  de  la  Grèce.  —  Xli.  La.  crainte  d*Anli- 
paler  Toblige  de  se  retirer  à  Galaurie.  —  XllI.  Sa  mort.  —  XIV.  Ses 
enfants  ;  honneurs  qui  lui  sont  rendus.  —  XV.  Ses  oraisons  et  ses  anec- 
dotes. —  XVI.  Ses  bons  mots. 

I.  Démosthènes,  fils  de  Démoslhènes  et  de  Cléobule, 
fille  de  Gylon ,  du  bourg  de  Péanie ,  perdit  son  père  à 
rage  de  sept  ans  :  sa  sœur  en  avait  cinq.  Il  passa  auprès 
de  sa  mère  les  premiers  temps  de  sa  jeunesse.  Il  eut , 
selon  quelques  uns ,  Isocrate  pour  maître ,  et ,  suivant 
Fopinion  la  plus  commune ,  l'orateur  Isée  de  Chalcis , 
ancien  disciple  d'Isocrate,  et  qui  s'était  établi  à  Athènes. 
Démosthènes  fut  initié  dans  les  sciences  par  Thucydide  et 
Platon  le  philosophe  ,  dont  il  fréquentait  assidûment  Té- 
colei.  Hégésias  de  Magnésie*  raconte  que  Démosthènes 
ayant  su  que  Forateur  Callistrate  d'Aphidne,  celui  qui 
commanda  un  corps  de  cavalerie  et  dédia  Tautel  de  Mer- 
cure éloquent,  devait  plaider  devant  le  peuple  une  affaire 
importante ,  il  conjura  son  instituteur  de  Ty  mener,  et  le 

1  Démosthènes  goûtait  singulièrement  le  style  vif  et  serré  de  Thucydide. 
On  prétend  quMl  avait  copié  huit  fois  de  sa  main  son  histoire.  Cicéron, 
dans  son  livre  sur  Ifs  Orateurs  illustres,  et  Quintilien  attestent  aussi  cette 
assiduité  de  Démosthènes  à  Técole  de  Platon.  Le  premier  dit  que  c*était 
moins  dans  Técole  des  rhéteurs  que  sous  les  portiques  de  TAcadémie,  que 
Démoslhènes  avait  puisé  son  éloquence  ;  et  il  l'assure  également  de  lui- 
même. 

2  Hégésias  avait  composé  une  histoire  d'Alexandre  qui,  au  jugement  de 
Photius,  n'était  pas  bien  écrite.  C'est  de  lui  que  Plutarque  se  moque  avec 
raison  dans  la  Vie  d'Alexandre,  pour  avoir  dit  que  Diane  ne  put  aller  au 
secours  de  son  temple  d'Éphèse,  brûlé  par  Érosirate,  parcequ'elle  était  re- 
tenue auprès  d'Olympias,  qui  accouchait  alors  d'Alexandre.  Il  n'est  pas 
plus  sage  lui-même  lorsqu'il  ajoute  que  celte  pensée  était  si  froide,  qu'elle 
aurait  suffi  pour  éteindre  l'incendie. 
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plaisir  qu'il  eut  à  l'entendre  lui  inspira  le  plus  grand  goût 
pour  réloquence.  Il  prit  Callistrate  pour  son  maître  ;  mais 
il  ne  put  pas  profiter  longtemps  des  leçons  de  cet  orateur, 
qui ,  obligé  de  sortir  d'Athènes ,  se  retira  dans  la  Thrace  K 
Démosthènes,  qui  entrait  alors  dans  Tadolescence,  s'atta- 
cha à  Isocrate  et  à  Platon  ;  ensuite  il  prit  chez  lui  Isée, 
qu'il  garda  pendant  quatre  ans ,  et  dont  il  s'appliqua  à 
imiter  le  style.  Ctésibius,  dans  son  traité  sur  la  Philoso- 
phie ,  dit  que  Callias  de  Syracuse  avait  procuré  à  Démos- 
thènes  les  discours  de  Zéthus  d' Amphipolis ,  et  Chariclès 
le  Carystien ,  ceux  d'Alcidamas ,  et  qu'il  les  prit  pour 
ses  modèles. 

II.  Parvenu  à  sa  majorité  *,  et  voyant  que  ses  tuteurs 
afvaient  diminué  son  bien ,  il  les  cita  devant  les  tribunaux. 
Tannée  que  Timocratès  était  archonte,  pour  qu'ils  eus- 
sent à  rendre  compte  de  leur  tutelle.  Ils  étaient  trois  : 
Aphobus ,  Thérippidès  et  Démophon ,  nommé  par  d'au- 
tres Déméas.  Il  se  plaignait  surtout  de  ce  dernier,  parce- 
qu'il  était  son  oncle  maternel.  Ils  furent  condamnés  à  lui 
payer  chacun  dix  talents  '  ;  mais  il  ne  les  exigea  point ,  et 
les  tint  même  quittes  de  la  reconnaissance.  Aristophon 
ne  pouvant  plus ,  à  cause  de  son  grand  âge  ,  remplir  les 
fonctions  de  surintendant  du  théâtre,  Démosthènes  fut 
choisi  pour  le  remplacer.  Insulté  et  frappé  par  Midias 

i  Callistrate  fut  un  des  plus  célèbres  orateurs  de  son  lemps,  et  gouver^ 
naît,  pour  ainsi  dire,  à  son  gré  le  peuple  d'Athènes.  Démosthènes,  à  qui 
Ton  demandait  qui  des  deux,  de  Callistrate  ou  de  lui,  était  meilleur  orateur, 
répondît  :  «  Je  suis  meilleur  à  lire,  et  lui  à  entendre.  »  Il  commanda 
Parmée  des  Athéniens  avec  Iphicrate  et  Chabrias,  dans  la  guerre' sociale. 
Condamné  à  mort  et  obligé  de  s'exiler,  il  revint  à  Athènes  sans  l'agrément 
du  peuple,  qui  le  punit  du  dernier  supplice. 

>  La  tutelle  fiiiissaità  Athènes  à  l'âge  dé  seize  ans  accomplis.  Démosthè- 
nes intenta  ce  procès  à  ses  tuteurs  dès  qu'il  fut  sorti  de  tutelle,  suivant 
Plutarque  dans  sa  Vie  ;  il  commençait  donc  alors  sa  dix-septième  année. 
Timocratès  éJait  archonte  la  premic^re  année  de  U  cent  quatrième  olym- 
piade. Démosthènes  était  donc  né  la  quatrième  année  de  la  quatre-vingt- 
dix-neuvième  olympiade. 

s  Environ  quarante-huit  mille  livres  de  notre  monnaie. 

T.  IV.  11 
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dans  Texercice  de  cet  emploi ,  il  le  cita  en  justice  ;  mais 
il  se  désista  de  celle  accusation  pour  la  somme  de  trois 
mille  drachmes  que  Midias  lui  paya  ^ 

m.  On  dit  que  dans  sa  jeunesse  il  s'enfermait  dans  un 
souterrain ,  la  tête  à  moitié  rasée ,  afin  de  n'être  pas  même 
tenté  de  ^sortir,  et  de  se  livrer  tout  entier  à  F  étude.  Il  cou- 
chait sur  un  lit  très  étroit ,  pour  pouvoir  se  lever  plus 
matin.  Il  avait  de  la  peine  à  prononcer  la  lettre  R  :  il  vint 
à  bout  de  surmonter  cette  ditïiculté.  En  déclamant,  il 
haussait  désagréablement  une  épaule  beaucoup  plus  que 
Fautre.  Pour  s'en  corriger,  il  attacha  au  plancher  un  fer 
J)ointu  ou  une  épée,  et  la  crainte  qu'il  avait  de  se  blesser 
réforma  cette  mauvaise  habitude.  Lorsqu'il  eut  fait  des 
progrès  dans  l'éloquence ,  il  déclamait  devant  un  miroir 
qui  était  de  toute  sa  grandeur,  afin  de  corriger  ce  qu'il 
avait  de  vicieux  dans  ses  gestes.  Il  allait  souvent  se  pro-: 
mener  sur  le  Pirée ,  et  déclamait  aux  bords  de  la  mer 
agitée ,  dont  le  bruit  l'accoutumait  à  braver  les  clameurs 
des  assemblées  du  peuple.  Comme  il  avait  une  difficulté 
naturelle  de  respirer,  il  donna  mille  drachmes  au  comé- 
dien Néoptolème  ,  qui  parvint  à  lui  faire  prononcer  de 
suite  de  longues  périodes  *. 

IV.  Lorsqu'il  commença  de  prendre  part  aux  affaires 
publiques ,  il  trouva  la  ville  partagée  en  deux  factions  , 

1  C'était  à  peu  près  deux  mille  quatre  cents  livres.  C'est  à  celle  occasion 
qu'Eschine  disait  que  Démosthènes  portait  sur  ses  épaules,  non  une  tôte, 
mais  une  terme.  Plaisanterie  qu'on  a  louée ,  mais  qui  me  parait  assez 
froide. 

s  Photius  nous  apprend  de  quel  moyen  Néoptolème  se  servit  pour  lui 
rendre  l'haleine  moins  courte;  on  jugera  de  sa  valeur.  Voyant  que  les 
conduits  par  où  l'air  extérieur  entre  et  rafraichit  sans  cesse  le  poumon 
étaient  fort  resserrés,  dans  le  jeune  homme,  il  lui  conseilla  de  tenir  une 
olive  dans  sa  bouche  et  de  s'accoutumer  à  courir  dans  des  lieux  qui  allas- 
sent en  pente.  Le  fruit  de  cette  olive  amollie  par  la  salive  et  serrée  dans 
la  bouche  par  la  rapidité  du  mouvement,  passait  du  palais  dans  le  nez  et 
sortait  par  les  narines  ;  en  sorte  que  l'organe  de  la  respiration  et  do  la 
voix  se  trouvait  insensiblement  élargi  et  plus  propre  aux  fonctions  de 
l'orateur. 


VIE  DJB  DÉMOSTUÈNES.  483 

dont  Tune  était  pour  Philippe  et  Tautre  pour  la  liberté.  Il 
embrassa  le  dernier  parti ,  et ,  toute  sa  vie ,  il  ne  cessa 
de  conseiller  aux  Athéniens  de  secourir  les  peuples  que 
menaçait  Fambition  de  Philippe.  11  suivit  en  cela  Texem- 
pie  d'Hypéridès ,  de  Nausiclès ,  de  Polyeucte  et  de  Do- 
mitius.  Il  fit  entrer  dans  Talliance  d'Athènes  lesThébains, 
les  habitants  de  l'Eubée ,  de  Corcyre  et  de  Corinthe ,  les 
Béotiens  et  plusieurs  autres  peuples. 

V.  Sifflé  un  jour  dans  rassemblée  du  peuple  ,  comme 
il  s'en  retournait  chez  lui  triste  et  découragé ,  il  rencontra 
un  vieillard  de  Thryase,  appelé  Eunomus,  qui  l'exhorta 
à  ne  pas  se  laisser  abattre  par  ce  revers.  Il  fut  encore  plus 
consolé  par  l'acteur  Andronicus  ,  qui  lui  dit  que  ses  dis- 
cours étaient  excellents ,  et  qu'on  pouvait  seulement  y 
désirer  quelque  chose  pour  l'action.  En  même  temps ,  il 
lui  répéta  plusieurs  traits  de  sa  harangue.  Démosthènes, 
sentant  ranimer  sa  confiance ,  prit  des  leçons  d' Andro- 
nicus ,  et  depuis ,  quand  on  lui  demandait  quelle  était  la 
première  partie  de  l'art  oratoire ,  il  répondait  :  l'action  ; 
et  la  seconde,  l'action  ;  et  la  troisième ,  l'action.  Il  se 
présenta  de  nouveau  à  l'assemblée  du  peuple ,  et  ayant 
employé  quelques  expressions  peu  usitées ,  il  fut  encore 
sifflé  et  tourné  même  en  ridicule  par  les  poètes  comiques 
Antiphane  et  Timoclès.  Un  jour,  en  haranguant  le  peu- 
ple, il  jura  par  la  teiTe,  par  les  fontaines,  les  fleuves  et 
les  rivières.  Ce  serment  excita  de  la  rumeur  dans  l'as- 
semblée. Une  autre  fois ,  en  jurant  par  Esculape  ,  il  mit 
l'accent  sur  l' avant-dernière  syllabe ,  et  soutint  que  cette 
prononciation  était  exacte,  parceque  Esculape  était  un  dieu 
doux  et  clément.  11  en  fut  depuis  souvent  plaisanté.  Mais 
les  leçons  d'Eubulide  de  Milet ,  le  plus  grand  dialecticien 
de  son  temps ,  le  corrigèrent  de  tous  ses  défauts*. 

1  Eubulide  de  Milel  fut  surnoniiDé  le  Dialecticien  parcequ*il  avait  in- 
venté plusieufs  arguments  captieux.  Ce  n'était  pas  pour  corriger  des  dé- 
fauts de  prononciation  que  Démosthènes  «'était  adressé  â  ce  |»litlosopfae, 
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VI.  Un  jour,  à  l'assemblée  solennelle  des  jeux  olym- 
piques, il  entendit  Lamachus,  en  faisant  Féloge  de  Phi- 
lippe et  d'Alexandre ,  insulter  aux  Thébains  et  aux  Olyn- 
thiens.  Aussitôt  il  se  lève,  et  récitant  de  mémoire  plu- 
sieurs passages  d'anciens  poètes  qui  célébraient  les  ex- 
ploits de  ces  deux  peuples,  il  oblige  l'orateur  de  se  taire 
et  de  sortir  de  l'assemblée.  Philippe  ayant  lu  les  discours 
que  Démosthènes  avait  prononcés  contre  lui,  il  avoua  de 
bonne  foi  que  s'il  eût  entendu  cet  orateur,  il  aurait  été 
lui-même  d'avis  de  faire  la  guerre,  et  l'aurait  nommé 
pour  commander  l'armée.  Il  le  comparait  à  un  soldat,  à 
cause  de  la  vigueur  de  son  éloquence ,  et  Isocrate  à  un 
athlète,  parçeque  ses  discours  semblaient  faits  pour  la 
pompe  d'un  spectacle.  A  l'âge  de  trente-sept  ans,  à 
compter  depuis  Dexithée  jusqu'à  Callimaque,  sous  Far- 
chontat  duquel  les  Olynthiens  firent  demander  du  se- 
cours à  Athènes  contre  Philippe ,  qui  les  serrait  de  près , 
il  détermina  le  peuple  à  leur  envoyer  des  troupes.  L'an- 
née suivante,  qui  fut  celle  de  la  mort  de  Platon ,  Phi- 
lippe détruisit  Olynthe  i. 

VII.  Xénophon,  le  disciple  de  Socrate,  vit  Démosthè- 
nes dans  son  enfance  ou  à  la  fleur  de  son  âge  ;  car  il  a 
conduit  son  histoire  de  la  Grèce  jusqu'à  la  bataille  de 
Mantinée,  sous  l'archonte  Chariclidès  «.  Et  Démosthènes 
avait  déjà  gagné  son  procès  contre  ses  tuteurs  sous  Tar- 
chontat  de  Timocratès.  Lorsque  Eschine  sortit  d'Athènes 


mais  afin  qu'il  ne  lui  manquât  rien  du  côté  de  la  dialectique  et  du  raison- 
nement. 

1  Platon  mourut  la  première  année  de  la  cent  huitième  olympiade, 
selon  Diogéne  Laerce.  On  s'accorde  assez  sur  cette  époque,  mais i il  n'en 
est  pas  de  même  sur  celle  de  sa  naissance.  Les  uns  la  fixent  à  la  première 
année  de  la  quatre-^vingt-huitièmc  olympiade,  et  le  Tout  vivre  quatre- 
vingt-un  ans  ;  d'autres  la  placent  à  la  deuxième  année  de  la  quatre-vingt- 
septième  olympiade,  et  lui  donnent  quatre-vingt-quatre  ans  de  vie.  Cette 
dernière  opinion  paraît  la  plus  probable. 

<  La  bataille  de  Mantinée  est  de  la  deuxième  année  de  la  cent  quatrième 
olympiade,  et  Xénophon  mourut  à  Gorintbe  quatre  ans  après. 
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après  sa  condamnation,  Démosthènes  courut  après  lui  à 
cheval.  Eschine,  qui  crut  qu'il  venait  pour  l'arrêter, 
tomba  à  ses  genoux  et  se  couvrit  le  visage.  Démosthènes 
le  releva,  et  après  F  avoir  consolé  de  son  malheur,  il  lui 
donna  un  talent. 

VIII.  Cet  orateur  conseilla  aux  Athéniens  d'entretenir 
à  Thasos  des  troupes  étrangères,  et  il  y  alla  lui-même 
à  cet  effet  avec  le  litre  de  triérarque.  Il  fut  chargé  d'ap- 
provisionner la  ville  de  blé  ;  et  accusé  de  malversatioi) 
dans  cet  emploi,  il  fut  absous.  Il  se  trouva  à  la  bataille 
de  Chéronée,  qui  suivit  la  prise  d*Elatée  par  Philippe. 
On  raconte  qu'il  y  quitta  son  rang,  et  qu'arrêté  dans  sa 
fuite  pap  un  buisson  qui  avait  accroché  sa  robe,  il  se  re- 
tourna en  criant  :  Sauvez-moi  la  vie  !  Il  avait  gravé  pour 
devise  ces  mots  sur  son  bouclier  :  Bonne  fortune.  Il  pro- 
nonça Foraison  funèbre  de  ceux  qui  avaient  péri  à  cette 
bataille  *.  Quelque  temps  après,  chargé  de  faire  réparer 
les  murailles  d'Athènes,  et  de  diriger  les  travaux  pour 
rembellissement  de  la  ville,  il  y  mit  du  sien  la  valeur  de 
cent  mines  • .  Il  en  donna  dix  mille  pour  la  décoration 
des  spectacles  ' ,  et  s'étant  embarqué  sur  une  galère,  il 
alla  chez  tous  les  peuples  alliés  d'Athènes  pour  les  enga-^ 
ger  à  contribuer  aux  dépenses  de  la  république.  Ces  ser- 
vices lui  firent  décerner  plusieurs  couronnes  d'or ,  la 
première  à  la  réquisition  de  Démotelès,  d'Aristonicus  et 
d'Hypéridès.  Le  décret  pour  la  dernière,  proposé  par 
Ctésiphon,  fut  attaqué  par  Diodote  et  par  Eschine,  comme 
contraire  aux  lois.  Démosthènes  en  prit  la  défense,  et  ga- 

1  Ce    discours  csl  si  forl  au-dessous  de  la  réputation  de    Démoslliénes 
que  plusieurs  critiques  ont  pensé  que  ce  n'était  pas  celui  qu'il  avait  pro- 
noncé. D'autres  le  croient  de  lui,  et  n'attribuent  sa  faiblesse  qu'à  celle  du 
sujet,  qui,  en  effet,  n'était  pas  facile  à  traiter. 

*  Environ  huit  raille  livres  de  notre  monnaie. 

8  La  disproportion  de  ces  deux  sommes  pour  des  objets  si  différenls 
montre  quelle  préférence  les  Athéniens  donnaient  à  ce  plaisir  dangereux 
sur  les  «ilbjets  les  plus  importants. 

11. 


186  VIE  DE  DÉMOSTilÈNES. 

gna  sa  cause  ;  raccusateur  n'eut  pas  pour  lui  la  cinquième 
partie  des  suffrages. 

IX.  Dans  la  suite,  pendant  Texpédition  d'Alexandre 
en  Asie,  Harpalus,  un  de  ses  généraux,  s'enfuit  d'auprès 
de  ce  prince,  emportant  une  partie  de  ses  trésors;  et 
s'étant  présenté  devant  Athènes,  Démosthènes  s'opposa 
d'abord  à  ce  qu'on  le  reçût  ;  mais  lorsque  Harpalus  fut 
débarqué  et  qu'il  lui  eut  fait  présent  de  mille  dariques, 

,  l'orateur  changea  de  disposition.  Les  Athéniens  voulaient 
livrer  Harpalus  à  Antipater  ;  Démosthènes  les  en  empê- 
cha, et  fut  d'avis  qu'on  l'obligeât  de  déposer  ses  riches- 
ses dans  la  citadelle,  et  d'en  déclarer  la  somme.  Harpalus 
dit  qu'il  avait  apporté  sept  cent  cinquante  talents»  ou 
même  plus,  suivant  l'historien  Philochore.  Ce  général 
s'étant  sauvé  de  la  prison  où  on  le  tenait  enfermé  en  at- 
tendant les  ordres  d'Alexandre ,  passa  en  Crète  selon  les 
uns,  et  suivant  d'autres,  à  Ténare,  ville  de  Laconie.  Dé- 
mosthènes fut  accusé  de  s'être  laissé  corrompre  par  Har- 
palus, pour  lui  laisser  faire  une  déclaration  inexacte  des 
sommes  qu'il  avait  apportées,  et  pour  faciliter  son  évasion. 
Cité  en  justice  par  Hypéridès ,  Pythéas ,  Ménésechme , 
,  Himérée  et  Patroclès,  il  fut  condamné  par  l'Aréopage,  et 
obligé  de  s'en  aller  en  exil,  parcequ'il  était  hors  d'état  de 
payer  l'amende  qu'on  avait  prononcée  contre  lui  ;  elle 
était  de  cinq  fois  autant  que  la  somme  qu'on  prétendait 
qu'il  avait  reçue  ;  il  était  accusé  d'avoir  touché  trente 
talents.  D'autres  disent  qu'il  prévint  le  jugement  par  un 
exil  volontaire. 

X.  A  peu  près  vers  ce  temps-là,  les  Athéniens  envoyè- 
rent Polyeucte  en  ambassade  ver  les  Arcadiens,  pour  les 
détacher  de  l'alliance  du  roi  de  Macédoine.  Polyeucte 
n'ayant  pu  rien  obtenir  d'eux ,  Démosthènes  se  rendit  à 
l'assemblée  et  leur  persuada  tout  ce  qu'il  voulut.  Les 
Athéniens,  ravis  d'un  tel  succès,  donnèrent  un  décret 
pour  son  rappel,  et  envoyèrent  une  galère  pour  le  cher- 
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cher  et  le  ramener  à  Athènes.  Il  fut  ordonné  qu'au  lieu 
de  payer  les  trente  talents  auxquels  il  avait  été  condamné, 
il  ferait  élever  dans  le  Pirée  un  autel  à  Jupiter  Sauveur. 
Ce  décret  fut  rendu  sur  la  proposition  de  Démon,  du 
bourg  de  Péanie,  qui  était  son  parent.  Démosthènes  ren- 
tra aussitôt  dans  Tadministration  des  affaires. 

XI.  Lorsque  Antipaler  fut  assiégé  par  les  Grecs  dans  la 
ville  de  Lamia,  les  Athéniens  offrirent  dessacrifices d'ac- 
tions de  grâces  pour  cet  heureux  événement.  Démosthè- 
nes dit  à  un  de  ses  amis  nommé  Agésistrate  qu'il  avait 
sur  les  affaires  présentes  une  autre  opinion  que  le  public. 
«  Les  Grecs,  ajouta-t^l,  sont  bons  pour  un  coup  de  main, 
mais  non  pour  une  longue  guerre.  » 

XII.  Dans  la  suite,  Antipater  s' étant  rendu  mattre  de 
Pharsale,  et  menaçant  les  Athéniens  d'assiéger  leur  ville 
s'ils  ne  lui  livraient  leurs  orateurs,  Démosthènes  en  sor- 
tit, et  se  retira  d'abord  à  Egine,  dans  le  temple  d'Ajax. 
La  crainte  de  tomber  entre  les  mains  d' Antipater  le  fit 
bientôt  passer  d^tns  Tîle  de  Calaurie.  Là,  ayant  appris  que 
les  Athéniens  avaient  résolu  de  livrer  leurs  orateurs,  et 
lui-même  nommément,  il  se  réfugia  comme  suppliant 
dans  le  temple  de  Neptune.  Archias,  surnommé  le  Phy- 
gadothère  i,  ancien  disciple  du  rhéteur  Anaximène,  vint 
l'y  trouver  pour  lui  persuader  de  sortir  de  cet  asile,  en 
l'assurant  qu'il  serait  bien  traité  d' Antipater.  «  Mon  ami, 
lui  dit  Démosthènes,  quand  tu  jouais  sur  le  théâtre,  tu 
n'avais  pas  le  talent  de  me  persuader  ;  tu  ne  me  persua- 
deras pas  davantage  aujourd'hui  que  tu  veux  me  donner 
des  conseils.  »  Archias  voulut  l'enlever  de  force,  mais  les 
habitants  l'en  empêchèrent,  a  Ce  n'est  point  pour  sauver 
ma  vie,  dit  alors  Démosthènes  aux  Calauriens,  que  je  me 
suis  réfugié  dans  votre  île ,  mais  pour  convaincre  les  Ma- 

1  Ce  mot  signifie  :  qi^i  va  à  la  chatte  des  exilés^  et  convient  parfaite- 
ment à  ce  vil  salelliie  qu'Antipater  soudoyait  pour  aller  à  la  découverte 
de  ceux  que  sa  politique  soupçonneuse  et  cruelle  obligeait  de  s'expatrier. 
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cédoniens  qu'ils  usent  de  violence  envers  les  dieux  eux- 
mêmes.  »  Aussitôt  il  demanda  des  tablettes,  et,  suivant 
le  récit  de  Démétrius  de  Magnésie,  il  écrivit  ces  vers  que 
les  Athéniens  firent  depuis  graver  au  bas  de  sa  statue  : 

Démosthènes ,  pourquoi  ta  force  et  ta  puissance 
N'ont-elles  de  ton  style  égalé  Téloquence? 
Jamais  on  n'aurait  vu  ,  par  un  honteux  revers, 
Des  Macédoniens  les  Grecs  porter  les  fers. 

Cette  statue,  ouvrage  de  Polyeucte,  est  placée  auprès  du 

parvis  de  Fautel  des  douze  dieux.  D*autres  disent  qu'il 

écrivit  simplement  ces  mots  :  Démosthènes  à  Antipater, 
salut. 

XIII.  Philochore  rapporte  qu'il  s'empoisonna  dans  une 
potion.  L'historien  Satyrus  dit  que  la  plume  dont  il  se 
servit  pour  écrire  son  commencement  de  lettre  à  Anti- 
pater  était  empoisonnée ,  et  qu'à  peine  il  en  eut  sucé  le 
bout  qu'il  mourut.  Eratothène  prétend  que,  précau- 
tionné depuis  longtemps  contre  les  violences  des  Macédo- 
niens, il  portait  toujours  du  poison  dans  un  bracelet  pour 
s'en  servir  au  besoin.  Quelques  uns  veulent  qu'il  soit  mort 
à  force  de  retenir  son  haleine ,  d'autres  enfin  en  avalant 
du  poison  qu'il  avait  dans  son  anneau.  II  était  âgé  de 
soixante-huit  ou  soixante-dix  ans  au  plus,  et  en  avait  été 
vingt-deux  à  la  tête  des  affaires.  Quand  il  apprit  la  mort 
de  Philippe,  il  parut  en  public  avec  une  robe  blanche, 
pour  témoigner  sa  Joie  de  cet  événement,  quoiqu'il  vînt 
de  perdre  sa  fille  depuis  très  peu  de  temps.  Les  Thébains 
ayant  pris  les  armes  contre  Alexandre,  il  se  déclara  pour 
eux,  et  ne  cessa  d'animer  tous  les  peuples  de  la  Grèce  à 
faire  la  guerre  à  ce  prince.  Aussi,  quand  Alexandre  eut 
détruit  la  ville  de  Thèbes,  il  somma  les  Athéniens,  avec 
de  grandes  menaces,  de  le  lui  livrer.  Lorsque  ce  prince 
porta  la  guerre  en  Asie,  il  fit  demander  des  vaisseaux  aux 
Athéniens.  Démosthènes  opina  pour  qu'on  ne  lui  en  don- 


VIE  DE  DÉMOSTUÈNES.  489 

nât  point,  en  disant  qu'il  s'en  servirait  peut- être  contre 
ceux  mêmes  qui  les  lui  auraient  fournis. 

XIV.  Il  laissa  deux  enfants  d'une  fille  d'Héliodore, 
citoyen  d'une  famille  honnête.  Ija  fille  qu'il  en  avait  eue 
mourut  jeune  avant  d'avoir  été  mariée.  La  sœur  de  De- 
mosthènes  avait  épousé  Lâchés,  du  bourg  de  Leuconie, 
et  fut  mère  de  Démocharès,  homme  aussi  brave  et  aussi 
éloquent  qu'aucun  autre  de  son  temps.  On  voit  enclore 
dans  le  Prytanée,  à  droite  en  entrant,  un  portrait  de  Dé- 
mosthènes  où  il  est  peint  avec  une  épée  à  sa  ceinture,  tel 
qu'il  était  en  haranguant  le  peuple,  lorsque  Antipater  de- 
manda qu'on  lui  livrât  les  orateurs.  Il  est  le  premier  qu'on 
ait  représenté  avec  ce  costume.  Dans  la  suite,  les  Athé- 
niens accordèrent  à  ses  descendants  le  privilège  d'être 
nourris  dans  le  Prytanée  ;  et  sur  la  proposition  de  son 
neveu  Démocharès,  ils  lui  élevèrent  une  statue  dans  la 
place  publique,  l'année  de  l'archontat  de  Gorgias.  Dix 
ans  après,  sous  celui  de  Pytharatus,  Lâchés,  fils  de  Démo- 
charès, du  bourg  de  Leuconie,  demanda  aussi  qu'on  éri- 
geât à  son  père  une  statue  dans  la  place  publique,  et 
qu'on  lui  accordât  d'être  nourri  dans  le  Prytanée,  lui  et 
l'aîné  de  sa  famille,  à  perpétuité,  avec  le  droit  de  pré- 
séance dans  tous  les  jeux  publics.  Les  deux  décrets  exis- 
tent encore.  La  statue  de  Démocharès  a  été  transportée 
depuis  dans  le  Prytanée. 

XV.  On  a  sous  le  nom  de  Démosthènes  soixante-cinq 
oraisons  qui  sont  toutes  de  lui.  Quelques  auteurs  ont  écrit 
qu'il  menait  une  vie  très  licencieuse,  qu'il  s'habillait  en 
femme  et  passait  sa  vie  dans  des  parties  de  débauche ,  ce 
qui  lui  avait  fait  donner  le  surnom  de  Battalus  *.  D'autres 
disent  qu'il  lui  avait  été  donné  par  mignardise,  du  nom 
de  sa  nourrice.  Diogène  le  Cynique  le  vit  un  jour  dans  un 
cabaret  où,  honteux  d'être  aperçu,  il  cherchait  à  se  ca- 

1  Ce  surnom  dl^signail  en  général  un  homme  mou  et  efTéminé. 
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cher.  «Mon  ami,  lui  dit  le  philosophe,  plus  tu  te  caches 
dans  ce  cabaret ,  et  plus  tu  t'y  enfonces.  »  Il  disait ,  en 
plaisantant  sur  lui-même,  qu'il  était  Scythe  dans  ses  dis- 
cours et  bourgeois  d'Athènes  dans  les  combats.  Il  reçut  de 
l'argent  d'Ephialte,  orateur  athénien ,  qui,  ayant  été  en 
ambassade  auprès  du  roi  de  Perse,  en  rapporta  secrète- 
ment des  sommes  considérables  qu'il  distribua  aux  ora- 
teurs d'Athènes,  afin  de  les  engager  à  faire  déclarer  la 
guerre  à  Philippe.  On  dit  que  Démosthènes  eut  pour  sa 
part  trois  mille  dariques.  Il  fit  arrêter  un  certain  Anaxilas 
d'Orée,  qui  avait  été  autrefois  son  hôte,  et  qu'il  soupçon- 
nait d'être  espion.  Appliqué  à  la  torture,  il  n'avoua  rien  ; 
mais  Démosthènes  n'en  demanda  pas  moins  qu'il  fût  livré 
aux  Onze. 

XVI.  Un  jour,  voyant  que  les  Athéniens  n'étaient  pas 
disposés  à  Técouter,  il  leur  représenta  qu'il  n'avait  que 
deux  mots  à  leur  dire.  Le  peuple  ayant  fait  silence,  il 
commença  ainsi  :  «  Un  jour  d'été,  un  jeune  homme  loua 
un  âne  pour  aller  d'Athènes  à  Mégare;  sur  le  midi,  le 
maître  de  l'âne  et  le  jeune  Athénien,  brûlés  par  l'ardeur 
du  soleil,  voulurent  tous  deux  se  mettre  à  l'ombre  sous 
l'âne,  et  se  disputaient  la  place ,  le  maître,  en  disant  qu'il 
n'avait  loué  que  son  âne,  et  non  pas  son  ombre  ;  et  le 
jeune  homme,  en  soutenant  qu'il  avait  loué . l'âne  avec 
toutes  ses  dépendances.  »  Là,  Démosthènes  fit  mine  de 
vouloir  descendre  de  la  tribune.  Les  Athéniens  le  rappe- 
lèrent et  le  prièrent  d'achever.  «  Eh  quoi  !  leur  dit-il 
alors,  vous  voulez  bien  m' écouter  quand  je  vous  fais  un 
conte  sur  l'ombre  d'un  âne,  et  lorsqu'il  s'agit  de  vos  plus 
grands  intérêts,  vous  refusez  de  m'entendre  ?  »  Le  comé- 
dien Polus  se  vantait  d'avoir  gagné  un  talent  pour  deux 
jours  qu'il  avait  joué.  «  Et  moi,  lui  dit  Démosthènes,  j'en 
ai  gagné  cinq  pour  avoir  gardé  le  silence  un  seul  jour  i.» 

1  AulurGelief  liv.  Xl,c)iap.  ix,  rapporte  que  Icshabilanls  deMfletayant 
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Une  fois,  en  parlant  devant  le  peuple,  la  voix  lui  manqua 
et  il  fut  sifflé.  11  dit  qu'il  fallait  juger  les  comédiens  sur 
leur  voix,  et  les  orateurs  sur  leurs  pensées.  Epiclès  lui 
ayant'  reproché  le  soin  avec  lequel  il  préparait  ses  dis- 
cours :  «  J'aurais  honte ,  lui  dit  Démosthènes,  de  venir 
donner  des  conseils  à  un  si  grand  peuple  sans  avoir  prévu 
ce  que  je  dois  lui  dire.  »  On  disait  de  lui  qu'il  n'éteignait 
jamais  sa  lampe  *  ;  et  il  retoucha  ses  discours  jusqu'à  l'âge 
de  cinquante  ans.  Il  dit  lui-même  qu'il  ne  buvait  jamais 
que  de  Peau.  L'orateur  Lysias  l'avait  vu  lorsqu'il  était 
eacore  dans  sa  première  jeunesse,  et  Isocrate,-  îivec  quel- 
ques philosophes  de  l'école  de  Socrate,  le  virent  à  la  tète 
des  affaires  jusqu'à  l'époque  de  la  bataille  de  Chéronée. 
Il  prononça  la  plupart  de  ses  discours  sans  préparation, 
parcequ'il  avait  une  grande  facilité  à  parler  sur-le-champ". 
Aristonicus    l'Anagyrasien ,  fils  de  Nicophanès ,  fut  le 
premier  qui  proposa  de  lui  décerner  une  couronne  d'or  ; 
et  Diondas  y  forma  opposition  en  demandant  d'être  reçu 
à  serment. 

fail deooaBder  du  secours  aux  Athéniens,  Démoslhènes  s'opposa  d'abord 
fortement  à  ce  qu'on  leur  en  accordât.  Mais  les  députés  Tétant  allé  trou- 
ver pour  le  prier  de  ne  pas  leur  être  contraire,  Il  exigea  d'eux  une  somme 
d'argent,  qu'JUlui  donnèrent.  Le  lendemain,  raffaire  ayant  été  remise  en 
délibération,  Démosthènes  parut  dans  rassemblée  le  cou  enveloppé  de 
laine,  et  dit  qu'il  ne  pouvait  pas  |iailer,  parcequ'il  avait  uncesquinancie. 
Un  plaisant  s'écria  que  c'était  une  argyrancic. 

1  C'est-à-dire  qu'il  travaillait  jour  ei  nuit 

s  Ceci  n'est  pas  contraire  à  ce  que  Démoslhùncs  vient  de  dire  du  soin 
avec  lequel  il  se  préparait  avant  que  de  parler  en  public.  Il  avait  assez  do 
facilité  pour  le  faire  sans  préparation,  el  il  le  faisait  dans  les  causes  judi- 
ciaires ou  dans  les  objets  peu  importants;  mais  dans  les  afTaires  qui  étaient 
d'un  grand  intérêt,  il  aurait  cru,  en  parlant  sans  s'être  préparé,  se  man- 
quer à  lui-même  et  au  public. 


VIE  D'HYPÉRIDÈS. 

I.  Son  origine,  ses  mallres  et  ses  premières  actions.  —  II.  Quoique  ami 
de  Démostbénes,  il  se  rend  son  accusateur.  —  111.  Il  est  accusé'pour  un 
décret  qu'il  avait  Tait  rendre.  —  IV.  Sa  mort.  —  V.  Diverses  manière* 
dont  on  la  raconte.  —  YI.  Son  éloquence.  —  YII.  Sa  passion  pour  les 
femmes.  —  Y III.  Ses  mémoires  contre  Démostbénes.  —  IX.  Traits  de 
son  patriotisme.  —  X.  Caractères  et  eflTets  de  son  éloquence. 

I.  Hypéridès,  fils  de  Glaucippe,  et  peti^fils  de  Denys, 
du  bourg  de  Colytte  *,  eut  un  fils  nommé  Glaucippe 
comme  son  aïeul,  qui  fut  rhéteur,  et  composa  des  dis- 
cours oratoires;  son  fils  s'appelait  Alphinus.  Hypéridès 
fut  disciple  de  Platon  le  philosophe,  et  des  orateurs  Ly- 
curgue  et  Isocrate.  Il  avait  part  au  gouvernement  d'A- 
thènes dans  le  temps  qu'Alexandre  s'occupait  des  affaires 
de  la  Grèce,  et  il  s'opposa  à  ce  qu'on  lui  fournît  des  gé- 
néraux et  des  galères  *.  Il  conseilla  aux  Athéniens  de  ne 
pas  congédier  les  troupes  étrangères  qu'ils*entretenaient 
à  Ténare,  et  que  Charès  commandait  ;  ce  général  était 
fort  son  ami.  Dans  les  commencements,  Hypéridès  plaida 
pour  avoir  de  quoi  subsister.  Il  fut  soupçonné  d'avoir  eu 
part  à  la  distribution  de  l'argent  qu'Ephialte  avait  apporté 
de  Perse  ;  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'être  nonuné  triérar- 
que,  pour  aller  au  secours  de  Byzance,  que  Philippe  as- 
siégeait. Il  fut  chargé  cette  même  année  de  présider  aux 


1  C'était  le  bourg  de  TAttique  le  plus  agréable  et  dont  les  Atbénieni 
préféraient  le  séjour. 

t  Alexandre,  peu  de  temps  après  son  avènement  au  trAne,  porta  la 
guerre  en  lllyrie.  Le  bruit  ayant  couru  qu'il  7  avait  péri,  les  Athéniens 
pensèrent  à  secouer  le  joug  do  la  Macédoine,  cl  les  Thébains  massacrèrent 
les  commandants  de  la  garnison  macédonienne,  violence  qui  fut  punie  par 
la  ruine  de  leur  ville.  Alors  les  Athéniens  ne  songèrent  qu'à  fléchir  Ale- 
xandre, qui  demanda  qu'on  lui  livrât  Démostbénes,  Lycurgue,  Hypéridès 
rt  cinq  autres  orateurs  qu'il  accusait  d'avoir  excité  la  sédition  dans  Athè- 
nes. Un  décret  sévère  rendu  conire  ces  orateurs  apaisa  ce  prince,  et  l'affaire 
n'eut  pas  de  suites.  Tous  les  États  de  la  Grèce,  excepté  celui  de  Sparte, 
fournirent  A  Alexandre  leur  contingent  de  troupes  pour  son  expédition 
d'Asie. 


VIE  d'htpéridès.  493 

jeux  publics,  tandis  que  les  autres  triérarque  avaient  été 
privés  de  tout  emploi. 

II.  Il  proposa  qu*on  décçmât  des  honneurs  publics  à 
Démosthènes.  Diondas  accusa  le  décret  comme  contraire 
aux  lois  ;  mais  Hypéridès  Ait  absous.  Il  avait  été  d'abord 
Tami  de  Démosthènes,  de  Lysiclès  et  de  Lycurgue.  Dans 
la  suite  il  changea  de  disposition,  et  après  la  mort  des 
deux  derniers,  Démosthènes  ayant  été  soupçonné*  d'avoir 
reçu  de  l'argent  d'Harpalus,  Hypéridès  fut  choisi  entre 
tous  les  orateurs  pour  suivre  l'affaire  en  justice ,  parce- 
qu'il  était  le  seul  qui  ne  se  fût  pas  Idssé  corrompre,  et  il 
l'accusa. 

m.  Il  fut  ensuite  accusé  luinfnéme  par  Aristogiton  d'a- 
voir agi  contre  les  lois,  en  proposant,  après  la  bataille  de 
Chéronée,  d'accorder  les  droits  de  citoyen  aux  étrangers 
et  aux  esclaves,  et  d'envoyer  dans  le  Pirée  les  femmes, 
les  enfants,  et  tout  ce  qui  servait  au  culte  des  dieux. 
Comme  on  lui  reprochait  de  n'avoir  pas  vu  que  par  ce 
seul  décret  il  violait  plusieurs  lois  :  <(  Les  armes  des  Ma- 
cédoniens, dit-il,  m'offusquaient  la  vue  ;  et  d'ailleurs  ce 
n'est  pas  moi  qui  ai  proposé  le  décret,  c'est  la  bataille  de 
Chéronée.  »  Cependant,  après  cette  résolution  prise  par 
les  Athéniens,  Philippe,  qui  en  craignit  les  suites,  leur 
permit  d'ensevelir  les  morts;  ce  qu'il  avait  d'abord  refusé 
aux  hérauts  qu'on  lui  avait  envoyés  de  Lébadie. 

IV.  Après  la  défaite  de  Cranon  \  Antipater  demanda 
qu'on  lui  livrât  Hypéridès,  et  le  peuple  se  disposant  à  le 
faire,  il  s'enfuit  à  Egine  avec  les  autres  proscrits.  Il  y  ren* 
contra  Démosthènes,  et  tâcha  de  justifier  la  conduite  qu'il 
avait  tenue  envers  lui.  Comme  il  pensait  à  chercher  une 

1  Cranon  était  une  ville  de  Thessalie  où  Antipater  et  Cratère  défirent 
les  Athéniens  la  troisième  année  de  la  cent  quatorzième  olympiade.  Les 
Grecs  7  perdirent  peu  de  monde,  et  le  défaut  de  discipline  fut  la  seule 
cause  de  cette  défaite.  Mais  le  judicieux  Polybe  observe  qu'elle  porta  le 
dernier  coup  à  la  puissance  et  à  la  liberté  d* Athènes.  Antipater  assiégea 
cette  Tille,  la  prit  et  lui  dicta  les  lois  quUi  voulut. 

X.  IV.  i« 
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autre  retraite,  il  fut  arrêté  par  ordre  d'Axcbiais  de  Thu- 
rium,  surnommé  Phygadothère^  qui,  d'abord  comédien  de 
profession,  était  alors  aux  ga^es  d'Ântipater.  Il  le  fit  aile- 
ver  de  force  du  temple  de  Neptune,  dont  il  embrassait  la 
statue.  Il  fut  conduit  à  Corinthe  auprès  d'Antipater,  et 
appliqué  à  la.question,  pour  tirer  de  lui  les  secrets  de  la 
république.  Mais  de  peur  de  céder  à  la  violence  des  taur^ 
ments,,  il  se  décbira  la  langue,  et  expira  ainsi  le  9  du 
mois  pyanepsion  1. 

V.  Hermippus  raconte  qu'il  fut  mené  en  Macédoine, 
qu'il  s'y  coupa  la  langue,  et  que  son  corps  fut  laissé  sans 
sépulture;  mais  qu'Alphinus,  son  cousin,  et,,  suivant 
d'autres,  son  petit-fils  par  Glaucippe,  obtint,  parle  crédit 
du  médecin  Philopithès,  la  permission  d'enlever  son 
corps.  11  le  fit  brûler,  et  malgré  les  défenses  des  Athéniens 
et  des  Macédoniens,  il  en  rapporta  les  cendres  à  Athènes. 
Non-seulement  il  avait  été  banni  par  les  premiers,  lui  et 
tous  ses  coaccusés,  mais  on  avait  défendu  de  les  inhu- 
mer dans  l'Attique.  D'autres  disent  qu'il  fut  conduit  à 
Cléones  avec  les  autres  bannis,  qu'il  s'y  déchira  la  fauoh- 
gue,  et  y  mourut^de  la  manière  que  je  viens  de  dire  ;  que 
ses  parents  ayant  recueilli  ses  ossements,  ils  les  dosè- 
rent dans  le  tombeau  de  sa  famille,  près  de  la  porte  aux 
Chevaux.  C'est  ce  que  raconte  Héliodore  dans  son  troi* 
sième  livre]^des]Monuments.  Mais  ce  tombeau  est  entière- 
ment détruit,  et  il  n'en  reste  pas  le  moindre  vestige. 

VI.  On  prétend  qu'aucun  orateur  n'avsdt  autant^de  ta- 
lent que  lui  pour  parler  dans  les  assemblées  du  pett|de. 
Quelques  uns  même  le  mettent  à  cet  égard  au-dessus  de 
Démosthènes.  On  a  publié  sous  son  nom  soixante-dix-^ept 
oraisons;  mais  il  n'y  en  a  que  cinquante-deux  qui  soient 
vraiment  de  lui  *. 

£  1  II  répondait  à  nos  mois  |de  septembre  et  d'octobre. 

t  De  ces  cinquanle-deux  oraisons,  il  n*en  existe  qu'une  seule  imprUnfe 
parmi  celles  de  Démosthènes.  Elle  roule  sur  ia  paix  faite  trec  Alexandre. 
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YII.  Il  eut  une  telle  passion  pour  les  femmes,  qu^il 
chassa  de  chez  lui  son  propre  iils,  afin  d'y  introduire 
Myrrhiné,  la  courtisane  la  plus  somptueuse  qui  fût  alors. 
Il  entretenait  en  même  temps  dans  le  Pirée,  Aristagora, 
et  dans  sa  maison  d'Eleusis,  Philté,  courtisane  de  Thèbes, 
qu'il  avait  rachetée  de  Tesclavage  pour  le  prix  de  vingt 
mines  ^.  Il  se  promenait  tous  les  jours  dans  le  marché  aux 
poissons.  Il  semble  qu'il  ait  été  compris  dans  l'accusation 
d'impiété  qui  fut  intentée  à  la  courtisane  Phrynée.  Du 
moins  le  donne-t-il  à  entendre  au  commencement  du 
plaidoyer  qu'il  prononça  pour  elle.  Comme  il  vit  qu'elle 
allait  être  condamnée,  il  la  fit  avancer  au  milieu  de  l'Aréo- 
page ;  et  ouvrant  sa  robe,  il  montra  son  sein  à  découvert. 
Les  juges,  frappés  de  sa  beauté,  n'eurent  pas  le  courage 
de  la  condamner. 

Yin.  11  composa  des  mémoires  secrets  contre  Démos- 
ihènes,  qui,  étant  venu  le  voir  pendant  qu'il  était  malade, 
le  surprit  lisant  ces  mémoires;  et  comme  cet  orateur  lui 
en  témoignait  son  indignation  :  <i  Tant  que  nous  serons 
amis,  lui  dit  Hypéridès,  ces  mémoires  ne  vous  feront  au- 
cun tort  ;  mais  si  jamais  vous  devenez  mon  ennemi,  ils 
vous  empêcheront  de  me  nuire.  »  11  proposa  qu'on  décer- 
nât des  honneurs  publics  à  Jolas,  qui  passait  pour  avoir 
donné  du  poison  à  Alexandre.  Il  contribua  beaucoup  avec 
Léosthènes  à  faire  déclarer  la  guerre  Lamiaque,  et  eut  le 
plus  brillant  succès  en  prononçant  l'éloge  funèbre  de  ceux 
qui  y  avaient  péri. 

IX.  Lorsqu'il  vit  que  Philippe  se  disposait  à  faire  une 
descente  dans  l'Eubée,  et  que  ses  desseins  donnaient  de 
vives  inquiétudes  aux  Athéniens,  il  leva  une  contribution 
sur  les  citoyens,  fit  équiper  quarante  galères,  et  en  four- 
nit lui-même  deux,  une  pour  lui  et  une  pour  son  fils.  Il 
s'était  élevé  une  dispute  entre  les  Athéniens  et  les  habi- 

i  Environ  mille  huit  cents  Unes  de  notre  monnaie. 
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tants  de  Délos,  sur  Tintendance  du  temple  d'Apollon  dans 
cette  île.  Le  peuple  avait  nommé  Eschine  pour  plaider  la 
cause  des  Athéniens.  Mais  l'Aréopage  choisit  Hypéridès, 
et  nous  avons  encore  Toraison  qu'il  prononça  et  qui  porte 
le  titre  de  Déliaque.  Il  lut  envoyé  en  députation  à  Rhodes, 
où  il  vint  des  ambassadeurs  d'Antipater  qui  vantaient  la 
probité  de  ce  prince,  a  Nous  savons  que  c'est  un  honnête 
homme,  leur  dit  Hypéridès;  mais  nous  ne  voulons  point 
de  maître,  quelque  probité  qu'il  ait.  » 

X.  On  dit  qu'il  ne  mettait  aucune  prétention  dans  ses 
harangues  au  peuple ,  et  que  dans  ses  plaidoyers,  content 
d'exposer  simplement  les  faits,  il  ne  cherchait  point  à 
émouvoir  les  juges.  Il  fut  député  vers  les  Eléens,  pour 
plaider  devant  eux  la  cause  de  l'athlète  Calippe,  qu'on 
accusait  d'avoir  corrompu  les  juges  des  jeux,  et  il  le  jus- 
tifia. Sur  la  dénonciation  de  Midias  l'Anagyrasien,  fils  de 
Midias,  il  accusa  Phocion  d'avoir  voulu  corrompre  le  peu- 
ple par  des  largesses;  mais  il  perdit  sa  cause.  Ce  fut  sous 
l'archontat  de  Xénias,  le  24  du  mois  de  gamélion. 


VIE  DE  DINAROUE. 

1.  Sa  patrie,  ses  maîtres,  son  entrée  dans  les  affaires.  —  II.  Il  amasse  de 
grandes  richesses  à  composer  des  plaidoyers.  —  111.  Son  exil  d'Athènes 
et  son  rappel.  —  lY.  Ses  discours,  caractère  de  son  éloquence. 

I.  Dinarque,  fils  de  Socrate  ou  de  Sostrales,  était  d'A- 
thènes, suivant  les  uns,  et  selon  d'autres,  de  Corinthe.  Il 
vint  jeune  à  Athènes,  dans  le  temps  qu'Alexandre  passa 
en  Asie  S  et  il  s'y  fixa.  Il  fut  disciple  de  Théophraste,  suc- 
cesseur d' Aristote  dans  l'école  du  Lycée,  et  se  lia  avec  Dé- 
métrius  de  Phalère,  Après  la  mort  d'Antipater,  comme 
les  anciens  orateurs  étaient  presque  tous  ou  morts  ou  en 
exil,  il  se  trouva  à  la  tête  de  l'administration. 

II.  Il  s'insinua  dans  les  bonnes  grâces  de  Cassandre; 
et  par  la  faveur  de  ce  prince,  autant  que  par  les  plai- 
doyers qu'il  composait  pour  des  citoyens,  il  amassa  de 
grandes  richesses.  Il  eut  pour  adversaires  les  plus  célè- 
bres orateurs  de  son  temps,  non  qu'il  parlât  lui-même 
contre  eux  devant  le  peuple ,  car  il  ne  le  pouvait  pas  ; 
mais  il  composait  les  discours  des  citoyens  qui  leur  étaient 
opposés.  Après  la  fuite  d'Harpalus,  il  fit  plusieurs  plai- 
doyers pour  les  accusateurs  de  ceux  qui  étaient  soup- 
çonnés d'avoir  reçu  de  l'argent  de  ce  général  d'A- 
lexandre. 

III  Dans  la  suite,  accusé  lui-même  d'avoir  entretenu 
des  intelligences  avec  Antipater  et  Cassandre,  lorsque  le 
fort  de  Munychium  fut  pris  par  Antigonus  et  Démétrius, 
sous  l'archontat  d'Anaxicratès  ',  il  vendit  la  plus  grande 
partie  de  ses  effets,  et  s'enfuit  à  Chalcis,  où  il  vécut  en 
exil  pendant  quinze  ans.  Il  y  gagna  beaucoup  d'argent, 
et  fut  rappelé  à  Athènes  par  le  crédit  de  Théophraste, 
avec  plusieurs  autres  exilés.  Il  alla  demeurer  chez  un  de 
ses  amis,  nommé  Proxène,  où  on  lui  vola  son  argent. 

1  Ce  fut  la  troisième  année  de  la  cent  onzième  olympiade. 

2  La  deuxième  année  de  la  cent  quinzième  olympiade. 
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Quoique  vieux  et  presque  aveugle,  il  intenta  procès  à  son 
hôte,  qui  avait  refusé  de  faire  informer  sur  ce  vol;  et  ce 
fut  la  première  fois  qu'il  plaida  lui-même.  Nous  avons 
encore  ce  plaidoyer. 

IV.  On  a  sous  son  nom  soixante-quatre  oraisons  qu'on 
croit  toutes  de  lui.  Des  critiques  cependant  en  attribuent 
quelques  unes  à  Aristogiton.  Il  prit,  dit-on,  Hypéridès 
pour  modèle  ;  d'autres  disent  Démosthènes,  et  ils  se  fon- 
dent sur  la  chaleur,  sur  la  véhémence  de  son  style,  et  sur 
le  genre  de  figures  qu'il  emploie. 


DÉCRETS  PROPOSÉS  AUX  ATHÉNIENS  ». 

L 

Démocfaarès,  fils  de  Lâchés,  du  bourg  de  Leuconie, 
propose  pour  Démosthènes,  fils  de  Démosthènes,  du  bourg 
de  Péanie,  une  statue  de  bronze  dans  la  place  publique, 
l'entretien  dans  le  Prytanée  avec  la  préséance  dans  les 
jeux  pour  lui  et  pour  Taîné  de  sa  famille,  à  perpétuité  *  ; 
parcequ'il  a  été  le  bienfaiteur  de  sa  patrie,  et  qu'il  a 
donné  au  peuple  d'Athènes  les  conseils  les  plus  utiles  :  il 
a  généreusement  consacré  sa  fortune  au  service  de  la  ré- 
publique; il  a  fourni  huit  talents  et  une  galère  pour 
l'expédition  dans  laquelle  les  Athéniens  rendirent  la  li- 
berté aux  peuples  de  FEubée  *.  Il  a  encore  donné  une  ga- 
lère, quand  Céphîsodore  conduisit  dans  THellespont  la 
flotte  athénienne,  et  depuis  une  troisième,  lorsque  Cha- 
rès  et  Phocion  furent  envoyés  au  secours  de  Byzance  *  ; 

1  Ces  décrets  sont  placés  à  la  suite  des  Vies  de^ix  orateurs,  parceque  le 
premier  et  le  troisième  ont  été  proposés  pour  deux  d'entre  eux,  Démos- 
thènes et  Lycurgue ,  ou  du  moins  pour  le  fils  de  celui-ci;  et  que  le  second 
regarde  Démocbarès,  fils  d'une  sœur  de  Démosthènes,  dont  il  a  été  question 
dans  la  Vie  d'fischine,  chap.  5. 

s  On  rappelle  à  la  fin  de  ce  décret  la  mort  de  Démosthènes.  Comment 
donc  pouvait-on  proposer  de  lui  assurer  Tentrelien  dans  le  Prytanée? 
Bsi-«e  une  méprise  de  l'auteur,  qui  aura  inséré  par  mégarde  celte  for- 
mule usitée  dans  ces  sortes  de  décrets?  ou  était-il  d'usage  de  la  conserTer 
même  dans  les  décrets  rendus  après  la  mort  des  citoyens  à  qui  l'on  rendait 
ces  Jionneurs  publics? 

'  Les  Athéniens,  animés  par  Démosthènes  et  commandés  par  Phocion, 
reprirent  Tile  d*Eubée  sur  Pliilippe.  On  fit  honneur  de  ce  succès  à  l'ora- 
teur autant  qu*à  l'habileté  du  général,  et  Démosthènes  reçut  de  la  part  du 
«Sénat  et  Hu  peuple  une  couronne  d*or  sur  le  théAire  de  Bacchus,  pendant 
des  fêles  publiques ,  au  milieu  d'un  concours  immense  4e  citoyens  et  d'é- 
trangers. 

^  L'expédition  de  Charès  ne  fut  pas  la  même  que  celle  de  Phocion.  Celle 
du  premier  fut  aussi  déshonorante  pour  le  général,  qui  y  fut  battu  par  les 
Macédoniens,  que  ftineste  pour  les  Athéniens,  qui  y  perdirent  leur  flotte. 
Phocion  répara  l'incapacité  de  Charés  et  sauva  les  villes  de  Thrace  mena- 
cées par  Philippe. 
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il  a  racheté  de  son  argent  plusieurs  des  prisonniers  que 
Philippe  avait  faits  dans  Pydne,  Olynthe  et  Méthone  ;  sur 
le  refus  de  la  tribu  Pandionide,  il  s'est  chargé  de  la  dé- 
pense des  jeux  publics  ;  il  a  fomiii  des  armes  à  des  ci- 
toyens qui  étaient  hors  d'état  cfe  s'en  procurer.  Préposé 
par  le  peuple  à  la  réparation  des  murs  de  la  ville,  il  y  a 
contribué  du  sien  pour  trois  talents  S  et  a  donné  dix  mille 
drachmes  *,  pour  faire  creuser  deux  fossés  autour  du 
Pirée  ;  après  la  bataille  de  Chéronée,  il  s'est  taxé  lui- 
même  à  un  talent;  dans  un  temps  de  disette,  il  a  donné 
pareille  somme  pour  acheter  du  blé  ;  par  ses  insinuations; 
ses  conseils  et  ses  bons  oôices,  il  a  fait  entrer  dans  l'al- 
liance d'Athènes  les  Thébains,  les  habitants  de  l'île  d'Eu- 
bée,  ceux  de  Corinthe,  de  Mégare,  de  l'AchaJie,  de  la  Lo- 
cride,  de  Byzance  et  de  la  Messénie  :  il  les  a  engagés  à 
mettre  sur  pied  une  armée  de  dix  mille  hommes  d'infan- 
terie et  de  mille  chevaux,  qu'il  a  pourvue  abondamment 
de  tout  ;  envoyé  en  députation  auprès  de  nos  alliés,  il  leur 
a  persuadé  de  fournir  plus  de  cinq  cents  talents  '  pour 
les  frais  de  la  guerre  ;  il  est  allé  en  ambassade  vers  les 
peuples  du  Péloponnèse,  et  leur  a  distribué  de  l'argent 
pour  les  détourner  de  donner  du  secours  à  Alexandre 
contre  les  Thébains  ;  il  a  rendu  plusieurs  autres  services 
importants  aux  Athéniens,  leur  a  donné  les  conseils  les 
plus  sages,  et  a  maintenu  plus  qu'aucun  autre  orateur  de 
son  temps  la  démocratie  et  la  liberté  ;  banni  par  les  fau- 
teurs de  l'oligarchie,  qui  renversèrent  le  gouvernement 
populaire,  il  est  mort  victime  de  son  affection  pour  le 
peuple,  dans  l'île  de  Calaurie,  où  Antipater  avait  envoyé 
des  satellites  pour  se  saisir  de  sa  personne  :  dans  cette 
extrémité  pressante,  il  a  toujours  persévéré  dans  son  atta- 
chement et  sa  bonne  volonté  pour  le  peuple,  sans  vouloir 

1  Environ  quinze  mille  liyres  de  notre  monnaie  en  4789. 

s  Prés  de  huit  mille  livres. 

s  Environ  deux  millions  cinq  cent  mille  livrei  de  notre  monnaie  en  4789. 
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se  livrer  à  ses  ennemis,  et  sâns  rien  faire  qui  fût  indigne 
de  la  gloire  d'Athènes. 

IL 

Pytharatus  étant  arthonte  i,  Lâchés,  fils  de  Démo-, 
charès,   du  bourg  de  Leuconie,  propose  au  Sénat  et  au 
peuple  d'Athènes,  qu'on  fasse  ériger  à  Démocharès,  fils 
de  Lâchés,  aussi  du  bourg  de  Leuconie,  une  statue  de 
bronze  dans  la  place  publique  ;  qu'on  lui  accorde  l'entre- 
tien dans  le  Prytanée,  pour  lui  et  pour  l'aîné  de  ses  des- 
cendants à  perpétuité,  avec  la  préséance  dans  tous  les 
jeux,  parcequ'il  a  rendu  aux  Athéniens  des  services  im- 
portants par  ses  actions  et  par  ses  conseils  dans  les  am- 
bassades, dans  les  décrets  qu'il  a  proposés,  et  dans  tout  le 
cours  de  son  administration  :  il  a  fait  rebâtir  les  murs 
d'Athènes,  a  pourvu  la  ville  d'armes,  de  traits  et  de  ma- 
chines (de  guerre,  a  entretenu  ses  fortifications  pendant  la 
guerre  de  quatre  ans,  a  fait  des  trêves,  des  alliances  et 
un  traité  de  paix  avec  les  Béotiens  :  c'est  à  cause  de  ces 
services  qu'il  a  été  banni  de  la  ville  par  ceux  qui  avaient 
détruit  le  gouvernement  démocratique  ;  rappelé  depuis 
parle  peuple,  sous  l'archonte  Dioclès,  il  a  renfermé  l'ad- 
ministration dans  de  sages  bornes  ;  et,  sans  épargner  sa 
fortune,  il  est  allé  en  ambassade  auprès  du  roi  Lysima- 
que,  de  qui  il  a  obtenu  pour  le  peuple  d'abord  trente  ta- 
lents et  ensuite  cent  autres  ;  il  a  fait  ordonner  une  am- 
bassade vers  Ptolémée,  roi  d'Egypte,  d'où  les  ambassa- 
deurs ont  rapporté  cinquante  talents  d'argent;  député 
auprès  d'Antipater,  il  a  obtenu  de  ce  prince  vingt  talents 
qu'il  a  apportés  à  Eleusis  ;  c'est  pour  avoir  donné  ces 
conseils  au  peuple,  et  avoir  toujours  soutenu  son  autorité, 
qu'il  a  été  banni  de  la  ville  ;  depuis  la  destruction  du  gou- 
vernement démocratique,  il  n'a  voulu  exercer  aucun  em- 


1  Ce  fut  la  deuxième  année  de  la  cent  vingt-septième  olympiade. 

12. 
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ploi  sous  les  usurpateurs  du  pouvoir,  ni  prendi^  aucune 
part  à  Fadministration  ;  de  tous  les  Athéniens  qui  ont 
gouverné  de  son  temps,  il  est  le  seul  qui  n'ait  porté  au- 
cun préjudice  à  Tautorité  du  peuple,  et  qui  n'ait  rien  in- 
'nové  dans  le  gouvernement  ;  pendant  toute  son  adminis- 
tration, il  a  protégé  les  lois,  les  tribunaux,  les  jugements, 
les  fortunes  des  citoyens,  et  il  n'a  jamais  rien  dit  Di  rien 
fait  qui  pût  porter  atteinte  à  l'autorité  du  peuple. 

III. 

Lycophron ,  fils  de  Lycui^ua ,  du  bourg  de  Buta  ^ 
a  danandé  à  être  entretenu  dans  le  Prytanée,  suivant  la 
concession  qui  en  a  été  &ite  par  le  peuple  à  son  père  Ly- 
curgue,  aussi  du  bourg  de  Buta,  sous  l'archonte  Anaxi-> 
cratès^ 

La  tribu  Antiochide  étant  en  tour  de  présider,  Strato-^ 
clés,  fils  d'Euthydème,  du  bourg  de  Diomie,  a  dit  :  Ly- 
(»irgue,  fils  de  Lycophron,  du  bourg  de  Buta,  avait  hérité 
de  ses  ancêtres  la  bienveillance  et  l'affection  envers  le 
peuple  :  ses  a!eux,  Diomède  et  Lycurgue,  jouirent  pen-» 
dant  leur  vie  de  l'estime  publique;  et  après  leur  mort» 
ils  eurent,  en  récompense  de  leurs  vertus,  les  honneurs 
de  la  sépulture  dans  le  Céramique.  Lycurgue  lui-même» 
pendant  son  administration,  a  proposé  les  lois  les  plus 
utiles  ;  chargé  de  la  surintendance  des  revenus  publics,  il 
a  administré,  dans  l'espace  de  quinze  ans,  dix-huit  mille 
neuf  cents  talents  2,  et  il  a  eu  en  dépôt  des  sommes  con- 
sidérables que  des  particuliers  lui  avaient  confiées,  jus-* 
qu'à  la  concurrence  de  six  cent  cinquante  talents  ;  il  a  fait 
de  ces  revenus  l'emploi  le  plus  avantaigeux  pour  la  ville 
et  pour  le  peuple  ;  l'opinion  qu'il  a  donnée  de  son  désin- 
téressement et  de  son  intégrité  pendant  une  longue  ad- 
ministration, lui  a  mérité  plusieurs  couronnes  ;  nommé 

1  La  deuxième  année  de  la  cent  dix-buitième  olympiade. 
s  Pluf  é%  ^pMtre-vfngl-dfx  millIoBi  dd  notre  monnaie. 


AUX  ATBÉNUnifl,  30a 

par  le  peuple  pour  présider  aux  embellissements  d'Athè^ 
nés,  il  a  déposé  dans  la  citadelle  de  grandes  sommes 
d'argent;  il  a  fait  faire,  pour  la  décoration  du  temple  de 
Minerve,  des  statues  de  la  Victoire  en  or,  des  vases  d*or  et 
d'argent,  et  des  ornements  en  or  pour  cent  canéphores  ^  ; 
diai^é  ensuite  du  département  de  la  guerre,  il  a  pourvu 
la  citadelle  d'une  grande  quantité  d'armes,  et  en  particu- 
lier de  cinquante  mille  traits  ;  il  a  fait  équiper  quatre  cents 
galères,   dont  les  unes  ont  été  radoubées,  et  les  autres 
construites  à  neuf;  il  a  achevé  plusieurs  édifices  qui 
étaient  restés  imparfaits,  tels  que  les  arsenaux  de  terre 
et  de  mer,  et  le  théâtre  de  Bacchus  ;  il  a  fait  entourer  d'un 
parapet  le  stade  panathénaïque,  orner  le  Lycée,  bâtir  un 
gymnase,  et  embellir  la  ville  de  plusieurs  autres  édifices. 
JUexandre,  après  avoir  soumis  toute  FAsie,  voulant  en- 
core subjuguer  la  Grèce,  avait  demandé  qu'on  lui  livrât 
Lycurgue,  parcequ'il  s'opposait  à  ses  projets*;  mais, 
quelque  redoutable  que  fût  ce  prince,  jamais  le  peuple  ne 
voulut  y  consentir.  Lycurgue  ayant  eu  plusieurs  fois  à 
rendre  compte  de  son  administration  dans  un  Etat  libre 
et  démocratique,  il  a  toujours  été  trouvé  irrépréhensible 
et  exempt  de  toute  corruption. 

Afin  donc  que  tout  le  monde  sache  que  ceux  qui,  dans 
leur  administration,  ont  maintenu  la  liberté  et  le  pouvoir 
du  peuple,  après  avoir  joui  pendant  leur  vie  de  l'estime 
générale,  reçoivent  à  leur  mort  des  témoignages  à  jamais 
durables  de  la  reconnaissance  publique,  le  peuple,  per- 
suadé que  ce  décret  tournera  à  sa  gloire  et  à  son  utilité,  a 
arrêté  qu'il  sera  décerné  un  éloge  public  à  la  mémoire  de 
Lycurgue,  fils  de  Lycophron,  du  bourg  de  Buta,  et  qu'on 

1  On  donnait  ce  nom  à  déjeunes  flllcs,  qui,  dans  les  cérémonies  pu> 
bliques  de  religion,  portaient  sur  leur  tète,  dans  des  paniers  ou  des  cor- 
beilles,  les  offrandes  destinées  aux  dieux  ;  et  c*est  de  là  que  venait  leur 
nom ,  qui  signifie  porte-eorbeilles. 

>  Je  crois  que  la  demande  d'Alexandre  précéda  sa  conquête  de  l'Asie  , 
ou  qu'elle  n*eut  lieu  du  moins  qu*au  commencement  dé  son  expédition. 
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rendra  témoignage  à  son  intégrité  et  à  sa  vertu  ;  qu'on  lui 
érigera  une  statue  de  bronze  dans  la  place  publique,  à  la 
réserve  des  lieux  où  la  loi  ne  permet  pas  d*en  élever  ;  que 
Taîné  de  ses  descendants,  à  perpétuité,  sera  entretenu 
dans  le  Prytanée  ;  que  tous  les  décrets  rendus  à  sa  réqui- 
sition seront  ratifiés  ;  que  le  greffier  de  la  ville  en  fera 
graver  des  copies  sur  des  colonnes  de  pierre  qui  seront 
placées  dans  la  citadelle,  auprès  des  offrandes  consacrées 
à  la  déesse ,  et  que  pour  la  gravure  des  décrets  sur  les 
colonnes,  le  trésorier  de  la  ville  donnera  cinquante  drach- 
mes, qui  seront  prises  sur  l'argent  du  trésor  public  destiné 
aux  dépenses  qu'on  fait  annuellement  pour  ces  sortes  de 
décrets. 


ABRÉGÉ  DE  LA  COMPARAISON  D'ARISTOPHANE 

ET  DE  MÉNANDRE. 

On  voit  qu'en  général  Plutarque  donne  à  Ménaiidre  une 
préférence  marquée  sur  Aristophane  *  ;  et  quand  il  entre 
dans  le  détail,  il  dit  que  le  style  de  ce  dernier  est  bas, 
grossier ,  et  digne  seulement  d'amuser  la  populace ,  au 
lieu  que  celui  de  Hénandre  n'a  aucun  de  ces  défauts. 
Aussi  le  premier  plaira-t-il  à  des  lecteurs  ignorants  et 
sans  éducation,  mais  les  honnêtes  gens  le  rejetteront  avec 
indignation.  Ils  n'aimeront  ni  ses  antithèses,  ni  ses  jeux 
de  mots ,  ni  ses  allusions.  Hénandre  en  use  quelquefois, 
mais  toujours  à  propos,  et  avec  la  décence  convenable. 
L'autre  en  fait  un  usage  continuel,  et  presque  toujours  ils 
sont  froids  et  déplacés. 

On  loue,  ajoute-t-il,  Aristophane  d'avoir,  pour  ainsi 
dire,  noyé  les  trésoriers  du  fisc,  en  disant  qu'ils  étaient|des 
sangsues  publiques;  d'avoir  dit  de  quelqu'un  :  ileœhale 
la  calomnie  et  la  méchanceté^;  d'un  autre,  qu'il  vit  de  son 
ventre ,  de  ses  entrailles  et  de  ses  boyaux  ^.  Il  fait  dire  à  un 
de  ses  acteurs  :  On  m'apprête  tant  à  rire^  que  je  parviendrai 
enfin  à  rire  ^.  Et  ailleurs  :  Que  ferairje  de  toij  malheureuse 

1  Ce  début  prouve  que  cet  opuscule  n'est  que  Tabrégé  d'un  ouvrage  que 
Plutarque  aurait  écrit  sur  ce  sujet,  et  que  cet  abrégé  est  l'œuvre  d'une 
main  étrangère. 

1  Ici  le  jeu  de  mot  porte  sur  l'expression  grecque  xoucioç ,  malice , 
qui  ne  diffère  que  par  une  seule  lettre  du  mot  xaucîoç,  nom  d'un  vent 
auquel  on  attribuait  la  vertu  d'attirer  les  nuées;  et,  à  son  imitation,  cet 
homme  rassemblait  auprès  de  lui  la  calomnie  et  la  malice. 

s  Cela  était  dit  d'un  parasite,  qui  vivait  aux  dépens  d'autrui,  et  qui  n'em- 
ployait pour  gagner  sa  vie  que  le  travail  de  ses  intestins,  comme  les  autres 
se  servent  du  travail  de  leurs  mains.  Ainsi  l'allusion  est  fondée  sur  la 
double  signification  du  mot  x«»Xcî;,  qui  veut  dire  également  un  intestin, 
et  un  membre,  comme  le  pied ,  la  main.  Ces  deux  derniers  jeux  de  mots 
peuvent  passer. 

^  Cette  plaisanterie  n'est  pas  d'aussi  bon  aloi  que  les  précédentes;  j'a- 
voue même  que  je  n'en  sens  pas  le  sel.  Aristophane  veut-il  dire  qu'il  y  a . 
dans  le  monde  tant  de  choses  risibles,  qu'à  peine  on  a  le  temps  de  rire  de , 
chacune  autant  qu'elle  le  demanderait?  C'est  ainsi  que  Frischlinus  l'en- 
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crueh$  qaon  a,  comme  moi,  ostracismée  ?  0  mes  amis,  quels 
maux  sauvages  cet  homme  ne  nous  a^t-Upas  faits  !  Aussi  a- 
t'il  été  nourri  lui-même  d'herbes  sauvages  ^.  Ces  insectes  ont 
mangé  le  cimier  de  mon  casque.  Jpporte-moi  mon  bouclier  à 
tête  de  Gorgone,  Donne-moi  ce  gâteau  à  forme  de  fromage^ 
et  tant  d*autres  phrases  du  même  genre. 

Son  style  est  un  mélange  de  tragique  et  de  comique,  de 
suMme  et  de  bas,  d'enflure  et  d'obscurité,  de  sérieux  et 
de  badin ,  qui  va  jusqu'à  la  satiété  ;  c'est  en  un  mot  une 
inégalité  continuelle. 

Il  ne  donne  pas  à  ses  personnages  le  ton  qui  convient  à 
leurs  caractères  :  chez  lui  un  prince  parle  sans  dignité , 
un  orateur  sans  noblesse  ;  une  femme  n'y  a  pas  la  simpli- 
cité de  son  sexe;  un  bourgeois  et  un  paysan ,  lé  langage 
commun  et  grossier  de  leur  état.*  Il  les  fait  tous  parler 
an  hasard,  et  leur  met  à  la  bouche  les  premières  expres- 
sions qui  se  présentent;  en  sorte  qu'on  ne  peut  distinguer 
si  c*est  un  fils  ou  un  père  qui  parle,  un  homme  rustique, 
un  dieu,  une  femmelette  ou  un  héros. 

Mais  le  style  de  Ménandre,  toujours  poli,  toujours  égal, 
s'ajuste  à  tous  les  caractères,  se  plie  à  toutes  les  passions 
et  prend  le  ton  de  tous  les  personnages.  Il  se  montre  tou- 
jours uniforme,  et  conserve  cette  égalité  lors  même  qu'il 
emploie  les  expressions  les  plus  familières.  Si  son  sujet 
exige  plus  de  force  et  plus  de  mouvements,  alors  il  imite 

tend  ;  mail  je  ne  puis  trouver ,  comme  lui ,  dans  ce  mol  beaucoup  de 
finesse. 

1  loi  les  femmes  athéniennes  se  plaignent  des  maui  tauvagu  qu'Euri- 
pide leur  a  faits.  Aristophane  n'aimait  pas  ce  poëte,  et  il  ne  laissait  échapper 
ancDne  occasion  d'exercer  sur  lui  sa  critique.  Ces  femmes  donnent  pour 
raison  du  caractère  Carouche  d'Euripide,  quMl  aTait  été  nourri  d'herbe» 
«•utNipaa,  l«i  reprochant  par  là  que  sa  mère  était  marchande  d'herbes. 

s  Un  soldat  est  en  scène  avec  un  bourgeois ,  nommé  Dicéopolis,  et  de- 
mande à  un  esctaye  son  armure  pièce  par  pièce,  d'un  ton  emphatique  et 
fanfaron.  Le  bourgeois,  de  son  côté,  demande,  i  chaque  fois,  qu'on  loi 
apparte  un  plat  de  quelque  bon  mets.  Cette  espèce  de  parodie  est  asseï 
amosante» 
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ces  musiciens  habiles  qui,  ouvrant  tous  les  trous  de  leur 
flûte,  les  ferment  promptement  avec  adresse,  et  repren- 
neiU  un  ton  plus  naturel.  Les  meilleurs  artisans  ne  sau-« 
raient  atteindre  à  cette  perfection  de  Ménandre.  Il  n'en  est 
point  qui  pût  faire  un  soulier,  un  habit  ou  un  masque, 
également  propre  aux  hommes  et  aux  femmes,  aux  jeunes 
et  aux  vieux,  aux  esclaves,  aux  héros.  Mais  telle  est  la  sou-- 
plesse  de  la  diction  de  Ménandre,  qu'elle  convient  à  tous 
les  caractères,  à  tous  les  états  et  à  tous  les  âges.  Et  ce  qui 
aj<Mile  beaucoup  au  mérite  de  ce  poëte,  c'est  qu'il  a  com- 
mencé d'écrire  dan$  sa  première  jeunesse,  et  qu'il  a  fini  à 
la  force  de  Tàge,  à  cette  époque  de  la  vie  où,  suivant 
Aristote,  le  style  a  acquis  toute  sa  perfection.  S  on  com- 
pare ses  premières  comédies  avec  les  suivantes,  et  sur- 
tout avec  les  dernières,  on  verra  sans  peine  combien  il  se 
fitt  surpassé  kii-méme ,  si  la  mort  ne  l'eût  pas  prévenu. 

Parmi  les  poètes  comiques,  les  uns  écrivent  pour  la 
multitude,  les  autres  pour  le  petit  nombre  de  gens  in- 
struits ;  et  l'on  trouve  difficilement  un  auteur  qui  ait  su 
saisir  le  caractère  de  ces  deux  genres  différents.  Aristo- 
{^ne,  insupportable  aux  personnes  sensées,  ne  plaît  pas 
même  à  la  multitude.  Sa  poésie  ressemble  à  une  courti- 
sane usée  qui  veut  contrefaire  la  prude  ;  le  peuple  ne 
peut  souffrir  son  impudence ,  et  les  honnêtes  gens  dé- 
testent sa  corruption  et  sa  méchanceté.  Ménandre,  au  con- 
traire, ne  se  présente  jamais  qu'accompagné  des  Grâces. 
Il  plaît  également  partout,  au  théâtre,  à  la  table  et  dans 
les  cercles,  fait  pour  être  toujours  lu,  toujours  représenté 
et  appris  par  mémoire ,  comme  une  des  plus  estimables 
productions  dont  la  Grèce  puisse  s'honorer  en  ce  genre. 
Sa  poésie  respire  cet  art  puissant  de  la  persuasion  dont 
l'attrait  inévitabe  charme  également  les  sens  et  l'esprit, 
et  fait  sentir  à  tous  les  lecteurs  la  douceur  de  la  langue 
grecque. 
Quel  motif  peut  attirer  au  spectacle  un  homme  instruit. 
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si  ce  n'est  le  plaisir  d'y  voir  Ménandre  ?  Quand  est-ce  que 
nos  théâtres  sont  plus  remplis  de  gens  de  lettres,  que 
lorsque  ses  pièces  y  sont  jouées  ?  A  quel  autre  poète,  dans 
les  banquets,  les  plaisirs  de  la  table,  et  Bacchus  lui-même, 
cèdent-ils  la  place  avec  plus  de  justice?  Les  peintres,  dont 
les  yeux  ont  été  fatigués  par  des  couleurs  trop  vives,  les 
reposent  sur  la  verdure.  De  même  les  philosophes  qui 
ont  besoin  de  se  délasser  d'un  travail  pénible  trouvent 
dans  Ménandre  un  repos  agréable.  Il  est  pour  eux  conune 
une  prairie  émaillée  de  fleurs,  où  l'on  respire  sous  les  om- 
brages une  fraîcheur  délicieuse. 

Dans  le  grand  nombre  de  poètes  comiques  qu'Athènes 
produisit  alors,  Ménandre  est  celui  dont  les  pièces  sont 
toujours  assaisonnées  d'un  sel  pur  et  divin  qui  semble  sorti 
de  la  même  mer  qui  donna  naissance  à  Vénus.  Le  sel 
d'Aristophane  est  un  sel  acre  et  amer  qui  blesse  et  qui 
déchire  ;  et  je  ne  sais  où  est  en  hii  cette  adresse  qu'on 
vante  tant,  si  c'est  dans  les  rôles  ou  dans  les  mots. 

Il  gâte  tout  ce  qu'il  imite.  Ses  ruses,  au  lieu  de  finesse, 
n'ont  que  de  la  malignité.  La  simplicité  de  ses  paysans  va 
jusqu'à  la  bêtise  ;  ses  railleries,  loin  de  faire  rire,  ne  mé- 
ritent que  d'être  sifflées,  et  ses  amours  ont  moins  de  gaieté 
que  d'effronterie  et  d'impudence.  Enfin  il  semble  avoir 
écrit,  non  pour  des  lecteurs  honnêtes,  mais  pour  des  hom- 
mes perdus  de  débauche,  envieux  et  méchants,  qu'il 
amuse  par  des  obscénités  et  par  ies  traits  amers  d'une  sa- 
tire calomnieuse. 


DE  LA  MAUGNITÉ  D'HÉRODOTE*. 

Le  style  simple  et  facile  d'Hérodote,  mon  cher  Alexan- 
dre, sa  diction  naturelle  et  coulante,  trompent  la  plupart 
des  lecteurs  qui  jugent  de  son  caractère  par  son  style. 
C'est  le  comble  de  l'injustice,  disait  Platon,  de  paraître 
juste  quand  on  ne  l'est  pas;  c'est  aussi  l'excès  de  la  mé- 
chanceté de  cacher  sous  un  dehors  de  candeur  et  de  sim- 
plicité une  malignité  profonde.  Comme  il  a  dirigé  surtout 
les  traits  de  sa  malice  contre  les  Béotiens  et  les  Corin- 
thiens, sans  épargner  pour  cela  les  autres  peuples,  je  me 
crois  obligé  de  défendre,  contre  cette  partie  de  son  his- 
toire, l'honneur  de  mes  ancêtres  et  celui  de  la  vérité;  car 
si  je  voulais  relever  toutes  les  autres  erreurs  dans  les- 
quelles il  est  tombé ,  il  me  faudrait  écrire  plusieurs  vo- 
lumes. 

Un  ton  de  mérité  persuade  aisément, 

a  dit  Sophocle,  surtout  lorsqu'il  est  soutenu  par  un  lan- 

1  Hérodote ,  en  faisant  le  récit  du  combat  que  l'armée  des  Grecs  avait 
livré  à  Platée  contre  celle  des  Perses,  avait  dit,  en  écrivain  fidèle  et  im- 
partial ,  que  les  Béotiens ,  non  contents  d'avoir  lâchement  trahi  les  intérêts 
de  la  Grèce,  en  Taisant  alliance  avec  Xerxés,  s'étaient  battus  contre  les 
autres  Grecs  avec  autant  d'acharnement  que  les  Barbares  eux-mêmes. 
Plutarque  était  Béotien;  et  trop  sensible  au  déshonneur  que  ce  récit  faisait 
rejaillir  sur  ses  ancêtres,  il  a  voulu  les  venger,  non  en  s'inscrivant  en  faux 
contre  les  faits  rapportés  par  Hérodote  ;  ils  étaient  irop  connus  de  toute  la 
Grèce  pour  oser  les  contredire ,  il  suit  une  autre  route.  l\  entreprend  une 
critique  générale  de  l'histoire  d'Hérodote,  et  recueillant  tous  les  traits  dé- 
favorables aux  divers  peuples  de  la  Grèce,  qui  s'y  trouvent 'racontés,  il 
s'efforce  de  rendre  suspect  de  partialité ,  de  mauvaise  foi,  de  méchanceté 
même,  l'historien  le  plus  fidèle  et  le  plus  équitable.  l\  voulait  par  là  affai- 
blir le  témoignage  désavantageux  qu'Hérodote  avait  rendu  contre  les 
Béotiens.  Mais  en  cela  il  a  montré  aussi  peu  de  Jugement  que  de  justice. 
L'emportement  d'un  philosophe,  d'ailleurs  si  modéré,  contre  un  historien 
qui  jouit  d'une  estime  générale,  a  dû  en  faire  rechercher  les  motifs  ;  et  il 
n'a  pas  été  difficile  de  les  découvrir.  Plutarque  n'a  donc  fait  que  réveiller 
l'attention  de  ses  lecteurs  sur  la  trahison  des  Béotiens,  confirmer  le  té- 
moignage d'Hérodote,  qu'il  n'a  pu  convaincre  de  fausseté,  et  constater 
d'une  manière  plus  éclatante  la  honte  de  ses  compatriotes,  dont  il  voulait 
rétablir  rhonneur. 
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gage  plein  de  grâce ,  et  assez  puissant  ponr  couvrir  les 
défauts  d'un  écrivain  et  déguiser  les  vices  de  son  caractère. 
Philippe,  roî  de  Macédoine,  disait  à  ceux  des  Grecs  qui 
passaient  de  son  alliance  dans  celle  de  Flaminius,  qu'ils 
prenaient  un  joug  plus  poli,  mais  beaucoup  plus  longi. 
0e  même  la  malignité  d'Hérodote,  plus  polie  et  plus 
douce  que  celle  de  Théopompe  *,  est  aussi  plus  piquante 
et  plus  vive,  comme  les  vents  qui  pénètrent  à  travers  des 
fentes  étroites  sont  plus  dangereux  que  ceux  qui  soufflent 
en  liberté. 

Je  crois  convenable  de  marquer  d'abord  les  différent^ 
caractères  auxquels  on  peut  reconnaître  une  narration  in- 
juste et  maligne  ;  nous  en  rapprocherons  ensuite  les  di- 
vers endroits  de  l'histoire  d'Hérodote,  pour  en  faire  l'ap- 
plication. Premièrement,  un  écrivain  qui,  dans  le  récit 
d'un  fait,  se  sert  d'expressions  dures  et  offensantes,  tandis 
qu'il  peut  en  employer  de  plus  douces  ;  qui,  par  exemple, 
au  lieu  de  dire  que  Nicias  était  superstitieux,  le  traite  de 
fanatique  ;  qui  taxe  d'emportement  et  de  fureur  l'incon- 
sidération  et  la  légèreté  de  Cléon  dans  ses  discours»;  un 
tel  écrivain  est  un  homme  malintentionné,  et  qui  se  fisài 
à  présenter  ce  qu'il  raconte  sous  un  jour  défavorable. 

Secondement,  lorsqu'un  historien  use  de  circuits  et  de 

1  Ce  Ptiilippe  fût  rayant" dernier  roi  de  Macédoine,  qui  fit  longtemps  la 
guerre  auxElolienB,etqui,  ayant  conclu  un  traité  d'alliance  avec  Annibal 
pour  porter  la  guerre  dans  rilaiie,  attira  contre  lui  les  armes  romaines  ; 
et,  après  avoir  été  battu  en  plusieurs  rencontres  par  Sulpicius  et  par  Tllus 
Quinetlofi  Flaminius,  rut  contraint  de  faire  avec  les  Romains  une  paix  dés- 
avantageuse. 

s  Tliéopompe,  dont  nous  avons  eu  plusieurs  fols  occasion  de  parler,  et 
qui  avait  composé  une  histoire  de  la  Grèce,  citée  par  les  anciens  avec 
éloge,  est  accusé  d'avoir  parlé  avec  peu  de  ménagement  de  la  plupart  des 
personnes  dont  H  racontait  les  actions,  et  en  particulier  de  Philippe  de 
Macédoine,  père  d'Alexandre.  C'est  à  ce  caractère  de  médisance  que 
Plotarqne  Ibit  ici  allusion. 

«  Nîeias,  retenu  par  une  éclipse  de  lune,  n'osa  s'embarquer  jiour  sortir 
de  Sicile ,  et  ce  retard  causa  la  perte  de  son  armée.  (  Voyez  ce  que  nous 
avons  dit  de  Cléon.  ) 
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détours  pour  faire  entrer  dans  son  histoire  le  récit  d*un 
malheur  ou  d'une  mauvaise  action  qui  n'ont  pas  avec  son 
sujet  une  liaison  nécessaire  «  il  est  évident  qu'il  prend  plai* 
sir  à  médire.  Thucydide  n'expose  jamais  ouvertement  les 
fautes  de  Cléon,  quelque  nombreuses  qu'elles  soient.  En 
parlant  du  démagogue  Hyperbolus,  il  dit  simplement  que 
c'était  un  méchant  homme  ^  Philistus  a  laissé  à  l'écart 
toutes  les  injustices  de  Denys  envers  les  nations  barbares» 
lorsqu'elles  ne  se  trouvaient  pas  liées  à  l'histoire  de  la 
Grèce  '.  On  ne  permet  des  digressions  dans  l'histoire  que 
pour  y  amener  des  traits  de  fable  et  d'antiquité,  ou  même 
pour  y  insérer  des  éloges  ;  mais  celui  qui  ne  les  fait  que 
pour  blâmer  et  pour  médire  encourt  la  malédiction  pro- 
noncée par  un  poëte  tragique  contre  ceux  qui  ne  font 
que  l'histoire  des  malheurs  des  hommes. 

Tn>isièmement ,  un  trait  de  méchanceté  opposé  à  celui- 
ci  et  qui  n'est  pas  au  fond  moins  répréhensible,  c'est  de 
passer  sous  silence  des  discours  et  des  actions  honnêtes 
qui  devaient  naturellement  trouver  place  dans  l'histoire. 
Il  y  a  autant  et  peut-être  plus  de  malice  à  supprimer  les 
louanges  qui  sont  dues,  qu'à  blâmer  avec  plaisir  les 
choses  réppéhensibles. 

Une  quatrième  marque  d'une  intention  mauvaise  dans 
un  historien,  c'est  qu'entre  plusieurs  traditions  sur  un 
même  fait,  il  choisisse  la  plus  défavorable.  Il  est  permis 
à  des  sophistes  qui  veulent  ou  gagner  de  l'argent  ou  faire 
preuve  d'habileté ,  d'employer  leur  talent  à  soutenir  une 
mauvaise  cause.  Comme  ils  ne  dissimulent  paseux*mêmes 
le  dessein  qu'ils  ont  de  rendre  probables  les  opinions  les 

1  Thucydide ,  rendant  juslice  à  Téloquence  de  Cléon  et  à  Tascendant 
quMl  avait  sur  Tesprit  du  peuple ,  convient  que  c*éiail  l'homme  le  plus 
violent  qui  fât  à  Athènes. 

■>  PhilistQS  de  Kaiicrate,  on  de  Syracuse,  selon  d'autres,  Tutcontempo* 
rain  des  deux  Denys,  et  écrivit  l'histoire  du  premier,  dont  Cicéron  fait  un 
grand  éloge.  U  avait  composé  plusieurs  autres  ouvrages,  et  en  particulier 
une  bistoke  de  Sicile  qui  le  rendit  trôs  célèbre.  ' 
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plus  absurdes,  on  n'est  pas  persuadé  par  leurs  discours. 
Mais  Fhistorien  doit  toujours  dire  la  vérité  quand  il  la 
connaît;  et  lorsqu'il  est  partagé  entre  plusfeurs  traditions 
incertaines,  il  faut  qu'il  préfère  celle  qui  est  plus  avanta- 
geuse aux  personnes  dont  il  parle.  On  en  voit  même  qui 
suppriment  totalement  celles  qui  sont  défavorables.  Par 
exemple,  Ephore,  après  avoir  dit  que  Thémistocle  avait 
eu  connaissance  des  complots  que  Pausanias  tramait  avec 
les  généraux  du  roi  de  Perse,  ajoute  qu'il  ne  se  laissa 
point  gagner  par  les  sollicitations  du  Spartiate,  et  ne 
voulut  pas  s'associer  à  ses  espérances.  Thucydide  même 
a  omis  entièrement  ce  fait,  et  par  là  il  a  montré  qu'il  le 
croyait  faux^. 

Si  dans  les  faits  avoués  de  tout  le  monde,  mais  dont  la 
cause  et  les  motifs  sont  cachés,  un  historien  forme  des 
conjectures  défavorables  à  ceux  qui  en  sont  les  auteurs, 
il  est  malintentionné  et  porté  à  médire,  il  ressemble  à  ces 
poètes  comiques  qui  prétendaient  que  Périclès  n'avait 
allumé  la  guerre  du  Péloponnèse  que  pour  venger  Aspa- 
sie  et  Phidias,  et  non  par  l'ambition  juste  et  honnête 
d'abattre  la  fierté  des  peuples  du  Péloponnèse,  et  de  ne 
le  céder  en  rien  aux  Spartiates.  C'est  prêter  à  des  actions 
généralement  approuvées  des  motifs  injustes,  et,  par  des 
calomnies  destituées  de  fondement ,  jeter  des  soupçons 
désavantageux  sur  des  intentions  cachées,  quand  on  ne 
peut  blâmer  l'action.  Ainsi  ceux  qui  disent  que  Thébé, 
femme  du  tyran  Alexandre,  se  défit  de  son  mari,  non  par 
grandeur  d'ame  et  par  horreur  pour  ses  vices,  mais  par 
jalousie  contre  une  autre  femme  *,  et  que  Caton  se  tua 
parcequ'il  craignait  que  César  ne  lui  fît  souffrir  une  mort 


1  Thucydide  n*a  point  omis  ce  fait.  Cet  historien  dit  fonnellement  que 
les  Lacédémoniens  envoyèrent  des  députés  à  Athènes  pour  accuser  Thé- 
mistocle et  demander  sa  mort. 

^  Xénophon,  dans  son  histoire  de  la  Grèce,  rapporte  aussi  ce  motif, 
mais  il  ne  le  donne  que  comme  un  ouï-dire,  et  ne  paraît  pas  Tadopter. 
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nonteuse ,  ceux-là  montrent  une  envie  et  une  malice  que 
rien  ne  peut  égaler  *. 

On  met  encore  de  la  méchanceté  dans  un  récit  histori- 
que par  la  tournure  dont  on  se  sert  ;  par  exemple,  si  Ton 
attribue  le  succès  d'une  entreprise  à  Targent  répandu  à 
propos  plutôt  qu'à  la  valeur,  comme  on  Ta  dit  de  Phi- 
lippe *  ;  si  Ton  prétend  que  les  victoires  d'un  conquérant 
ne  lui  ont  presque  coûté  aucune  peine ,  comme  quelques 
historiens  l'assurent  de  celles  d'Alexandre  3,  ou  qu'elles 
sont  l'effet  du  bonheur  et  non  de  la  prudence  :  ainsi  les 
ennemis  de  Timothée  avaient  fait  peindre  ce  général  en* 
dormi ,  et  tenant  un  filet  dans  lequel  les  villes  venaient 
d'elles-mêmes  se  prendre  \  Il  est  évident  qu'attribuer  de 
belles  actions  au  hasard,  au  lieu  de  dire  que  la  grandeur 
d'ame ,  le  courage  et  la  patience  en  ont  été  les  principes, 
c'est  en  diminuer  le  mérite  et  la  gloire. 

Une  censure  directe ,  lorsqu'elle  n'est  pas  adoucie  par 
une  grande  modération ,  expose  celui  qui  la  fait  à  passer 
pour  un  critique  violent  et  emporté.  Afin  d'éviter  ce  re- 
proche, des  écrivains  se  mettent  comme  en  embuscade,  ' 
pour  lancer  à  la  dérobée  les  traits  de  leurs  calomnies  ;  ils 
s'avancent  à  couvert,  se  retirent  ensuite;  et  par  une 
dissimulation  profonde ,  ils  protestent  de  ne  pas  croire 
eux-mêmes  ce  qu'ils  ont  la  plus  grande  envie  de  persua- 
der aux  autres.  Mais  en  voulant  se  mettre  à  l'abri  de  la 


i  Ce  n'était  pas  sans  doute  la  crainte  de  la  mort  que  César  eût  pu  lui 
faire  souffrir  qui  détermina  Gaton  à  se  tuer.  Ce  fut  plutôt  sa  fierté,  qui  ne 
puise  résoudre  à  recevoir  la  loi  d*un  vainqueur  et  à  plier  devant  lui.  La 
terre  entière  fut  soumise,  dit  Horace,  excepté  l'ame  fiére  de  Gaton. 

1  n  me  semble  que  toute  Tantiquilé  est  assez  d'accord  sur  celte  con- 
duite de  Philippe.  Il  employait  Targent,  sans  scrupule,  pour  acheter  de» 
traîtres  d;ins  toutes  les  villes  de  la  tiréce.  Il  disait  lui-même  qu'une  ville- 
n'était  pas  imprenable  dés  quun  mulet  chargé  d'or  pouvait  y  monter. 

s  Des  historiens  l'ont  avancé  d'Alexandre  pour  quelques  forts  de  l'Inde 
qui,  sans  cela,  eussent  pu  arrêter  le  cours  de  ses  victoires. 

«  Ce  Timothée  est  le  fils  de  Conon,  qui  commanda  avec  Iphicrate  dans 
la  guerre  sociale,  et  y  eut  de  très  grands  succès. 
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F^utation  d'hommes  méchants,  ils  passent  pour  des  gens 
de  mauvaise  foi.  On  peut  placer  à  c6té  de  ceux-ci  ces 
écrivains  qui  ne  blâment  jamais  quelqu'un  sans  lui  don- 
ner des  louanges  ;  ainsi  Aristoxène ,  après  avoir  dit  que 
Socrate  était  un  homme  sans  éducation,  ignorant  et  dé- 
bauché,, ajouta  qu'il  n'était  pas  porté  à  l'injustice^. 
Gomme  des  flatteurs  adroits  mêlent  de  légers  reproches  à 
des  louanges  excessives,  et  par  cette  franchise  apparente 
donnent  à  leurs  flatteries  une  espèce  d'assaisonnement , 
de  même  un  écrivain  médisant  commence  par  donner  des 
louanges,  afin  de  rendre  sa  censure  plus  croyable.  Il  se- 
rait facile  d'assigner  encore  d'autres  signes  de  méchan- 
ceté dans  un  auteur;  mais  ceux-ci  sufiisent  pour  faire  con- 
naître le  caractère  et  les  dispositions  d'Hérodote. 

Pour  commencer,  comme  on  dit,  par  Vesta,  arrêtons- 
nous  d'abord  à  lo,  fille  d'Inachus.  Tous  les  Grecs  croient 
qu'elle  a  reçu  chez  les  nations  barbares  les  honneurs 
divins,  qu'elle  a  donné  son  nom  à  un  grand  nombre  de 
mers  et  de  ports  célèbres,  qu'elle  est  la  tige  et  la  source 
d'une  foule  de  rois  et  de  races  illustres.  Et  ce  véridiquc 
historien  assure  qu'elle  s'abandonna  à  un  capitaine  de 
vaisseau  phénicien ,  et  que,  pour  cacher  sa  grossesse,  elle 
se  fit  enlever.  Il  impute  aux  Phéniciens  de  débiter  ces 
calomnies  sur  le  compte  d'Io.  Il  ajoute,  d'après  les  histo*- 
riens  persans,  que  les  Phéniciens  l'enlevèrent  avec  plu- 
sieurs autres  femmes,  et  tout  de  suite  il  fait  connaître  son 
opinion  sur  un  des  plus  beaux  et  des  plus  glorieux  exploits 
de  la  Grèce,  en  disant  que  la  guerre  de  Troie  avait  été 
follement  entreprise  pour  une  femme  méprisable.  <i  II  est 
évident,  dit^il,  que  si  ces  femmes  n'y  eussent  consenti,  on 
ne  les  aurait  pas  enlevées.  »  Disons  donc  aussi  que  les 
dieux  ont  eu  tort  de  faire  éclater  leur  colère  contre  les 
Lacédémoniens,  pour  venger  les  filles  de  Scédasus  que 

t  Aristoxène ,  auteur  d*an  traité  sar  la  musique,  qui  nous  est  parTenu , 
aTait  écrit  aussi  une  Vie  de  Socrate. 
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deux  de  leurs  citoyens  avaient  violées  &  Leuetres,  et  de 
punir  Âjax  de  Foutrage  qu  il  avait  fait  à  Cassandre;  car  il 
est  certain,  d'après  Hérodote ,  que  ces  filles  n'ont  été  in- 
sultées que  pareequ' elles  Tout  bien  voulu.  Cependant  il 
raconte  lui-même  qu'Âristhomène  fut  enlevé  par  les  La- 
cédémoniens^  longtemps  après,  Philopémen,  chef  de  la 
ligue  achéenne,  éprouva  le  même  sort  *,  et  le  consul 
Régulus  fut  fait  prisonnier  en  combattant.  Il  serait  diffi- 
cile de  trouver  des  guerriers  plus  forts  et  plus  courageux. 
11  ne  faut  pas  s'en  étonner,  puisque  les  hommes  prennent 
tout  vivants  les  léopards  et  les  tigres.  Hais  Hérodote  rend 
les  femmes  responsables  de  leur  enlèvement,  et  justifie 
leurs  ravisseurs. 

Au  reste,  cet  historien  aime  tellement  les  Barbares, 
que,  disculpant  Busiris  du  reproche  qu'on  lui  fait  d'avoir 
immolé  des  victimes  humaines  et  sacrifié  ses  hôtes,  et 
qu'attribuant  à  tous  les  Egyptiens  un  grand  amour  pour 
les  dieux  et  pour  la  justice,  il  fait  retomber  sur  les  Grecs 
la  honte  de  ces  sacrifices  abominables.  Il  raconte  dans  le 
second  livre  de  son  histoire  que  Ménélas,  à  qui  le  roi  Pro- 
tée  avait  rendu  Hélène  en  la  comblant  de  présents,  en 
agit  à  son  égard  comme  le  plus  méchant  des  hommes. 
Retenu  en  Egypte  par  des  vents  contraires,  il  prit  deux 
en£ants  du  pays,  qu'il  immola  aux  dieux;  et  cette  action 
barbare  lui  ayant  attiré  la  haine  des  Egyptiens,  il  fiot 
obligé  de  s'enfuir  dans  la  Lybie.  J'ignore  quel  est  le  prêtre 
égyptien  qui  a  instruit  Hérodote  de  ce  fait  ;  mais  je  sais 
qu'encore  aujourd'hui  on  conserve  en  Egypte  des  monu- 
ments honorables  à  la  mémoire  de  Ménélas  et  d'Hélène, 
bien  loin  qu'ils  y  soient  détestés. 


1  Aristoméne  était  chef  des  Slesséniens  dans  la  fameuse  giwrre  qae  ce 
peuple  eut  avec  les  Spariiates. 

*  Ce  fut  dans  la  guerre  des  Achéens  contre  les  Bfessémeos  que  Philo- 
pémen fut  fait  prisonnier  et  jeté  dans  un  cachot  A  Messèae,  où  némocnle 
(e  fit  périr  par  le  poison. 
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Cet  historien,  fidèle  &  ses  principes,  dit  que  les  Perses 
ont  appris  des  Grecs  un  amour  infâme  et  contraire  à  la 
nature.  Mais  comment  les  Perses  ont-ils  pu  prendre  chez 
les  Grecs  ce  goût  détestable ,  puisqu'il  est  généralement 
reconnu  que  tous  les  enfants  qu*on  amenait  de  Perse 
étaient  faits  eunuques  avant  qu'ils  eussent  vu  la  mer  de 
Grèce? 

Il  prétend  que  les  Grecs  ont  puisé  en  Egypte  leurs  cé- 
rémonies religieuses,  leurs  fêtes  publiques  et  le  culte  des 
douze  grands  dieux  ;  que  Mélampus  ^  apporta  dans  la  Grèce 
la  connaissance  de  Bacchus ,  et  les  filles  de  Danaûs  les 
mystères  de  Gérés  2;  que  les  Egyptiens  se  frappent  la  poi- 
trine et  font  des  lamentations  en  Thonneur  de  leurs 
dieux ,  mais  qu'il  veut  taire  les  noms  de  leurs  divinités  3. 

Quant  à  Hercule  et  à  Bacchus ,  il  ose  dire  sans  ména- 
gement que  ceux  que  les  Égyptiens  honorent  sont  de 
véritables  dieux,  mais  que  ceux  de  la  Grèce  sont  des 
héros  qui  ont  vieilli  dans  la  condition  humaine.  Il  dit  ce- 
pendant que  l'Hercule  égyptien  n'est  qu'un  dieu  du  se- 
cond ordre,  et  Bacchus  du  troisième;  qu'ils  ont  eu  une 
origine  connue  et  ne  sont  pas  étemels.  Il  dit  bien  que  ce 
sont  des  dieux,  mais  qu'étant  d'une  nature  mortelle,  il 
faut  leur  faire  des  libations  comme  à  des  héros ,  et  non 
leur  ofirir  des  sacrifices.  Il  en  dit  autant  de  Pan ,  confon- 
dant ainsi  les  objets  les  plus  augustes  et  les  plus  respec- 
tables de  la  religion  des  Grecs  avec  les  fables  vaines  et 

1  Rodope  ayant  exposé  ion  fils  Mélampus  surun  lieu  élevé  aussitôt  après 
sa  naissance,  le  soleil  ardent  brûla  ses  pieds,  la  seule  partie  de  son  corps 
qui  n'eût  pas  été  couverte,  et  ils  devinrent  tout  noirs,  ce  qui  le  fit  appeler 
Mélampus,  ou  l'homme  aùxpiedi  noirt. 

t  Ces  mystères,  appelés  Thetmophoriet^  et  que  les  Grecs  célébraient  à 
Eleusis  avec  la  plus  grande  pompe ,  avaient  pour  objet  de  rappeler  aux 
hommes  l'institution  de  Tagriculture,  source  de  .la  législation  et  de  toul 
l'ordre  civil. 

s  C'est  une  réserve  dont  Hérodote  use  souyent  dans  le  cours  de  son 
histoire,  en  parlant  des  cérémonies  religieuses  des  peuples  dont  il  parle. 
Au  reste,  quoi  qu'en  dise  Pluiarque,  il  est  certain  que  les  (xirecs  devaien 
aux  Égyptiens  la  plupart  de  leurs  connaissances  en  tout  genre. 
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ridicules  des  Égyptiens*.  Non  content  de  ces  impiétés ,  il 
bannit  Hercule  de  la  Grèce  et  le  relègue  en  Assyrie ,  en 
le  faisant  descendre  de  Persée,  qui,  selon  les  Perses, 
était  Assyrien  d'origine.  Mais  il  dit  ailleurs  que  les  chefs 
des  Doriens  paraissent  issus  en  droite  ligne  des  Égyp- 
tiens ,  et  remonter  à  Danaé ,  fille  d'Acrisius.  Il  ne  parle 
ni  d'Ëpaphus ,  ni  d'Io ,  ni  de  Jasus ,  ni  d'Argus  ',  dans  la 
vue  de  montrer  non-seulement  que  les  autres  Hercules 
sont  Égyptiens  et  Phéniciens ,  mais  encore  que  celui  qu'il 
a  lui-même  compté  pour  le  troisième  n'appartient  point 
à  la  Grèce  et  doit  être  relégué  chez  les  Barbares  '. 
Cependant  tous  les  poètes  et  les  savants  de  l'antiquité,  Ho- 
mère ,  Hésiode,  Archiloque ,  Pisandre ,  Stésychore,  Alc- 
man  et  Pindare,  ne  font  nulle  part  mention  d'un  Hercule 
égyptien  ou  phénicien,  et  n'en  connaissent  qu'un  seul ,  né 
en  Béotie  ou  originaire  d'Argos. 

Entre  les  sept  sages  qu'il  appelle  sophistes,  il  enlève 
Thaïes  à  la  Grèce  pour  le  donner  aux  Barbares ,  en  le 
faisant  descendre  d'une  famille  phénicienne.  Ailleurs, 
insultant  les  dieux  par  la  bouche  de  Selon ,  il  fait  dire  à 
ce  sage  :  «La  question  que  vous  me  faites ,  Crésus,  sur  le 
sort  des  hommes  en  général ,  est  d'autant  plus  embarras- 
sante que  je  sais  que  tout  ce  qu'on  appelle  divinité  est  un 

1  Hérodote  dit  qu*Hercule  est  très  ancien  en  Egypte,  et  du  nombre  des 
douze  dieux  nés  des  huit  premiers.  Par  rapport  i  Baçchus,  c'est ,  selon 
lui,  le  même  qu'Osiris.  11  dit  aussi  que  Pan,  chez  les  Égyptiens,  était  un 
dieu  fort  ancien  et  du  nombre  des  huit  premiers  ;  mais  que,  chez  les  Grecs, 
ces  trois  divinités  passaient  pour  très  nouvelles.  Ainsi  Hérodote  avait  distin- 
gué ces  dieux  adorés  anciennement  en  Egypte ,  de  ceux  que  les  Grecs 
avaient  admis  dans  leur  culte  et  quMls  avaient  empruntés  des  Égyptiens. 

t  Hérodote  dit  que  Persée,  fils  de  Jupiter  et  de  Danaé,  étant  allé  chez 
Céphéc,  fils  de  Bétus,  épousa  Andromède,  sa  fille,  et  en  eut  un  fils  qu*  i 
nomma  Persée.  11  le  laissa  à  la  cour  de  son  beau-père;  et  comme  celui- 
n'avait  point  d'enfants  mâles,  toute  la  nation  prit  le  nom  de  Perses,  de 
celui  du  fils  de  Persée.  Hercule  remontait  à  Persée  par  Amphitryon. 
•  s  Hérodote,  pour  prouver  que  ceux  qiii  ont  donné  ie  nom  d'Hercnle  au 
fils  d'Amphitryon  Tout  emprunté  des  Égyptiens,  dit  que  le  père  et  la  mère 
de  cet  Hercule,  Amphitryon  et  Alcmène ,  éuient  Egyptiens  d'origine. 

T.  IV.  13 
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être  envieux  et  qui  se  plaît  dans  le  trouble.  if>  En  prêtant  à 
Solon  ses  propres  sentiments  3ur  les  dieux.,  il  joint  la  mé- 
chanceté au  blasphème.  Il  ne  raconte  de  Pittacus  que 
des  actions  peu  intéressantes ,  et  il  passe  sous  silence  le 
fait  d'armes  le  plus  glorieux  de  ce  philosophe.  Pendant 
la  guerre  des  Athéniens  et  des  habitants  de  Mitylène  au 
sujet  de  la  ville  de  Sigée,  Phrynon,  général  des  Athé- 
niens, honmie  vigoureux  et  d'une  grande  taille,  défia  à 
un  combat  singulier  le  premier  ennemi  qui  voudrait  se 
présenter.  Pittacus  accepta  le  défi ,  et  ayant  enveloppé 
Phrynon  d'un  filet,  il  le  tua.  Les  Mityléniens  lui  ayant 
offert  des  présents  très  considérables,  il  jeta  son  dard  et 
ne  demanda ,  pour  toute  récompense ,  qu'un  champ  de 
la  même  étendue ,  en  carré ,  que  l'espace  que  son  trait 
avait  parcouru.  Ce  champ  porte  encore  le  nom  de  Pitta- 
cus. Que  fait  Hérodote  lorsqu'il  en  est  à  cette  partie  de  son 
histoire?  Au  lieu  de  raconter  l'exploit  de  Pittacus,  il 
rapporte  le  trait  de  lâcheté  du  poète  Alcée ,  qui  jeta  ses 
armes  et  s'enfuit  du  combat.  En  omettant  ainsi  les  actions 
honorables  pour  publier  des  faits  honteux,  il  a  vérifié  le 
proverbe  qui  dit  que  l'envie  et  la  joie  qu'on  a  du  mal 
d'autrui  ont  pour  tige  commune  la  méchanceté. 

Il  accuse  de  trahison  les  Alcméonides ,  ces  citoyens 
généreux  qui  avaient  délivré  leur  pays  de  la  tyrannie.  Il 
prétend  qu'ils  reçurent  Pisistrate  après  son  exil,  et  favo- 
risèrent son  retour  à  Athènes  à  condition  qu'il  épouserait 
la  fille  de  Mégaclès.  Cette  jeime  femme  ayant  dit  à  sa  mère 
que  Pisistrate  violait  à  son  égard  la  loi  de  la  nature ,  les 
Alcméonides ,  indignés  de  cet  outrage ,  chassèrent  le 
tyran*. 

1  Pisistrate,  proOttnt  des  troubles  causés  par  les  denx  faetions  qal  dfrft» 
nient  Athènes,  et  dont  Tune  était  commandée  par  Mégaclèe,  flts  d'Alex 
méon,  et  l'antre  par  Lycurgae,  usurpa  la  tyrannie  d'Atbéoes,  d'où  II  ftat 
Uenlôt  citasse  par  les  deux  factions  réunies.  Mais  les  querelles  entre  les 
deux  partis  ayant  bientôt  recommencé,  Mégaclès,  qui  ayait  peine  à  rési- 
ster à  la  faotios  contraire,  at  proposer  à  Pisistrate  de  le  rétablir  dans  sa 
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Pour  faire  sentir  aux  Spartiates  aussi  bien  qu^aux  Athé- 
niens les  traits  de  sa  méchanceté ,  voyez  comment  il  dés- 
honore Othryade ,  ce  citoyen  si  estimé ,  si  honoré  dans 
sa  patrie.  «Un  des  trois  cents  Spartiates,  dit-il,  resté 
seul  sur  le  champ  de  bataille,  et  n'osant  retourner  à 
Sparte  après  la  mort  de  tous  ses  compagnons,  se  tua 
lui-même  dans  le  lieu  du  combat.  »  11  avait  dit  plus  haut 
que  la  victoire  était  restée  indécise  entre  les  deux  partis  ; 
et  dans  la  suite,  en  disant  qu' Othryade  fut  honteux  de 
retourner  à  Sparte ,  il  fait  croire  que  les  Lacédémoniens 
ont  eu  le  dessous.  Car  il  est  honteux  de  vivre  après  qu'on 
a  été  vaincu  ,  et  honorable  de  survivre  à  sa  victoire. 

Je  ne  ferai  pas  remarquer  ici  qu'après  avoir  représenté 
partout  Crésus  comme  un  homme  ignorant,  vain  et  ridi- 
cule ,  il  le  montre,  lorsqu'il  a  été  fait  prisonnier  par 
Cyrus,  instruisant  et  reprenant  ce  prince,  qui,  par  sa 
prudence ,  sa  grandeur  d'ame  et  sa  vertu ,  surpassait  tous 
les  rois  de  son  temps.  Il  donne  pour  tout  mérite  à  Crésus 
son  respect  pour  les  dieux  et  les  riches  offrandes  qu'il 
leur  faisait  ;  et  ensuite ,  il  rapporte  de  lui  l'action  la  plus 
scélérate  et  la  plus  impie.  Son  frère  Pantaléon  lui  avait 
disputé  la  couronne  du  vivant  même  de  son  père.  Crésus 
ayant  été  déclaré  roi ,  fit  arrêter  un  des  amis  de  Panta- 
léon ,  et  le  tua  de  la  manière  la  plus  cruelle*.  11  dit  ail- 
leurs que  Déjocès ,  élevé  au  trône  des  Mèdes  par  sa  justice 
et  par  sa  sagesse,  ne  l'avait  dû  qu'à  son  hypocrisie*. 


première  autorité  sMI  roulaii  épouser  sa  fille,  Pisistrale  accepta  ses  offre» 
et  fût  reçu  par  les  Athéniens.  L'outrage  quMl  faisait  à  sa  femme  avait  pour 
motifs  :  1o  les  fils  qu'il  avait  d^une  première  femme,  et  qui  étaient  déjà 
grands;  2o  la  crainte  d'en  avoir  de  sa  seconde  femme,  dont  la  famille  pas- 
sait pour  être  sous  Tanalhème,  comme  complice  du  meurtre  des  partisans 
deCylon.  Ctiassé  de  nouveau  d*Athènes,  il  trouva  moyen  d'y  rentrer. 

1  U  y  a  dans  le  texte  de  Plutarque  qu'il  le  fit  périr  sur  un  tombeau  ;  et 
on  lisait  anciennement  dans  Hérodote  que  c*était  chez  un  foulon. 

t  Hérodote  donne  bien  à  entendre  par  la  manière  dont  Déjocès  étail 
parvenu  i  se  faire  roi,  qnll  7  avait  mis  de  la  finesse  et  de  l'asiucc  ;  mais 
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Mais  je  laisse  ce  qui  regarde  les  Barbares  :  ce  qu'il  ra- 
conte des  Grecs  nous  offre  assez  d'exemples  de  sa  mali- 
gnité. Il  dit  que  les  Athéniens  et  plusieurs  autres  peuples 
ioniens  d'origine  rougissaient  de  ce  nom  et  ne  voulaient 
pas  le  porter  ;  que  les  plus  nobles  d'entre  eux ,  qui  sor- 
taient des  sénateurs  mêmes  d'Athènes,  eurent  des  enfants 
de  femmes  barbares ,  dont  ils  avaient  tué  les  pères ,  les 
maris  et  les  enfants;  qu'indignées  de  ces  meurtres,  ces 
femmes  s'engagèrent ,  par  un  serment  qu'elles  firent  aussi 
contracter  à  leurs  filles ,  de  ne  jamais  manger  avec  leurs 
maris  et  de  ne  pas  leur  adresser  nommément  la  parole. 
On  dit  que  les  habitants  actuels  de  Milet  descendent  de 
ces  femmes*.  Après  avoir  dit  formellement  que  les  peu- 
ples ioniens  célèbrent  les  fêtes  Apaturies',  il  ajoute  :  «Et 
ils  les  célèbrent  tous,  excepté  les  Éphésiens  et  les  Colo- 
phoniens ,  »  dégradant  ainsi  ces  deux  peuples  de  la  no- 
blesse de  leur  origine. 

Il  raconte  ailleurs  que  les  habitants  de  Cumes  et  de 
Mitylène  avaient  consenti  de  livrer  à  Cyrus,  pour  une 
so;[nme  d'argent,  Pactyas,  un  de  ses  généraux,  qui  s'é- 
tait révolté  contre  lui  ^  ;  mais  qu'il  ne  peut  pas  dire  quelle 
était  cette  somme ,  parcequ'on  ne  l'assure  pas.  Il  ne  fal- 
lait donc  pas  infliger  à  une  ville  grecque  cette  note  d'in- 
famie ,  comme  s'il  eût  été  bien  certain  du  fait^.  Il  ajoute 

d^ailleurs  il  rend  hommage  à  ses  vertus  et  à  la  justice  de  son  administra- 
lion. 

1  Hérodote  dit  que  ces  femmes  étaient  Gariennes,  et  que  la  scène  se 
passa  i  Milet. 

s  Cette  fête,  instituée  à  l'honneur  de  Jupiter  Trompeun 'pour  immoria- 
liser  une  action  lâche  de  Mélanihus,  qui,  dans  un  combat  Singulier,,  avait 
tué  par  surprise  Xanlhus,  roi  de  Béotie,  qui  était  en  guerre  avec  les  Athé- 
niens, se  célébrait  pendant  trois  jours  au  mois  ûepyaneption  ou  de  novem- 
bre. Les  tribunaux  vaquaient  i  Athènes  pendant  ces  trois  jours  et  les 
trois  jours  suivants. 

'  11  avait  fait  révolter  les  Lydiens  contre  Cyrus. 
^  Le  doute  de  Thistorien  ne  tombe  pas  sur  le  fait  en  lui-même,  mais  sur 
la  somme  offerte  i  ces  peuples  pour  livrer  Pactyas. 
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que  ceux  de  Chio  arrachèrent  Pactyas  du  temple  de  Mi- 
nerve Tutélairt,  et  que,  Fayant  livré  aux  Perses,  ils 
reçurent  de  Cyrus,  en  récompense,  le  territoire  d'Atar-  . 
née.  Cependant  Charon  de  Lampsaque ,  historien  d'une 
très  grande  antiquité ,  en  parlant  de  la  révolte  de  Pactyas, 
n'impute  ce  sacrilège  ni  aux  habitants  de  Chio  ni  à  ceux 
de  Mitylène.  Il  dit  en  propres  termes  :  «  Pactyas,  informé 
de  rapproche  de  Tarmée  persane ,  s'enfuit  d'abord  à  Mi- 
tylène, puis  à  Chio,  et  tomba  enfin  entre  les  mains  de 
Cyrus.  » 

£n  racontant  dans  son  troisième  livre  l'expédition  des 
Lacédémoniens  contre  Polycrate,  il  dit  que  l'opinion  des 
Samiens  était  que  les  Spartiates ,  pour  reconnaître  les 
services  que  Samos  leur  avait  rendus  dans  la  guerre  con- 
tre les  Messéniens ,  voulurent  rétablir  les  exilés  dans  leur 
patrie  et  faire  la  guerre  au  tyran;  mais  que  les  Lacédé- 
moniens disent  au  contraire  que ,  loin  d'avoir  eu  l'inten- 
tion de  secourir  les  Samiens  et  de  les  délivrer  de  la  servi- 
tude, ils  n'avaient  entrepris  cette  guerre  que  pour  les 
punir  d'avoir  enlevé  une  coupe  d'or  que  leurs  députés 
portaient  à  Crésus ,  et  un  corselet  que  le  roi  Amasis  en- 
voyait à  Sparte*.  Cependant  tout  le  monde  sait  qu'il  n'y 
avait  pas  dans  ce  temps-là  de  ville  plus  avide  de  gloire 
et  plus  ennemie  des  tyrans  que  celle  de  Lacédémone.  En 
effet,  fût-ce  pour  un  cratère  ou  pour  un  corselet  qu'ils 
chassèrent  les  Cypsélides  de  Corinthè  et  d'Ambracie, 

1  Hérodote  rapporte  deux  opinions  au  sujet  de  ce  cratère.  Les  Lacédé- 
moniens assuraient  qu'il  avait  éié  enlevé  par  des  Samiens  sur  les  cotes 
de  leur  fie.  Les  Samiens  soutenaient  que  les  députés  chargés  de  ce  cra- 
tère n'ayant  pas  fait  assez  de  diligence,  Turent  informés  en  roule  de  la  prise 
de  Grésus,  et  qu'ils  le  vendirent  à  des  particuliers  de  Samos,  qui  en  firent 
une  offrande  au  temple  de  Junon.  Hérodote  ajoute  que  peut-être  aussi 
ceux  qui  l'avaient  vendu  dirent  à  leur  retour  à  Sparte  que  les  Samiens  le  ' 
leur  avaient  enlevé.  11  donne  la  description  de  ce  corselet,  qui  était  fait  de 
lin,  orné  d'un  grand  nombre  de  figures  d'animaux  tissues  en  or  et  en  coton. 
Chaque  fil  de  ce  corselet ,  quoique  très  fin,  était  composé  de  trois  cent 
soixante  autres  fils,  tous  très  distincts. 

13. 
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Lygdamis  deNaxos ,  les  Pisistratides  d'Alhènes ,  Eschinc 
de  Sicyone,  Symmachus  de  Thasos,  Aulis  de  Phocée/ 
Âristogène  de  Milet;  qu'ils  détruisirent  la  domination 
qu'Aristomède  et  Angélus  avaient  usurpée  enThessalie,  et 
qu'ils  firent  chasser  ces  tyrans  par  Léothychide,  leurroî. 
D'autres  historiens  nous  ont  transmis  ces  faits  avec  de  grands 
détails  *.  Mais  si  nous  en  croyons  le  récit  d'Hérodote,  les 
Lacédémoniens ,  par  un  excès  de  folie  et  de  méchanceté, 
au  lieu  d'alléguer  un  motif  si  honorable  et  si  légitime  de 
cette  expédition ,  avouaient  que  c'était  pour  venger  une 
petite  injure  et  satisfaire  un  indigne  ressentiment,  qu'ils 
avaient  voulu  faire  la  guerre  à  un  peuple  malheureux  et 
opprimé  par  un  tyran. 

Il  n'a  peut-être  diffamé  ainsi  les  Spartiates  que  parce- 
qu'ils  se  sont  trouvés  sous  sa  plume.  Mais  les  Corinthiens, 
qui ,  dans  cet  endroit  de  son  histoire ,  n'étaient  pas  sur 
son  chemin,  il  va  les  prendre,  de  dessein  formé  »  pour 
les  charger  de  la  calomnie  la  plus  odieuse.  «Les  Corin- 
thiens, dit-il ,  favorisèrent  avec  ardeur  les  Spartiates  dans 
cette  expédition ,  pour  venger  un  outrage  quMls  avaient 
reçu  des  Samiens  quelques  années  auparavant.  Voici  le 
fait  :  Périandre ,  tyran  de  Corinthe ,  envoyait  à  Alyatte 
trois  cents  jeunes  garçons  des  premières  maisons  de 
Corcyre ,  pour  en  faire  des  eunuques.  Ils  débarquèrent  à 
Samos ,  dont  les  habitants  leur  conseillèrent  de  se  réfu- 
gier, comme  suppliants ,  dans  le  temple  de  Diane  ;  et , 
leur  ayant  founiides  aliments,  ils  les  sauvèrent  des  mains 
de  leurs  conducteurs.  »  Voilà  ce  qu'Hérodote  appelle  une 
insulte  des  Samiens  à  l'égard  des  Corinthiens  ;  et  c^est 
pour  avoir  sauvé  de  la  mutilation  trois  cents  jeunes  Grecs, 
qu'il  veut  que  les  habitants  de  Corinthe  aient  excité  les 
Spartiates  à  faire  la  guerre  aux  Samiens.  Mais  en  impu* 
tant  cette  infamie  aux  Corinthiens  ^  il  lès  représente  plus 

•  L6I  OQtfages  de  cm  éerivains  font  perdus,  et  U  ptnptft  des  fdiu  qae 
Plutarque  ne  Tait  quMndiquer  ne  sont  pas  parrenot  Ànotrt  eonnalssance. 
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scélérats  que  ne  l'était  leur  tyran.  Celui-ci  se  vengeait  des 
Corcyréens  qui  avaient  fait  périr  son  fils*.  Mais  quel  tort 
les  Corinthiens  avaient-ils  reçu  des  Samiens?  Devaient-ils 
les  punir  de  s'être  opposés  à  un  tel  acte  de  cruauté  de  la 
part  de  leur  tyran ,  ou  avaient-ils  conservé  pendant  trois 
générations  un  assez  vif  ressentiment  contre  les  Samiens 
pour  vouloir  venger  les  querelles  de  Périandre ,  dont  la 
tyrannie  avait  été  si  dure  et  si  pesante ,  qu'après  s'en 
être  affranchis ,  ils  ne  cessèrent  d'en  abolir  les  monu- 
ments et  d'en  effacer  jusqu'aux  moindres  vestiges  t  Voilà 
quelle  avait  été  l'insulte  des  Samiens  envers  les  Corin- 
thiens. Voyons  maintenant  quelle  vengeance  ces  derniers 
en  ont  voulu  tirer.  Si  les  Corinthiens  étaient  véritable- 
ment irrités  contre  les  habitants  de  Samos,  loin  d'exciter 
les  Spartiates  à  faire  la  guerre  à  Polycrate,  ils  devaient 
plutôt  les  en  détourner,  afin  que  les  Samiens ,  opprimés 
par  leur  tyran ,  gémissent  toujours  sous  un  dur  escla- 
vage. 

Mais ,  ce  qui  est  encore  plus  décisif ,  pourquoi  les  Co— 
rinthiens  étaient-ils  irrités  contre  les  Samiens,  qui,  à  la 
vérité ,  avaient  voulu  mais  n'avaient  pu  sauver  les  en- 
fants des  Corcyréens,  et  qu'ils  ne  se  plaignaient  pas  des 
Cnidiens,  qui  les  avaient  effectivement  sauvés  et  rendus 
à  leurs  parents  ?  Aussi  les  Corcyréens  n' ont-ils  pas  témoi- 
gné une  grande  reconnaissance  aux  Samiens ,  au  lieu 
qu'ils  ont,  par  des  décrets  publics ,  décerné  aux  Cnidiens 

1  Lycophron,  le  plus  jeune  des  fils  de  Périandre,  instruit  par  son  grand- 
père  que  Périandre  avait  laé  leur  mère,  en  conçut  une  telle  douleur  et  fit 
éelater  une  haine  si  Tive  contre  son  père,  qu*il  le  força  A  le  chasser  de 
chez  lui  et  A  le  reléguer  dans  Tlle  de  Corcyre,  qui  était  de  sa  dépendance^ 
Dans  la  suite,  Périandre,  que  son  Age  mettait  hors  d'état  de  goutemer,  e^ 
dont  le  fils  aîné  était  stupide ,  envoya  chercher  Lycophron  pour  lui  re- 
mettre Tautorité.  Le  fils  ne  daigna  pas  même  répondre  à  son  message;  et 
après  plusieurs  lenUtives  inutiles,  Périandre  lui  fit  direqull  allait  se  ra«^ 
tirer  àCorcyre,  et  quMI  pouvait  revenir  à  Corinthe  prendre  possesilon  de 
la  eourenne.  Le  jeune  prince  accepta  le  proposition  ;  mais  lea  Corcyréens» 
qui  craignaient  de  voir  Périandre  dans  lear  fie,  assassinéreiil  som  fils» 
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des  honneurs  et  des  immunités  qui  subsistent  encore. 
C'est  qu'en  effet  ce  furent  les  Cnidiens  qui ,  étant  venus  à 
Samos  avec  une  flotte,  chassèrent  du  temple  les  gardes 
de  Périandre ,  embarquèrent  les  trois  cents  jeunes  gens 
sur  leurs  vaisseaux  et  les  transportèrent  à  Corcyre  *.  Ce 
fait  est  attesté  par  Anténor  de  Crète  et  par  Dionysius  de 
Chalcis ,  dans  son  ouvrage  siir  les  fondations  des  villes  *. 
Mais ,  pour  prouver  que  les  Lacédémoniens,  en  faisant  la 
guerre  à  Polycrate ,  se  proposaient  d'affranchir  lès  Sa- 
miens  de  la  tyrannie  et  non  de  les  punir,  je  ne  veux  que 
le  témoignage  des  Samiens  eux-mêmes.  Ils  disent  qu'un 
Spartiate  ,  nommé  Archias  ,  qui  périt  dans  le  combat  en 
faisant  des  prodiges  de  valeur,  reçut  à  Samos  la  sépulture 
aux  dépens  du  public,  et  fut  comblé  d'honneurs.  Aussi 
ses  descendants  ont^ils  toujours  conservé  depuis  une  af- 
fection particulière  pour  les  Samiens ,  comme  l'atteste 
Hérodote  lui-même. 

Dans  le  cinquième  livre  de  son  histoire,  il  dit  que  Clis- 
thènes,  l'un  des  principaux  citoyens  d'Athènes ,  corrom- 
pit la  pythie,  pour  faire  dire  à  plusieurs  reprises  aux  La- 
cédémoniens de  déHvrer  les  Athéniens  de  leurs  tyrans. 
C'est  ainsi  qu'il  noircit  l'action  la  plus  glorieuse  et  la 
plus  juste,  par  l'imputation  calomnieuse  d'une  pareille 
impiété,  et  qu'il  enlève  à  Apollon  ce  don  prophétique 
que  Thémis  même  se  fait  honneur  de  partager  avec  ce 
dieu.  Il  raconte  qu'Isagoras  portait  la  complaisance 
pour  Cléomènes  jusqu'à  lui  céder  sa  femme,  lorsqu'il 

ij^Ce  récit  paraît,  au  premier  coup  d*œil,  opposé  à  celui  d'Hérodote, 
mais  il  ne  le  contrarie  pas.  Si  les  Cnidiens  ont  réellement  concouru  i 
sauver  ces  trois  cents  jeunes  Corcyréens,  ils  ne  l'ont  fait  qu'à  la  sollicita- 
tion des  Samiens,  puisqu'ils  n'ont  pu  être  avertis  que  par  eux  de  leur  dé- 
barquement à  Samos  ;  ainsi  les  Samiens  étaient  toujours  la  première  oc- 
casion de  la  délivrance  de  ces  jeunes  gens,  et  c'était  principalement  contre 
eux  que  les  Corinthiens  devaient  être  irrités. 

Anténor  avait  écrit  une  histoire  de  GrèJe;  il  était  surnommé  Delta, 
mot  qui,  en  crélois,  signifie  601»;  surnom  qu'il  avait  mérité  par  la  bonté 
de  son  caractère  et  par  son  amour  pour  sa  patrie. 
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venait  chez  lui  ^  ;  et  mêlant,  suivant  son  usage,  quelques 
louanges  à  sa  censure,  ^fm  de  la  rendre  plus  croyable,  il 
ajoute  :  «  Cet  Isagoras,  fils  de  Tisandre,  était  d'une  mai- 
son illustre,  mais  je  ne  puis  rien  dire  sur  son  origine  ;  je 
sais  seulement  que  sa  famille  sacrifie  à  Jupiter  Carien  ^,  » 
N'est-ce  pas  là  une  adroite  et  fine  plaisanterie ,  que  de 
renvoyer  Isagoras  aux  Cariens,  pour  lui  reprocher  T  ob- 
scurité de  son  origine*?  Pour  Aristogiton,  ce  n'est  pas 
par  des  sentiers  détournés,  mais  ouvertement  et,  pour 
ainsi  dire,  par  le  grand  chemin,  qu'il  le  relègue  en  Phé- 
nicie,  en  le  faisant  descendre  des  Géphyriens,  qu'il  pré- 
tend, contre  l'opinion  de  quelques  auteurs,  être  des 
Phéniciens  et  non  des  Grecs  de  l'Eubée  ou  d'Eré- 
trie  *. 

Ne  pouvant  refuser  aux  Lacédémoniens  la  gloire  d'a- 
voir délivré  Athènes  de  ses  tyrans,  il  s'efibrce  de  détruire 
le  mérite  de  cette  belle  action  par  l'imputation  la  plus 
déshonorante.  S'il  faut  l'en  croire  ,  ils  se  repentirent 
bientôt  d'avoir,  sur  des  oracles  supposés  ^ ,  injustement 

1  Hérodote  dil  simplement  que  Gléomènes,  roi  de  Lacédémone,  à  qui 
Isagoras  ayalt  eu  recours  pour  se  soutenir  contre  la  Taclion  de  Clisthènes, 
s'était  lié  d'une  étroite  amitié  avec  cet  Athénien,  et  qu'il  passait  pour  ren- 
dre à  sa  femme  de  fréquentes  visites. 

s  Les  Cariens  étaient  les  premiers  qui  eussent  fourni  des  troupes  pour 
de  l'argent,  ce  qui  les  avait  fait  tomber  dans  un  grand  mépris,  en  sorte 
qu'on  les  exposait  toujours  dans  les  endroits  les  plus  périlleux,  comme 
des  âmes  viles.  De  là  le  proverbe,  faire  Vettai  sur  un  Carien.  Ces  peu- 
ples avaient  un  temple  consacré  à  Jupiter  Carien;  et  les  peuples  voisins 
4|ui  sacrifiaient  à  ce  dieu  se  reconnaissaient  pour  être  d'origine  carienne. 
Ainsi  c'est  de  la  part  d'Hérodote  un  trait  satirique  contre  Isagoras,  que 
dédire  qu'il  sacrifiait  à  Jupiter  Carien;  c'était  le  faire  descendre  d'une 
famille  carienne  et  obscure. 

8  Mot  à  mot,  de  le  renvoyer  aux  Cariens,  comme  aux  corbeaux.  C'était 
une  sorte  d'imprécation,  comme  quand  on  dit  à  quelqu'un  :  Atlez  vous 
faire  pendre! 

^  Voyez  Hérodote  ;  il  dit  qu' Aristogiton  et  Harmodius,  qui  se  disaient 
d'Érétrie ,  étaient  de  race  phénicienne. 

^  Ceux  qui  avaient  plusieurs  Tois  ordonné  aux  Spartiates  de  délivrer  les 
Athéniens  de  la  tyrannie  des  Pisistratides,  et  qu'on  disait  avoir  élé  obtenus 
â  prix  d'argent  par  Clisthène. 
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chassé  de  leur  patrie  des  hommes  qui  lear  étaient  dé- 
voués ,  et  qui  leur  avaient  promis  de  ^tenir  Athènes  dans 
leur  dépendance,  et  cela  pour  rendre  l'autorité  à  un 
peuple  ingrat  ;  ensuite  ils  firent  venir  Hippias  de  Sigée, 
pour  le  rétablir  dans  Athènes;  mais  les  Corinthiens  #y 
opposèrent,  et  Sosiclès  réussit  à  les  en  détourner,  en  leur 
faisant  le  tableau  des  maux  affreux  que  Corintbe  avait  eus 
à  souffrir  sous  la  domination  tyrannique  de  Cypsèle  et  de 
Périandre.  Or,  dans  tout  le  règne  de  Périandre,  il  n'y  eut 
point  d'action  plus  cruelle  et  plus  atroce  que  le  projet  de 
mutiler  les  trois  cents  jeunes  Corcyréens.  Et  cependant  il 
ose  dire  que  les  Corinthiens  étaient  irrités  contre  les 
habitants  de  Samos ,  et  conservaient  un  vif  ressentiment 
parcequ'ils  avaient  empêché  l'exécution  de  ce  dessein 
barbare  ,  tant  sa  méchanceté  met  de  désordre  dans  le 
cours  de  sa  narration,  et  le  fait  tomber  dans  les  contra- 
dictions les  plus  frappantes  ! 

Quand  ensuite  il  raconte  la  prise  de  Sardes,  il  en  affai- 
blit la  gloire  autant  qu'il  peut.  Il  va  jusqu'à  dire  que  les 
vaisseaux  envoyés  par  Athènes  au  secours  des  Ioniens, 
qui  s'étaient  révoltés  contre  le  roi  de  Perse,  furent  cause 
de  tous  les  maux  qui  arrivèrent  ensuite,  parcequ'ils  en- 
treprirent d'affranchir  de  la  servitude  des  Barbares  tant 
et  de  si  belles  colonies  grecques.  Il  ne  parle  qu'en  passant 
des  Erétriens,  et  supprime  l'exploit  le  plus  mémorable 
qu'ils  aient  fait  dans  cette  guerre.  Toute  l'Ionie  étant 
déjà  troublée  par  l'approche  de  la  flotte  des  Perses,  ils 
allèrent  à  sa  rencontre  dans  la  mer  de  Pamphylie,  et  la 
défirent  auprès  de  Cypre.  Ensuite,  retournant  sur  leurs 
pas,  et  laissant  leurs  vaisseaux  dans  le  port  d'Éphèse,  ils 
mirent  le  siège  devant  Sardes,  et  tinrent  Artapherne  res- 
serré dans  la  citadelle,  où  il  s'était  réfugié,  et  marchèrent 
à  Milet ,  pour  en  faire  lever  le  siège.  Ils  y  réussirent,  et 
ayant  jeté  la  terreur  parmi  les  Barbares,  ils  les  forcèrent 
de  se  retirer;  mais  quand  ils  virent  approcher  une  armée 


d'bârodotb.  227 

très  supérieure  en  nombre,  ils  s'éloignèrent  K  Voilà  com- 
menl  le  fait  est  raconté  par  plusieurs  historiens,  et  entre 
autres  par  Lysanias  de  Malles  ',  dans  son  histoire  d'Éré- 
trie  ;  et  il  eût  été  assez  convenable ,  sinon  par  d'autre 
motif,  du  moins  pour  compenser  la  prise  et  la  ruine  de 
leur  ville,  de  rapporter  ce  trait  de  leur  courage.  Mais  au 
contraire,  il  dit  qu'ils  furent  vaincus  par  les  Barbares  et 
repousses  jusque  dans  leurs  vaisseaux,  fait  qu'on  ne 
trouve  point  dans  Charon  de  Lamsaque,  qui  dit  en  pro- 
pres termes  :  «c  Les  Athéniens  mirent  en  mer  une  flotte 
de  vingt  galères,  pour  aller  au  secours  des  Ioniens;  ils 
marchèrent  à  Sardes,  dont  iis  se  rendirent  maîtres,  ex- 
cepté de  la  citadelle,  et  après  ces  exploits,  ils  s'en  retour- 
nèrent à  Milet.  » 

Dans  le  sixième  livre  de  son  histoire,*  il  raconte  que  les 
habitants  de  Platée  s'étant  donnés  aux  Lacédénioniens, 
ceux-ci  leur  représentèrent  qu'ils  devaient  plutôt  s'a- 
dresser aux  Athéniens,  qui  étaient  plus  près  d'eux  et 
bien  capables  de  les  défendre.  Après  quoi  il  ajoute,  non 
comme  un  soupçon  ou  une  conjecture ,  mais  comme  s'il 
en  eût  eu  une  pleine  certitude,  que  les  Spartiates  avaient 
donné  ce  conseil  aux  habitants  de  Platée,  moins  par  un 
motif  de  bienveillance,  qu'afm  de  voir  les  Athéniens 
dans  l'embarras,  lorsqu'ils  se  seraient  unis  aux  Béotiens. 
Si  ce  n'est  pas  un  trait  de  méchanceté  de  la  part  d'Héro- 
dote, il  faut  que  les  Lacédémoniens  aient  été  faux  et 
trompeurs,  et  les  Athéniens  bien  sots  de  ne  pas  voir 
qu'on  les  jouait;  et  que  les  Platéens  aient  été  mis  en 
avant,  non  par  bonne  volonté  ou  par  égard  pour  eux, 
mais  pour  fournir  un  prétexte  à  la  guerre. 

Il  en  a  encore  évidemment  imposé  sur  le  compte  des 

t  Uérodole  raconle  que  les  Érélrieiis,  qui  avaient  résolu  de  ne  point 
liyrer  de  combat  et  de  ne  Taire  aucune  sortie,  furent  attaqués  par  les 
Perses  penda»isiK  jours,  et  que  le  septième,  deux  des  principaux  citoyens 
livrèrent  la  ville  aux  ennemis. 

i  Malles  était  une  ville  cclôbre  de  Gilicie* 
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Lacédémoniens,  en  assurant  qu'ils  vinrent  trop  tard  à 
Marathon  au  secours  des  Athéniens ,  pour  n'avoir  voulu 
se  mettre  en  marche  que  le  jour  de  la  pleine  lune.  Non- 
seulement  ils  sont  entrés  cent  fois  en  campagne,  où  ils  ont 
livré  des  combats  les  premiers  jours  du  mois ,  sans  at- 
tendre la  pleine  lune,  mais  à  cette  bataille  même,  qui  se 
donna  le  6  du  mois  de  boédromion,  leur  relard  fut  à 
peu  considérable,  qu'ils  virent  encore  les  morts  étendus 
sur  le  champ  de  bataille.  Voici  néanmoins  ce  que  dit  Hé- 
rodote au  sujet  de  la  pleine  lune  :  «  U  leur  était  impos- 
sible de  partir  sur-le-champ,  parcequ'ils  ne  voulaient 
pas  violer  la  loi  qm  leur  défendait  de  se  mettre  en 
marche  avant  la  pleine  lune,  et  l'on  n'était  alors  qu'au 
neuvième  jour  du  mois  '  ;  ils  attendirent  donc  que  la  lune 
fût  dans  son  plein.  »  Eh  quoi!  Hérodote,  tu  transportes 
la  pleine  lune  au  commencement  du  mois,  où  cet  astre 
est  dans  son  premier  quartier,  et  tu  intervertis  l'ordre 
du  ciel  et  des  jours,  et  le  cours  entier  de  l'univers  ! 

Tu  t'annonces  pour  écrire  l'histoire  de  la  Grèce  ;  tu  af- 
fecte» surtout  le  plus  grand  zèle  pour  les  Athéniens,  et  tu 
ne  dis  pas  un  mot  de  la  procession  solenneUe  qu  ils  font 
à  Agra»,  pour  rendre  grâce  à  Hécate  de  cette  victoire.  U 
est  vrai  que  ce  silence  détruit  l'imputation  calommeuse 
qu'on  lui  fait,  d'avoir  reçu  beaucoup  d'argent  des  Athé- 
niens pour  les  flatter  dans  son  histoire.  S'iUeur  avait  lu 
cet  endroit,  ils  ne  lui  auraient  pas  laissé  dire  que  Phidip- 
pide,  après  la  bataille ,  était  allé  presser  le  départ  des 
Lacédémoniens.  et  avait  fait  en  deux  joure  le  voyage  de 
Sparte  à  Athènes  '  ;  à  moins  que  les  Athémens,  après 

1  Lucien,  «ar  ra.lrologle,  ctap.  45.  prétend  que  «^V'^'»' *'*'';*«  "JZ- 
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la  victoire,  n'ûent  envoyé  demander  du  secours  à  leurs 
alliés.  Il  est  certain  cependant  que  T  Athénien  Diyllus  ^, 
historien  digne  de  foi,  dit  qu'Hérodote  reçut  des  Athé- 
niens, sur  la  proposition  d*Âiiytus ,  la  somme  de  dix  ta- 
lents *.  Au  reste,  bien  des  gens  pensent  qu'après  avoir 
foit  le  récit  de  la  bataille  de  Marathon,  il  en  détruit  tout 
le  mérite  par  le  nombre  des  morts  qu'il  suppose  3.  Les 
Athéniens,  dit-il,  avaient  fait  vœu  d'immoler  à  Diane 
Agrotère  ^  autant  de  chèvres  qu'ils  tueraient  d'ennemis; 
mais  quand  ils  virent,  après  la  bataille,  que  le  nombre 
en  était  trop  considérable ,  ils  crurent  s'acquitter  envers 
la  déesse  en  ordonnant,  par  un  décret  solennel,  qu'on  lui 
sacrifierait  tous  les  ans  cinq  cents  chèvres. 

Mais  laissons  cela,  et  voyons  ce  qui  se  passa  après  la 
bataille.  «  Les  Barbares,  dit-il,  s' étant  mis  en  mer  avec 
les  autres  vaisseaux,  et  ayant  retiré  de  l'île  les  esclaves 
érétriens  qu'ils  y  avaient  déposés,  ils  doublèrent  le  cap 
Sunium ,  dans  l'intention  d'arriver  à  Athènes  avant  les 
Athéniens.  On  prétend  qu'ils  avaient  pris  ce  parti  par  le 
conseil  des  Alcméonides,  qui  étaient ,  dit-on,  convenus 
avec  les  Perses  que  lorsqu'ils  seraient  montés  sur  leurs 
vaisseaux ,  ou  leur  montrerait  un  bouclier.  Les  Barbares 
doublèrent  donc  le  cap  Sunium ,  etc.  »  Je  ne  relèverai 
pas  ici  la  qualification  odieuse  d'esclaves  qu'il  donne  aux 

poar  Sparte,  après  la  bataille,  c'est  qa*il  suppose  qu'elle  s'était  donnée 
le  6  du  mois,  comme  il  Tient  de  le  dire ,  et  Phidippide  n'était  parti  que 

16  9. 

1  II  arait  écrit  une  histoire  de  la  Grèce  depuis  le  pillage  du  temple  de 
Delphes  par  Philomèle,  lors  de  la  guerre  sacrée,  jusqu'au  temps  de  Dé- 
métrius  de  Phalère. 

t  Buviron  5O,e00  lirres.  Ce  fait  prouve  contre  Pluiarque  en  fareur  d'Hé- 
rodote. Il  fallait  que  les  Athéniens  fussent  bien  contents  de  son  histoire 
pour  l'avoir  récompensé  si  magniflquement. 

t  Hérodote  fait  monter  le  nombre  des  morts,  du  côté  des  Barbares,  i 
six  mille  quatre  cents  hommes,  et  à  cent  quatre-vingt-douze  du  côté  des 
Athéniens. 

^  Heursius  prétend  qu'Hérodote  a  parlé  de  ce  vœu  dans  le  sixième  livre 
de  son  histoire  ;  mais  il  se  trompe  :  cet  historien  n*en  fait  aucune  mention. 
T.  IV.  14 
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Érétriens,  quoiqu'ils  eussent  montré  autant  de  courage 
et  d' audace,  autant  de  désir  d'acquérir  de  la  gloire  qu'au- 
cun autre  peuple  de  la  Grèce  ;  mais  Le  succès  ne  cou- 
ronna pas  leurs  efforts  ^  Je  ne  lui  ferai  pas  même  un 
grand  crime  de  la  diffamation  des  Âlcméonides,  qui 
étaient  alliés  aux  maisons  les  plus  illustres  d'Athènes,  et 
avaient  dans  leur  famille  les  hommes  les  plus  estimables. 
Un  reproche  bien  plus  grave  qu'on  a  à  lui  faire,  c'est  qu'il 
anéantit  tout  le  mérite  de  cette  victoire,  et  réduit  à  rien 
un  des  exploits  les  plus  mémorables  de  la  Grèce.  U 
semble,  à  l'entendre ,  que  ce  fut  moins  un  vrai  combat, 
une  action  générale,.qu'une  simple  escarmouche  avec  les 
Barbares,  à  la  descente  de  leurs  vaisseaux,  comme  le  di- 
sent les  envieux  et  les  détracteurs  de  la  gloire  des  Grecs. 
Voilà  du  moins  ce  qu'il  en  faut  penser,  s'il  n'est  pas  vrai 
qu'après  la  bataille,  les  Barbares,  coupant  les  c£d)les  de 
leurs  vaisseaux,  se  soient  abandonnés  aux  vents,  qui  les 
portèrent  dans  l'intérieur  de  l'Attique;  et  qu'au  contraire 
on  leur  ait  montré  un  bouclier  élevé,  pour  signal  de  tra- 
hison; qu'ils  aient  fait  voile  vers  Athènes,  dans  l'espé- 
rance de  la  surprendre  ;  qu'ayant  doublé  paisiblement  le 
cap  Sunium,  ils  se  soient  présentés  à  la  vue  du  port  de 
Phalère,.et  que  les  plus  illustres  citoyens  d'Athènes,  dés- 
espérant de  sauver  la  ville,  aient  voulu  la  leur  livrer  ;  car, 
dans  la  suite,  déchai'geant  les  Alcméonides  de  cette  tra- 
hison, il  la  fait  tomber  sur  d'autres,  k  II  est  certain,  <fit-il, 
qu'on  éleva  en  l'air  un  bouclier,  et  on  ne  saurait  le 
nier.  »  Comme  s'il  Pavait  vu  de  ses  propres  yeux.  Mais  la 


1  Les  Perses,  s'élant  emparés  d'Érétrie,  la  réduisirent  en  cendre  et  en 
firent  les  habitants- esclaves.  Ils  les  avaient  transportés  ensuite  dans  nie 
d'Égilia,  située  entre  la  Crète  elle  Péloponnèse.  Hérodote  parle  d'après  ce 
fait  en  les  appelant  esclaves,  puisqu'ils  avaient  été  réellement  réduite  en 
servitude.  Au  reste,  Plutarque  leur  Tait  ici  plus  d'honneur  qu'ils  ne  Diéri> 
tent;  car,  suivant  Hérodote,  qui,  après  tout,  est  plus  croyable  que  lui  svr 
rhisioire  de  cette  guerre,  il  y  eut  des  Érétriens  qui  livrèrent  leur  patrie 
aux  Perses. 
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chose  était  impossible ,  puisque  les  Athéniens  avaient 
remporté  une  pleine  victoire  ;  et  quand  on  aurait  réelle- 
ment montré  le  bouclier,  les  Barbares  auraient-ils  pu 
Tapercevoir,  lorsqu'ils  fuyaient  en  déroute,  pleins  d'ef- 
froi, couverts  de  blessures,  poursuivis  à  coups  de  traits 
jusque  dans  leurs  vaisseaux,  et  quittant  le  champ  de 
bataille  avec  la  plus  grande  précipitation  ? 

Uais  ensuite  il  paraît  disculper  les  Alcméonides  des  in- 
culpations dont  lui  seul  les  a  chargés.  «  Je  ne  puis  croire, 
dit-il,  que  les  Alcméonides  aient  été  d'intelligence  avec 
les  Perses  pour  leur  montrer  un  bouclier,  et  qu'ils  aient 
voulu  réduire  Athènes  sous  la  domination  des  Barbares 
et  d'Hippias  ^  »  Ceci  me  rappelle  le  proverbe  :  Ou  il  ne 
faut  pas  saisir  son  ennemi^  ou  il  ne  faut  pas  le  lâcher  *. 
Pour  toi,puis-je  dire  à  Hérodote,  tu  accuses  tout  à  la  fois 
et  tu  justifies  ;  tu  avances  des  calomnies  contre  des  per- 
sonnages illustres,  et  tu  les  réfutes ,  manquant  ainsi  de 
confiance  en  toi-même.  Tu  as  dit  que  les  Alcméonides 
avaient  montré  un  bouclier  aux  Barbares  après  leur  dé- 
faite, au  moment  de  leur  fuite;  et  en  les  justifiant  bientôt 
après,  tu  te  déclares  un  calomniateur.  S'il  est  vrai,  comme 
tu  le  dis  dans  cet  endroit  de  ton  histoire,  que  les  Alcméo- 
nides fussent  autant  ou  même  plus  ennemis  des  tyrans 
que  Callias,  fils  dé  Phénippe  et  père  d'Hipponicus ,  sur 
quels  motifs  fonderas-tu  la  conjuration  dont  tu  les  accu- 
ses au  commencement  de  ton  ouvrage,  quand  tu  dis  qu'ils 
donnèrent  une  de  leurs  filles  en  mariage  à  Pisistrate,  et 
qu'à  la  faveur  de  cette  alliance,  ils  le  rappelèrent  de  l'exil 
à  la  tyrannie,  et  qu'ils  ne  l'en  auraient  pas  chassé  de  nou- 
veau si  sa  femme  ne  se  fût  plainte  qu'il  violait  à  son  égard 
la  loi  de  la  nature  ?  Voilà  les  contradictions  où  l'ont  jeté 

<  A  Ta  b.i taille  de  Haratbon,  Hippias  était  dans  l'armée  des  Perses  ;  ce 
fui  lui  qui  les  y  fit  aborder,  et  qui  les  rangea  dans  la  plaine  à  mesure  qu'ils 
débarquaient. 

î  Ce  proverbe  se  disait  en  particulier  du  loup,  qu*il  ne  fallait  pas  saisir 
ou  qu'il  fallait  bien  se  garder  de  lâcher  quand  une  fois  on  le  tenait. 
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ses  calomnies  et  ses  soupçons,  contre  les  Âlcméonides. 
Mais  en  y  mêlant  des  louanges  pour  Callias,  fils  de  Phé- 
nippe,  et  en  rappelant  son  fils  Hipponicus,  qui,  du  temps 
d'Hérodote,  était  un  des  plus  riches  citoyens  d'Athènes, 
il  avoue  tacitement  que,  sans  y  être  engagé  par  son  sujet, 
il  a  pai*lé  de  Callias  par  pure  flatterie. 

Tout  le  monde  sait  que  les  Argiens  ne  refusèrent  pas  d'en- 
trer dans  la  confédération  des  Grecs;  que  seulement  ils  ne 
voulurent  pas  marcher  sous  les  ordres  des  Spartiates,  leurs 
plus  grands  ennemis  et  qu'ils  ne  pouvaient  point  ne  pas 
haïr.  Hérodote  leur  suppose  un  motif  des  plus  vicieux. 
«  Quand  ils  virent,  dit-il,  que  les  Grecs  voulaient  les  com- 
prendre dans  la  ligue,  comme  ils  savaient  bien  que  les 
•Spartiates  ne  voudraient  jamais  partager  le  commande- 
ment avec  personne,  ils  le  demandèrent,  afin  d'avoir  un 
prétexte  de  se  tenir  tranquilles.  »  Il  ajoute  que  long- 
temps après,  Artaxerxès  rappela  ce  fait  aux  députés  que 
les  Argiens  avaient  envoyés  à  Suse,  en  leur  disant  qu'il 
regardait  Argos  comme  la  ville  de  la  Grèce  qui  lui  était 
le  plus  attachée.  Ensuite,  pour  couvrir,  suivant  son  usage, 
sa  méchanceté,  il  dit:  «Pour  cela,  je  ne  puis  l'assurer  po- 
sitivement. Je  sais  seulement  que  tous  les  hommes  sont 
sujets  à  faire  des  fautes,  et  que  les  Argiens  ne  sont  pas 
ceux  qui  en  ont  conjmis  de  plus  grandes.  Mais  je  dois, 
sinon  croire  tout  ce  qu'on  dit,  du  moins  le  rapporter; 
et  j'en  fais  la  réflexion  une  fois  pour  toutes.  On  dit  même 
que  c'étaient  les  Argiens  qui  avaient  appelé  les  Perses 
en  Grèce,  parcequ'ils  ne  pouvaient  résister  aux  Lacédé- 
moniens,  et  que  toute  autre  situation  leur  paraissait 
préférable  à  celle  où  ils  étaient  alors  ^  » 

1  Les  Argiens  avaient  été  souvent  en  guerre  contre  les  Spartiates,  qui 
les  traitèrent  toujours  avec  beaucoup  de  dureté,  principalement  ous  leur 
roi  Cléomène.  Aussi  redisèrent-ils  presque  toujours  d'entrer  dans  leurs 
querelles,  et  alors  même  ils  gardèrent  la  neutralité  avec  les  Perses,  et 
dans  la  guerre  du  Péloponnèse,  ils  ne  voulurent  pas  se  joindre  aux  Lacé- 
démoniens. 
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N*est-ce  pas  là  ce  que  disait  un  roi  d'Ethiopie  des  par- 
fums et  de  la  pourpre  des  Perses,  et  que  cet  historien  Iui«> 
même  a  rapporté ,  que  leurs  odeurs  et  leurs  habillements 
étaient  trompeurs  *  ?  Ne  peut-on  pas  dire  aussi  :  les  pa- 
roles d'Hérodote  et  ses  tours  de  phrase  sont  trompeurs? 

'     Chez  lui  tout  est  détours;  rien  n*est  franc  ni  sincère  *, 

Les  peintres  font  ressortir  par  le  contraste  des  ombres 
les  traits  les  plus  frappants  de  leurs  tableaux.  Hérodote, 
par  ses  désaveux  affectés,  renforce  ses  calomnies  et  donne 
plus  de  poids  à  ses  soupçons  par  les  tournures  équivoques 
qu'il  emploie.  S'il  est  vrai  que  les  Ârgiens,  par  ambition 
de  commander  ou  par  jalousie  des  Spartiates,  aient  re- 
fiisé  d'entrer  dans  la  confédération  des  Grecs,  on  ne  peut 
nier  qu'ils  n'aient  dé^onoré  leur  descendance  d'Hercule. 
Il  eût  été  sans  doute  plus  honorable,  même  à  des  habi- 
tants de  Siphnos  et  de  Cythne  ',  de  défendre  la  liberté  de 
la  Grèce  que  de  disputer  aux  Spartiates  le  droit  de  com- 
mander, et  de  manquer  ainsi  tant  et  de  si  glorieux  combats. 
Mais  si  les  Argiens  avaient  appelé  les  Perses  dans  la  Grèce 
parcequ'ils  ne  pouvaient  résister  aux  Lacédémoniens , 
pourquoi  ne  se  déclarèrent-ils  pas  ouvertement  contre  eux 
lorsqu'ilsy  furententrés?  Or,  s'ils  ne  voulurent  pas  servir 
sous  un  roi  barbare,  pourquoi,  restés  seuls  dans  leur  pays, 
n'allaient-ils  pas  dévaster  le  territoire  de  la  Laconie?  Que 
ne  s;' emparaient-ils  de  nouveau  de  celui  de  Thyrée  *?  Que 

ne  cherch£^ient-ils  d'autres  moyens  de  nuire  aux  Spar- 

• 

1  Cestceque  dil  le  roi  des  Éthiopiens  Jl/rrrroft^*  aux  députés,  ou  plutôt 
aux  espions  que  Gambyse  lut  avait  envoyés  d'Egypte  pour  le  surprendre. 

a  Vers  de  VÀndromaquê  d'Kuripide. 

a  Siphnos  et  Cythne  étaient  deux  fies,  dont  la  première  était  voisine  de 
celle  de  Crète,  et  Taulre  une  des  Cyclades.  Elles  avaient  été  autrefois  assez 
puissantes,  mais  depuis,  Tétat  de  faibless?  oîi  elles  étaient  réduites  les 
avaient  rendues  très  méprisables. 

*  C'était  pour  ce  territoire  que  les  Argiens  et  les  Spartiates  s'étaient 
fait  pendant  longtemps  une  guerre  sanglante,  qui  se  termina  par  ce  fa- 
meux combat  des  Trois-Cents,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 
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tiates,  puîsqu'en  empêchant  un  si  grand  nombre  de  bra- 
ves combattants  de  se  rendre  à  Platée,  ils  auraient  porté 
à  toute  la  Grèce  le  coup  le  plus  funeste  ? 

Il  relève  beaucoup,  dans  cette  partie  de  son  histoire,  le 
mérite  des  Athéniens,  qu'il  appelle  les  sauveurs  delà 
Grèce  ;  et  l'on  ne  pourrait  qu'applaudir  à  cet  éloge  s'il 
n'y  mêlait  des  reproches^  amers  contre  d'autres  peuples. 
Quand  il  dit  que  les  Lacédémoniens ,  trahis  et  abandon- 
nés par  les  Grecs,  aimèrent  mieux  mourir  glorieusement, 
après  avoir  fait  les  plus  grands  exploits,  plutôt  que  de 
voir  les  autres  peuples  favoriser  les  Perses  et  faire  alliance 
avec  Xerxès,  n'est-il  pas  évident  qu'en  faisant  plus  haut 
l'éloge  des  Athéniens ,  il  voulait  moins  les  louer  qu'en 
prendre  occasion  de  blâmer  les  autres  Grecs?  Après  cela, 
qui  pourrait  se  plaindre  des  injures  sanglantes  dont  il  ac- 
cable les  peuples  de  la  Béotie  et  de  la  Phocide,  quand  il 
accuse  d'une  trahison  que  n'exista  jamais  que  dans  ses 
conjectures  ceux  qui  se  sont  sacrifiés  pour  le  salut  de  la 
Grèce  *  ?  Par  rapport  aux  Spartiates  eux-mêmes,  il  donne 
lieu  de  douter  s'ils  sont  morts  en  combattant  ou  s'ils  se 
sont  rendus  à  l'ennemi,  ne  les  distinguant  que  par  des 
marques  bien  faibles  de  ceux  qui  périrent  aux  Thermo- 
pyles. 

En  racontant  le  naufrage  de  la  flotte  des  Perses,  qui  y 
perdirent  des  richesses  immenses,  il  dit  :  «  Aminoclès  de 
Magnésie  ,  fils  de  Crétine,  gagna  beaucoup  à  cet  acci- 
dent, par  la  quantité  prodigieuse  d'or  et  d'argent  q!i*fl 
en  recueillit.  »  Mais  il  n'a  pu  s'empêcher  de  lui  lancer 
en  passant  un  trait  de  sa  malice,  a  Ce  naufrage  le  rendît 

1  Hérodote,  lîv.  VU,  chap.  233,  dit  qu*.iii!c  Thcniiopyles,  les  Thêbains 
commandes  par  Léoiitiadès,  comballircnt  cuiitri;  les  Perses  tant  qu'ils  ne 
purent  faire  aiilremeiU:  mais  dès  qu'ils  virent  les  Grecs  qui  é laie nt  restés, 
avec  Lôoiiidas  se  retirer  sur  la  colline,  ils  se  sêparôrcni  d'eux  et  tendi- 
rent les  mains  aux  B^irbnrcs.  à  qui  ils  dirent  qu'ils  éUiient  aitacîiésaux 
intérêts  de  leur  roi,  cl  que  c'élail  malgré  eux  qu'ils  s'étaient  rendus  vax. 
Thermopylcs. 
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très  liclie;  jusqu'alors  il  n'avait  pas  été  heureux;  il 
élaît  «lème  ^ans  une  afflicticKi  cruelle ,  parcequ'il  avait 
eu  le  malheur  de  tuer  son  fils.  »  Il  est  évident  qu'il  n'a 
parlé  de  ces  trésors,  de  ces  vases  précieux,  de  toutes 
ces  richesses  que  la  mer  avait  rejetées  sur  le  rivage, 
qn^afin  d^avoir  une  occasion  de  placer  dans  son  histoire 
le  meurtre  qu'Âminoclès  avait  fait  de  son  fils. 

Aristophane  le  Béotien  ^  a  écrit  qu'il  avait  demandé  de 
Tardent  aux  Thébains,  qui  le  lui  avaient  refusé;  qu'ayant 
voulu  ouvrfa*  une  école  de  littérature  pour  les  jeunes  gens 
de  la  vî^,  les  magistrats  l'en  avaient  empêché ,  tant  ils 
ét^ent  grossiers  et  ennemis  des  lettres,   il  n'en  donne 
d^ailleurs  aucune  autre  preuve.  Mais  Hérodote  confirme 
le  rapport  d'Aristophane^  en  chargeant  les  Thébains  d'im- 
putations dont  les  unes  sont  fausses,  les  autres  dictées  par 
la  prévention,  d'autres  enfin  par  la  haine  et  par  l'envie  de 
«ftédire.  ïl  dit  que  les  Thessaliens,  au  commencement  de 
la  guerre,  se  trouvèrent  dans  la  nécessité  de  favoriser  les 
Perses  ;  et  en  cela  il  dit  vrai.  Par  rapport  aux  autres  Grecs, 
devinant  qu'ils  devaient  abandonner  les  Lacédémoniens, 
il  eonvi^t  qu'ils  y  furent  forcés,  parcequ'on  prenait  leurs 
villes  l'une  après  l'autre.  Mais  il  n'excuse  pas  les  Tb^wiins 
par  le  même  motif  de  nécessité,  quoiqu'ils  eussent  envoyé 
cinq  cents  hommes  à  Tempe,  sous  la  conduite  du  général 
M namias,  et  aux  Thermopyles,  autant  [que  Léonidas  en 
avait  demandé  *.  Ils  furent  les  seuls,  avec  les  Thespiens, 
qui  tinrent  ferme  dans  ce  dernier  poste;  tous  les  autres 
abandonnèpent  le  roi  de  Sparte  dès  qu'ils  virent  que  les 
Perses  avaient  fait  le  tour  par  les  derrières.  Les  Barbares, 

1  U  arsk  écrit  Thiftoire  de  la  ville  de  Thëhes. 

s  Dérodote  ne  parle  point  en  parliculicr  de  ces  cinq  cents  hommes  en- 
^  voyés  par  les  Thébains  à  Tempe;  mais  il  dit  qu'aux  Thermopyles  II  vint 
d«  la  Béotie  sept  cents  Tbeapiens  et  quatre  cents  Thébains.  Il  ajoute  ail- 
leurs que  les  Thébains  furent  les  seuls  que  Léonidas  s*empressa  de  prendre 
avec  loi,  parcequ'on  les  soupçonnait  fortement  d'être  dans  les  inlérétsdes 
Médes. 
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ayant  forcé  les  passages,  gagnèrent  le  haut  des  monta-- 
gnes  et  entrèrent  sur  les  terres  des  Thébains.  Alors  le  La- 
cédémonien  Démarate  ^  fit  connsdtre  au  roi  de  Perse  At- 
taginus,  son  ami,  chef  du  parti  oligarchique,  et  lui  obtint 
sa  protection.  Les  Grecs  étaient  alors  sur  leurs  vaisseaux, 
et  il  n'y  avait  sur  terre  aucun  corps  de  troupes  qui  fit  face 
à  Fennemi.  Forcés  de  céder  à  cette  nécessité  pressante; 
ils  firent  un  traité  avec  les  Barbares.  Ils  n'avaient  pas  une 
mer  ni  des  vaisseaux  comme  les  Athéniens  ;  ils  n'étaient 
])as,  comme  les  Spartiates,  situés  dans  l'endroit  le  plus  re- 
culé de  la  Grèce.  Éloignés  seulement  d'une  journée  et 
demie  de  chemin  du  camp  des  Perses,  ils  s'étaient  postés 
àl'entrée  de  leurs  défilés,  et  y  avaient  combattu  avec  les 
Spartiates  et  les  Thébains.  Mais  la  fortune  n'avait  pas  se— 
.  condé  leur  courage. 

Telle  est  l'impartialité  de  cet  historien,  qu'après  avoir 
dit  que  les  Spartiates,  se  voyant  abandonnés  de  tous  leurs 
alliés,  auraient  bien  pu  entrer  en  composition  avec  l'en- 
nemi, il  cherche  ensuite  à  ternir  par  des  soupçons  injustes 
et  des  imputations  odieuses  l'exploit  le  plus  brillant  des 
Thébains,  qu'il  ne  pouvait  nier  ni  détruire.  «  Les  alliés  de 
Sparte,  dit-il,  que  Léonidas  avait  congédiés,  s'en  re- 
tournèrent dans  leur  pays.  Les  Thespiens  seuls  et  les 
Thébains  restèrent  avec  les  Spartiates.  Les  Thébains, 
il  est  vrai,  le  firent  malgré  eux:  Léonidas  les  retint  au- 
près de  lui  comme  otages.  Les  Thespiens  restèrent  de  leur 
plein  gré  ;  ils  djéclarèrent  qu'ils  n'abandonneraient  ja- 
mais Léonidas  et  les  troupes  qui  marchaient  sous  ses 
ordres.  »  Ne  décèle<-t-il  pas  dans  ce  récit  une  inimitié 
formelle  contre  les  Thébains,  en  les  calomniant  avec  au- 
tant de  fausseté  que  d'injustice,  sans  chercher  même  à 
rendre  sa  calomnie  vraisemblable,  sans  craindre  que  sa 
conscience  ne  lui  reproche  les  contradictions  dans  les- 

1  Démarate,  roi  de  Sparle,  ayant  été  détrôné  par  les  intrigues  de  Cléo- 
mène,  son  collègue,  se  retira  auprès  de  Darius,  et  suivit  Xerxès  en  Grèce. 
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quelles  il  tombe  en  si  peu  de  lignes?  Après  avoir  dit  que 
Léonidas,  voyant  que  les  alliés  manquaient  de  courage  et 
craignaient  le  danger,  leur  ordonna  de  se  retirer,  il  ajoute 
presque  aussitôt  qu'il  retint  les  Thébains  malgré  eux. 
Mais  n'est-il  pas  plus  vraisemblable  qu'il  les  aurait  con- 
géjdiés  quand  même  ils  auraient  voulu  rester,  s'il  les  eût 
soupçonnés  de  favoriser  les  Perses?  Dès  qu'il  ne  retenait 
pas  ceux  qui  manquaient  de  courage,  à  quoi  bon  laisser 
parmi  les  combattants  des  gens  dont  la  fidélité  lui  était 
suspecte?  Un  roi  de  Sparte,  un  général  de  la  Grèce  avait- 
il  donc  £  S3€z  peu  de  sens  pour  retenir  comme  otages  quatre 
cents  hommes  armés,  tandis  qu'il  n'en  avait  lui-même 
que  trois  cents,  et  que  les  ennemis  étaient  prêts  à  l'atta- 
quer en  tête  et  en  queue  ?  En  supposant  même  que  d'a- 
bord il  les  eût  menés  à  sa  suite  pour  lui  servir  d'otages, 
il  est  du  moins  très  vraisemblable  que  dans  cette  dernière 
extrémité  ils  se  seraient  retirés,  sans  s'embarrasser  de  la 
défense  de  Léonidas,  ou  que  Léonidas  lui-même  eût  plus 
craint  de  se  voir  enveloppé  par  les  Thébains  que  par  les 
Barbares. 

D'ailleurs  n'eût-il  pas  été  ridicule  que  Léonidas,  qui 
voyait  sa  mort  certaine,  ordonnât  aux  autres  Grecs  de  se 
retirer,  et  qu'il  le  défendît  aux  Thébains  afin  de  les  con- 
server aux  Grecs?  S'il  les  menait  à  sa  suite  comme  autant 
d'otages  ou  plutôt  comme  des  esclaves,  il  ne  devait  pas 
les  retenir  parmi  ceux  qui  se  destinaient  à  la  mort,  mais 
les  remettre  entre  les  mains  des  Grecs  qui  se  retiraient. 
Il  avait,  dira-t-on,  lin  autre  motif  ;  c'était  de  les  faire  pé- 
rir "avec  lui  ;  mais  Hérodote  va  au-devant  de  cette  raison, 
en  prêtant  à  Léonidas  une  autre  ambition.  «Léonidas, 
dit-il ,  faisant  réflexion  sur  cet  oracle ,  et  voulant  assu- 
rer aux  Spartiates  toute  la  gloire  de  ce  combat ,  il  ren- 
voya les  autres  Grecs  par  ce  seul  motif,  et  non  parce— 
qu'ils  étaient  d'un  avis  différent  du  sien.  »  C'eût  été  le 
comble  de  la  folie  que  de  retenir  des  ennemis  pour  leur 

14. 
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faire  partager  une  gloire  dont  îl  privait  ses  ^iés.  An 
reste,  il  est  certain,  par  les  faits  mêmes,  que  Léonidas, 
loin  de  suspecter  les  Thébains ,  les  regardait  comme  des 
alliés  fidèles,  car  il  traversa  avec  son  armée  laTÎlie  de 
Thèbes,  et  on  lui  accorda  de  passer  la  nuit  dans  le  tem- 
ple d'Hercule,  faveur  que  personne  avant  lui  n'avaft  obte- 
nue. 11  leur  raconta  le  matin  la  vision  qu'il  y  avait  eue.  fl 
avait  cru  voir  au  milieu  d'une  mer  très  agitée  les  princi- 
pales villes  de  la  Grèce  flotter  d'une  manière  inégale  ; 
celle  de  Thèbes  s'élevait  au-dessus  de  toutes  les  autres, 
et  touchait  presque  aux  cîeux;  mais  elle  avait  disparu 
tout  à  coup.  Ce  fut  une  espèce  de  prédiction  de  ce  qui 
arriva  longtemps  après  à  cette  ville*. 

Hérodote,  en  racontant  le  combat  de  Léonidas,  en  di- 
minue la  gloire ,  en  disant  simplement  qu'il  périt  avec 
tous  ses  soldats  dans  un  défilé  au  pied  d'une  colline*. 
"Mais  l'action  se  passa  autrement.  Les  Grecs  s'étant  aper- 
çus pendant  la  nuit  que  les  ennemis  les  avaient  envelop- 
pés, ils  marchèrent  droit  au  camp  des  Barbares  et  péné- 
trèrent jusqu'à  la  tente  du  roi,  à  dessein  de  le  tuer  et  de 
périr  ensuite  sur  son  corps.  Ils  arrivèrent  en  effet,  mas- 
sacrant ou  mettant  en  fuite  tout  ce  qui  se  rencontrait  sur 
leur  passage.  Mais  ayant  inutilement  cherché  Xerxès  dans 
un  camp  d'une  étendue  immense,  ils  s'égarèrent;  et,  en- 
veloppés de  tous  côtés  par  les  Barbares ,  ils  furent  avec 
peine  accablés  sous  un  monceau  de  traits. 

Je  rapporterai  dans  la  Vie  de  Léonidas  les  actions  de 
courage  et  les  paroles  mémorables  des  Spartiates  ;  maïs 


1  Cette  prétendue  prédiction,  faite  évidemment  après  coup,  désigne  U 
glaire  queTttèbes  acquit  sous  Épaminondas  dans  les  batailles  de  Leuctres 
et  de  Mantinée,  gloire  qui  eut  le  brillant  ei  la  rapidité  de  l'écUir. 

t  Hérodote  dit  que  les  Grecs,  voyant  que  les  Barbares  avaient  franchi 
les  monlagnes,  regagnèrent  le  plus  étroit  des  défilés;  qu'ils  se  tinrent  tous, 
à  l'exception  des  Thébains.  sur  la  colline  qui  était  à  l'entréede  ee  passage, 
et  que  les  Perses,  les  chargeant  de  tous  côtés ,  les  ensevelireui  sous  aa 
monceau  de  traits. 
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je  venx,  en  attendant,  en  dter  ici  quelques  uns.  Avant 
leur  départ  de  Lacédémone,  ils  célébrèrent  des  jeux  fu- 
nèbres, en  présence  même  de  leurs  parents.  Quelqu'un 
ayant  dit  à  Léonidas  qu'il  menait  bien  peu  de  monde  à 
cette  expédition,  il  répondit  qu'ils  étaient  bien  nombreux 
pour  aller  mourir.  Sa  femme  lui  ayant  demandé,  comme 
il  partait ,  s'il  n'avait  rien  à  lui  dire  :  a  Mariez-vous,  lui 
dit-il,  à  un  homme  de  bien,  et  ayez  des  enfants  vertueux.  » 
Lorsqu'aux  Thermopyles  il  se  vit  enveloppé  par  les  Bar- 
bares ,  il  voulut  sauver  deux  Spartiates  de  sa  famille.  Il 
diargeal'un  d'une  lettre  pour  Lacédémone  ;  mais  il  refusa 
la  commission,  en  hii  disant  avec  colère,  qu'il  était  venu 
pour  combattre  et  non  pour  servir  de  courrier.  Il  donnait 
à  Fautre  quelques  avis  à  porter  aux  magistrats;  il  lui  ré- 
pondit que  c'était  la  fonction  d'un  héraut  ;  et  prenant  son 
bouclier,  il  se  mit  dans  les  rangs. 

On  pourrait  passer-  à  tout  autre  historien  de  pareilles 
réticences.  Mais  un  écrivain  qui  a  pris  la  peine  de  rap- 
porter le  trait  du  bassin  d'Âmasis  \  l'histoire  du  voleur 
qui  conduisit  des  ânes  chargés  d'outrés  pleines  de  vin  et 
qui  fit  boire  les  gardes  *,  et  plusieurs  autres  faits  aussi  peu 

1  Hérodote  4lit  qo'Aniasis ,  roi  d'Egypte,  se  voyant  méprisé  à  cause  de 
robscurilé  de  sa  naissance,  fll  faire  d*un  b.issin  d*or  qui  lui  serTaii  i  se 
Ufer  les  pieds  une  idole  qu'il  exposa  é  la  vénération  publique,  et  quMl  dit 
à  ses  eourttsans  que  i*usage  auquel  celte  idole  avait  d'abord  servi  ne  les 
empêchant  pas  de  se  prosterner  devant  elle,  ils  ne  devaient  pas,  sous  le 
prétexte  de  sa  naissance,  se  dispenser  de  lui  obéir. 

t  Hérodote  raconte  que  nbampsinite,  roi  d'Egypte,  voulant  mettre  en 
sûreté  ses  griandes  richesses,  fit  élever  un  édifice  en  pierres,  dont  un  des 
murs  éUiit  hors  de  l'enceinte  du  palais.  L'architecte,  qui  avait  ses  vues , 
arrangea  une  des  pierres  de  telle  manière  qu'un  seul  homme  pouvait  Ea- 
cllemeni  l'ôter.  Lorsqu'il  sentit  approcher  sa  fin,  il  instruisit  tm  fils  de  sa. 
fUse.  Ceux-ci,  après  la  mort  du  père,  allèrent  de  nuit  au  palais,  élérent 
facilement  la  pierre,  et  emportèrent  beaw^oup  d'argent. %Le  roi,  s'étftnt 
aperçu  qae  son  trésor  diminuait,  et  ne  sachant  à  qui  s'en  prendre,  fit  ten- 
dre des  pièges  autour  des  vases  où  était  l'argent.  Un  des  voleurs  se  pread 
au  plége;  aussitôt  appelant  son  frère,  il  lui  dit  de  lui  couper  la  léle  et  de 
l'emporter,  ce  que  celui-ci  exécuta.  Le  roi  voit  le  lendemain  le  corpsdu 
voleur,  sans  apercevoir  aucune  trace  d'entrée  ni  de  sorlie.  Dans  cet  «ai» 
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importants,  ne  peut  être  soupçonné  d'avoir  omis  par  né- 
gligence ou  par  mépris  tant  de  beaux  exploits,  tant  de 
paroles  remarquables  ;  c  est  de  sa  part  injustice  et  mau- 
vaise volonté.  Pour  en  revenir  aux  Thébains,  il  dît  que 
s'ils  combattirent  d'abord  avec  les  autres  Grecs,  c'est 
qu'ils  y  furent  forcés.  Apparemment  que,  comme  Xerxès, 
Léonidas  avait  aussi  à  sa  suite  des  gens  armés  de  fouets 
qui  obligeaient  les  Tbébains  de  combattre  malgré  eux.  A 
l'entendre,  ils  étaient  forcés  de  suivre  les  Grecs ,  tandis 
qu'ils  avaient  le  pouvoir  de  se  retirer  et  de  s'enfuir;  et  ils 
étaient  volontairement  dans  le  parti  des  Perses,  dont  au- 
cun cependant  ne  vint  à  leur  secours.  Il  dit  ailleurs  que 

barras,  il  fit  pendre  le  cadavre  sur  la  muraille  et  plaça  des  gardes  auprès, 
'  avec  ordre  de  lui  amener  celui  quMls  verraient  louché  de  ce  spectacle.  La 
mère  du  voleur  ordonne  au  flls  qui  lui  restait  de  tout  mettre  en  œuvre 
pour  détacher  le  corps  de  son  frv^re,  avec  menaces,  s'il  ne  le  faisait  pas,  de 
le  dénoncer  au  roi.  Ce  jeune  homme,  forcé  d'obéir,  imagina  de  charger 
sur  des  ânes  des  outres  remplies  de  vin  ;  et  lorsqu'il  fut  près  des  gardes , 
il  délia  deux  ou  trois  de  ces  outres.  Le  vin  s'étant  mis  à  couler,  il  jeta  de 
grands  cris,  comme  un  homme  au  désespoir.  Les  gardes  accoururent  pour 
recueillir  le  vin  ;  et  le  jeune  homme,  après  avoir  d'abord  feint  d'être  en 
colère,  finit  bientôt  par  s'apaiser.  Pendant  qu'il  referme  ses  outres,  il  lie 
conversation  avec  les  gardes,  leur  donne  une  de  ses  outres,  s'assit  avec 
eux  dans  le  lieu  où  ils  se  trouvaient,  et,  sur  les  instances  qu'ils  lui  font  de 
rester,  il  leur  donne  encore  une  outre.  Les  gardes  ayant  bu  avec  excès 
s'endormirent.  Dès  que  la  nuit  fut  avancée,  le  jeune  homme  détacha  le 
corps  de  son  frère,  et  l'emporta.  Le  roi,  informé  du  fait,  et  voulant  abso- 
lument en  découvrir  l'auteur,  s'avisa  d'une  chose  qu'Hérodote  regarde 
comme  incroyable.  Il  prostitua  sa  propre  fille,  lui  ordonna  de  recevoir 
tous  ceux  qui  se  présenteraient,  mais  avant  d'accorder  ses  faveurs  à  quel- 
qu'un, de  l'obliger  à  lui  dire  ce  qu'il  avait  fait  dans  sa  vie  de  plus  subtil 
et  de  plus  méchant;  et  s'il  s'en  trouvait  un  qui  se  vantât  d'avoir  enlevé  le 
corps  du  voleur,  de  l'arrêter.  La  fille  obéit;  et  le  jeune  homme  voulant 
montrer  qu'il  en  savait  plus  que  le  roi,  alla  trouver  sa  fille  avec  le  bras 
d'un  homme  nouvellement  mort  qu'il  avait  coupé,  et  qu'il  portait  caché 

'  sous  son  manteau.  11  conte  à  la  princesse  tout  ce  qu'il  avait  fait;  aussitôt 
elle  se  met  en  devoir  de  l'arrêter  ;  mais  comme  ils  étaient  dans  l'obscu- 
rité, il  lui  tend  le  bras  du  mort,  qu'elle  saisit,  et  il  s'échappe.  Le  roi,  ex- 

'  trêmement  surpris  de  sa  ruse  et  de  sa  hardiesse,  fit  publier  qu'il  lui  ac~ 
cordait  sa  grâce,  et  que  s'il  voulait  se  faire  connaître  il  lui  donnerait  de 
grandes  récompenses.  Le  voleur,  se  fiant  à  sa  parole,  vint  le  trouver  ;  et  le 
roi  conçut  pour  lui  une  si  grande  admiration,  qu'il  lui  donna  sa  fille  en 

-  mariage. 
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les  autres  Grecs  s'étant  pressés  de  gagner  le  haut  de  la 
colline,  les  Thébains  se  séparèrent  d'eux,  tendirent  les 
mains  aux  Barbares,  allèrent  à  eux,  et  leur  dirent  avec  la 
plus  grande  vérité  qu  ils  étaient  dans  leurs  intérêts,  qu'ils 
avaient  accordé  à  leur  roi  la  terre  et  F  eau ,  et  que,  forcés 
de  suivre  les  Grecs  aux  Thermopyles,  ils  étaient  innocents 
de  réchec  que  Xerxès  y  avait  reçu.  Cette  réponse,  dont 
les  Thessaliens  attestaient  la  vérité,  satisfit  le  roi  de  Perse. 
Ainsi  c'est  au  milieu  des  cris  d'une  multitude  immense  de 
Barbares,  de  ces  bruits  confus  de  soldats,  qui,  serrés  dans 
im  étroit  défilé  s'égorgeaient  et  se  foulaient  aux  pieds  les 
uns  les  autres ,  c'est  parmi  tant  de  fuites  et  de  déroutes, 
que  leur  justification  a  été  entendue  et  les  témoins  exa- 
minés ,   que  les  Thessaliens  eux-mêmes  ont  plaidé  la 
cause  des  Thébains,  qui,  peu  de  temps  auparavant ,  les 
avaient  chassés  des  contrées  de  la  Grèce  qu'ils  avaient 
soumises  jusqu'à  Thespies ,  après  avoir  tué  leur  général 
Lattamias.  Pouvait-il  après  cela  y  avoir  entre  ces  deux 
peuples  la  bonne  intelligence   et  l'amitié  que  le  récit 
d'Hérodote  suppose?  D'ailleurs,  comment  peut-il  dire 
que  le  témoignage  des  Thessaliens  sauva  les  Thébains, 
puisque,  selon  ce  qu'il  rapporte  au  même  endroit,  les 
Barbares  tuèrent  les  premiers  qui  s'approchèrent  d'eux, 
et  que  le  plus  grand  nombre,  à  commencer  par  LécMi- 
tiadès,  leur  général,  fut  flétri  par  ordre  de  Xerxès? 

Mais  c'était  Anaxandre  et  non  Léontiadèsqui  comman- 
dait les  Thébains  aux  Thermopyles ,  comme  l'ont  dit  Aris- 
tophane, qui  cite  les -registres  publics,  et  Nicandre  leColo- 
phonien  *.  Personne  avant  Hérodote  n'avait  su  que  Xerxès 
eût  fait  ainsi  flétrir  les  Thébains.  C'eût  été  pour  eux  une 
puissante  apologie  contre  les  calomnies  de  cet  histo- 
rien; et  Thèbes  eût  pu  se  glorifier  d'une  flétrissure  qui 

1  Nicandre  fut  grammairien ,  médecin  el  poêle.  11  avait  écrit  une 
histoire  de  Tiièbes ,  et  c'est  vraisemblablement  de  cet  ouvrage  que  Plu- 
tarque  parle  ici. 
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aurait  fMrouvé  que  Xerxès  regardait  Léoiûdas  et  Léon- 
Uadès  comme  ses  plus  grands  ennemis,  puisqu'il  faisait 
mutiler  Fun  aprës  sa  mort  et  flétrir -Fautre  de  son  vivant. 
Hérodote  regarde  les  indignités  exercées  sor  le  corps  de 
Léonidas  comme  une  preuve  évidente  que  ce  roi  barbare 
haïssait  mortellement  Léonidas;  et  cependant  il  dit  que 
lesThébains,  qui  favorisaient  les  Mèdes,  furent  flétris  aux 
Thermopyles,  et  que  malgré  cela  ils  combattirent  pour 
«ux  avec  ardeur  à  la  bataille  de  Platée.  Je  crois  que  si 
quelqu'un  lui  disait,  comme  à  Hippoclidès  lorsqu'il  eut 
dansé  sur  une  table  les  jambes  en  Tair,  que  dans  ce  récit 
U  s'est  jauéde  la  vérité,  il  répondrait  comme  lui  c  Je  ne  m'en 
soucie  guère  i. 

Il  dit,  dans  son  huitième  livre,  que  les  Grecs,  effrayés, 
avaient  résolu  de  quitter  le  port  d'Artémisium  et  de  se 
retirer  dans  Tintérieur  de  la  Grèce;  que  les  Eubéens  les 
ayant  priés  de  leur  donner  le  temps  de  débarquer  leurs 
femmes  et  leurs  esclaves,  ils  n'eurent  aucun  égard  à  leur 
deipande  jusqu'à  ce  que  Thémistocle  eût  donné  à  Eury- 
biade  et  à  Adimante,  général  des  Corinthiens ,  l'argent 


1  flérodote  raconte  que  Clisthèncs,  tyran  de  Sicyone,  avait  une  flUe 
nommée  Agarisie,  qu'il  ne  youiait  marier  qu'au  plus  accompli  des  Grées. 
Il  fit  proclamer  que  quiconque  se  croirait  digne  de  devenir  son  gendre 
Tint  à  Sicyone  dans  soixante  jours.  Entre  les  concurrents  qui  s'y  rendirent 
était  Hippoclidès,  Ois  de  Tisandre,  rbomme  le  plus  riche  et  le  mieux  Tait 
qu'il  y  eût  à  Athènes.  Clisthènes  les  retint  un  an  chez  lui  afin  d'éprouver 
leur  mérite.  Ceux  qui  étaient  venus  d'Athènes,  et  surtout  Hippoclidès, 
étaient  le  pins  de  son  goât.  Le  jour  qu'il  avait  flxé  pour  décinrer  son  choix, 
il  fil  un  grand  festin.  Après  le  repas,  on  s'entretint  de  différents  sujets. 
Pendant  qu'on  était  occupé  à  boire,  Hippoclidès  se  mit  à  danser  au  son  de 
la  flûte,  et  paraissait  Tort  content  de  sa  danse.  Nais  Clisthènes  le  regardait 
d*an  œil  irrité.  Hip)>octidès  s'élant  reposé  quelque  temps,  fit  apporter 
une  table  sur  laquelle  il  exécuta  des  danses  d'abord  à  la  manière  de  Lacé- 
démone,  ensuite  à  celle  d'Aibènis.  Enfin  s'appu^ant  la  tète  sur  la  table, 
li  geslteuta  avec  les  jambes,  con^me  on  gesticule  avec  les  mains.  Alors 
Clisthènes  ne  pouvant  plus  se  contenir:  FiU  de  Titandre^  lui  dit-il,  tolv 
éame  m  déêruii  tf^lre  mariage  (mot  à  mot  :  vous  ave%  dansé  votre  mariage). 
—  Hippociidès  ne  s'en  tùueie  pas ,  reprit  l'Athénitn.  Cette  réponse  éUit 
passée  depuis  en  proverbe. 


qu*îl  avait  reça  des  Eubéens  ;  qu'alors  les  Grecs  refilèrent 
à  Artémisium,  et  combattirent  sur  mer  contre  les  Bar- 
bares 1.  Cependant  le  poète  Pindare,  né  dans  une  ville 
qui  n^  était  pas  entrée  dans  la  confédération  des  Grecs,  et 
qu^on  accusait  de  favoriser  les  Mèd^,  s'écrie ,  en  parlant 
d*Artémislum  : 

L.es  cnfaDts  de  Cécrops  ont  posé  dans  ces  lieux 
De  notre  liberté  les  fondements  heureux. 

Mais  Hérodote,  qu'on  prétend  avoir  écrit  pour  la  gloire 
de  la  Grèce,  regarde  cette  victoire  comme  l'effet  delà 
corruption  ;  il  veut  que  les  Grecs  y  aient  combattu  malgré 
eux,  trompés  par  leurs  généraux,  à  qui  Ton  avait  donné  de 
Targent.  Il  ne  borne  pas  là  sa  méchanceté.  Tout  le  monde 
sait  que  les  Grecs,  après  avair  défait  sur  merles  Barbares, 
leur  abandonnèrent  le  poste  d* Artémisium  lorsqu'ils  ap- 
prirent la  défaite  des  Spartiates  aux  Thermopyles.  Il  eût 
été  inutile  de  rester  à  tenir  la  mer  après  que  Xerxès  avait 
forcé  les  passages  et  porté  la  guerre  dans  le  sein  de  la 
Grèce.  Mais  Hérodote  suppose  que  les  Grecs,  avant  d'avoir 
su  la  mort  de  Léonidas,  voulurent  prendre  la  fuite:  «  Les 
Grecs,  dit-il,  ayant  été  fort  maltraités,  et  surtout  les  Athé- 
niens, dont  la  moitié  des  vaisseaux  avaient  été  endom- 
magés, délibérèrent  s'ils  ne  s'enfuiraient  pas  précipitam- 
ment dans  la  Grèce.  »  Passons-lui  de  qualifierdefuite  cette 
retraite  avant  le  combat,  et  de  faire  aux  Grecs  une  impu- 
tation odieuse.  Il  était  si  attaché  à  ce  terme  injurieux, 
qu'après  l'avoir  d'abord  appelée  fuite,  il  la  nomme  aussi 
faite  dans  cet  endroit,  et  qu'il  répétera  encore  bientôt  le 
mot  de  fuite.  «Il  vint,  dit-il,  sur  un  esquif  un  homme 
d'Estiée,  apprendre  aux  Barbares  que  les  Grecs  s'étai^at 
enfiHs  d' Artémisium  ;  et  comme  ils  ne  pouvaient  le  croire, 

1  Les  Eubéens,  dit  Hérodote ,  pour  attirer  Tbémlstocle  dans  leur  parti , 
lui  firent  présent  de  trente  Ulents.  Il  en  donna  cinq  à  Eurybiadeet  trois  à 
Adimante,  comme  si  c'eût  été  de  son  argent,  et  U  triomptia  ainsi  de  leur 
opposition. 
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ils  tinrent  le  messager  sous  bonne  garde,  et  envoyèrent 
quelques  vaisseaux  légers  à  la  découverte.  »  Y  pensez- 
vous,  Hérodote,  de  dire  que  les  Grecs  avaient  pris  la  fuite 
comme  s'ils  eussent  été  vaincus,  tandis  que  leurs  enne- 
mis, même  après  la  bataille,  ne  peuvent  croire  à  cette 
fuite,  et  les  regardent  encore  comme  beaucoup  plus  forts 
qu'eux  ? 

Et  le  moyen  après  cela  d'ajouter  foi  à  ce  que  dit  d'un 
particulier  ou  d'une  ville  un  historien  qui  d'un  seul  mot  en- 
lève à  toute  la  Grèce  une  victoire  si  glorieuse,  renverse  le 
trophée  élevé  par  les  Grecs,  et  déclare  que  les  inscriptions 
placées  le  long  de  la  côte  d'Artémisium  en  l'honneur  de 
Diane  n'étaient  qu'une  vaine  jactance  *  ?  Voici  une  de  ces 
inscriptions: 

Vainqueurs  des  nations  qui,  du  fond  de  TAsie, 
Venaient  pour  asservir  leur  illustre  patrie. 
Les  enfants  de  Gécrops,  au  milieu  de  ces  flots, 
Des  Perses  orgueilleux  ont  détruit  les  vaisseaux; 
Et  pour  éterniser  cet  exploit  mémorable, 
Ils  dressent  à  Diane  un  monument  durable. 

Quand  il  fait  la  description  des  batailles,  il  ne  marque 
point  dans  quel  ordre  et  dans  quel  rang  chaque  ville  de 
la  Grèce  combattait.  Mais  dans  cette  retraite  qu'il  qualifie 
de  fuite,  il  dit  que  les  Corinthiens  formaient  l' avant-garde, 
et  les  Athéniens  Tarrière-garde.  Dèvait-il  insulter  à  ce 
point  ceux  des  Grecs  qui  tenaient  pour  les  Perses ,  lui 
qu'on  croit  assez  communément  né  à  Thurium,  et  qui  se 
dit  d'Halicamasse,  cette  ville  d'origine  dorienne,  dont  les 

i  La  retraite  prudente  des  Grecs  du  poste  d'Artémisium ,  rapportée  par 
Hérodote,  ne  diminue  en  rien  le  mérite  de  la  victoire  navale  qu'ils  y 
avaient  remportée  sur  les  Perses.  Il  a  lui-même  observé  plus  haut  qu'il  eût 
été  inutile  d'y  tenir  la  mer  lorsque  Xerxés  avait  porté  la  guerre  dans  Tin- 
térieur  de  la  Grèce.  Le  mot  dont  rbistorien  s'est  servi  marque,  il  est  vrai, 
une  retraite  précipitée;  mais  elle  était  exigée  par  les  circonstances,  et  c'est 
une  pure  déclamation  de  la  part  de  Plutarque  de  vouloir  qu'Hérodote,  par 
ce  seul  mot,  ait  détruit  la  victoire  et  le  trophée  des  Grecs. 
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habitants  vinrent  avec  leurs  femmes  faire  la  guerrê  aux 
Grecs  ■? 

Mais  bien  loin  d'avoir  rapporté  les  circonstances  qui 
forcèrent  quelques  uns  des  Grecs  à  se  déclarer  pour  les 
Hèdes,  il  dit,  au  contraire,  que  les  Thessaliens  firent  dire 
aux  habitants  de  la  Phocide,  leurs  ennemis  jurés,  que  s'ils 
leur  payaient  cinquante  talents  d'argent,  ils  ne  causeraient 
aucun  dommage  dans  leur  pays.  Voici  en  propres  termes 
ce  qu'il  écrit  à/ ce  sujet.  «  Les  Phocidiens  étaient  le  seul 
peuple  de  ces  cantons  qui  ne  favorisât  pas  les  Mèdes;  et 
leur  unique  motif,  autant  que  je  puis  le  conjecturer,  était 
leur  haine  contre  les  Thessaliens.  Si  ces  derniers  eussent 
ét4  pour  les  Grecs ,  je  crois  que  les  Phocidiens  auraient 
embrassé  le  parti  des  Mèdes.  »  Cependant  il  Ara  dire  bientôt 
que  treize  villes  de  la  Phocide  furent  brûlées  par  les  Bar- 
bares, leur  pays  ravagé ,  le  temple  de  la  ville  d'Abes  ré- 
duit en  cendres,  les  hommes  et  les  femmes  passés  au 'fil 
de  l'épée,  à  l'exception  de  ceux  qui  eurent  le  temps  de 
gagner  les  hauteurs  du  Mont-Parnasse*.  Ainsi,  il  met  au 
même  rang  ceux  qui  souffrirent  toutes  ces  violences 
plutôt  que  de  trahir  leur  devoir ,  et  ceux  qui  se  mon-' 
trèrent  les  partisans  les  plus  déclarés  des  Perses.  Lors- 
qu'il ne  peut  blâmer  les  actions,  il  suppose  des  motifs 
criminels,  et  d'un  trait  de  plume  il  donne  naissance  aux 
soupçons  le^plus  odieux.  Il  veut  qu'on  juge  de  l'intention 
des  Phocidiens,  non  par  leur  conduite,  mais  par  leur  op- 

'  i  Hérodote  était  né  à  Halicarnasse,  ville  de  Carie  dans  rAsie-Hineure.  Il 
était  d'origine  dorienne  et  d'une  naissance  illustre ,  suivant  Suidas.  Il  se 
joignit  à  la  colonie  que  les  Athéniens  envoyèrent  à  Thurium  dans  la  Grande- 
Grèce  ,  au  commencement  de  la  quatre-vingt-cinquième  olympiade,  et  y 
fixa  sa  demeure.  Ce  Tut  là  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  surnom  de  Thurien. 
Les  Doriens  avaient  chassé  les  anciens  habitants  de  la  Carie,  et  s'y  étaient 
établis  :  ainsi  la  ville  d'Halicarnasse  était  d'origine  dorienne.  Les  Dorieni 
asiatiques,  dit  Hérodote,  avaient  fourni  trente  vaisseaux  à  Xerxès,  et  les 
Gariens  seuls  en  avaient  donné  soixante-dix. 

•  i  Le  temple  d'Abes,  dédié  à  Apollon,  était  remarquable  par  ses  richesses, 
ses  trésors,  et  la  grande  quantité  d'offrandes  qu'on  y  portait  de  tous  c6ié». 
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position  de  volonté  avec  les  Thessaliens,  comme  sMl  ne 
leur  eût  manqué  pour  être  des  traîtres ,  que.  d'ayoir  été 
prévenus. 

Si  quelqu'un,  pour  excuser  les  Thessaliens  d'avoir  suivi 
le  parti  des  Mèdes,  disait  qu'ils  ne  s'y  étaient  pas  portés 
volontairement,  mais  que  leur  haine  pour  les  Phocidiens, 
qu'ils  voyaient  dans  la  confédération  des  Grecs,  leur  avait 
fait  embrasser,  comme  malgré  eux,  les  intérêts  des  Mèdes, 
ne  passerait-il  pas  pour  un  vil  flatteur  qui,  voulant  faire 
sa  cour  aux  dépens  de  la  vérité,  prêterait  à  de  mauvaises 
actions  des  motifs  honnêtes  ?  En  aurait-on  une  autre  idée  ? 
Peut-on  donc  ne  pas  regarder  comme  un  calomniateur 
manifeste  un  auteur  qui  impute  aux  Phocidiens  d'agir 
embrassé  le  bon  parti ,  non  par  un  sentiment  vertueux, 
mais  parceque  les  Thessaliens  suivaient  le  parti  contraire  1 
Encore  il  ne  rejette  pas  sur  d'autres  cette  calomnie, 
comme  c'est  son  usage,  en  disant  l'avoir  appris  d' autrui  ; 
ce  sont,  dit-il,  ses  propres  recherches  qui  l'ont  conduit 
à  penser  ainsi.  11  fallait  donc  rapporter  les  preuves  d'après 
lesquelles  il  s'est  persuadé  qu'un  peuple  qui  s'était  si  bien 
conduit  avait  eu  les  plus  mauvaises  intentions.  Car  le 
motif  pris  de  leur  haine  contre  les  Thessaliens  est  ridi- 
cule. L'inimitié  des  Eginètes  contre  les  Athéniens  i,  oàk 
des  Chalcidiens  contre  ceux  d'Erétrie ,  et  des  Corinthiens 
contre  les  habitants  de  M^are,  les  a-t-elleen^>êchés  d'en- 
trer dans  la  confédération  de  la  Grèce?  Les  Macédcnriens, 
en  punissant  les  Thessaliens^,  dont  ils  étaient  les  ennemis 
déclarés,  les  détachèrent^ls  de  l'alliance  des  Barbares?  Le 
danger  commun  faisait  taire  les  haines  privées  ;  et  chacun, 
se  dépouillant  de  toute  autre  passion,  suivait  ou  le  parti 
le  plus  honnête  par  vertu,  ou  le  plus  utile  par  nécessité. 

1  Ob  peut  T«ir  dans  Hérodote  rorigine  de  rinimilié  des  Bgifièiet 
contre  lei  Albéoienf.  Le  récit  en  eit  tt  op  long  pour  Tinsérer  ici.  Ufllgré 
cette  haine,  ils  envoyèrent  à  Tarmée  des  Grecs  quarante^leux  vaisseaux, 
et  ils  obtiareat  le  prix  de  la  Taleiir  à  la  journée  de  Satamine.  tes  Chalci- 
dieni  Coumireot  viaft  vaisseau,  les  Érélrlens  sept,  «t  les  Hégariens  vingt. 
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ff ailleurs ,  après  ce  moment  de  contrainte  qui  les  en- 
Mtiia  malgré  enx  dans  le  parti  des  Mèdes,  les  Phocidiens 
revinrent  à  la  confédération,  comme  Léocratès  le  Spar- 
tiate leur  en  rendit  formellement  témoignage  ;  et  Héjro- 
dote  lui-même ,  dans  le  récit  de  la  bataille  de  Platée ,  est 
forcé  d'avouer  que  les  Phocidiens  se  joignirent  à  Farmée 
des  Grecs. 

Faut-il  s'étonner  qu'il  se  déchaîne  avec  tant  d'amer— 
tume  contre  ceux  qui  ont  éprouvé  des  malheurs,  puisqu'il 
met  au  rang  des  ennemis  et  des  traîtres  ceux  qui ,  dans 
les  combats,  avaient  partagé  les  périls  de  la  Grèce?  Les 
Naxiens  avaient  envoyé  trois  galères  au  secours  des  Bar- 
bares, mais  Démocrite,  l'un  des  triérarques,  persuada  aux 
autres  de  se  ranger  du  côté  des  Grecs.  Il  a  si  fort  l'habi- 
tude de  mêler  le  blâme  aux  louanges  qu'il  donne,  qu'en 
faisant  Féloge  d'un  seul  homme,  il  faut  qu'il  censure  tout 
un  peuple.  Mais  Hellanicus  entre  les  anciens  historiens , 
et Ephore  parmi  les  nouveaux,  disent,  l'un,  que  les  Naxiens 
vinrent  au  secours  des  Grecs  avec  six  vaisseaux,  et  l'autre, 
avec  cinq.  Ainsi  Hérodote  est  convaincu  de  toute  part 
d'avoir  inventé  ce  qu'il  dit  :  car  les  historiens  de  Naxos 
ra^^rtent  que ,  bien  auparavant,  les  Naxiens  avaient  re- 
poussé Mégabate  *,  qui  était  venu  aborder  à  leur  île  avec 
deux  cents  vaisseaux,  et  ensuite  Datis',  qui  avait  mis  le 
feu  à  leur  ville  ;  et  ts'îI  est  vrai,  comme  Hérodote  le  dit 
lui-même  ailleurs ,  que  les  Perses  brûlèrent  Naxos  après 
q^e  les  habitants  se  furent  réfugiés  sur  les  montagnes , 
n*était-ce  pas  là  un  juste  motif  de  donner  du  secours  aux 
Bstt'bares  qui  avajent  ruiné  leur  patrie,  et  d'abandonner  les 

• 

1  Mégabate  commandait  rarmée  de  mer  qne  Darius  enfoya  pour  subju- 
guer TAsie-Uineure. 

s  Dalis  fut  nommé  par  Darius  pour  marcher  contre  les  Athéniens.  11 
aborda  â*abord  à  Naxos,  pour  venger  l'affront  que  Mégabate  y  arait  reçu. 
Les  Naziens  s'étani enfuis  sur  les  montagnes,  les  Perses  mirent  le  fe«  i 
la  Tille ,  et  réduisirent  en  £SclaTage  tous  ceux  qui  tombèrent  entre  leurs 
mtlns. 
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Grecs  qui  combattaient"*pour  la  liberté  communie?  Haïs 
ce  qui  prouve  que  c'est  moins  pour  louer  Démocrite  que 
pour  accuser  les  Naxiens  qu'il  a  forgé  ce  mensopge,  c'est 
qu'il  a  passé  sous  silence  un  exploit  mémorable  de.  ce 
triérarque,  que  Simonide  a  consigné  dans  cette  épi- 
gramme  : 

Quand  la  flotte  des  Grecs  auprès  de  Salamine 
De  la  flotte  persane  acheva  la  ruine, 
Démocrite  enleva  cinq  vaisseaux  ennemis, 
Et  seul  reprit  sur  eux  celui  qu'ils  avaient  prîs. 

Mais  ce  n'est  pas  pour  des  Naxiens  qu'il  faut  s'indigner 
contre  lui.  Si,  comme  on  le  dit,  il  existe  des  antipodes 
dans  une  partie  de  la  terre  opposée  à  la  nôtre,  je  ne  doute 
pas  qu'ils  n'aient  entendu  parler  de  Thémistocle,  du  con- 
seil qu'il  donna  aux  Grecs  de  combattre  à  Salamine,  et 
pour  lequel  on  bâtit,  après  la  guerre,  dans  l'île  de  Mélite, 
un  temple  à  Diane  de  Bon-ConseiL  Ce  bon  historien 
enlève,  autant  qu'il  est  en  lui,  la  gloire  de  ce  conseil  à 
Thémistocle,  pour  la  transférer  à  un  autre.  Voici  ce  qu'il 
écrit  à  ce  sujet.  «  Alors  Thémistocle  étant  remonté  ^ur 
son  vaisseau ,  TAthénien  Hnésiphile  lui  demanda  ce  qu'on 
avait  résolu ,  et  apprenant  qu'on  avait  arrêté  de  ramener 
la  flotte  vers  l'isthme,  afin  de  combattre  devant  le  Pélo- 
ponnèse :  Soyez  sûr,  dit-il  à  Thémistocle,  que  si  les  Grecs 
quittent  le  poste  de  Salamine,  vous  ne  combattrez  plus 
nulle  part  pour  la  défense  de  votre  patrie,  et  que  chacun 
s'en  retournera  dans  son  pays,  »  Il  ajoute  quelques  lignes 
après  :  ce  S'il  vous  reste  quelque  moyen ,  faites  changer 
cette  résolution,  et  persuadez  à  Eurybiade  de  ne  pas 
s'éloigner  d'ici.  »  Après  avoir  dit  que  cet  avis  fut  agréé  de 
Thémistocle,  qui,  sans  rien  répondre  à  Mnésiphile,  alla 
sur-le-champ  trouver  Eurybiade,  il  ajoute  :  «  Thémistocle, 
s'étant  assis  auprès  d'Eurybiade,  lui  exposa  l'avis  de  Mné- 
siphile, comme  s'il  venait  de  lui,  et  y  joignit  plusieurs 
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autres  réflexions.  »  Voyez  quel  caractère  de  fausseté  il 
prête  à  Thémistocle ,  en  supposant  qu'il  se  fait  honneur 
(l'un  conseil  qui  lui  avait  été  donné  par  Mnésiphile.  Puis, 
se  moquant  des  Grecs,  il  dit  que  Thémistocle  n'avait  pas 
vu  dans  cette  occasion  quel  était  le  meilleur  parti ,  lui  à 
qui  sa  prudence  avait  fait  donner  le  surnom  d'Ulysse, 
tandis  qu'Ârtémise ,  concitoyenne  d'Hérodote  S  sans  être 
avertie  par  personne ,  avait  d'elle-même  dit  à  Xerxès  que 
les  Grecs  n'étaient  pas  en  état  de  lui  résister  longtemps, 
qu'ils  disparaîtraient  devant  lui,  et  se  disperseraient  cha- 
cun dans  leur  ville.  «  Il  n'est  pas  vraisemblable,  ajouta-t- 
elle,  que  si  tu  fais  marcher  ton  armée  de  terre  vers  le 
Péloponnèse,  ils  t'attendent  de  pied  ferme,  et  qu'ils  veuil- 
lent combattre  sur  mer  pour  les  Athéniens.  Mais  si  tu  te 
presses  de  donner  une  bataille  navale,  et  que  ta  flotte  re- 
çoive un  échec,  je  crains  que  sa  défaite  n'entraîne  celle 
de  l'armée  de  terre.  »  Il  n'a  manqué  à  Hérodote  que  la 
mesure  du  vers  pour  faire  de  cette  Artémise  une  sibylle , 
tant  elle  annonce  l'avenir  avec  précision.  Aussi  Xerxès  la 
chargea-t-il  de  ramener  ses  enfants  à  Ephèse.  Il  avait 
sans  doute  oublié  d'amener  des  femmes  de  Suse  afln  de 
les  reconduire  ,  puisqu'il  leur  fallait  absolument  des 
femmes  pour  les  escorter  '. 

Mais  je  ne  prétends  pas  relever  tous  les  mensonges 
d'Hérodote  ;  je  ne  m'arrête  qu'à  ceux  qui  portent  un  ca- 
ractère d'envie  et  de  méchanceté.  Les  Athéniens,  s'il  faut 
l'en  croire,  disent  qu'Adimante,  général  des  Corinthiens, 
saisi  de  terreur  au  moment  où  l'action  commençait,  prit 
la  fuite,  non  en  se  retirant  insensiblement  à  travers  les 
combattants  et  tenant  tête  à  l'ennemi,  mais  en  déployant 
ouvertement  ses  voiles,  et  faisant  tourner  la  proue  à  tous 

1  Artémise,  fllle  de  Lygdamis,  était,  suivant  Hérodote,  originaire  d*Ha- 
licarnasse ,  du  côté  de  son  père  ;  elle  vint  trouver  Xerxès  avec  cinq  vais- 
seaux les  mieux  équipés  de  toute  la  flotte. 

s  Les  enfants  de  Xerxès  étaient  accompagnés  d*Hermotime ,  le  premier 
des  eunuques. 
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ses  vaisseaux.  Mais  bientôt  un  esquif  s' étant  mis  à  sa  suite, 
et  rayant  atteint  à  rextrémité  de  Ja  côte  de  Salamine,  un 
de  ceux  qui  le  montaient  lui  parla  ainsi  :  «  Tu  fuis,  Âdi— 
mante,  et  tu  trahis  les  Grecs  pendant  qu'ils  gagnent  la 
bataille,  et  qu'au  gré  de  leurs  vœux  ils  mettent  leurs  en- 
nemis en  déroute.  »  Cet  esquif  sans  doute  était  descendu 
du  ciel  ;  car  rien  n'empochait  Hérodote  d'avoir  recours  à 
un  coup  de  théâtre,  lui  qui,  partout  ailleurs,  surpasse  tous 
les  poètes  tragiques  par  la  hardiesse  de  ses  inventions. 
Adimante  donc,  ajoutant  foi  à  ce  qu'on  lui  disait,  revint  à 
la  flotte  des  Grecs  après  que  tout  fut  terminé.  «  Tel  est, 
poursuit  Hérodote,  le  récit  des  Athéniens.  Mais  les  Co- 
rinthiens, bien  loin  d'en  convenir,  disent  au  contraire 
qu'ils  allèrent  les  premiers  à  Tattaque ,  et  tout  le  reste  de 
la  Grèce  leur  rend  ce  témoignage.  »  Voilà  comment  Hé- 
rodote en  agit  dans  mille  endroits.  Il  entasse  les  caloin— 
nies  les  unes  sur  Jes  autres,  afin  de  ne  pas  manquer  son 
coup ,  et  qu'il  y  ait  toujours  quelqu'un  qui  se  trouve  cou- 
pable. Ainsi  dans  cette  occasion,  il  s'est  ménagé  la  double 
ressource  que ,  si  la  calomnie  est  crue ,  les  Corinthiens 
sont  déshonorés;  si  elle  ne  l'est  pas,  ce  sont  les  Athéniens. 
Mais  croyons  plutôt  que  les  Athéniens  n'ont  pas  calom- 
nié les  Corinthiens,  et  que  c'est  Hérodote  qui  calomnie 
l'un  et  l'autre  peuple.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que 
Thucydide,  lorsque  l'ambassadeur  d'Athènes  répond  de- 
vant les  Spartiates  aux  accusations  du  député  de  Corin- 
the,  qu'il  rappellejes  hauts  faits  des  Athéniens  pendant 
la  guerre  médique,  et^  en  particulier  la  bataille  de  Sala- 
mine,  cet  historien"  ne  lui  met  dans  la  bouche  aucun 
reproche  contre  les  Corinthiens  d'avoir  trahi  les  Grecs  et 
abandonné  leur  poste.  Est-il  en  eflet  vraisemblable  que  le& 
Athéniens  [eussent  fait  une  pareille  imputation  aux  Co- 
rinthiens ,  dont^ils  voyaient  les  offrandes  de  leur  portion 
des  dépouilles  enlevées  aux  Barbares  consacrées  au  troi- 
sième rang  après  celles  de  Sparte  et  d'Athènes  ;  que  d'ail- 
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leurs  les  Athéniens  leur  avaient  permis  d'enterrer  à  Sa- 
lamine  leurs  morts,  auprès  de  la  ville,  preuve  certaine  de 
ridée  qu'ils  avaient  de  leur  bravoure,  et  de  mettre  cette 
inscription  sur  leur  tombeau  : 

I 

Nés  au  sein  de  Gorinthe  en  belles  eaux  fertile, 
Nous  avons  pour  tombeau  les  bords  fameux  d'une  île 
Où  le  Perse  orgueilleux  vit  ses  nombreux  vaisseaux 
Par  la  valeur  des  Grecs  abîmés  sous  les  eaux. 
Ainsi  d*un  joug  cruel  sauvant  notre  patrie. 
Nous  avons  à  sa  gloire  immolé  notre  vie. 

Le  cénotaphe  dressé  sur  Tisthme  du  Péloponnèse  por- 
tait rinscription  suivante  : 

Pour  arracher  la  Grèce  au  plus  dur  esclavage, 
Nous  avons  tous  péri  non  loin  de  ce  rivage. 

Un  triérarque  corinthien  nommé  Diodore  en  plaça  une 
sur  les  offrandes  qu'il  avait  consacrées  dans  le  temple 
de  Latone ,  qui  était  conçue  en  ces  termes  : 

Les  dignes  compagnons  du  brave  Diodore 
A  la  mère  du  dieu  qu'à  Délos  on  adore 
^  Offrent  ces  dons  guerriers  que,  sur  les  ennemis, 

Dans  un  combat  naval  leur  valeur  a  conquis. 

Adimante  lui-même,  à  qui  Hérodote  a  reproché  que  seul 
d'entre  les  généraux  grecs  il  prit  honteusement  la  fuite 
et  n'osa  pas  attendre  le  combat,  voyez  quelle  opinion  on 
avait  de  lui. 

G^est  ici  le  tombeau  du  célèbre  Adimante  ; 
Par  sa  baute  valeur  la  Grèce  triomphante, 
Repoussant  les  efforts  du  Mède  détesté, 
Voit  briller  sur  son  front  Theureuse  liberté. 

Est-il  probable  qu'on  eût  décerné  un  pareil  honneur  à 
unlâche^^et  à  un  traître  ou  qu'il  eût  osé  lui-même  donner 
à  ses  trois  filles  les  noms  de  Nausinicéy  d'Acrotkinmny 
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û'Aleœibia^  et  à  son  fils  celui  d'Aristée^ ,  si  les  exploits 
qu'il  fit  dans  cette  journée  ne  l'eussent  couvert  de  gloire  t 
Peut-on  croire,  je  ne  dis  pas  qu'Hérodote,  mais  'que  le  der- 
nier même  des  Cariens  ait  ignoré  ce  vœu  si  honorable,  je 
dirais  presque  divin',  que  les  femmes  seules  de  Corinthe 
firent  à  Vénus ,  pour  la  prier  d'inspirer  à  leurs  maris  un 
vif  désir  de'combaltre  contre  les  Barbares?  La  renommée 
s'en  est  répandue  partout,  et  Simonide  a  fait  à  ce  sujet 
une  épigramme  qui  est  gravée  sur  des  colonnes  d'airain 
dressées  dans  le  temple  de  Vénus,  bâti,  dit-on,  par  Médée, 
pour  demander  à  la  déesse ,  selon  les  uns ,  qu'elle  cessât 
d'aimer  Jason,  et,  selon  d'autres,  que  Jason  n'aimât  plus 
Thétis.  Voici  l'épigramme  : 

Les  femmes  de  Corinthe  ont  offert  à  Vénus 
Ces  présents  que  leur  vœu  promit  à  la  déesse. 
De  leur  reconnaissance  ils  sont  les  doux  tributs  ; 
Pour  la  Perse  Cypris  n'a  point  trahi  la  Grèce. 

Voilà  ce  qu'il  fallait  écrire  et  transmettre  à  la  postérité, 
plutôt  que  le  meurtre  commis  par  Aminoclès  sur  son  pro- 
pre fils. 

Après  s'être,  pour  ainsi  dire,  rassasié  de  calomnies 
contre  Thémislocle,  qu'il  accuse  d'avoir  pendant  cette  ex- 
pédition pillé  et  dépouillé  toutes  les  îles,  àl'insu  des  au- 
tres généraux ,  il  finit  par  ôter  aux  Athéniens  le  prix  de  la 
valeur  pour  le  donner  aux  Eginètes.  Voici  ses  propres 
paroles  :  a  Les  Grecs,  ayant  envoyé  à  Delphes  les  prémices 
du  butin,  demandèrent  en  commun  au  dieu  s*il  était 
content  de  la  portion  qu'on  lui  avait  donnée.  Il  répondit 
qu'il  l'était  pour  les  autres  Grecs,  mais  non  pour  les  Egi- 
nètes, qui  lui  en  devaient  davantage  pour  le  prix  de  la 
valeur  qu'ils  avaient  remporté  à  Salamine.  »  Ce  n'est  plus 

1  Let  trois  Doms  des  filles  d*Adimante  signifient  :  Tun,  viùhire  navale: 
le  second,  primicet  du  butin  ;  le  troisième,  force  tecourabU.  Celui  de  soa 
fils  Teut  dire  excellent. 
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aux  Perses,  aux  Scythes  et  aux  Egyptiens  qu'il  prête  ses 
propres  fictions,  comme  Esope  fait  parler  les  corbeaux  et 
les  signes  ;  il  emprunte  le  nom  même  d' Apollon  Pythien 
pour  enlever  aux  Athéniens  le  prix  de  la  valeur  au  com- 
bat de  Salamine.  Il  dit  ensuite  que  lorsqu'il  fut  question 
de  décerner  le  prix  de  la  valeur  pour  ce  qui  s'était  passé 
dans  risthme ,  chacun  des  généraux  s'adjugea  le  premier 
à  lui-même,  et  le  second  à  Thémistocle.  Il  n'y  eut  point 
de  jugement  porté;  et  au  lieu  de  l'attribuer  à  l'ambition 
des  généraux,  il  dit  que  les  Grecs  se  séparèrent  sans  avoir 
voulu  par  envie  déférer  le  premier  prix  à  Thémistocle. 

Il  ne  lui  restait  plus  dans  son  neuvième  et  dernier  livre 
qu'à  distiller  son  venin  sur  les  Spartiates,  et  sur  la  ba- 
taille de  Platée,  si  glorieuse  poUr  eux.  Il  dit  que  dans  les 
commencements  de  la  guerre,  les  Lacédémoniens  crai- 
gnirent que  les  Athéniens,  gagnés  par  Mardonius,  n'a- 
bandonnassent le  reste  des  Grecs  i  ;  mais  qu'après  avoir 
fortifié  l'isthme  et  mis  le  Péloponnèse  en  sûreté,  ils  s'em- 
barrassèrent peu  des  autres  peuples,  et  ne  s' occupant  plus 
chez  eux  que  de  fêtes,  ils  se  moquaient  des  ambassadeurs 
athéniens,  qu'ils  retenaient  sans  leur  donner  de  réponse. 
Mais  comment  donc  fit-on  sortir  de  la  Laconie  pour  aller 
à  Platée  cinq  mille  Spartiates,  dont  chacun  avait  sept  ilo- 
tes avec  lui  ?  Et  comment,  affrontant  avec  courage  un  si 
grand  péril,  remportèrent-ils  la  victoire  et  firent-ils  pé- 
rir tant  de  milliers  de  Barbares?  Ecoutez  les  causes  vrai- 
semblables qu'il  en  donne  :  «  Il  y  avait,  dit-il,  à  Sparte 
un  Tégéate  nommé  Chiléus  qui  était  lié  avec  quelques 
uns  des  éphores.  Ce  fut  lui  qui  leur  persuada  d'envoyer 
des  troupes  à  Platée,  parceque  les  fortifications  du  Pélo- 
ponnèse deviendraient  inutiles  si  une  fois  les  Athéniens 

<  Hérodole  raconte  que  les  Lacédémoniens  ayant  su  qu'Alexandre,  rot 
de  Hacédoine,  sollicitait  les  Athéniens  de  traiter  avec  les  Perses,  ils  leur 
envoyèrent  une  députation  pour  les  en  détourner.  Les  Athéniens  refu- 
sèrent les  propositions  d'Alexandre. 

T.  lY.  15 
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s'étaient  joints  àMardonius.  Sur  cet  avis,  Pausanîas  eon- 
éaisït  les  Spartiates  à  Platée.  »  Si  donc  quelque  affaire  eût 
retenu  ce  Chiléus  à  Tégée,  la  Grèce  n*aurait  pas  remporté 
la  YÎctoire.  Puis,  retombant  de  nouveau  sur  les  Athéniens, 
et  ne  sachant  comment  il  doit  les  traiter,  il  les  abaisse  et 
les  relève  tour  à  tour.  Il  prétend  qu'ils  disputèrent  aux 
Tégéates  le  commandement  d'une  des  ailes;  que  pour  jus- 
tifier leurprétention,  ils  rappelèrent  lesexploits  des  Héracli- 
des  contre  les  Amazones,  la  sépulture  qu'ils  avaient  donnée 
aux  Péloponnésiens  morts  auprès  de  la  Cadmée,  enfin  la 
bataille  de  Marathon  ;  tant  ils  ambitionnaient  de  conduire 
l'aile  gauche  de  l'armée  ^  !  Bientôt  après,  il  dit  que  Pau- 
sanias  et  les  Spartiates  leur  cédèrent  leur  rang  et  les  en- 
gagèrent à  prendre  le  commandement  de  l'aile  droite,  et 
à  leur  laisser  la  gauche,  afin  qu'eux-mêmes  n'eussent  pas 
en  tête  les  Barbares,  contre  lesquels  ils  ne  s'étaient  pas 
encore  mesurés.  N'est-il  pas  ridicule  de  supposer  qu'on 
ne  veuille  combattre  que  contre  des  ennemis  auxquels  on 
ait  déjà  eu  affaire  ? 

Ailleurs  il  dit  que  les  généraux  ayant  voulu  mener  les 
Grecs  dans  un  autre  poste,  au  premier  mouvement  qu'on 
leur  fit  faire,  la  cavalerie  se  sauva  volontiers  vers  la  ville 
de  Platée,  et  arriva  au  temple  de  Junon.  Ainsi  il  accuse 
tous  les  Grecs  de  désobéissance,  de  trahison  et  de  lâcheté. 
Il  finit  par  dire  que  les  Lacédémoniens  et  les  Tégéates 
chargèrent  seuls  les  Barbares,  et  que  les  Athéniens  se  bat- 
tirent contre  les  Thébains.  Il  prive  par  là  toutes  les  au- 
tres villes  de  la  part  qu'elles  eurent  à  cet  exploit  glorieux, 
en  disant  qu'aucune  d'elles  ne  se  mêla  du  combat,  qu'el- 
les restèrent  tranquillement  appuyées  sur  leurs  armes  et 

i  Quand  il  Tut  question  de  ranger  l'armée  en  bataille,  dit  Hérodote,  les 
Tégéates  et  les  Athéniens  se  disputèrent  le  commandement  d'une  des 
ailes;  les  LacédéiDoniens  commandaient  de  droit  celle  des  deux  qu'ils  you- 
laieBL  Ciiaque  parti  allégua  ses  titres,  et  fit  valoir  les  exploits  qui  avaient 
illustré  leora  ancélres  respecUf««  Mais  tout  le  reste  deTarmée  prononça  en 
faveur  des  Athéniens. 
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trahirent  ainsi  ceux  qui  combattaient  pour  leur  conserva- 
tion. Seulement ,  ajoute-t-il,  sur  la  fin  de  Faction,  les 
Phliasiens  et  les  Hégariens,  ayant  appris  que  Pausanias 
était  vainqueur,  se  mirent  en  mouvement,  et  ayant  donné 
en  désordre  dans  la  cavalerie  thébaine,  ils  furent  facile^ 
ment  taillés  en  pièces  ;  les  Corinthiens  ne  se  tjrouvèrent 
pas  à  ce  combat  ;  après  la  victoire,  ils  gagnèrent  les  hau- 
teurs, et  ne  rencontrèrent  pas  les  cavaliers  thébains, 
qui,  voyant  les  Barbares  en  déroute,  se  jetèrent  devant 
eux  et  couvrirent  leur  fuite  avec  beaucoup  d'ardeur.  Sans 
doute  ils  voulaient  témoigner  aux  Perses  leur  reconnais- 
sance de  la  flétrissure  qu'ils  avaient  reçue  aux  Thermopy- 
les.  Mais  pour  savoir  quel  poste  les  Corinthiens  occupaient 
dans  cette  bataille  et  comment  ils  se  conduisirent  ^i 
combattant  contre  les  Barbares,  il  ne  faut  qu'écouter  Si'- 
monide  : 

Les  braves  citoyens  de  l'heureuse  Corinthe, 
Ville  où  régna  Glaucus,  et  qui  dans  son  enceinte 
Voit  la  terre  épancher  les  plus  limpides  eaux , 
Voulant  éterniser  leurs  belliqueux  travaux , 
Dressent  ce  monument  dont  la  riche  structure 
Consacrera  leur  gloire  à  la  race  future.        • 

Simonide  n'a  pas  fait  ces  vers  en  donnant  à  Corinthe  des 
leçons  de  son  art,  ou  en  composant.un  poème  à  la  louange 
de  cette  ville,  mais  en  racontant  dans  des  vers  élégiaques 
les  exploits  de  cette  guerre  fameuse  i. 

Hérodote,  pour  prévenir  le  reproche  de  mensonge  qu'on 
pourrait  lui  faire  en  lui  démandant  d'où  viennent  ces 
tombeaux  et  ces  monuments  si  nombreux  auprès  des- 
quels les  habitants  de  Platée  font  encore  aujourd'hui  des 
sacrifices  d'expiation  en  présence  des  autres  Grecs,  Hé- 
rodote, dis-je,  leur  impute  un  crime  plus  honteux  encore, 

1  Nous  avons  déjà  observé  que  les  louanges  de  Simonide  ne  proavaient 
rien  en  faveur  de  ceux  à  qui  il  les  donnait,  parceqqe  ce  poëte  vendait  la 
|4«ine  AQ  pfais  oBrant. 
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ce  me  semble,  que  celui  de  trahison,  dont  il  accuse  leurs 
ancêtres.  «  Pour  les  tombeaux  qu'on  voit  autour  de  Pla- 
tée, j'ai  entendu  dire  que  dans  la  suite  les  habitants  de 
cette  ville,  honteux  de  la  désertion  de  leurs  pères,  avaient 
fait  élever  ces  cénotaphes,  pour  les  disculper  aux  yeux  de 
la  postérité.  »  Hérodote  est  le  seul  entre  tous  les  hommes 
qui  ait  entendu  parler  de  cette  absence  et  de  cette  déser- 
tion. Ni  Pausanias,  ni  Aristide,  ni  les  Spartiates,  ni  les 
Athéniens  n'ont  jamais  su  quels  étaient  les  peuples  qui 
avaient  fui  le  péril.  Les  Athéniens  n'ont  pas  empêché  que 
les  Eginètes,  qu'ils  n'aimaient  pas,  fussent  compris  dans 
l'inscription  faite  à  cette  occasion.  Ils  n'ont  pas  reproché 
aux  Corinthiens  de  s'être  enfuis  de  Salamine  avant  la 
victoire  ;  la  Grèce  leur  rendait  témoignage  du  contraire. 
Cependant  cet  historien  prétend  que  dix  ans  après  la 
guerre  médique,  un  Platéen  nommé  Cléadas,  pour  faire 
plaisir  aux  Eginètes,  éleva  un  cénotaphe  qui  portait  leur 
nom.  Mais  comment  est-il  arrivé  que  les  Athéniens  et  les 
Spartiates,  qui  manquèrent  d'en  venir  aux  mains  les  uns 
contre  les  autres  pour  l'érection  du  trophée,  n'aient  pas 
exclu  de  cettç  distinction  glorieuse  ceux  qui,  par  lâcheté, 
avaient  pris  honteusement  la  fuite?  qu'ils  aient  souffert 
.  que  leui*s  noms  fussent  inscrits  sur  les  trophées  et  sur  les 
colosses  dressés  à  cette  occasion?  qu'ils  leur  aient  laissé 
partager  les  dépouilles,  et  qu'enfin  ils  aient  gravé  cette 
inscription  sur  l'autel  qu'ils  avaient  élevé  : 

Les  Grecs,  dont  la  valeur  triompha  de  TAsie, 
Après  avoir  du  joug  préservé  leur  patrie. 
Consacrant  les  bienfaits  de  leur  dieu  protecteur. 
Ont  dressé  cet  autel  à  Jupiter  Sauveur? 

.Hérodote,  est-ce  Cléadas,  ou  bien  quelque  autre  Grec, 
qui,  pour  flatter  les  villes  de  la  Grèce,  a  fait  aussi  graver 
cette  inscription? 
Mais  quel  besoin  avaient  les  Grecs  de  creuser  vaine- 
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ment  la  terre,  de  se  donner  tant  de  peine  pour  dresser 
des  cénotaphes  et  des  monuments  aux  yeux  de  la  posté- 
rité, tandis  qu'ils  voyaient  leur  gloire  consacrée  par  les 
plus  belles  et  les  plus  illustres  offrandes?  Pausanias,  qui 
aspirait  déjà  ^la  tyrannie,  fit,  dit-on,  graver  à  Delphes 
rinscription  suivante  : 

Pour  consacrer  des  Grecs  un  exploit  mémorable, 
Pausanias,  leur  chef,  au  dieu  dont  la  faveur 
Dans  les  plaines  de  Mars  seconda  leur  valeur. 
Dans  Delphes  a  dressé  ce  monument  durable. 

Quoiqu'il  y  fît  partager  la  gloire  du  succès  aux  Grecs,  dont 
il  se  (lisait  le  chef,  cependant  les  peuples  s' étant  plaints  de 
cette  inscription,  les  Spartiates  envoyèrent  à  Delphes  pour 
l'effacer,  et  Ton  en  fit  une  autre,  où  furent  inscrits,  comme 
il  était  juste,  les  noms  des  villes  qui  avaient  eu  part  à  la 
victoire.  Est-il  vraisemblable  ou  que  les  Grecs  se  soient 
plaints  de  n'avoir  pas  été  nommés  dans  cette  inscription, 
s'ils  se  sentaient  coupables  d'une  lâche  désertion  ;  ou  que 
les  Lacédémoniens  aient  effacé  le  nom  de  leur  général, 
pour  y  substituer  ceux  des  villes  qui  les  avaient  trahis  en 
se  dérobant  au  péril  commun  ?  N'est-il  pas  indigne  que, 
tandis  que  Socharès  et  Dipnistus  \  et  tous  ceux  qui  se 
conduisirent  avec  tant  de  valeur  dans  ce  combat,  ne  se 
plaignirent  pas  qu'on  eût  inscrit  sur  les  trophées,  les 
noms  des  Cythniens  et  des  Méliens,  Hérodote  ne  fasse 
honneur  de  la  victoire  qu'à  trois  villes  seulement,  et  qu'ils 
efface  toutes  les  autres  des  monuments  et  des  offrandes 
consacrés  à  cette  occasion  '  ? 


.  1  Ces  deux  norasne  se  Irouvent  pas  dans  Uérodole;  peni-être  est-ce  par 
une  faute  de  copiste  qu'ils  sont  défigurés  dans  Plutarque,  el  qu'il  faut  lire 
Sophanès  et  Almnestus ,  dont  Tun  se  couvrit  de  gloire  à  Platée,  suivant 
Hérodote ,  liv.  IX. 

»  Hérodote  ne  compte  parmi  les  peuples  qui  se  distinguèrent  à  Platée 
que  les  Lacédémoniens,  les  Athéniens  et  les  Tégéales.  Plutarque  lui  en  fait 
des  reproches  ici  et  dans  la  Vie  d'Aristide,  où  il  dit  que  le  nombre 

55. 
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Dans  le  récit  qu'il  fait  des  quatre  batailles  que  les  Grées 
livrèrent  alors  aux  Barbares,  il  dit  qu'ils  s'enfuirent  d'Ar- 
témisium  ;  qu'aux  Themiopyles,  pendant  que  leur  géi^ 
rai  et  leur  roi  se  sacrifiait  pour  eux,  ils  restsûent  tranquil- 
lement dans  leurs  villes,  occupés  à  c^ébrer  les  jeux 
olympiques  et  carnéens  ^  En  racontant  le  combat  naval  de 
Salamine ,  il  emploie  plus  de  temps  à  parler  d'Artémise 
qu'il  n'en  met  au  récit  de  Faction.  Enfin  dans  celle  de 
Platée,  il  dit  que  le  plus  grand  nombre  des  (irecs  se  tin- 
rent tranquilles  dans  leurs  postes  et  ne  surenfl  le  combat 
qu'après  qu'il  fut  fini.  Il  semble  que  ceux  qui  combatti- 
rent fussent  convenus  de  le  faire  en  silence,  afin  que  les 
autres  n'en  entendissent  rien,  comme  Pigrès,  le  frère 
d'Artémise,  le  dit  en  plmsantant,  dans  un  de  ses  poèmes, 

des  morts  et  les  monumenls  dressés  sur  le  champ  de  bataille  attestent 
que  la  victoire  fut  commune  à  toute  la  Grèce.  Il  le  proure  encore 
par  celte  inscription  :  Cest  tci  i'autel  de  Jupiter  Eieu(kérien,e0mmwm 
à  ta  Grèce  libre ^  que  les  Gréa  oné  élevé  après  avoir  ehaué  les  Persês 
et  remporté  sur  eux  une  victoire  signalée.  Mais  outre  qu'Qérodote,  eomme 
on  Ta  déjà  observé,  étant  presque  coateinporaln  de  cet  éfénement,  eft 
plus  croyable  que  Plularque,  qui  vivait  plusieurs  siècles  après,  TiiisUirieii 
donne  de  bonnes  raisons  de  Tabsence  des  autres  Grecs.  Les  uns  oe  se  trou- 
Térent  pas  à  la  bataille,  parcequVn  décampant  pour  aller  à  Platée,  les 
troupes  se  débandèrent,  excepté  les  Lacédëmoniens,  les  AthéirieBS elles 
Tégéates,  qui  Turent  attaqués  dans  leur  marche.  Les  Corialhiens  et  lef 
Hégariens  ne  Turent  instruits  de  Faltaque  qu'après  la  déroute  des  Perses. 
Comme  ils  s'avançaient  pour  les  poursuivre,  ils  Turenl  coupés  par  la  eavA- 
lerie  thébaine,  qui  leur  tua  beaucou[f  de  monde  et  les  força  de  se  retirer. 
LHnscripiion  de  l'autel  de  Jupiter  ne  prouve  point  le  sentiment  de  Plu- 
Urque.  La  victoire  de  Platée  assurait  la  liberté  commune  de  la  Grèce  ;  c'est 
le  seul  sens  que  présente  l'inscription. 

1  Hérodote  dit  que  les  Spartiates  Ûrent  d'abord  partir  Léonidas  arec 
trois  cents  hommes,  afln  d'engager  par  celle  démarche  les  alliés  à  se 
mettre  en  chemin.  La  fête  des  jeux  carnéens  les  empêchait  alors  de  mar- 
cher avec  toutes  leurs  Torces  ;  mais  ils  comptaient  partir  aossitdt  après.  Les 
autres  alliés  avaient  le  même  dessein;  car  le  temps  des  jenx  olympiques 
éUit  arrivé  dans  celte  circonstance,  et  comme  ils  ne  s'attendaient  pas  à 
combattre  sitôt  aux  Thermopyles,  ils  s'étaient  contentés  de  faire  i>Kn4re 
le  devant  i  quelques  troupes.  On  voit  par  ce  récit  quelle  est  la  justice  du 
reproche  que  Plutarque  fait  à  Hérodote.  Les  jeux  carnéens  se  célébraient 
à  Sparte  pendant  neuf  jour9,â  rboaneur  d'ApoUoo. 
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des  rats  et  des  grenouilles  K  II  ajoute  que  les  SjMurlîates 
n*étaîent  pas  supérieurs  en  courage  aux  Barbares,  et  qae 
ceux-ci  ne  furent  vaincus  que  parcequ^ils  étaient  mis  et 
presque  sans  armes  '.  Cependant  les  Perses,  sous  lesyeuK 
même  de  Xerxès,  n^allaient  à  Tennemi  qu^autant  qu'on 
les  y  forçait  à  grands  coups  de  fouet  •.  Apparemment  qu'à 
Platée  ils  prirent  de  nouvelles  armes,  et  ne  furent  infé- 
rieurs aux  Grecs  ni  en  force  ni  en  bravoure.  Mais  pres- 
que nus  contre  des  ennemis  bien  armés,  ils  ne  purent  se 
défendre  avec  un  avantage  égal.  Quelle  gloire  donc  et 
quelle  supériorité  reste-t-il  aux  Grecs  de  ces  différentes 
victoires,  s'il  est  vrai  que  les  Lacédémoniens  aient  com- 
battu contre  des  gens  sans  armes,  et  que  les  autres  Grecs 
n'aient  rien  su  du  combat  quoiqu'ils  fussent  sur  les  lieux; 
si  les  monuments  que  chaque  ville  a  dressés  ne  sont  que 
de  vains  cénotaphes  ;  si  les  trépieds  et  les  autels  consa- 
crés aux  dieux  sont  chargés  d'inscriptions  fausses  et  trom- 
peuses ;  si  enfin  Hérodote  est  le  seul  qui  ait  connu  la  vé- 
rité, et  que  tous  les  autres  écrivains  qui  ont  entendu  par- 
ler des  Grecs  aient  été  trompés  par  l'opinion  publique, 
qui  aura  exagéré  ces  exploits? 

Que  faut-il  donc  penser  d'Hérodote?  Que  c'est  un  écri- 
vain plein  de  talent,  dont  le  style  a  beaucoup  de  douceur, 
dont  les  récits  sont  remplis  de  grâce  et  de  beauté.  Si  dans 
sa  narration  il  montre  peu  de  savoir,  tel  qu'un  musicien 
agréable,  il  attire  et  charme  par  l'harmonie  de  ses  dis- 
cours; mais,  comme  en  cueillant  des  roses  on  a  souvent  à 
craindre  la  piqûre  des  cantharides,  de  même  en  lisant 


1  Pigrés  d'Halicarnasseet  Trère  d*Arlémise,  reine  de  Carie,  passait  pour 
être  l'auteur  de  la  Batracomydmachie  d'Uomére,  ainsi  que  de  son  Margiliê, 

s  Hérodote  dit  qu'à  Platée ,  les  Perses  ne  le  cédèrent  aux  Grecs  ni  en 
force  ni  en  audace  ;  mais  qu'étant  armés  à  la  légère  et  n'ayant  d'ailleurs 
ni  la  prudence  ni  l'habileté  de  leurs  ennemis,  ils  se  jetaient  un  à  un,  ou  dix 
ensemble,  ou  même  tantôt  plus,  tantôt  moins,  sur  les  Spartiates,  qui  les 
taillaient  en  pièces. 

3  Celait  aux  Thermopyles,  comme  on  le  voit  dans  Hérodote. 
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Hérodote,  il  faut  être  en  garde  contre  ces  calomnies  et 
ces  critiques  amères  qu'il  cache  sous  des  phrases  si  dou- 
ces et  si  polies  ;  autrement  on  prendrait,  sans  s'en  aper- 
cevoir, des  peuples  et  des  personnages  les  plus  illustres 
de  la  Grèce,  l'opinion  la  plus  fausse  et  la  plus  absurde. 


LES  OPINIONS  DES  PHILOSOPHES. 


PRÉFACE  DU  TRADUCTEUR. 

Le  traité  des  Opinions  des  philosophes  a  donné  lieu  à  divers  sen- 
timents sur  son  véritable  auteur.  Plusieurs  pères  de  TËglise,  tels 
que  saint  Cyrille  d'Alexandrie,  Eusèbe,  Théodoret,  et  Suidas  parmi 
les  écrivains  profanes,  Tont  cru  de  Plutarque  et  Tout  toujours  cité 
.  comme  étant  de  lui.  Entre  les  modernes,  Budée-,  Xylandre,  l'inter- 
prète latin  de  Plutarque,  Fabricius,  et  en  dernier  lieu  le  P.  Corsini 
des  écoles  pies,  et  professeur  à  Pise,  qui  a  donné  une  édition 
très  soignée  de  cet  ouvrage,  enrichie  de  dissertations  et  de  notes 
savantes,  ont  été  du  même  avis.  Ils  se  sont  fondés  sur  Tautorité  de» 
écrivains  ecclésiastiques  que  je  viens  de  citer  et  sur  le  catalogue 
de  Lamprias,  fils  de  Plutarque,  où  ce  traité  est  compris  au  nu- 
méro 59  des  ouvrages  de  son  père,  dont  il  donne  la  liste.  Il  est  vrai 
que  dans  ce  catalogue  le  titre  n'est  pas  précisément  le  même  que 
celui  qui  se  trouve  dans  toutes  les  éditions  de  Plutarque.  Lamprias 
le  borne  aux  seules  opinions  des  philosophes  sur  la  physique.  Mais 
cette  différence,  loin  de  former  une  objection  contre  le  sentiment 
de  ces  critiques,  vient  au  contraire  à  son  appui.  L'ouvrage  qui  nous 
reste  ne  traite  en  effet  que  des  matières  de  physique;  il  est,  comme 
celui  dont  le  catalogue  de  Lamprias  donne  le  titre,  divisé  en  cinq 
livrer;  et  cette  double  conformité  a  fait  conclure  que  ce  n'était 
qu^unseul  et  même  ouvrage.  II  est  probable,  disent  ces  écrivains, 
que  les  éditeurs  des  OEuvres  de  Plutarque  auront,  par  méprise, 
.supprimé  du  titre  le  mot  physique,  et  donné  par  là  à  cet  ouvrage 
une.  généralité  qu'il  n'a  pas,  puisqu'il  ne  contient  que  des  objets^ 
-purement  physiques.  La  qualification  d'abrégé  qui  lui  est  donnée 
semble  confirmer  encore  son  identité  avec  le  traité  qui  se  trouve 
dans  le  catalogue  de  Lamprias. 

Ces  preuves  n'ont  point  paru  décisives  à  d'autres  critiques,  qui 
sont. persuadés  que  cet  ouvrage  n'est  pas  de  Plutarque.  De  ce  nom- 
bre sont  Vossius,  Jonsius  et  surtout  M.  Beck,  professeur  de  langue 
grecque  à  Leipsig ,  qui  a  donné  depuis  peu  une  édition  de  ce  traité, 
et  qui,  dans  son  épltre  dédicatoire,  prouve,  ce  me  semble,  d'une 
,  manière  assez  convaincante  que  Plutarque  n'en  est  pas  l'auteur.  Il 
.  le  regarde  comme  une  compilation  informe  et  mal  rédigée  par  un 
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auteur  médiocre  qui,  pour  accréditer  les  productions  de  sa  plume, 
a  emprunté  le  nom  d'un  philosophe  célèbre,  ou  qui,  peutr-ètre,  n*a 
fait  qu'extraire  l'ouvrage  même  que  Plutarque  avait  composé  sur 
cette  matière,  et  qui ,  par  là ,  nous  aura  fait  perdre  le  traité  plus 
étendu  et  plus  exact  du  philosophe  de  Cliéronée.  Il  est  certain  qu*à 
en  juger  soit  par  le  fond  même  de  Touvrage ,  soit  par  la  manière 
dont  il  est  écrit,  on  île  peut  raisonnablement  l'attribuer  à  Plutarque, 
à  moins  qu'on  ne  veuille  supposer  que  c*est  nn  fhiit  de  sa  première 
jeunesse,  dans  lequel  il  se  rendait  compte  à  lui-même  de  ses  lec- 
tures à  mesure  qu'il  s'instruisait  des  opinions  des  anciens  ptnlo- 
sophes,  et  que,  dans  ce  travail  rapiile,  il  se  contentait  de  prendre  des 
notes  succinctes  et  de  réduire  à  quelques  mots  très  pr^is  le  senti- 
ment de  chaque  auteur.  Il  est  certain  qu'ion  y  trouve  souvent  tles 
citations,  des  tours  de  phrase  et  des  expressions  qui  semblent  é^ 
celer  la  main  de  Plutarque.  Mais  il  est  possible  aussi  que  Técrivain 
qui  aura  fait  Textrait  de  cet  ouvrage  avec  l'intention  de  le  publier 
sous  le  nom  de  ce  philosophe  se  soit  attaché,  pour  coavrir  son  im- 
posture, à  se  rapprocher,  autant  qu'il  l'aura  pu,  de  la  manière  de 
Plutarque. 

C'est  sur  ces  motifs  que  je  suis  persuadé,  avec  M.  Beck,  que  c^eet 
une  compilation  faite  à  la  hâte  d'après  l'ouvrage  du  philosophe  de 
Ghéronée.  En  effet,  outre  les  défauts  que  je  viens  de  relever  dans  le 
fond  de  ce  traité,  il  y  en  a  encore,  sous  ce  même  rapport,  d^autres 
bien  plus  frappants.  L'écrivain  qui  l'a  rédigé  y  est  souvent  enom- 
tradiction  avec  Plutarque,  qui,  dans  d*autres  traités,  dont  il  est 
incontestablement  l'auteur,  rapporte  différemment  les  qpinkms  de 
quelques  philosophes.  Il  attribue  aux  uns  ce  qui  a  été  soutenu  ^pàr 
d'autres,  et  défigure  même  quelquefois  les  sentiments  et  les  ex- 
pressions de  ceux  dont  il  cite  les  passais.  U  est  bien  -vrai  que  Plu- 
taixiue,  dans  quelques  ouvrages,  rapporte  des  faits  ou  des  opinions 
d'anciens  auteurs  d'une  manière  difiérente  qu'il  ne  les  a  ei|NMés 
dans  d'autres.  Mais  que  dans  un  même  ouvrage  ces  méprises  soient 
fréquentes,  c'est  ce  qu'on  ne  peut  croire  d*un  philosophe  a  Judi- 
cieux et  si  instruit,  qui,  même  dans  les  premiers  essais  de  sa  jeu- 
nesse, était  incapable  d'extraire  d'une  manière  si  peu  fid^e  les  ou- 
vrages qu'il  lisait. 

Cependant  les  sentiments  sur  le  mérite  intrinsèque  de  ce  tsaité 
n*oot  guère  été  moins  partagés  que  sur  son  véritable  auteur.  Les 
pères  que  j'ai  déjà  cités  en  ont  parlé  avec  éloges.  Fabricius,  dans  sa 
Bibliothèque  grecque,  t.  III,  p.  361,  le  regarde  comme  un  abrégé 
utile  et  digne  d'être  imprimé  à  part  pour  Tinstruction  des  Jeunes 
gens.  Mais  personne  n'en  a  fait  plus  de  cas  que  le  P.  Gorsini,  ^i, 
dans  sa  Vie  de  Plutarque,  placée  à  la  tête  de  son  édition,  page  15, 
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ne  craint  paftd«  dire  que  de  tous  les  ouvrages  de  Piutarque  il  n'en 
est  aucun,  si  Ton  en  excepte  ses  Vies  parallèles  des  Grecs  et  des 
Romains,  qui  prouve  de  la  part  de  son  auteur  plus  de  Iravail,  plus 
de  diligence,  plus  de  soin  à  méditer,  à  analyser  les  écrits  des  an- 
ciens philosophes,  qui  montre  plus  d'érudition  et  de  savoir,  qui 
suppose  une  eonnaissance  plus  profonde  des  divers  systèmes  en- 
fantés par  la  philosophie,  plus  de  sagacité  à  en  pénétrer  le  sens, 
pins  de  subtilité  à  en  exposer  les  différentes  opinions,  plus  de  pré- 
cision à  réduire  à  une  courte  et  simple  analyse  les  sentiments  d*un 
si  grand  nombre  d^auteurs  snr  tant  de  matières  différentes. 

Des  jugements  si  contradictoires  nous  ont  décidé  à  traduire  ce 
traité,  qui  se  trouve  d^ailteurc  dans  toutes  les  éditions  grecques  de 
Piutarque. 


LES  OPINIONS  DES  PHILOSOPHES. 


PRÉFACE   DE  L'AUTEUR. 

La  physique  est  l'objet  de  cet  ouvrage.  Je  commencerai  par  la 
division  de  toutes  les  parties  de  la  philosophie,  afin  de  savoir  quelle 
place  la  physique  y  occupe  et  quelle  est  sa  nature  Les  stoïciens 
ont  dit  que  la  sagesse  est  la  science  des  choses  humaines,  et  que  la 
philosophie  est  la  pratique  des  règles  analogues  à  cette  science.  Or,  ■ 
rien  n'est  plus  convenable  à  Thomme  que  la  vertu,  dont  les  trois 
espèces  les  plus  générales  sont  la  vertu  naturelle,  la  vertu  morale, 
et  celle  qui  a  pour  objet  le  raisonnement i.  Voilà  pourquoi  la  phi- 
Ioso])hie  se  divise  aussi  en  trois  parties,  qui  sont  la  physique,  la 
morale  et  la  logique*.  La  première  traite  du  monde  et  de  ce  qu*il 
contient  ;  la  morale  donne  des  préceptes  pour  la  vie  humaine  ;  la 
logique,  qu'on  appelle  aussi  dialectique,  prescrit  des  règles  pour  le 
raisonnement.  Voici  comment  Aristote,  Théophraste,  et  presque 
tous  les  péripatéticiens,  ont  divisé  la  philosophie.  Il  est  nécessaire, 
disent-ils ,  que  Thomme,  afin  d'être  parfait ,  connaisse  ce  qui  est, 
et  fasse  ce  qui  est  convenable  à  sa  nature.  Les  exemples  suivants 
peuvent  faire  entendre  cette  division.  On  demande  si  le  soleil  est 
un  animal  ou  non  ;  car  il  parait  être  animé.  Celui  qui  fait  cette 
question  est  un  philosophe  spéculatif;  il  ne  se  propose  d'autre  objet 
que  de  rechercher  ce  qui  est.  De  même,  examiner  si  le  monde  est 
infini  ou  s'il  existe  quelque  chose  au  delà  du  monde,  ce  sont  des 
questions  purement  spéculatives;  mais  demander  comment  il  Êtut 
^gler  sa  vie,  conduire  ses  enfants,  exercer  des  fonctions  publiques 
•et  (aiie  des  lois,  voilà  des  recherches  qui  ont  pour  objet  les  actions 
humaines,  et  celui  qui  s'en  occupe  est  un  philosophe  pratique. 

1  Le  mot  de  vertu  est  pris  ici  dans  un  sens  plus  étendu  qu'on  ne  le 
prend  ordinairement.  Nous  n*eniendons  le  plus  souvent  par  ce  terme  que 
>ce  qui  a  rapport  aux  mœurs  et  à  la  conduite  de  la  vie, et  c*est  proprement 
'la  vertu  morale.  Les  anciens  y  comprenaient  les  connaissances  qui  sont 
apurement  du  ressort  de  Tesprit,  et  que  nous  appellerions  des  facultés 
plutôt  que  des  vertus. 

s  Celle  division  de  la  philosophie,  dont  Diogène  Laerce  atlribne  l'in- 
vention à  Zenon,  avait  été  donnée  plus  anciennement  par  les  académiciens 
«t  par  les  disciples  d'Aristote. 
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LIVRE    PREMIER. 

CHAPITRE   PREMIER. 

Qu'est-ce  que  la  nature. 

Puisque  je  me  propose  de  considérer  les  choses  natu- 
relles ,  il  me  paraît  nécessaire  d'expliquer  d'abord  ce  qu'on 
entend  par  nature.  Il  serait  absurde  de  vouloir  parler  de 
la  nature ,  et  d'ignorer  quel  est  le  sens  et  la  force  de  ce 
terme.  La  nature  donc ,  suivant  Aristote ,  est  tout  ce  qui  a 
essentiellement  en  soi ,  et  non  accidentellement ,  le  prin- 
cipe du  ipouvement  et  du  repos  ^  Ainsi ,  toutes  les  choses 
visibles  qui  ne  sont  pas  l'effet  du  hasard  ou  de  la  néces- 
sité y  qui  n'ont  ni  une  substance  ni  une  cause  divines , 
sont  appelées  naturelles  et  ont  chacune  leur  propre  na- 
ture. De  ce  genre  sont  la  terre,  le  feu,  l'eau,  l'air,  les 
plantes  et  les  animaux.  On  peut  y  joindre  les  effets  que 
nous  voyons  tous  les  jours  se  produire ,  comme  les  pluies, 
la  grêle ,  la  foudre,  les  vents  et  les  tempêtes.  Toutes  ces 
substances  ont  une  origine,  puisque  aucune  d'entre  elles 
n'est  éternelle  et  qu'elles  sont  produites  par  un  principe*. 
Par  exemple,  les  animaux  et  les  plantes  ont  un  principe 
de  production ,  et  la  nature  est  en  eux  ce  premier  prin- 
cipe, non-seulement  du  mouvement,  mais  encore  du 
repos.  En  effet,  tout  ce  qui  a  un  principe  de  mouvement 
peut  aussi  en  avoir  le  terme.  Ainsi,  c'est  la  nature  qui  est 
le  principe  du  mouvement  et  du  repos. 

• 

1  Voici  le  texte  même  d' Aristote  :  «  Tout  ce  qui  est  Tait  par  nature  a  en 
soi  le  principe  de  son  mouvement  et  de  son  repos.  »  Il  dit  encore  :  «  El 
tout  être  qui  a  un  pareil  principe  a  ce  qu'on  appelle  nature.  » 

s  AriBlole  faisait  le  monde  éternel  et  supposait  que  la  matière,  qui 
existait  de  toute  éternité,  avait  par  elle-même  son  mouvement.  Ainsi, 
quand  il  parle  de  choses  non  élérnelles  et  produites  par  un  principe,  il 
faut  Tentendre  des  espèces  et  des  individus  qui  forment  les  êtres  sublu- 
naires dont  il  appelle  les  principes  particuliers  entéliehie^^y  c'cst-à-dirc 
T.  IT.  16 
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CHAPITRE   II. 

En  quoi  diffèrent  le  principe  et  Vêlement, 

Aristote  et  Platon  mettent  de  la  différence  entre  les 
principes  et  les  éléments.  Thaïes  le  Milésien  croit  qu'ils 
sont  une  même  chose;  cependant  ils  diffèrent  beaucoup. 
Les  éléments  sont  composés ,  au  lieu  que  les  principe^^ 
n'ont  aucune  composition  et  ne  sont  pas  des  produits.  Par 
exemple ,  nous  appelons  éléments  la  terre.,  Tair  et  le  feu; 
mais  nous  donnons  le  nom  de  principe  aux  êtres  qui  n*oat 
reçu  Torigine  d* aucune  cause  qui  leur  soit  antérieure.  Ce 
qui  est  produit  n'est  pas  un  principe  ;  c'est  la  chose  môme 
qui  produit  *.  Il  est  des  substances  antérieures  à  la  terre 
et  à  l'eau ,  et  qui  les  ont  produites  :  c'est  la  inalière  d'a- 
bord infornie ,  ensuite  la  forme  que  nous  appelons  enre- 
léchie,  et  la  privation*.  Thaïes  se  trompe  donc  lorsqu'il 
dit  que  l'eau  est  un  élément  et  un  principe. 

CHAPITRE    III. 

De9  principes. 

Thaïes  de  Milet  a  dit  quç  l'eau  est  le  principe  de  tous 
les  êtres.  On  peut  le  regarder  comme  le  premier  philo- 
sophe ^  et  c'est  de  lui  que  la  secte  ioniqueit  pris  son  nom, 

des  natures  dont  la  Torme  est  incorporelle,  et  qai  forment  et  organisent 
chaque  individu. 

1  II  faut  entendre  par  le  mot  de  principe,  non  la  cause  effectrice  des 
choses  produites,  mais  les  premières  parties  de  matière  qui  entrent  dans  * 
la  composition  des  corps.  Ainsi,  sous  ce  rapport,  principe  et  élément  sont 
une  même  chose ,  et  Thaïes  ne  se  trompait  pas  en  les  confondant  run 
avec  l'autre- 

2  Ces  trois  principes  métaphysiques  ne  sont  que  des  êtres  de  raison, 
des  abstractions  creuses  qui  n'ont  ni  réalité  en  elles-mêmes,  ni  action  sqr 
des  êtres. 

s  Thaïes  fut  le  premier  qui  donna  naissance  i  la  philosophie,  non  en  ce 
sens  qu'avant  lui  personne  n*eût  traité  de  matières  philosophiques,  mais  . 
quMl  fut  le  premier  qui  réduisit  en.  quelque  sorte  la  philosophie  en  art,  en 
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o^r  il  y  a  eu  plusieurs  écoles  de  philosophie.  Thaïes  » 
après  ravoir  apprise  en  Egypte ,  vint  s'établir  à  Hilet  dans 
nu  âge  avancé,  tt  enseigna  que  tout  est  composé  d'eau, 
et  que  tout  doit  se  résoudre  en  eau.  Il  le  conjecturait  de 
ce  que  les  germes  productifs  de  tous  les  animaux  sont 
des  principes ,  et  par  conséquent  qu'il  est  vraisemblable 
que  tous  les  êtres  ont  leur  principe  dans  Thumidité.  Une 
seconde  conjecture,  c'est  que  toutes  les  plantes  sont 
nourries  et  fécondées  par  la  substance  humide,  et  qu'aus- 
sitôt qu'elles  en  sont  privées ,  elles  se  flétrissent.  Une  troi- 
sième enfin,  c'est  que  le  feu  du  soleil  et  des  astres ,  et  le 
monde  lui-même ,  se  nourrissent  des  exhalaisons  de  l'eau. 
Homère  attribue  à  l'eau  cette  production  universelle, 
lorsqu'il. dit  : 

Et  le  vaste  Océan ,  père  de  tous  les  êtres. 

.  Ânaximandre  de  Milet  prétend  que  Y  infini  est  le  prin- 
cipe de  toutes  choses  ;  que  tout  en  vient ,  et  que  tout  doit 
s'y  replonger  ;  qu'ainsi  il  produit  une  infinité  de  mondes 
qui  se  dissolvent  ensuite  dans  le  principe  d'où  ils  sont 
sortis.  Et  pourquoi  y  a-t-il  un  infini  ?  c'est ,  dit-il ,  afin 
([ue  la  production  destinée  à  tout  réparer  ne  manque  ja- 
mais. Mais  un  défaut  de  ce  philosophe ,  c'est  qu'il  n'ex- 
plique pas  ce  que  c'est  que  son  infini,  si  c'est  de  l'air,  de 
l'eau ,  de  la  terre  ou  quelque  autre  corps  de  cette  espèce. 
Sqn  [système  pèche  en  ce  qu'il  n'assigne  qu'une  cause 
matérielle  et  qu'il  ôte  toute  cause  efficiente;  car  cet  infini 
n'est  autre  chose  que  la  matière ,  et  la  matière  ne  peut' 
rien  produire  s'il  ne  s'y  joint  une  cause  efficiente. 

Anaximène,  aussi  de  Milet,  a  dit  que  l'air  est  le  prin- 
cipe de  tout  ce  qui  existe  ^  ;  que  tous  les  êtres  sont  faits 

rorma  comme  un  système,  et,  comme  le  dit  Diogène  Laerce,  discourut  le 
premier  sur  la  nature. 

1  Diogène  Laerce  joint  Tinfini  à  Tair  ;  en  sorte  que,  suivant  Anaximène, 
cet  air,  principe  des  êtres,  était  infini  ;  mais  les  êtres  auxquels  il  donnait 
naissance  étalent  en  nombre  défini  çu  déterminé. 
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(fair  et  qu'ils  se  résolvent  en  air.  «Ainsi,  dit-il,  notre 
ame ,  qui  est  composée  d'air,  nous  soutient  et  nous  con- 
serve, et  le  monde  entier  est  contenu  par  tair  et  Tesprit  ;  » 
car  ces  deux  mots  sont  synonymes.  Mais  il  se  trompe  en 
croyant  que  les  animaux  sont  composés  d'un  air  et  d'un 
esprit  simple  et  uniforme.  Il  est  impossible  que  la  matière 
seule  soit  le  principe  de  tous  les  êtres  ;  il  faut  y  joindre 
une  cause  efticiente.  Ainsi  l'argent  seul  ne  suffit  pas  pour 
faire  une  coupe  s'il  n'y  a  une  cause  efficiente,  c'est-à-dire 
im  orfèvre.  Il  faut  en  dire  autant  de  l'airain ,  du  bois  ou 
de  toute  autre  matière. 

Anaxagore  de  Glazomène  a  admis  des  homéoméries^ 
pour  principe  de  toutes  choses.  11  lui  paraissait  impossi- 
i)le  d'expliquer  autrement  comment  ce  qui  n'est  point 
peut  donner  l'exist^înce  à  quelque  chose ,  ou  ce  qui  existe 
se  réduire  au  néant.  Nous  prenons,  disait-il,  une  nour- 
riture simple  et  uniforme,  comme  du  pain  et  de  l'eau  ; 
et  cette  nourriture  donne  de  l'aliment  à  nos  cheveux ,  à 
nos  veines ,  à  nos  artères ,  à  nos  nerfs ,  à  nos  os  et  à  tou- 
tes les  autres  parties  de  notre  corps.  D'api'ès  cela,  il  faut 
reconnaître  que  cette  nourriture  contient  des  substances 
de  toute  espèce,  qui  donnent  l'accroissement  à  tous  les 
corps;  que  par  conséquent  elle  renferme  des  parties  pro- 
pres à  produire  du  sang,  des  nerfs ,  des  os  et  toutes  les 
autres  substances  que  la  raison  nous  fait  apercevoir  en 
nous.  Car  il  ne  faut  pas  tout  borner  aux  parties  sensibles 
qui  sont  formées  par  le  pain  et  l'eau  :  il  y  en  a  qui  ne  sont 
connues  que  par  l'intelligence.  Comme  il  y  a  donc  dans 
les  aliments  des  parties  semblables  à  celles  qui  sont  pro- 
<luites  dans  nos  corps,  il  les  a  appelées  homéoméries ,  et 
en  a  fait  les  principes  de  tous  les  êtres.  Ces  parties  simi- 
laires sont  la  matière  d'où  les  corps  sont  tirés,  et  l'intel- 
ligence suprême ,  qui  donne  à  tout  l'ordre  convenable , 

1  C'est-à-dire  dts  parties  iimilaires. 
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est  la  cause  efficiente.  Voici  comment  il  débute  dans  Tex- 
position  de  son  système  :  Toutes  choses  étaient  dans  un  état 
de  confusion  ;  l'intetUgence  les  a  divisées  et  les  a  mises  en 
ordre.  Par  ces  mots,  toutes  choses,  il  entend  les  êtres  qui 
ont  été  formés.  Ânaxagore  a  eu  raison  de  joindre  à  la 
matière  une  intelligence  qui  Fa  mise  en  ordre  K 

Ârchélaus  d'Athènes,  fils  d'Apollodore,  disait  que  Tair 
infini ,  sa  condensation  et  sa  raréfaction  sont  les  princi- 
pes des  êtres  ;  que ,  de  ces  deux  dernières  propriétés ,  la 
première  produisait  Teau,  et  la  seconde,  le  feu.  Tels  sont 
les  philosophes  qui,  depuis  Thaïes,  se  sont  succédé  dans 
Técole  ionique*. 

Pythagore  de  Samos,  fils  de  Mnésarque,  qui,  le  pre- 
mier, donna  le  nom  de  philosophie  à  Tobjet  de  ses  études, 
fonda  une  nouvelle  école.  Il  assigne  pour  principe  des 
êtres  les  nombres  et  leurs  proportions,  qu'il  appelle 
harmonies ,  Bxec  les  éléments  composés  de  ces  deux 
principes ,  et  qu'on  nomme  géométriques.  11  compte  en- 
core au  nombre  des  principes  la  monade  et  la  dyade',  qui 
est  indéfinie.  Le  premier  de  ces  principes  se  rapporte  à 
la  cause  efficiente  et  formelle ,  qui  est  la  substance  intel- 
ligente ou  Dieu  ;  et  le  second ,  à  la  cause  matérielle  et 
passible,  qui  est  ce  monde  visible.  11  dit  que  toute  la 
nature  des  nombres  est  comprise  dans  la  dizaine  ;  car 
tous  les  peuples  grecs  et  barbares  comptent  jusqu'à  dix , 
après  quoi  ils  recommencent  par  l'unité.  11  dit  encore 
que  le  nombre  dix  est  éminemment  renfermé  dans  le 

1  Anaxagore  n'est  pas  le  premier  qui  ait  reconnu  cette  cause  intelli- 
gente, distincte  du  principe  matériel  et  passir  des  êtres  ;  mais  il  Ta 
mieux  fait  connaître  que  ses  ))rcdécesseurs,  ce  qui  lui  en  fait  attribuer 
Tinvention. 

^  n  ne  faut  pas  conclure  de  ce  qui  »>st  dit  ici  que  la  secte  ionique  ait 
fini  à  Archélatis,  puisqu^il  y  eut  après  lui  des  philosophes  altachés  à  la 
doctrine  de  Thaïes.  L'auteur  veut  dire  seulement  que  la  physique  ce<sa 
alors  de  faire  le  seul  objet  des  spéculations  de  cette  école,  et  que  Socrate, 
disciple  d*Archélaus,  se  livra  uniquement  à  renâeigncmeni  de  la  morale. 

s  L'unité  et  le  nombre  binaire. 
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nombre  qaatre  ,  parcequ'en  commençant  par  un  et 
prenant  leé  quatre  premiers  nombres  séparément ,  on 
complète  le  nombre  dix;  et  si  Ton  va  plus  loin  que 
quatre,  on  passe  aussi  le  nombre  dix.  Par  exemple, 
si  on  compte  d'abord  un ,  puis  deux ,  ensuite  trois ,  et  enfin 
quatre,  on  aura  dix.  Ainsi,  tousles  nombres,  en  les  prenant 
un  à  un ,  sont  compris  dans  la  dizaine.  Mais  en  ne  considé- 
rant que  leur  puissance ,  ils  sont  renfermés  dans  le  nom- 
bre quatre.  Aussi  les  pythagoriciens  juraient-ils  par  ce 
dernier  nombre,  comme  par  le  serment  le  plus  sacré. 

Par  le  nombre  de  quatre,  en  effets  admirable, 
Je  jure,  et  ce  seimenC  est  le  plus  redoutable. 

Notre  ame,  ajoute  Pythagore,  est  aussi  formée  sur 
Tanalogic  du  nombre  quatre.  Ses  facultés  sont  Tintélli- 
gence,  la  science , Topinion  et  la  sensation.. Ces  quatre 
facultés  ont  été  les  sources  de  tous  les  arts  et  de  toutes 
.  les  sciences  ;  et  c'est  par  là  que  nous  sommes  des  êtres 
raisonnables.  L'ame  est  T unité,  et  c'est  dans  Tunité 
qu'elle  considère  les'objets.  Par  exemple  ,  dans  la  multi- 
tude d'hommes  qui  existent,  il  est  impossible  de  les  con- 
naître tous  en  particulier,  parceque  le  nombre  en  est 
presque  infini.  Mais  nous  connaissons  un  homme  seul  que 
,nous  distinguons  de  tous  les  autres ,  parceqn'aucun  indi- 
vidu n'est  semblable  à  un  autre.  Nous  concevons  de 
même  un  cheval  seul ,  et  non  tous  les  individus  de  cette 
espèce  ,  qui  sont  infinis.  Tous  les  genres  et  toutes  les  es- 
pèces sont  comme  des  unités.  C'est  pourquoi  les  pytha- 
goriciens, appliquant  à  chacune  de  ces  généralités  une 
même  définition,  veulent  qu'on  définisse  l'une  un  animal 
raisonnable,  l'autre  un  animal  hennissant.  Ainsi  Tintelli- 
gence,  qui  nous  fait  concevoir  ces  idées  générales,  est  une 
unité.  La  dyade,  qui  est  indéfinie ,  porte  à  bon  droit  le 
nom  de  science  ;  car  toute  démonstration ,  tout  raisonne- 
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ment  qui  produit  la  science ,  enfin  tout  syllogisme  con- 
clut une  chose  douteuse  de  deux  propositions  avouées  par 
le  moyen  desquelles  on  en  démontre  une  troisième  i  et  la 
certitude  des  trois  propositions  s'appelle  science.  Ainsi  la 
^ence  est  fondée  sur  le  nombre  binaire.  L'opinion,  qui 
imlt  de  la  con^réhension,  Test  sur  le  nombre  trois,  parce- 
qu'eUe  porte  sur  plusieurs  objets,  et  que  le  nombre  trois 
dé^gne  une  multitude.  Ainsi  Ton  dit  : 

Trois  fois  heureux  les  Grecs! — 

Voilà  pourquoi  Topinion  a  rapport  au  nombre  ternaire. 
La  secte  de  Pythagore  prit  le  nom  d'italique,  parceque 
ce  philosophe,  abandonnant  Samos,  sa  patrie,  par  haine 
pour  la  tyrannie  de  Polycrate ,  alla  tenir  son  école  en 
Italie. 

Heraclite  et  Hippasus  de  Métaponte  ont  cru  que  le  feu 
est  le  principe  de  toutes  choses  ;  que  tout  vient  du  feu,  et 
que  tout  doit  s'y  résoudre  ;  que  le  monde  fut  formé  après 
'Son  extinction,  que  les  parties  les  plus  denses  de  cet  élé- 
ment, s' étant  réunies,  produisirent  la  terre  ;  que  la  terre, 
-dilatée  par  le  feu,  avait  donné  naissance  à  Teau,  et  que 
4les  exhalaisons  de  celle-ci  s'était  formé  l'air;  qu'un  jour 
le  monde  et  tous  les  êtres  qu'il  contient  doivent  être  con- 
sumés dans  un  embrasement  général.  Ainsi,  suivant  ces 
philosophes,,  le  feu  est  le  principe  de  tout,  parceque  toutes 
les  substances  sont  sorties  de  lui,  et  qu'il  en  est  le  terme, 
parceque  tout  doit  se  résoudre  en  cet  élément. 

Epicure  d'Athènes,  fils  de  Néoclès,  qui  adopta  les  opi- 
jaiQss  philosophiques  de  Démocrite ,  établit  pour  prin- 
cipes des  êtres,  des  corps  qui  ne  sont  aperçus  que  par  la 
raison,  qui  n'admettent  point  dévide,  qui,  incréés,  éter- 
nels et  incorruptibles ,  ne  peuvent  ni  se  briser ,  ni  se  di^ 
viser,  ni  s'altérer.  L'ame  seule  peut  les  connaître.  Ils  se 
nû^uvent  dans  le  vide  et  par  le  moyen  du  vide.  Ce  vide  est 
infini,  comme  les  corps  eux-mêmes,  auxquels  il  attribul» 
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trois  propriétés,  la  figure,  la  grandeur  et  la  pesanteur. 
Démocrite  ne  leur  en  avait  donné  que  deux,  la  grandeur 
et  la  figure;  Epicure  y  ajouta  la  pesanteur.  Ces  corps, 
disait-il,  ne  peuvent  se  mouvoir  que  par  Timpuision  de 
leur  gravité  ;  sans  cela,  ils  n'auraient  pas  de  mouvement. 
Leurs  figures  sont  bornées,  et  non  infinies.  Ils  ne  sont  ni 
crochus,  ni  triangulaires,  ni  circulaires*,  parcequeces  fi- 
gures se  brisent  facileinent;  au  lieu  que  les  atomes  ne 
sont  susceptibles  ni  d'altération  ni  de  rupture,  et  ils  ont 
leurs  figures  propres  que  l'esprit  nous  fait  concevoir.  On 
les  appelle  atomes,  non  à  cause  de  leur  extrême  peti- 
tesse, mais  parcequ'ils  sont  indivisibles,  étant  incapables 
d'altération  et  n'admettant  aucun  vide.  Ainsi,  qui  dit 
atome,  dit  un  corps  qui  ne  peut  être  divisé,  qui  n'éprouve 
aucune  altération  et  n'a  point  de  vide.  Quant  à  l'existence 
des  atomes,  elle  est  évidente;  car  il  y  a  des  éléments  qui 
subsistent  éternellement  ;  il  y  a  aussi  des  espaces  vides  et 
des  unités. 

Empédocle  d'Agrigente,  fils  de  Méton,  admet  quatre 
éléments,  le  feu,  l'air,  l'eau  et  la  terre;  et  deux  principes 
ou  facultés,  l'amitié  et  la  discorde,  dont  Tune  unit  les  sub- 
stances ,  et  l'autre  les  sépare.  Voici  comme  il  s'exprime  : 

Le  brillant  Jupiter  et  Taimable  Junoii, 
La  féconde  Nestis  ,  le  sévère  Plu  ton , 
Exerçant  de  concert  la  suprême  puissance, 
A  ce  vaste  univers  ont  donné  Texistence. 

Il  donne  au  feu  et  à  Téther  le  nom  de  Jupiter,  à  l'air  celui 

1  L'auteur  n'expose  pas  bien  exactement  la  doctrine  d*Épicure  sur  la 
forme  des  atomes  ;  ce  philosophe  supposait  des  atomes  crochus,  courbés 
et  angulaires. 

s  Ménage,  dans  ses  notes  sur  Diogéne  Lacrce,  croit  que  ce  nom  est  formé 
du  mot  grec  qui  signifie  nagery  d'où  est  tiré  aussi  celui  de  Néréides.^  Au 
reste,  les  philosophes  ne  s'accordaient  pas  sur  les  noms  des  divinités  qui 
désignaient  les  éléments.  Les  stoïciens,  par  exemple,  donnaient  à  Tair  le 
nom  de  Junon,  d'autres  à  la  terre  ;  de  même  Plulon  était  tantôt  le  sym- 
bole de  Tair  et  tantôt  celui  de  la  terre. 
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de  Junon  vivifiante,  à  la  terre  celui  de  Pluton,  et* à 
Teaii  celui  de  Nestis ,  qui  est  le  principe  de  la.  fécondité 
humaine. 

Socrate,  fils  de  Soplironisque,  et  Platon,  filsd'Ariston, 
tous  deux  Athéniens,  ont  eu  Tun  et  l'autre  les  mêmes 
opinions  sur  la  formation  de  Funivers  * .  Ils  établissent  trois 
principes ,  Dieu ,  la  matière  et  l'idée  *.  Dieu  est  l'intelli- 
gence  suprême;  la  matière  est  le  premier  sujet  de  la  gé- 
nération et  de  la  corruption  ;  Tidée  est  Tessence  incor- 
porelle des  choses,  laquelle  existe  dans  la  pensée  et  Tima- 
gination  divine,  et  Dieu  est  Tame  du  monde. 
.  Aristote  de  Stagire ,  fils  de  Nicomachus ,  suppose  plu- 
sieurs principes,  qui  sont  Tentéléchie  ou  la  forme,  la  ma- 
tière et  la  privation.  Il  dit  qu'il  y  a  quatre  éléments,  et 
une  cinquième  substance  de  nature  éthérée  et  immua- 
ble. 

Zenon  le  Citien,  fils  de  Mnaséas,  établit  deux  principes, 
Dieu  et  la  matière,  dont  l'un  est  cause  efficiente  etl'autre 
sujet.  Il  admet  aussi  quatre  éléments. 

CHAPITRE    IV. 

Comment  le  monde  a  été  formé. 

Le  monde  a  pris  de  la  manière  suivante  la  forme  sphé- 
rique  qu'il  a  maintenant.  Les  atomes  n'ayant  qu'un  mou- 
vement fortuit,  qui  n'était  pas  l'effet  d'une  faculté  intelli- 
gente, et  étant  mus  constamment  avec  beaucoup  de  rapi- 
dité autour  d'un  même  point ,  plusieurs  de  ces  corps  se 
réunirent,  et  prirent  nécessairement  diff'érentés  figures  et 

1  Socrate  n'a  rien  laissé  d'écrit  sur  ses  opinions  en  physique  ;  el  quoique 
Platon  rende  assez  ordinairomcnl  ses  sentiments  dans  les  dialogues  où  il 
le  fait  parler,  on  peut  douter  si  ce  n'est  pas  plutôt  ses  propres  opinions 
quMl  expose  sur  ces  matières  que  celUs  de  son  maître,  car  on  sait  que 
Socrate  ne  s'occupait  guère  que  de  morale. 

*  C'est-à-dire  la  forme  que  Dieu  a  donnée  aux  êtres,  d'après  l'exemplaire 
éternel  qu'il  en  avait  en  lui-même,  comme  l'auteur  va  le  dire. 

16. 
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différentes  grandeurs.  Ainsi  resserrés  dans  un  même  es- 
pace, les  plus  grands  et  les  plus  pesants  occupèrent  le 
bas  ;  et  tous  ceux  qui  étaient  légers,  ronds,  polis  et  gli^ 
.  sants ,  pressés  par  le  choc  de  tous  ces  corps ,  gagnèrent 
l'espace  supérieur.  Dès  que  la  puissance  dont  Timpulsion 
les  forçait  de  s'élever  se  fut  affaiblie,  et  que  le  choc  ne 
•  fut  plus  capable  de  les  faire  monter,  comme  en  même 
temps  il  leur  était  impossible  de  descendre,  ils  furent 
poussés  vers  les  lieux  qui  pouvaient  les  recevoir,  c'est-à- 
dire  vers  les  espaces  qui  les  environnaient,  où  un  grand 
nombre  de  corps  s'étant  repliés ,  formèrent  le  ciel  par 
leur  réunion  et  leur  réflexion  mutuelle.  Les  atomes  de 

• 

même  nature  et  de  forme  différente,  poussés,  comme  on 
Fa  déjà  dit,  vers  les  régions  supérieures,  produisirent  les 
astres.  Le  grand  nombre  de  corps  qui  s'élevèrent  en  exha- 
laisons frappèrent  l'air,  le  comprimèrent;  et  cet  élément 
ayant  acquis  par  cette  impression  la  nature  du  vent,  il  en- 
vironna les  astres ,  les  entraîna  dans  sa  marche,  et  pro- 
duisit cette  révolution  des  corps  célestes  qui  dure  encore 
aujourd'hui.  Des  atomes  qui  occupèrent  l'espace  inférieur 
se  forma  la  terre,  et  de  ceux  qui  s'étaient  élevés  dans  les 
parties  supérieures  naquirent  le  ciel,  le  feu  et  l'air.  Comme 
il  restait  beaucoup  de  matière  renfermée  dans  la  terre, 
et  qu'elle  avait  été  condensée  par  la  pression  des  vents  et 
par  le  souffle  des  astres,  chacune  de  ces  petites  parties  fut 
comprimée  et  produisit  la  substance  humide.  Celle-ci, 
par  sa  fluidité  naturelle ,  alla  occuper  les  endroits  creux 
qui  pouvaient  la  recevoir  et  la  contenir,  ou  bien  le  séjour 
qu'elle  fit  sur  certains  lieux  y  produisit  des  cavités.  C'est 
ainsi  que  se  formèrent  les  principales  parties  du  monde  *. 

1  L'auteur  a  préscnlé  ici  la  Tormation  du  monde  d'après  Epicure,  quoi- 
•qu*il  n*ail  pas  nommé  ce  philosophe.  Lucrèce  a  déveîoppé  ce  système 
dans  son  poërae  :  «  Ce  n'est  point,  dii-il,  par  un  effet  de  leur  intelli- 
gence. » 


r^ 
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CHAPITRE   V. 

S'il  n'y  a  qu'un  monde. 

Les  stoïciens  prétendent  que  le  monde  est  unique,  qu'il 
est  h  même  chose  que  Funivers  ',  et  qu'il  est  corporel. 

Empédocle  dit  que  le  monde  est  unique,  que  cepen- 
dant il  n'est  pas  la  même  chose  que  l'univers ,  qu'il  en 
est  seulement  une  petite  portion,  et  que  le  reste  est  une 
matière  inerte, et  sans  forme. 

Suivant  Platon ,  il  n'y  a  qu'un  monde  et  un  univers,  et 
il  se  fonde  sur  trois  conjectures  :  la  première,  qu'il  ne 
serait  pas.parfait  s'il  ne  comprenait  tous  les  êtresj;  la  se- 
•conde ,  qu'il  ne  serait  pas  semblable  à  son  modèle  s'il 
n'était  pas  sa  production  unique  *  ;  la  troisième,  qu'il  ne 
serait  pas  incorruptible  s'il  existait  quelque  chose  hors 
de  lui.  Mais  il  fant  dire  à  Platon  que  le  monde  n'est  point 
parfait ,  car  il  ne  renferme  pas  tout  ce  qui  existe  ;  et  com- 
ment serait-il  parfait,  si  quelque  chose  peut  se  mouvoir 
hors  de  lui?  L'homme  est  parfait,  et  cependant  il  ne  con- 
tient pas  tout.  Il  peut  y  avoir  plusieurs  images  du  même 
modèle,  comme  on  le  voit  par  les  statues,  les  peintures  et 
les  maisons.  Le  monde  n'est  pas  incorruptible,  et  il  ne 
peut  l'être,  puisqu'il  a  été  produit. 

Métrodore  dit  qu'il  est  aussi  absurde  de  supposer  un 
seul  monde  dans  un  espace  infini,  que  de  vouloir  qu'il  n'y 
ait  qu'un  seul  épi  dans  un  vaste  champ;  que  la  preuve 
qu'il  existe  des  mondes  à  l'jwfini,  c'est  qu'il  y  a  une  infinité 
de  causes.  Et  si  le  mendé.était  fini,  comment  les  causes 
communes  qui^l'ont  produit  seraient  elles  infinies?  Il  faut 
donc  que  les  mondes  soient  infinisennombre.  Dèsqueles 

^  Les  stqîcieng  menaient  de  la  diflTererice  entre  Tunivers  e(  le  monde  : 
suivant  eiix,  Tuniven  comprenait  tout  l^espace  vide  el  plein,  au  lieu  que 
le  monde  était  l'espace  plein  autour  duquel  était  l'espace  vide. 

S  ttâton  supposait  qoe  Hr  monde  avait  été  formé  d'après  les  idées 
exemplaires  que  Dieu  avait  éterneUement  en  lui-même. 
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causes  existent,  les  effets  doivent  existei" aussi  *.  Or  ces 
causes  sont  les  atomes  ou  les  éléments. 

CHAPITRE   YI. 

D'où  les  hommes  ont  tiré  la  connaissance  de  Dieu. 

Les  stoïciens  définissent  Dieu  un  esprit  intelligent  et 
igné,  qui  n'a  point  de  forme  propre,  maisqui'prend  toutes 
celles  qu'il  veut  et  s'assimile  *  toutes.  Ils  ont  puisé  cette 
notion  de  Dieu  dans  la  beauté  du  monde  visible  ;  car  rien 
de  ce  qui  est  beau  n'est  produit  par  le  hasard,  mais  par 
une  cause  efficiente  et  intelligente.  Or  le  monde  est  beau, 
et  c'est  ce  que  prouvent  évidemment  sa  figure,  sacouleur, 
sa  grandeur ,  et  la  variété  des  astres  qui  l'environnent.  11 
est  de  figure  sphérique,  et  c'est  la  plus  belle  de  toutes,  la 
seule  qui  soit  semblable  à  toutes  ses  parties.  Ainsi  le 
monde  est  rond,  et  ses  parties  le  sont  aussi.  C'est  pour- 
quoi, suivait  Platon,  l'esprit  de  l'homme,  qui  en  est  la 
portion  la  plus  auguste,  a  son  siège  dans  la  tête,  qui  est  de 
forme  ronde.  La  couleur  du  monde  est  belle  aussi.  Le 
ciel  est  teint  d'un  azur  qui,  plus  sombre  que  le  pourpre,  a 
cependant  assez  d'éclat  pour  <jue  la  vivacité  de  sa  couleur 
pénètre  l'air  et  le  fasse  apercevoir  à  une  si  grande  dis- 
tance. Le  monde  est  encore  beau  par  sa  grandeur  :  car 
dans  tous  les  corps  de  même  genre,  l'extérieur,  qui  con- 
tient et  enferme  le  reste,  a  toujours  de  la  beauté,  comme 
on  le  voit  dans  l'homme  et  dans  l'arbre.  Enfin  tout  ce  qui 
est  visible  à  nos  yeux  achève  la  beauté  du  monde.  Le 
cercle  oblique  du  zodiaque  est  distingué  dans  le  ciel  par 
des  images  diverses. 

On  y  voit  le  Cancer,  la  Vierge  et  le  Lion, 
L'Archer  et  la  Balance,  avec  le  Scorpion , 
Le  Chevreau,  les  Poissons,  le  Verseau,  qui  féconde 

1  Épiciire  se  servait  de  cet  argument  pour  prouver  la  pluralité  de» 
mondes.  «^ 
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La  terre  en  lui  portant  les  bienfaits  de  son  onde  ; 
Le  Bélier,  le  Taureau,  les  Gémeaux,  que  nos  yeux 
Avec  étonnement  regardent  dans  les  cieux. 

Dieu  a  fait  une  foule  innombrable  d'autres  constellations 
qui  sont  dans  de  semblables  conwxités  du  monde  ;  ce 
qui  a  fait  dire  à  Euripide  : 

Ces  globes  dont  Téclat  pare  le  firmament 
Annoncent  aux  mortels  un  être  intelligent. 

Ce  qui  nous  conduit  encore  à  la  connaissance  de  Dieu, 
c'est  que  le  soleil,  la  lune  et  les  autres  astres,  qui,  dans 
leur  révolution,  passent  sous  la  terre,  conservent  toujours 
leur  couleur  et  leur  grandeur,  et  reparaissent  dans  lés 
mêmes  temps  et  dans  les  mêmes  lieux. 

Aussi,  ceux  qui  nous  ont  enseigné  le  culte  des  dieux 
nous  Tont-ils  présenté  sous  trois  formes  différentes  :  Tune 
physique,  l'autre  fabuleuse,  et  la  troisième  appuyée  sur 
le  témoignage  des  lois.  La  première  nous  est  donnée  par 
les  philosophes,  la  seconde  par  les  poètes,  et  la  troisième, 
qui  n'est  autre  chose  que  les  lois  religieuses  mêmes,  a  élé 
établie  par  chaque  république.  Toute  la  doctrine  qui  re- 
garde les  dieux  se  divise  en  sept  espèces.  La  première 
est  celle  qui  se  tire  des  météores  et  des  phénomènes  na- 
turels. Les  hommes  commencèrent  à  se  former  une  idée 
de  la  Divinité  lorsqu'ils  viient  l'harmonie  admirable  qui 
résultait  de  la  révolution  des  astres,  la  vicissitude  régu- 
lière des  jours  et  des  nuits,  des  hivers  et  des  étés,  du  le- 
ver et  du  coucher  des  constellations,  et  ensuite  la  pro- 
duction des  animaux  et  des  fruits  terrestres.  Ils  regardè- 
rent le  ciel  et  la  terre  comme  le  père  et  la  mère  des 
êtres  :  le  ciel,  parceque  les  eaux  qu'il  verse  de  son  sein 
sont  un  principe  de  fertilité  ;  la  terre,  parcequ'elle  est  fé- 
condée par  ces  eaux  célestes.  Quand  ils  eurent  vu  que  les 
astres  étaient  toujours  en  mouvement,  que  c'était  au  so- 
leil et  à  la  lune  qu'on  devait  la  vue  distincte  des  objets. 
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ils  donnèrent  à  tous  les  astres  le  nom  de  dieux.  Par  la  se- 
conde et  la  troisième  espèce  de  doctrine  religieuse,  on  di- 
visa les  dieux  en  divinités  bienfaisantes  et  en  divinités 
nuisibles.  On  mit  dans  la  première  classe  Jupiter,  Junon, 
Mercure  et  Cérès  ;  drfns  la  seconde,  les  peines,  les  Furies 
et  le  dieu  Mars,  dont  on  apaise  par  des  sacrifices  la  vio- 
lence et  la  cruauté.  La  quatrième  et  la  cinquième  espèce 
de  doctrine  eurent  pour  objet  les  actions  et  les  affections  ; 
ils  désignèrent  les  dernières  sous  les  noms  de  TAmour, 
de  Vénus  et  de  Cupidon  ;  et  les  actions  sous  ceux  de  l'es- 
pérance, de  la  justice  et  de  l'équité.  La  sixième  espèce 
renferma  les  fictions  des  poètes.  Car  Hésiode,  voulant  don- 
ner des  pères  aux  dieux  qui  avaient  été  engendrés,  il 
imagina  ceux-ci  : 

Céus  et  Créius,  Japet,  Hypérion. 

Voilà  pourquoi  on  donne  à  cette  espèce  de  doctrine  le 
nom  de  fabuleuse.  La  septième  et  la  dernière  fut  celle  dej^ 
mortels  qui,  par  leurs  bienfaits  envers  la  société,  mérité-     , 
rent  les  honneurs  divins  :  de  ce  nombre  furent  HercuW, 
les  Dioscures  et  Bacchus.  Ils  donnèrent  à  ces  .dieux  Ik  ■'.:'■ 
forme  humaine,  parceque  si  d'un  côté  la  Divinité  est  (^^;  ; 
qu'il  y  a  de  plus  excellent ,  de  l'autre  l'homme,  considéra  '     '' 
dans  son  ame,  est  supérieur  à  tous  les  autres  animaux  *  . 
par  l'éclat  des  vertus  qui  en  font  l'ornement.  Ils  ont        1 
donc  pensé  que  la  forme  la  plus  belle  devait  être  le  par- 
tage des  êtres  qui  surpassent  tous  les  autres  par  leur 
mérite. 

CHAPITRE    VII. 

Qu'est-ce  que  Dieu  ? 

Quelques  philosophes,  tels  que  Diagoras  de  Mélos, 
Théodore  de  Cyrène,  et  Evhémère  de  Tégée ,  ont  sou- 
tenu ouvertement  qu*il  n'y  avait  point  de  dieux.  Callîma- 
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que  le  Cyrénéen  désigne  dans  les  vers  suivants  le  dernier 
de  ces  philosophes  : 

Venez,  accourez  toas  aux  portes  de  la  ville, 
Approchez-vous  du  temple  où  ce  vieillard  débile, 
Qui  fit  de  Jupiter  un  simple  bloc  d'airain> 
De  ses  sombres  écrits  disiille  le  venin. 

U  fait  allusion  aux  ouvrages  qu^Evhémère  composa  pour 
.prouver  qu'il  n'y  avait  point  de  dieux.  La  crainte  de  TA- 
réopage  a  empêché  le  poëte  Euripide  de  s'expliquer  li«- 
brement  à  ce  sujet.  Mais  il  fait  entendre  ce  qu'il  en  pense 
.^uand  il  prête  son  opinion  à  Sisyphe,  qui  l'expose  en  ces 
termes  : 

Jadis  rhomme  sauvage  habitait  dans  les  bois. 

Au  désordre  livré,  méconnaissant  les  lois, 

£t  n*avant  d'autre  frein  que  la  force  et  Faudace. 

Il  ajoute  que  l'établissement  des  lois  réprima  l'injustice; 
mais,  comme  la  loi  ne  pouvait  arrêter  que  les  crimes  ma- 
nifestes, et  qu'il  s'en  commettait  beaucoup  de  secrets,  un 
^homme  habile  et  prudent  imagina  de  substituer  à  la  vé- 
rité un  mensonge  officieux,  en  persuadant  aux  hommes 

Que  d^in  être  éternel  la  suprême  puissance 
Entend  tout  et  voit  tout  ;  que  sa  vaste  science 
Par  les  plus  sages  lois  dirige  f  univers; 

D'autres  traitent  de  rêves  poétiques  ces  vers  de  Calli- 
macfae  : 

Connaissez-vous  de  Dieu  la  nature  et  Tessence  ? 
11  n'est  rien  d'impossible  à  sa  toute-puissance. 

Dieu,  disent-ils,  ne  peut  pas  tout  faire,  ou  s'il  le  peut 
comme  Dieu,  qu'il  fasse  donc  que  la  neige  soit  noire,  que 
le  feu  soit  froid,  qu'un  homme  assis  soit  debout,  ou  qu'un 
homme  debout  soit  assis.  Car  Platon,  qui  emploie  ordinai- 
rement des  expressions  pompeuses,  en  disant  que  Dieu  a 
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formé  le  monde  d'après  l'idée  exemplaire  qu'il  avait  en 
lui-même,  ne  répète  en  cela  que  de  vieilles  rapsodies  di- 
gnes des  poètes  de  l'ancienne  comédie.  En  effet,  com- 
ment Dieu,  en  se  regardant  lui-même,  formait-il  le 
monde?  ou  comment  donne-t-il  à  Dieu  une  forme  sphéri- 
que,  et  le  fait-il  ainsi  inférieur  à  l'homme  ? 

Anaxagore  dit  qu'au  commencement  les  corps  étaient 
sans  mouvement ,  mais  que  l'intelligence  divine  les  mit 
tous  en  ordre,  et  leur  donna  la  naissance.  Platon  a  sup- 
posé que  les  corps  n'étaient  pas  en  repos,  mais  qu'ils 
avaient  un  mouvement  irrégulier,  et  que  Dieu,  Jugeant 
l'ordre  préférable  à  la  confusion,  leur  -donna  la  disposi- 
tion qu'ils  ont  actuellement.  Mais  ils  se  trompent  l'un  et 
l'autre,  en  ce  qu'ils  veulent  que  Dieu  s'occupe  des  choses 
humaines,  et  que  ce  soit  par  ce  motif  qu'il  a  formé  le 
monde.  Un  être  heureux  et  exempt  de  toute  altération, 
à  qui  il  ne  manque  aucun  bien,  incapable  de  tout  mal, 
dont  l'existence  est  dans  sa  propre  félicité  et  dans  son 
immutabilité,  ne  peut  pas  s'embarrasser  des  choses  hu- 
maines. Il  serait  malheureux  si ,  comme  un  ouvrier  ou 
Im  architecte,  il  se  fatiguait  et  se  tourmentait  à  la  con- 
struction du  monde  ^  D'ailleurs,  ou  ce  dieu  d' Anaxa- 
gore n'existait  point  avant  les  siècles,  quand  les  corps 
n'avaient  pas  de  mouvement,  ou  qu'ils  erraient  sans  or- 
dre ;  ou  bien  il  dormait,  ou  il  veillait,  ou  enfin  il  ne  faisait 
ni  l'un  ni  l'autre.  La  première  supposition  est  inadmissi- 
ble, puisque  Dieu  est  éternel.  La  seconde  ne  l'est  pas 
moins  :  si  Dieu  eût  dormi  depuis  l'éternité,  il  serait  mort  ; 
car  un  sommeil  éternel  n'est  pas  différent  de  la  mort. 
Bien  plus,  Dieu  est  incapable  de  sommeil  :  l'immortalité 
divine  et   un  état  très  voisin  de  la  mort  sont  deux  choses 

1  Celte  opinion  ne  peut  pas  être  celle  de  notre  auteur.  Dés  qu'il  donnait 
son  ouvrage  sous  le  nom  de  Plularque,  il  se  serait  trahi  en  soutenant  une 
doctrine  aussi  opposée  à  celle  du  philosophe  religieux  de  Ciiéronée.  Il  y  a 
apparence  qu*il  fait  parler  encore  ici  Épicure,  dont  les  copistes  auront 
passé  le  nom.  Celte  opinion  était  celle  de  son  école. 
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Incompatibles.  Si  Dieu  était  éveillé,  ou  il  manquait  quel- 
que chose  à  sa  félicité,  ou  il  était  parfaitement  heureux. 
Dans  la  première  supposition,  il  n'eût  pas  été  heureux  ; 
celui  au  bonheur  duquel  il  manque  quelque  chose  n'est 
point  heureux.  Dans  la  seconde,  il  ne  Test  pas  davantage, 
puisque,  n'ayant  besoin  de  rien,  il  va  s'embarrasser  de 
soins  inutiles.  Enfm,  s'il  est  Dieu,  et  qu'il  gouverne  par  sa 
providence  les  choses  humaines,  comment  se  fait-il  que 
les  méchants  soient  heureux  ici-bas,  et  les  gens  de  bien 
malheureux?  Agamemnon, 

Qui  fut  aussi  bon  roi  que  guerrier  courageux, 

est  tué  par  un  homme  et  une  femme  adultères  ;  et  Her- 
cule, l'auteur  de  la  race  de  ce  prince,  après  avoir  délivré 
le  genre  humain  des  fléaux  qui  le  ravageaient,  est  trahi 
et  empoisonné  par  Déjanire. 

Thaïes  dit  que  Dieu  est  l'ame  du  monde  ;  Ânaximan- 
dre,  que  les  astres  sont  les  dieux  célestes  ;  Démocrite, 
que  Dieu  est  un  esprit  igné,  et  qu'il  est  l'ame  du  monde. 
Pythagore  dit  que  des  deux  principes,  l'unité  est  Dieu  et 
le  premier  bien,  qu'elle  est  la  nature  de  l'ame,  l'ame  elle- 
même  ;  et  que  la  dyade,  infmie  de  sa  nature,  est  le  mauvais 
génie  qui  produit  la  multitude  des  êtres  matériels ,  et 
qu'elle  est  le  monde  visible. 

Socrate  et  Platon  ont  dit  que  Dieu  est  un,  qu'il  n'a 
qu'en  lui-même  le  principe  de  son  existence,  qu'il  est 
l'unité  et  le  véritable  bien.  Tous  ces  attributs  se  rappor- 
tent à  l'intelligence.  Ainsi  Dieu  est  un  esprit,  une  forme 
séparée  et  distincte  de  toute  matière,  qui  n'est  mêlée  à 
rien  de  passible. 

Aristote  croit  que  le  Dieu  suprême  est  une  forme  dis-- 
tincte  de  toute  autre,  qu'il  est  placé  au-dessus  de  la  sphère 
de  l'univers,  laquelle  est  une  substance  éthérée,  qu'il  ap- 
pelle quint escence.  Cette  substance  étant  divisée  en  sphè- 
res, qui,  jointes  par  la  nature,  sont  séparées  parla  raison. 
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il  (fit  que  chaque  sphère  est  un  animal  composé  de  corps 
et  d*ame;  que  le  corps  est  d'une  nature  éthérée,  et  se 
meut  circulairement;  et  Famé,  un  être  raisonnable  qui, 
immobile  en  soi,  est  par  son  énergie  le  principe  du  mou- 
vement. 

Les  stoïciens  disent  assez  généralement  que  Dieu  est  un 
feu  artiite,  qui  procèsde  avec  méthode  à  la  formation  du 
monde,  et  contient  en  lui  toutes  les  raisons  séminales 
d'après  lesquelles  le  Destin  donne  naissance  à  tous  les 
êtres.  Ils  disent  aussi  que  Dieu  est  un  souffle  qui  pénètre 
de  son  action  tout  Tunivers,  et  qui  reçoit  des  noms  diffé- 
rents, d'après  les  changements  divers  que  subit  la  ma- 
tière dans  laquelle  il  passe  tour  à  tour.  Dieu,  selon  eux, 
est  encore  le  monde,  les  étoiles  et  la  terre,  et  le  Dieu 
suprême  est  Tintelligence  qui  réside  dans  la  région 
éthérée. 

Epicure  dit  que  tous  les  dieux  ont  une  forme  humaine, 
mais  que  la  raison  seule  peut  les  apercevoir,  à  cause  de  la 
lénuité  des  parties  qui  forment  leurs  simulacres.  Il  donne 
aussi  Tincorruptibilité  à  quatre  autres  substances,  les  ato- 
ines,  le  vide,  rinfihi  et  les  parties  semblables.  Il  appelle 
aussi  ces  dernières  parties,  similaires  et  éléments. 

r 

CHAPiTiifi  vni. 

Des  génies  et  des  héros. 

Il  est  naturel  qu'après  les  dieux  nous  parlions  des  gé- 
nies et  des  héros.  Thaïes,  Pythagore,  Platon  et  les 
stoïciens  ont  (lit  que  les  génies  sont  des  substances  spi- 
rituelles, et  les  héros,  des  âmes  séparées  des  corps  qu'elles 
ont  autrefois  animés;  qu'ils  sont  de  bons  ou  de  mauvais 
esprits,  suivant  que  leurs  âmes  ont  été  bonnes  ou  mau- 
vaises. Épicure  n'admet  ni  génies  ni  héros.  * 
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CHÀPITHE   IX. 

De   la  matière, 

La  matière  est  le  premier  sujet  de  la  génération  des 
êtres,  de  leur  corruption,  et  de  tous  leurs  autres  chan- 
gements. Les  sectateurs  de  ThalèSi»  ceux  de  Pythagore  et 
les  stoïciens  disent  qiie  de  sa  nature  elle  est  variable, 
changeante,  et  susceptible  dans  toutes  ses  parties  de 
toutes  les  formes  possibles.  Les  partisans  de  Démoqrite 
prétendent  que  les  premiers  principes  des  êtres,  c'est-à- 
dire  les  atomes,  le  vide  et  les  substances  incorporelles, 
ne  sont  sujets  à  aucune  altération.  Âristote  et  Platon  veu- 
lent que  la  matière ,  à  ne  considérer  que  sa  nature ,  soit 
corporelle,  qu'elle  n'ait  ni  forme,  ni  ei^èce,  ni  figure,  ni 
qualité  ;  mais  qu'elle  reçoive  toutes  les  formes,  qu'elle  en 
soit  comme  la  mère,  la  nourrice,  et  le  fond  d'où  elles 
sont  tirées.  Ceux  qui  disent  que  Ja  matière  est  de  l'eau, 
de  la  terre,  du  feu  et  de  l'air,  ne  la  supposent  plus  privée 
de  toute  forme ,  et  ils  lui  donnent  le  nom  de  corps  *  ; 
mais  ils  veulent  que  la  matière  soit  composée  de  corps 

indivisibles. 

■  * 

CHAPITRE   X. 

« 

De  Vidée. 

L'idée  est  une  substance  incorporelle  qui ,  subsistant 
par  elle-même ,  donne  la  forme  aux  matières  (jui  n'en 
ont  point,  et  est  le  premier  principe  de  leur  ordre  et  de 
leur  disposition.  Socrate  et  Platon  disent  que  les  idées 
«ont  des  substances  séparées  de  la  matière,  qui  existent 

1  Les  anciens  philosophes  distinguaient  entre  matière  et  corps.  Ils  dé- 
signaient par  le  premier  nom  la  matière  inrorme,  qui  n*avait  pas  encore 
Teçu  ses  modifications  ;  et  par  te  second,  ils  entendaient  la  matière  orga- 
nisée. 
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dans  la  pensée  et  Fimagination  de  Dieu ,  c'est-à-dire  de 
Fêlre  intelligent.  Aristote  à  admis  les  idées  et  les  formes^ 
mais  il  ne  les  croit  pas  séparées  de  la  matière  ;  et  c'est 
d'après  elles  que  Dieu,  selon  lui,  a  .tout  formé.  Les  stoï- 
ciens,  sectateurs  de  Zenon,  ont  dit  que  les  idées  étaient 
des  conceptions  de  notre  esprit. 

CHAPITRE    XI. 

Dm  causes, 

♦  » 

Une  cause  est  ce  qui  produit  un  effet,  ou  à  l'occasion 
de  quoi  il  arrive.  Platon  en  distingue  trois,  Fefficienle, 
la  matérielle  et  la  finale.  Il  regarde  la  première  comme 
la  plus  excellente,  et  c'est  l'être  intelligent  lui-même, 
Pythagore  et  Aristote  disent  que  les  causes  premières 
sont  incorporelles,  et  que  les  causes  secondes  ou  acciden- 
telles sont  corporelles;  en  sorte  que  le  monde  est  corpo- 
rel. Les  stoïciens  veulent  que  toutes  les  causes  soient 
corporelles,  puisque  ce  sont  des  esprits. 

*  CHAPITRE   XII. 

Des  corps. 

Le  corps  est  composé  de  trois  dimensions,  largeur,, 
longueur  et  profondeur*.  Selon  d'autres,  c'est  une  masse 
qui,  par  sa  nature,  résiste  à  l'impression  du  tact,  ou  en- 
fin, c'est  ce  qui  occupe  un  espace.  Platon  dit  qu'un  corps 
est  ce  qui  n'a  ni  pesanteur  ni  légèreté,  lorsqu'il  se  trouve 
daiis  la  place  qui  lui  convient,  et  qui,  s'il  est  dans  un  es^ 
pace  qui  ne  lui  convient  pas,  a  une  inclinaison  qui  lui 
donne  de  la  tendance  à  la  légèreté  ou  à  la  pesanteur. 
Aristote  prétend  que  généralement  la  terre  est  le  corps 

1  Celle  opinion  n*cst  attribuée  ici  à  aucun  philosophe;  mais  Slohéedit 
qu*elleest  de  Ghrysippe  et  de  Posidonius,  deux  célèbres  stoïciens.  Épicure 
définit  de  même  le  corps,  suivant  Scx.tus  Empiricus,  adv.  Mathem.^  lib.  I, 
seg.  21. 
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1b  plus  pesant,  et  le  feu  le  corps  le  plus  léger  ;  que  Fair 
et  Teau  sont  tantôt  plus  et  tantôt  moins  pesants.  Les 
stoïciens  disent  que  des  quatre  éléments,  deux  sont  lé- 
gers, c'est  le  feu  et  Tair;  et  deux  sont  pesants,  la  terre 
et  Teau.  Les  corps  légers  sont  ceux  qui  s'éloignent  natu- 
rellement de  leur  propre  centre,  et  les  corps  graves,  ceux 
qui  y  tendent.  Le  centre  lui-même  n'est  point  grave. 
Épicure  croit  que  les  corps  sont  infiùis  ;  que  les  premiers 
éléments  sont  simples,  mais  que  les  êtres  composés, 
formés  de  ceux-ci ,  ont  de  la  gravité  ;  qu'entre  les  ato- 
mes ,  les  uns  sont  mus  perpendiculairement ,  et  les  au- 
tres ont  une  direction  oblique  ;  que  parmi  ceux  qui  s'é- 
lèvent en  haut,  les  uns  le  font  par  impulsion,  et  les  autres 
par  répercussion. 

CHAPITRE   XIII. 

Des  cor'ps  les  plus  petits, 

Empédocle  dit  qu'avant  les  quatre  éléments,  il  y  a  des 
corps  infiniment  petits,  composés  de  parties  similaires  et 
rondes,  et  qui  sont  comme  des  éléments  antécédents  aux 
quatre  premiers.  Heraclite  admet  aussi  des  fragments 
très  petits,  et  qui  sont  indivisibles. 

CHAPITRE    XIV. 

Dçs  figures. 

La  figure  est  la  superficie,  le  contour  et  la  terminaison 
des  corps.  Les  pythagoriciens  disent  que  les  corps  des 
quatre  éléments  sont  sphériques,  et  que  le  feu  seul ,  qui 
occupe  l'espace  le  plus  haut,  est  de  figure  conique. 

CHAPITRE  XV. 

Des  couleurs. 
La  couleur  est  dans  les  corps  la  qualité  qui  les  rend 
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visibles.  Les  pythagoriciens  donnent  à  la  surface  du  corps 
le  nom  dé  couleur;  Empédocle  rapi)lique  à  ce  qui  est 
analogue  aux  pores  de  la  vue;  Platon,  à  la  flamme  qui 
émane  des  corps,  et  dont  les  parties  sont  proportionnées 
à  celles  de  notre  vue.  Zenon  le  stoïcien  dit  que  les  cou- 
leurs sont  les  premières  figures  de  la  matière.  Les  disci- 
ples de  Pythagore  comptent  quatre  espèces  générales  de 
couleurs,  qui  sont  le  blanc  et  le  noir,  le  rouge  et  le  jaune  ; 
ils  ajoutent  que  les  nuances  intermédiaires  sont  produites 
par  les  divers  mélanges  des  éléments ,  et  que  les  cou- 
leurs des  animaux  viennent  de  la  différence  des  nourri- 
tures, et  de  Fair. 

CHAPITRE   XVI. 

De  la  divisibilité  des  corps. 

Les  disciples  de  Thaïes  et  de  Pythagore  disent  que  les 
corps  sont  susceptibles  d'impressions,  et  divisibles  à  l'in- 
fini. D'autres  philosophes  pensent  que  les  atomes  et  les 
corps  qui  n'ont  point  de  parties,  ont  toujours  la  même 
consistance  et  ne  peuvent  être  divisés  à  l'infini.  Aristote 
croit  que  les  corps  sont  divisibles  à  l'infini  en  puissance 
et  non  pas  en  acte. 

CHAPITRE   XVII. 

Du  mélange  et  de  la  combinaison  dts  corps» 

Les  anciens  ont  cru  que  le  mélange  des  éléments  se 
l'ait  par  un  changement  réciproque  de  leurs  qualités. 
Anaxagore  et  Démocrite  disent  que  c'est  par  une  opposi- 
tion mutuelle  des  parties.  Empédocle  compose  les  élé- 
ments des  parties  les  plus  petites,  qui,  selon  lui,  sont 
comme  les  éléments  des  éléments.  Platon  admet  que  les 
trois  premiers  corps  (car  il  leur  refuse  proprement  le  nom 
d'éléments) ,  le  feu,  l'air  et  l'eau,  passent  l'un  à  l'état  de 
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Fautre,  mais  que  la  terre  ne  peut  se  changer  en  aucun 
des  trois.autres. 

CHAPITRE   XT|U. 

Du  vid$. 

Tous  les  physiciens,  depuis  Thaïes  jusqu'à  Platon, 
n'oiit  pas  admis  lé  vide.  Empédocle  a  dit  : 

Il  n'est  dans  Tunivers  ni  superflu  ni  vide.  ' 

Leucippe,  Démocrite,  Démétrius,  Métrodore  etÉpicure 
disent  que  les  atomes  sont  infinis  en  nombre,  et  que  le 
vide  Test  en  grandeur.  Les  stoïciens  prétendent  qu'il  n'y 
a^int  de  vide  dans  le  monde,  mais  que  hors  du  monde 
il  y  a  un  vj4e  infini.  Aristote  dit  que  les  pythagoriciens 
adimettent  yp  vide  qui  s'étend  jusqu'au  ciel ,  et  qui  est 
comme  l'aspiration  d'un  souffle  immense  ;  il  est  le  pre- 
mier des  ^qjfl|)res,  car  c'est  le  vide  qui  en  distingue  la 
nature. 

CHAPITRE  XIX. 

De  l'espace» 

Platon  dit  que  l'espace  est  ce  qui  peut  recevoir  succes- 
sivement toutes  les  formes.  Ainsi  c'est  la  matière  qu'il  a 
appelée  métaphoriquement  e^j^ace,  comme  étant  la  nour- 
rice et  le  récipient  des  étresi  Aristote  définit  l'espace  l'ex- 
trémité du  corps  contenant,  appliqué  au  corps  contenu. 

CHAPITRE   XX. 

''^'  De  la  capacité. 

Les  stoïqiens  et  Épicure  ont  cru  que  le  vide,  Fespace 
et  la  capacité  diffèrent  entre  eux;  que  le  vide  est  la  pri- 
vation de  corps,  et  la  capacité,  ce  qui  n'est  occupé  qu'en 
partie,  comme  le  tonneau  par  le  vin. 
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CHAPITRE  XXI. 

Du  temps. 

Pythagore  dit  que  le  temps  est  la  sphère  qui  environne 
le  monde.  Platon,  que  c'est  Tirnage  mobile  de  Téternité 
ou  la  durée  du  mouvement  de  F  univers.  Eratosthène  a  dit 
que  c'est  le  cours  du  soleil  *. 

CHAPITRE    XXII. 

De  la  nature  du  temps. 

Platon  croit  que  la  substance  du  temps  est  le  mouve- 
ment du  ciel.  Le  plus  grand  nombre  des  stoïciens  pen- 
sent que  c'est  le  mouvement  lui-même.  Plusieurs  philo- 
sophes veulent  que  le  'temps  soit  incréé,  et  Platon  croit 
qu'on  ne  peut  le  dire  créé  que  suivant  notre  manière  or- 
dinaire de  concevoir  les  choses  *? 

CHAPITRE  XXIII. 

Du  mouvement. 

Le  mouvement,  selon  Pythagore  et  Platon,  est  une  dif- 
férence, un  changement^dans  la  matière.  Aristote  dit  que 
c'est  l'acte  de  la  puissance  mobile.  Démocrite  n'admet 
qu'une  espèce  de  mouvement,  c'est  l'oblique.  Épicure  en 
suppose  deux,  l'un  perpendiculaire  et  l'autre  de  déclinai- 
son. Hérophile  croit  qu'il  y  a  deux  mouvements,  l'un  qui 


î  L'idée  du  temps  est  une  de  celles  qui  a  le  plus  exercé  les  philosophes. 
Tout  le  monde  connaît  le  mol  de  saini  Augustin ,  qui  disait  :  Je  sais  ce 
que  c'est  que  le  temps  quand  ou  ne  me  le  demande  point;  mais  je  ne  le 
sais  plus  quand  On  me  le  demand<>. 

>  Cette  opinion  célèbre  de  Platon,  par  laquelle  ce  philosophe  parait 
avoir  admis  que  le  temps  est  à  la  Tois  créé  et  .incréé,  a  donné  lieu  à  de 
vives  disputes  sur  Téternitédu  monde,  entre  les  platoniciens  et  les  disci- 
ples d'Aristote. 
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n'est  sensible  qu'à  Tesprit,  et  l'autre  qui  Test  aux  sens. 
Heraclite  ôte  à  tous  les  corps,  le  rejjos  et  Timmobilité,  qui, 
selon  lui,  ne  conviennent  qu'aux  morts.  Il  attribue  un 
mouvement  perpétuel  aux  corps  éterftels,  et  un  mouve- 
ment passager  aux  corps  périssables. 

CHAPITRE    XXIV. 

De  la  génération  et  de  la  corruption. 

Parménides,  Mélissus  et  Zenon  n'ont  admis  ni  généra- 
tion ni  corruption,  parcequ'ils  ont  cru  l'univers  immua- 
ble. Empédocle,  Épicure  et  tous  ceux  qui  composent  le 
monde  de  la  réunion  des  corps  les  [plus  petits  admet- 
tent des  coalitions  et  des  séparations  ;  maïs  ils  ne  veulent 
proprement  ni  génération  ni  corruption,  parcequ'ils  sup- 
posent qu'il  ne  se  fait  point  de  changement  dans  les  qua- 
lités des  substances,  mais  seulement  dans  les  quantités, 
par  la  réunion  des  corps.  Pythagore  et  tous  ceux  qui  veu- 
lent que  la  matière  soit  susceptible  de  changer  admettent  . 
à  la  rigueur  la  génératiA  et  la  corruption,  et  croient 
qu'elles  sont  l'effet  de  l'altération,  du  changement  et  de 
la  dissolution  des  éléments. 

CHAPITRE  XXV. 

De  la  nécessité. 

Thaïes  dit  que  la  nécessité  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort , 
car  elle  commande  à  tout.  Pythagore ,  que  la  nécessité 
embrasse  le  monde.  Parménides  et  Démocrite,  que  tout 
est  fait  par  la  nécessité,  et  qu'elle  est  la  même  chose  que 
le  Destin,  la  Justice,  la  Providence  et  la  cause  efficiente 
du  monde. 

CHAPITRE    XXVI. 

De  la  nature  de  la  nécessité. 
Platon  attribue  certains  effets  à  la  Providence  et  d*au- 
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très  à  la  nécessité.  Empédocle  dit  que  la  nature  de  la 
néees^té  est  la  cause  qui  emploie  dans  ses  opérations  les 
principes  et  les  éléments.  Démocrite  croit  que  c'est  la  ré- 
sistance, Faction  et  l'impulsion  de  la  matière.  Platon  veut 
que  ce  soit  tantôt  la  matière,  tantôt  le  rapport  que  la 
cause  efficiente  a  avec  la  matière. 

CHÀPITRS   XXVII. 

Du  Destin. 

Heraclite  prétend  que  tout  est  fait  par  le  Destin  et  qu'il 
est  la  même  chose  que  la  nécessité.  Platon  admet  le  Des- 
tin comme  cause  des  actions  humaines,  mais  il  y  joint 
celle  qui  vient  dé  notre  libre  arbitre.  Les  stoïciens  sont 
sur  ce  point  du  sentiment  de  Platon  :  ils  disent  aussi  que 
la  nécessité  est  une  cause  immuable  et  invincible  ;  que  le 
Destin  est  un  enchaînement  réglé  de  causes,  dans  lequel 
sont  aussi  renfermées  celles  qui  sont  dépendantes  de  notre 
*  volonté  ;  en  sorte  qu'il  y  a  des  étions  faites  par  le  Destin 
et  d'autres  dont  il  n'est  pas  la  cause. 

CHAPITRE    XXVIII. 

De  la  nature  du  Destin, 

Heraclite  a  cru  que  la  nature  du  Destin  est  la  raison  ou 
l'ame  qui  pénètre  tout  l'univers  ;  que  le  Destin  lui-même 
est  un  corps  éthéré  et  comme  le  germe  de  la  production 
de  tous  les  êtres.  Platon  dit  que  c'est  la  raison  étemelle 
et  la  loi  invariable  de  la  nature  de  l'univers.  Chrysippe 
veut  que  ce  soit  la  force  spirituelle  qui  régit  avec  ordre 
l'univers.  Dans  ses  définitions,  il  dit  que  le  Destin  est  la 
raison  du  monde,  [ou  la  loi  des  êtres  qui  composent  le 
monde  et  qui  sont  régis  par  la  Providence,  ou  la  raison 
d'après  laquelle  tout  a  été  fait,  se  fait  et  se  fera. 
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Les  stoïciens  le  définissent  Tencbalnement  des  eanses, 
c'est-à-dire  Tordre  et  la  liaison  invariables  d'après  les- 
quels elles  agissent.  Posidonius  dit  que  c'est  la  troisième 
cause  après  Jupiter.  Ce  dieu  est  la  première  cause,  la  na- 
ture est  la  seconde,  et  le  Destin  la  troisième. 

CHAPITRE    XXIX. 

De  la  Fortune. 

La  Fortune  est,  suivant  Plafon,  une  cause  accidentelle 
qui  survient  dans  les  actionsdont  la  volonté  a  fait  le  choix. 
Aristote  dit  que  c'est  une  cause  accidentelle  dans  les  ac- 
tions que  la  volonté  nous  fait  faire  pour  une  fin  particu- 
lière; quelle  est  cachée  et  variable.  Il  ajoute  que  le  ha- 
sard diffère  de  la  Fortune  ;  que  ce  qui  est  fait  par  la  For- 
tune peut  admettre  aussi  le  hasard,  et  a  lieu  dans  les  ac- 
tions pratiques  ;  mais  que  le  hasard  ne  donne  pas  tou- 
jours lieu  à  la  Fortune,  parcequMl  ne  porte  point  sur  les 
•  actions  dépendantes  de  la  volonté  ;  que  la  Fortune  n'est 
relative  qu'aux  êtres  raisonnables,  au  lieu  que  le  hasard 
est  commun  aux  animaux  raisonnables  et  à  ceux  qui  ne  le 
sont  pas,  et  même  aux  choses  inanimées.  Epicure  définit  la 
Fortune  une  cause  qui  varie  suivant  les  personnes,  les 
temps  et  les  mœurs.  Anaxagore  et  les  stoïciens  disent  que 
c'est  une  cause  inconnue  à  la  raison  humaine  ;  iqu'il  y  a 
des  choses  qui  sont  faites  par  la  nécessité,  d'autres  par  la 
Fortune,  celles-ci  par  la  volonté  humaine,  et  celles-là  par 
le  Destin./ 

CHAPITRE   XXX. 

De  la  nature. 

Ëmpédocle  dit  que  la  nature  n'est  autre  chose  que  le 
mélange  et  la  séparation  des  éléments.  Voici  comment  il 
s'exprime  dans  son  premier  livre  de  la  Philosophie  natu- 
relle : 
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La  nature  i^est  rien  ;  la  mort  ot  la  naissance 
Ne  sont  pas  les  effets  de  sa  vaine  puissance; 
Elle  est  des^  corps  divers  la  secrète  union, 
Et  de  tout  composé  la  séparation. 

Anaxagore  prétend  aussi  que  la  nature  n'est  autre  chose 
que  Tunion  et  la  séparation  des  corps,  c'est-à-dire  leur 
production  et  leur  destruction. 


LES  OPINIONS  DES  PHILOSOPHES. 


PREFACE  DE  L'AUTEUR. 

Après  avoir  achevé  ce  que  j'avais  à  dire  sur  les  principes  des 
êtres,  sur  les  éléments  et  sur  les  objets  qui  y  tiennent  de  plus  près, 
je  vais  parler  des  etlets  qui  en  sont  le  résultat,  en  commcnçunt  par 
celui  qui  contient  tous  les  autres. 

LIVRE    SECOND. 

CHAPITRE    PREMIER. 

Du  monde. 

Pythagore  est  le  premier  qui  ait  donné  à  T univers  le 
nom  de  monde  \  à  cause  de  Tordre  qui  y  règne.  Thaïes 
et  les  philosophes  de  son  école  n  ont  admis  qu'un  scid 
monde*.  Démocrite,  Epicure  et  Métrodore ,  leur  disciple, 
supposent  une  infinité  de  mondes  dans  un  espace  qui  est 
in^ni  suivant  toutes  ses  dimensions.  Empédocle  dit  que 
le  monde  ne  s'étend  pas  au  delà  du  cours  du  soleil,  qui  en 
détermine  les  bornes.  Séleucus  a  cru  le  monde  inUni. 
Diogène  prétend  que  Tunivers  est  infini ,  et  que  le  monde 
ne  Test  pas.  Les  stoïciens  mettent  de  la  différence  entre 
le  monde  et  Tunivers.  Ce  dernier,  selon  eux,  comprend 
Fespace  plein  et  le  vide,  et  il  est  infini  ;  le  vide  ôté,  il  reste 
le  monde  ;  en  sorte  que  funivers  et  le  monde  ne  sont  pas 
une  même  chose. 

1  En  grec,  le  même  mot  signifle  ordre  et  monde.  Diogène  Lacrcc  dit 
que  Pythagore  ne  donna  qu*au  ciel  seul  le  nom  de  monde. 

s  Tous  les  disciples  de  Thaïes  n'ont  pas  suivi  sur  ce  point  la  doctrine 
de  leur  maître.  Anaximandre,  son  premier  successeur,  Anaximèncs  et 
Archélaiis  admettaient  une  inflniié  do  mondes. 

17. 
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CHAPITRE  II. 

De  la  figure  du  monde. 

Les  stoïciens  disent  que  le  monde  a  la  figure  sphérique  ; 
d'autres  lui  donnent  la  forme  d'un  cône ,  quelques  uns 
celle  d'un  œuf.  Epicure  pense  que  les  mondes  peuvent 
avoir  la  forme  sphérique,  mais  qu'ils  sont  suseeptibles 
aussi  d'autres  figures. 

CHAPITRE    III. 

Si  le  monde  est  animé. 

Tous  les  autres  philosophes  croient  que  le  monde  est 
animé  et  dirigé  par  une  providence;  mais  Démocrite, 
Epicure  et  tous  ceux  qui  admettent  les  atomes  et  le  vide 
disent  qu'il  n'est  ni  animé  ni  régi  par  une  providence 
intelligente,  mais  par  une  certaine  nature  privée  de  rai- 
son'. Aristote  prétend  que  le  monde  n'est  ni  animé  dans 
toutes  ses  parties,  ni  sensible ,  ni  raisonnable,  ni  inlelli- 


1  L'auteur,  en  assurant  que  tous  ceux  qui  ont  admis  les  atomes  et  le 
vide  ont  enseigné  aussi  que  le  monde  n*élait  ni  animé  ni  gouyerné  par 
aucune  providence,  attribue  à  tous  ces  philosophes  de  ne  supposer  dans 
le  monde  qu'un  mouvemcni  donné  par  le  hasard,  et  qui  par  conséquent 
ne  pouvait  être  reflTct  d'une  cause  sage  et  prévoyante.  Il  est  très  possible 
cependant  d*ad mettre  un  monde  composé  d'atomes  et  de  vide, mais  con> 
dult  par  la  Providence,  comme  Gassendi  et  plusieurs  autres  philosophes 
modernes  l'ont  démontré.  Bien  plus,  parmi  les  anciens  atomistes,  plu- 
sieurs ont  cru  que  la  Providence  dirigeait  le  monde.  Sans  parler  d'Em- 
pédocle,  d'Béraclite,  de  Pyihagore  et  de  tant  d'autres  qui  ont  regardé  les 
corps  indivisibles  comme  les  éléments  du  monde,  Ecphantus,  dans  Stobée, 
dit  quelle  monde  est  formé  d'alomes  et  qu'il  est  gouverné  parla  Provi- 
dence. Il  faut  donc  restreindre  la  généralité  que  suppose  ici  notre  auteur 
aui  seuls  Leucippe,  Démocrite  e1  Epicure,  qui  ont  nié  toute  Providence, 
non  comme  une  suite  nécessaire  du  système  qui  établit  pour  principes 
constitutifs  du  monde  les  atomes  et  le  vlde«  mais  parcequ'ils  onl  rejelé 
toute  substance  incorporelle,  lame.  Dieu  et  sa  providence»  qu'ils  atta- 
quaient par  d'autres  arguments  que  ceux  dont  ils  se  servaient  pour  prou- 
ver leur  système  physique. 
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gent,  ni  conduit  pat*  la  Providence.  Toutes  ces  propriétés 
conviennent,  selon  lui,  aux  corps  célestes,  parceque  leurs 
sphères  sont  vivantes  et  animées;  mais  les  substances 
terrestres  n'ont  aucun  de  ces  attributs,  et  Tordre  même 
qui  s'y  trouve  est  purement  acddentel,  et  n*est  pas  Feff^t 
d'une  cause  préagissante. 

CHAPITRE   IV. 

Si  le  monde  est  incorruptible. 

Pythagore  et  Platon  *  disent  que  le  monde  est  la  produc- 
tion dé  Dieu  ;  que  de  sa  nature  il  est  corruptible,  parceqtfil 
est  sensible,  et  par  conséquent  corporel;  que  cependant 
il  ne  périra  pas,  et  qu'il  sera  conservé  par  la  Providence. 
Epicure  prétend  qu'il  est  corruptible ,  parcequ'il  a  été 
produit  comme  l'est  un  animal  et  une  plante.  Xénopbane 
le  croit  incréé ,  incorruptible  et  étemel.  Aristote  veut 
que  la  partie  sublunaire  du  monde  soit  passible,  et  que 
les  corps  terrestres  y  éprouvent  des  altérations. 

CHAPITRE  v. 

De  quoi  se  nourrit  le  monde, 
Aristote  dit  que  si  le  monde  prenait  de  la  nourriture,  il 

1  Suirant  Slobée,  Pythagore  disait  que  le  inonde  avait  été  créé,  non  pas 
réellement  dans  le  temps,  mais  seulement  dans  notre  idée.  Le  sentiment 
•de  Platon  n'est  pas  présenté  d'une  manière  bien  exacte.  Il  semblerait  que 
Dieu,  suivant  ce  philosophe,  avait  produit  toute  la  substance  du  monde, 
tandis  qu'il  croyait  avec  presque  tous  les  autres  philosophes  que  la  matière 
■du  monde  était  éternelle,  et  que  Dieu  n'avait  Tait  que  la  séparer,  lui  don- 
ner une  forme  et  en  distribuer  les  parties.  Voici  comment  Pluiarque,  dans 
ses  Questions  platoniques,  quest.  3,  expose  la  doctrine  de  Platon:  «Le 
monde  étant  composé  de  deux  parties,  le  corps  et  l'ame,  Dieu  n'a  point 
créé  les  corps  que  la  matière  lui  a  fournis,  et  auxquels  il  n'a  fait  que  don- 
ner la  forme  et  l'arrangement;  il  en  a  lié  les  différentes  parties,  et  d'infini 
qu'il  était,  il  l'a  rendu  fini  et  déterminé.  Pour  Tame  du  monde,  qui  est  une 
substance  intelligente  et  raisonnable,  non-seulement  elle  est  l'ouvrage  de 
Dieu,  mais  elle  est  une  portion,  une  émanation  de  sa  substance.  » 
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périrait  un  jo\ir;  mais  que,  n'ayanl  besoin  d'aucun  ali- 
ment, il  est  éternel.  Platon  croit  que  le  monde  trouve  sa 
nourriture  dans  ce  qui  périt  par  les  altérations  qu'il 
éprouve.  Philolaûs  croit  que  le  monde  a  un  double. ali- 
ment, soit  dans  le  feu  qui  tombe  du  ciel,  soit  dans  les 
eaux  de  la  lune  que  la  révolution  de  cet  astre  verse  sur 
la  terre  ;  et  ces  doubles  exhalaisons  sont  la  nourriture  du 
monde. 

CHAPITRE   VI. 

Par  quel  élément  Dieu  commença  à  former  le  monde. 

Les  physiciens  disent  que  la  formation  du  monde  a 
(;ommencé  par  la  terre,  qui  en  occupe  le  centre  *,  et  le 
'  centre  est  le  commencement  de  la  sphère.  Pylhagore  croit 
que  c'est  parle  feu  et  par  le  cinquième  élément.  Empé- 
-docle  prétend  que  Téther  fut  séparé  le  premier,  le  feu  le 
second,  ensuite  la  terre,  qui,  se  trouvant  fortement 
(comprimée  par  la  rapidité  de  sa  révolution ,  fit  sourdre 
Teau,  d'où  l'air  se  dégagea.  Le  ciel  fut  formé  de  l'éther, 
le  soleil  du  feu ,  et  les  corps  terrestres  des  autres  élé- 
ments. Platon  dit  que  le  monde  visible  a  été  formé  sur  le 
modèle  du  monde  idéal  ;  que  l'ame  est  la  première  partie 
du  monde  visible;  qu'après  elle  vient  la  substance  corpo- 
relle, dont  la  première  portion  a  été  formée  du  feu  et  de 
la  terre,  et  la  seconde  de  l'air  et  de  l'eau.  Pythagore  veut 
qu'entre  les  cinq  figures  des  corps  solides  qu'on  appelle 
mathématiques ,  la  terre  ait  été  formée  du  cube ,  le  feu 
de  la  pyramide ,  l'air  de  l'octaèdre ,  l'eau  de  l'icosaèdre , 
et  la  sphère  de  l'univers ,  du  dodécaèdre.  Platon  est ,  à 
cet  égard,  de  l'avis  de  Pythagore. 

1  On  sait  que  presque  tous  l'js  anciens  plaçaient  la  terre  au  centre  du 
inonde. 
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CHAPITRB   VII. 

De  la  disposition  du  monde. 

Parménide  forme  le  monde  de  plusieurs  couronnes 
appliquées  Tune  sur  Fautre ,  qui  sont ,  .les  unes  d'une 
matière  dense,  et  les  autres  d'une  matière  raréfiée.  Elles 
sont  mélangées  de  la  lumière  et  des  ténèbres ,  qui  les  sé- 
parent entre  elles  ;  et  la  substance  qui  les  environne  tou- 
tes est  aussi  solide  qu'un  mur».  Leucippe  et  Démocrite 
enveloppent  le  monde  d'une  tunique  ou  membrane. 
Épicure  dit  que  l'extrémité  de  certains  mondes  est  d'une 
substance  raréfiée,  et  celle  de  quelques  autres  plus  con- 
densée; que  les  uns  sont  en  mouvement,  et  les  autres 
immobiles.  Platon  met  le  feu  au  premier  rang ,  ensuite 
l'éther,  puis  l'air,  l'eau ,  et  enfin  la  terre  ;  quelquefois  il 
joint  l'éther  avec  le  feu.  Aristote  place  d'abord  l'éther, 
qui  est  impassible ,  et  dont  il  fait  une  cinquième  sub- 
stance; après  lui,  les  corps  passibleb\  tels  que  le  feu^ 
Taîr,  l'eau,  et ,  en  dernier  lieu,  la  terre.  Il  donne  aux 
corps  célestes  un  mouvement  circulaire.  Pour  les  corps 
sublunaires,  il  suppose  dans  les  plus  légers  un  mouve- 
ment d'ascension,  et ,  dans  les  plus  pesants ,  un  mouve- 
ment vers  le  centre.  Empédocle  ne  croit  pas  que  les 
places  qu'occupent  les  éléments  soient  déterminées  et 
toujours  les  mêmes,  mais  qu'ils  en  changent  entre  eux. 

CHAPITRE    VIII. 

Quelle  est  la  cause  de  V inclinaison  du  monde, 
Diogène  et  Anaxagore  disent  qu'après  que  le  monde 

1  il  est  assez  diffîcile  de  dire  ce  que  Parménide  entendait  par  ces  cou- 
ronnes appliquées  l'une  sur  Tautre.  Le  P.  Corsini  conjecture  que  ce  suitl 
desécorces  concentriques  dont  l'une  environnait  l'autre,  comme  on  croit 
que  les  trois  régions  de  l'atmosphère  environnent  la  terre.  Ainsi,  dans  coiio 
hypothèse,  la  terre,  que  Parménide  croyaitronde,  avait  autour  de  son  globe 
plusieurs  de  ces  régions,  ou  écorces,  ou  couronnes,  dont  l'une  était  distin- 
guée de  l'autre  par  la  densité  ou  la  rarité,  par  l'éclat  ou  l'obscurilé. 
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fut  formé  et  les  animaux  produits  de  la  terre,  le  monde 
reçut  une  inclinaison  spontanée  vers  le  midi.  Peut-être 
fut-elle  l'effet  de  la  Providence,  afin  que  certaines  parties 
du  monde  fussent  inhabitables  ^  et  que  d'autres  pussent 
être  habitées  à  raison  de  la  température  du  froid  et  du 
chaud.  Empédocle  croit  que  Tair  ayant  cédé  à  ractlon 
violente  du  soleil,  les  pôles  furent  inclinés,  les  parties 
boréales  s'élevèrent ,  et  celles  du  midi  s'abaissèrent ,  et 
ainsi  tout  le  monde  fut  incliné. 

CHAPITRE    IX. 

S'il  y  a  du  vide  hors  du  monde. 

Les  pythagoriciens  disent  qu'il  y  a  hors  du  monde  un 
vide  dans  lequel  et  hors  duquel  le  monde  respire  ^.  Les 
stoïciens  admettent  un  vide  infini  dans  lequel  le  monde  se 
dissoudra  par  un  embrasement  général.  Posidonius,  dans 
son  livre  premier  sur  le  vide  ,  croit  que  le  vide  n'est  pas 
infini ,  mais  seulement  aussi  grand  qu'il  le  faut  pour  que 
le  monde  puisse  s'y  dissoudre.  Aristote  prétend  qu*il  y  a 
du  vide  *.  Platon  n'en  admet  ni  dans  le  monde  ni  hors 
du  monde. 

CHAPITaB   X. 

Quelle  est  la  partie  droite  du  monde  ^  et  quelle  est  sa  partie 

gauche, 

Pythagore ,  Platon  et  Aristote  placent  la  partie  droite 
du  monde  à  l'orient,  où  les  corps  célestes  commencent 
leur  révolution ,  et  la  partie  gauche  à  l'occident.  Empé- 

1  Pour  entendre  ces  expressions  et  d'autres  semblables  qu'on  a  d^ 
vues  et  qu'on  verra  encore  dans  la  suite  de  cet  ouvrage,  il  Taut  se  souve- 
nir que  la  plupart  des  philosophes  anciens  regardaient  le  monde  comme 
un  animal. 

*  L'auteur  se  trompe  ici  en  attribuant  ce  sentiment  i  Aristote,  qui  en- 
seigne formellement  le  contraire. 
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dode  met  la  partie  droite  vers  le  tropique  d'été,  et  la 
gauche  vers  le  tropique  d'hiver  *. 

CHAPITRE   XI. 

Du  ciel  et  de  sa  substance, 

Anaximènes  dit  que  la  dernière  circonférence  du  ciel 
est  d'une  substance  terrestre  *.  Empédocle  croit  que  le 
ciel  est  solide,  qu'il  est  formé  d'un  air  vitrifié  par  le  feu, 
et  semblable  à  du  cristal,  et  qu'il  contient  dans  chacun 
de  ses  hémisphères  une  substance  aérienne  et  ignée. 
Aristole  dit  qu'il  est  composé  de  la  cinquième  sub- 
stance; d'autres,  qu'il  est  formé  du  feu  ou  d'un  mélange 
de  froid  et  de  chaud. 

CHAPITRE   XII.  ' 

En  eon^ien  dé  cercles  le  ciel  est  divisé. 

Thaïes,  Pythagore  et  ses  sectateurs  ont  divisé  toute  la 
sphère  du  ciel  en  cinq  cercles  qu'ils  appellent  zones.  Ils 
nomment  le  premier  cercle,  l'arctique  3,  toujours  visible; 
le  second,  le  tropique  d'été;  le  troisième,  l'équinoxal;  le 
quatrième,  le  tropique  d'hiver,  et  le  cinquième,  l'antarc- 
tique, qui  n'est  jamais  visible.  Il  y  en  a  un  autre,  appelé 
zodiaque,  qui  tombe  obliquement  sur  les  trois  cercles  du 
milieu,  et  qui  les  touche  tous  les  trois.  Le  cercle  du 
méridien  coiipe  tous  les  autres  à  angles  droits  d'un  pôle  à 
Tautre.  On  dit  que  Pythagore  a  le  premier  observé  cette 

t  Les- astronomes  modernes  se  tournent  du  côté  du  midi,  en  sorte  que 
la  droite  du  monde  est  à  Toccident,  et  la  gauche  à  Torient. 

î  Celle  opinion  paraît  s'accorder  avec  celle  de  Parménide,  qui  dit  que 
le  mdnde  est  formé  de  plusieurs  couronnes  ou  écorces  appliquées  l'une 
sur  l'autre,  et  que  la  substance  qui  les  environne  est  aussi.solide  qu'un 
nour. 

^  C'est  le  pôle  arctique,  ou  septentrional. 
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oI)liquité  du  zodiaque  M  niais  Énopide  de  Chio  s'est  at- 
tribué l'honneur  de  cette  découverle. 

CHAPITRE   XIII. 

Qttelle  est  la  substance  des  astres ,  et  comment  Us  ont 

été  formés. 

Thaïes  croit  qu'ils  sont  d'une  substance  terrestre , 
mais  cependant  enflammée.  Empédocle  prétend  qu'ils 
{^nt  4e  nature  ignée,  et  qu'ils  ont  été  formés  de  ce  feu 
f^\e  réther  contient,  et  qui  en  a  été  exprimé  dans  la  pre- 
ihière  séparation  des  éléments.  Anaxagore  a  cru  que  l'é- 
ther  qui  environne  la  terre  est  d'une  nature  ignée  ;  que 
la  rapidité  de  son  mouvement  circulaire  ayant  détaché 
de  la  terre  des  pierres  de  son  globe,  et  les  ayant  enflam- 
lîiées,  les  astres  en  avaient  été  formés.  Diogène  croit  que 
les  étoiles  sont  de  la  nature  des  pierres  ponces , .  et 
qu  elles  sont  les  soupiraux  du  monde.  11  pense  que  ces 
pierres  sont  invisibles,  et  qu'elles  s'éteignent  en  tombant 
souvent  sur  la  terre ,  comme  il  arriva  à  Egos-Potamôs, 
où  il  tomba  un  astre  de  pierre  en  forme  de  feu  •.  Empé- 
docle dit  que  les  étoiles  fixes  sont  attachées  au  cristal  du 
ciel ,  et  que  les  planètes  en  sont  détachées.  Platon  veut 
que  les  étoiles  soient,  en  grande  partie,  d'une  substance 
ignée,  à  laquelle  les  parties  des  autres  éléments  s'atta- 
chent comme  à  une  espèce  de  colle.  Xénophane  dit  que 

1  11  parait ,  par  Diogène  Lacrec ,  que  Thaïes  avait  connu  Tobliquité  du 
lodiaqiie,  et  Vauleur  lui-même  semble  le  dire  au  rommencemtnt  de  ce 
cli;«piire,  où  il  parait  rendre  compte  de  l'opinion  de  Thaïes  sur  les  divers 
cercles  de  la  terre.  Pline  le  Naturaliste  Tait  honneur  à  .Anaximandrc  de 
celte  découverte,  dont  il  fixe  Tépoquc  à  la  cinquante-huitième  olympiade, 
cinq  cent  quarante-quatre  ans  avant  Jésus-Clirist. 

s  La  chute  de  celte  pierre,  arrivée  cn^lcin  jour,  est  fixée  par  Pline  à 
la  deuxième  année  de  la  soixante-dix-buiiième  olympiade,  quatre  cent 
soixante-huit  ans  avant  Jésus-Christ.  Cet  événcu:ent  devint  si  fameux, 
qu'il  fit  une  des  époques  des  marbres  de  Pans;  c'ist  la  cinquante- 
six  ti  nie. 
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les  astres  se  forment  de  nuages  enflammés  qui  s'éteignent 
chaque  jour,  et  qui,  la  nuit,  se  rallument  comme  des 
charbons.  Il  ajoute  que  leur  lever  et  leur  coucher  ne  sont 
autre  chose  que  Tembrasement  et  Textinction  de  ces 
nuages.  Héraclide  et  les  pythagoriciens  croient  que  cha- 
que astre  est  un  monde  qui  contient  dans  un  air  in- 
fini une  terre  et  un  éther.  Ces  opinions  se  trouvent  dans 
les  vers  orphiques ,  où  de  chaque  astre  on  fait  un  monde. 
Épicure  ne  rejette  aucun  de  ces  sentiments,  et  s'en  tient 
h  dire  que  tout  cela  est  possible. 

GHAPITaE    XIV. 

De  la  figure  des  astres. 

Les  stoïciens  pensent  que  les  astres  sont  de  figure 
sphérique,  comme  le  monde,  le  soleil  et  la  lune.  Cléanthc 
dit  qu'ils  ont  la  forme  d'un  cône  ;  Anaximènes,  qu'ils 
sont  attachés  comme  des  clous  au  cristal  du  ciel  ;  d'au- 
tres veulent  que  ce  soient  des  lames  enflammées ,  sem- 
blables à  des  tableaux. 

CHAPITRE  XV. 

De  l'ordre  et  de  la  situation  des  astres, 

Xénocrate  *  croit  que  les  astres  sont  placés  sur  une 
même  surface.  Les  autres  stoïciens  disent  qu'ils  occu- 
pent des  surfaces  qui  diffèrent  en  hauteur  et  en  profon- 
deur. Démocrite  place  d'abord  les  étoiles  fixes,  ensuite 
les- planètes,  et  ^près  elles  le  soleil,  l'étoile  de  Vénus  et 
la  lune.  Platon  met  au  premier  rang,  après  les  étoiles 
fixes,  la  planète  de  Saturne,  qu'il  appelle  Phénon,  et 

1  Le  P.  Corsini  et  M.  Beck  croient  qi^au  lieu  de  Xénocrate,  auquel  d'an 
ires  substituent  Xénophane,  il  Taut  lire  Zenon.  Ils  se  Tondent  sur  ce  quu 
tout  de  suite,  l'auteur  rapporte  l'opinion  des  autres  stoïciens;  ce  qui  sup 
pose  qu'il  ayailnommé  précédemment  quelque  philosophe  de  celle  école 
D'ailleurs  Stobée  attribue  cette  opinion  à  l'école  du  Portique. 

T.  IV.  1  « 
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ensuite  celle  de  Phaéton  ou  de  Jupiter.  La  troisième  est 
Pyroïs  ou  Mars  ;  la  quatrième,  Lucifer  ou  Vénus  ;  la  cin- 
quième ,  Stilbon  ou  Mercure;  la  sixième,  le  soleil  ;  et  la 
septième,  la  lune.  Quelques  mathématiciens  sont  de 
ravis  de  Platon  ;  d'autres  placent  le  soleil  au  milieu  des 
autres  planètes  *.  Anaximandre,  Métrodore  de  Chio  et 
Craies  placent  le  soleil  dans  la  partie  du  ciel  la  plus  éle- 
vée, après  lui  la  lune,  et  au-dessous  de  ces  deux  astres, 
les  étoiles  fixes  et  les  planètes. 

^  CBTAPITRE   XVI. 

Du  mouvement  des  astres. 

Anaxagore,  Démocrite  et  Cléanthe  disent  que  tous  les 
astres  vont  d'orient  en  occident.  Alcméon  et  les  mathé- 
maticiens croient  que  les  planètes  ont  un  mouvement 
opposé  à  celui  des  étoiles  fixes,  et  qu'elles  vont  d'occi- 
dent en  orient.  Anaximandre  prétend  qu'ils  sont  empor- 
tés par  les  sphères  et  les  cercles  sur  lesquels  ils  sont 
placés.  Anaximènes  dit  qu'ils  sont  mus  également  au- 
dessus  et  autour  de  la  terre.  Platon  et  les  mathématiciens 
croient  que  le  soleil,  Vénus  et  Mercure  font  leur  révolu- 
tion avec  la  même  vitesse. 

CHAPITRE   XVII. 

D'où  les  astres  tirent  leur  clarté. 

Métrodore  dit  que.  toutes  les  planètes  empruntent 
leur  lumière  du  soleil.  Heraclite  et  les  stoïciens  veulent 
que  les  astres  soient  alimentés  par  des  exhalaisons  qui 
s'élèvent  de  la  terre.  Aristote  croit  que  les  corps  célestes 
n'ont  pas  besoin  d'aliment,  parcequ'ils  ne  sont  pas  cor- 

1  Ce  système  est  celui  de  ceux  qui  croyaient  que  le  soleil  occupait  le 
centre  du  monde  ;  ce  qui  était  le  sentiment  d' Aristote  et  de  plusieurs 
autres  philosophes. 
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ruptibles,  mais  éternels.  Platon  et  les  stoïciens  pensent 
que  les  astres ,  comme  le  reste  de  T  univers ,  tirent  leur 
nourriture  d'eux-mêmes. 

CHAPITRE   XVIII. 

Des  étoiles  nommées  Dioscures. 

Xénophane  a  cru  que  ces  espèces  d'étoiles,  qui  parais- 
sent autour  des  vaisseaux,  sont  des  vapeurs  légères  que 
le  mouvement  fait  briller.  Métrodore  dit  que  ce  sont  des 
étincelles  qui  sortent  des  yeux  de  ceux  que  la  frayeur  fait 
regarder  fixement  '. 

CHAPITRE    XIX. 

Des  pronostics  des  astres ,  et  des  causes  de  t hiver 

et  de  l'été, 

Platon  dit  que  les  pronostics  de  l'hiver  et  de  l'été  2 
viennent  du  lever  et  du  coucher  des  astres ,  du  soleil , 
de  la  lune  et  des  autres  étoiles,  soit  fixes,  soit  errantes. 
Anaximènes  n'y  fait  entrer  pour  rien  la  lune,  et  l'attribue 
uniquement  au  soleil.  Eudoxe  et  Aratus  les  tirent  en 
commun  de  toutes  les  étoiles.  Voici  comment  ce  dernier 
s'en  explique  : 

Jupiter  séparant  les  asti'es  radieux , 
Les  a  tous  dispersés  dans  la  voûte  des  cieux. 
Ils  servent  à  marquer  par  leur  cours  admirable 
Des  ans  et  des  saisons  le  cours  invariable. 

>  Tout  le  monde  sail  aujourd'hui  que  ce  météore ,  connu  sous  le  nom 
de  feu  Saint-EIme,  lient  à  l'électricité  dont  la  matière,  universellement 
répandue,  se  manifeste,  dés  qu'elle  est  mise  en  jeu,  par  le  frottement.  Si 
ces  effets  sont  plus  fréquents  9nr  mer  que  sur  terre,  c'est  parceque  le 
vaisseau  dans  sa  course,  en  fendant  rapidement  l'air  et  l'onde,  acquiert 
UD  frottement  très  propre  à  mettre  en  jeu  autour  de  lui  les  ressorts  de 
réiectricité.  ^ 

s  Ces  pronostics  ne  sont  autre  chose  que  les  changements  remarquables 
qui  8*opèrent  dans  l'air,  et  qui  produisent  les  diverses  saisons  de  l'année. 
Les  vers  d* Aratus  sont  tirés  de  ses  Phénomènes» 
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CHAPITRE  XX. 

De  la  substance  du  soleil, 

Anaximandre  dit  que  c'est  un  cercle  vingt-huit  fois 
plus  grand  que  la  terre  ^  ;  que  son  orbite  est  semblable  à 
la  roue  d'un  char,  qu'elle  est  creuse  et  remplie  de  feu,  et 
qu'elle  a  dans  une  de  ses  parties  un  orifice  par  lequel  les 
rayons  du  soleil  sortent  comme  par  le  trou  d'une  flûte. 
Xénophane  croit  qu'il  est  un  assemblage  de  petits  feux 
formée  d'exhalaisons  humides ,  et  dont  la  réunion  com- 
pose la  masse  du  soleil,  ou  même  qu'il  n'est  autre  chose 
qu'un  nuage  embrasé.  Les  stoïciens  veulent  que  ce  soit 
un  corps  enflammé  et  doué  de  raison,  qui  se  forme  des 
vapeurs  de  la  mer.  Suivant  Platon,  c'est  une  masse  con* 
sidérable  de  feu.  Anaxagore ,  Démocrite  et  Hétrodore 
disent  que  c'est  une  masse  ou  une  pierre  ardente  ;  Âris- 
tote,  que  c'est  un  globe  formé  du  cinquième  élément  ;  le 
pythagoricien  Philolaus,  que  c'est  une  substance  trans- 
parente comme  le  verre,  qui  reçoit  la  réverbération  du 
l'eu  dont  le  monde  est  rempli,  et  qui  nous  en  transmet  la 
lumière  comme  à  travers  un  tamis.  Ainsi,  selon  Philo- 
laiis,  il  y  a  comme  trois  soleils,  la  matière  ignée  qui  rem- 
plit le  ciel,  la  réverbération  qu'elle' envoie  sur  le  miroir, 
auquel  il  compare  cet  astre,  et  en  troisième  lieu  enfin,  la 
himièrc  qui  de  ce  miroir  se  répand  jusqu'à  nous  par  la 
réfraction,  et  à  laquelle  nous  donnons  le  nom  de  soleil, 
(!omme  étant  l'image  même  de  l'image  *.  Empédocle  a 


1  11  n*cst  personne  qui  ne  sache  combien  ce  calcul  est  éloigné  de  U 
vériié,  puisque  le  soleil  est  douze  cent  mille  fois  plus  gros  que  la  terre. 

s  Acliille  Talius  rend  d'une  manière  plus  claire  l'opinion  de  Philolaâs. 
Le  soleil,  dit-il  d'après  ce  philosophe,  nous  renvoie  la  chaleur  et  la  lu- 
mière qu'il  reçoit  du  feu  élhéré,  et  il  le  transmet  par  une  espèce  de  tamis. 
Il  y  a  donc  un  triple  soleil  :  celui  qui  est  formé  du  feu  de  Téther,  celui 
que  ce  feu  communique  à  l'astre,  qui  est  semblable  i  une  glace,  et  enfln 
celui  qui%st  réfléchi  de  cet  astre  jusqu'à  nous. 


f 
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cru  qu'il  y  avait  deux  soleils,  Tun  qui  est  le  feu  même 
élémentaire,  contenu  dans  l'autre  hémisphère  du  monde, 
qu'il  remplit,  et  toujours  opposé  à  la  lumière  de  ce  feu 
qu'il  réfléchit  vers  nous  ;  l'autre  soleil  est  celui  qui ,  par 
la  réfraction,  paraît  dans  notre  hémisphère,  que  remplit 
un  air  mêlé  de  feu ,  et  dont  l'éclat  est  l'effet  de  la  réfrac- 
tion que  la  sphéricité  de  la  terre  cause  dans  ce  soleil,  qui 
est  de  nature  cristalline,  et  cet  éclat  nous  est  apporté  par 
le  mouvement  du  corps  igné.  Pour  le  dire,  en  un  mot , 
Empédocle  croit  que  le  soleil  n'est  autre  chose  que  la  ré- 
verbération du  feu  qui  est  autour  de  la  terre  *.  Épicure 
dit  que  le  soleil  est  une  concrétion  terrestre ,  poreuse 
comme  une  pierre  ponce,  et  que  le  feu  a  pénétrée. 

CHAPITRE  XXI. 

De  la  grandeur  du  soleil, 

• 

Anaximandre  a  cru  que  le  soleil  est  égal  à  la  terre, 
mais  que  le  cercle  sur  lequel  il  est  porté,  et  par  où  il 
respire,  est  vingt-huit  fois  plus  grand  que  la  terre.  Anaxa- 
gore  dit  qu'il  est  plusieurs  fois  aussi  grand  que  le  Pélo- 
ponnèse ;  Heraclite,  qu'il  n'a  qu'un  pied  de  large  '.  Epi- 
cure  dit  encore  ici  que  toutes  ces  opinions  peuvent  être 
vraies  ;  il  ajoute  que  le  soleil  est  de  la  grandeur  dont  il 

1  II  semble,  d'après  notre  auteur,  qu*Empédocle  supposait  que  rhémi- 
spliùre  du  ciel  ou  du  monde  est  plein  d'un  feu  élémentaire,  et  que  le  corps 
du  soleil  est  comme  un  miroir  sur  lequel  vont  frapper  les  rayons  de  ce 
feu,  qui  de  là  sont  réfléchis  jusqu'à  nous  ;  que  l'hémisphère,  rempli  de  ce 
feu  primordial,  et  le  corps  solaire  sont  mus  également  autour  de  la  terre, 
et  que  le  soleil  nous  parait  toujours  à  l'opposite  du  feu,  à  peu  près  comme 
si  le  soleil  et  la  lune  étaient  mus  avec  la  même  célérité,  et  que  la  lune  fût 
toujours  opposée  au  soleil,  la  clarté  de  la  lune  proviendrait  des  rayons 
solaires  réfléchis  sur  la  surface  de  la  lune  comme  sur  un  miroir.  Ainsi 
Ton  comprend  facilement  pourquoi  Empédocle  admettait  deux  soleils,  et 
disafi  que  celui  que  nous  voyons  fait  sa  révolution  avec  le  tourbillon  du 
féu,  et  tourne  avec  la  même  rapidité. 

s  Suivant  Diogène  Laerce,  Heraclite  disait  que  le  soleil  n'est  pas  plus 
grand  qu'il  ne  le  parait  à  nos  yeux. 
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paraît,  peut-être  un  peu  plus,  peut-être  un  peu  moins. 

CHAPITRE   XXII. 

De  la  figure  du  soleil, 

Ânaximènes  croit  que  le  soleil  a  la  figure  d'une  lame  ; 
Heraclite  lui. suppose  la  forme  concave  d'une  nacelle.  Les 
stoïciens  disent  qu'il  est  sphérique  aussi  bien  que  le 
monde  et  les  astres.  Épicure  regarde  toutes  ces  opinions 
comme  probables. 

CHAPITRE   XXIII. 

Des  révolutions  du  soleil, 

Anaximènes  dit  que  les  astres  sont  poussés  par  l'action 
dé  l'air  condensé;  Anaxagore,  par  l'impulsion  de  l'air 
qui  environne  les  pôles,  que  le  soleil  lui-même  presse, 
et  dont  il  augmente  la  force  en  le  condensant.  Empédocle 
croit  que  la  sphère  qui  enferme  le  soleil ,  et  les  cercles 
tropiques  l'empêchent  de  s'avancer  jusqu'aux  extrémités 
de  l'univers.  Diogène  dit  que  le  soleil  est  éteint  par  l'ac- 
tion du  froid  sur  la  chaleur.  Les  stoïciens  disent  que  le 
soleil  parcourt  l'espace  qui  est  au-dessous  de  lui ,  et  dont 
il  fait  sa  nourriture,  c'est-à-dire  l'océan  ou  la  terre, 
dont  les  exhalaisons  lui  servent  d'aliment  \  Platon,  Py- 
thagore  et  Aristote  disent  qu'il  va  d'un  tropique  à  l'autre, 
en  suivant  l'obliquité  du  zodiaque ,  qui  est  comme  es- 
corté par  les  deux  tropiques  ;  ce  qui  est  démontré  par  la 
sphère  même. 

1  Dans  rhypothèse  de  ces  philosophes,  le  soleil,  par  la  combinaison  de 
son  mouvement  diurne  et  de  son  mouvement  annuel,  rorme*une  spirale 
de  flgure  sphérique,  qui  s'étend  d'un  tropique  à  l'autre,  et  qu'il  parcourt 
de  nouveau  dans  son  cours  rétrogade. 
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CHAPITRE   XXIV. 

De  r éclipse  du  soleil. 

Thaïes  esl  le  premier  qui  ait  dit  que  le  soleil  s'éclipse 
lorsque  la  lune,  qui  est  d'une  substance  terrestre  et  opa- 
que, se  trouve  perpendiculairement  au-dessous  de  cet 
astre,  ce  qui  se  voit  clairement  dans  un  bassin  plein 
d'eau  ou  dans  un  miroir.  Anaximandre  croit  que  l'éclipsé 
arrive  quand  l'orifice  par  où  sort  le  feu  du  soleil  est 
fermé.  Heraclite  l'attribue  à  la  forme  de  nacelle  qu'a  le 
soleil  ;  l'éclipsé  a  lieu  quand  la  partie  concave  est  au- 
dessus,  que  la  partie  convexe  est  en  dessous  et  tournée 
vers  nous.  Xéiiophane  dit  que  le  soleil  s'éteint  quand  il 
s'éclipse,  et  qu'il  s'en  reproduit  un  nouveau  à  l'orient.  Il 
cite  une  éclipse  de  soleil  qui  dura  un  mois  entier,  et  une 
autre  qui  fut  si  totale  que  le  jour  se  changea  en  nuit. 
Quelques  philosophes  croient  qu'elle  est  causée  par  la 
condensation  des  nuées  qui  viennent  imperceptiblement 
couvrir  le  disque  du  soleil.  Aristarque  met  le  soleil  au 
nombre  des  étoiles  fixes  ;  il  fait  mouvoir  la  terre  autour 
du  cercle  solaire ,  et  dit  que ,  par  ses  inclinaisons ,  elle 
couvre  de  son  ombre  le  disque  du  soleil.  Xénophane  croit 
qu'il  y  a  plusieurs  soleils  et  plusieurs  lunes ,  selon  les 
différents  climats  et  les  zones  qui  divisent  la  terre,  et 
qu'à  certain  temps  le  disque  du  soleil  tombe  dans  quel- 
qu'une des  divisions  de  la  terre  qui  n'est  pas  habitée  ;  et 
là,  marchant  comme  dans  le  vide,  il  est  éclipsé.  Le 
même  philosophe  prétend  que  le  soleil  suit  une  ligne 
droite  à  l'infini ,  mais  que  son  grand  éloignement  nous 
fait  croire  qu'il  se  meut  circulairement*. 

1  Du  temps  de  Pline,  les  idées  pliysiques  sur  ce  point  étaient  plus  exac- 
tes. Le  savant  naturaliste  dit,  liv.  II,  cli.  x,  qu'il  est  démontré  que  c*est 
l!interposition  de  la  lune  qui  éclipse  le  soleil,  et  que  c'est  celle  de  la  terre 
qui  fait  éclipser  la  lune.  Tlialès,  le  plus  ancien  des  philosophes  physi- 
ciens, avait  entrevu  ccUo  diificullé. 
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CHAPITKB   XXT. 

De  la  substance  de  la  lune. 

Anaximandre  dit  que  le  cercle  de  la  hine  est  dix-neuf 
fois  plus  grand  que  la  terre*;  qu*il  est  plein  de  feu 
comme  celui  du  soleil,  et  que  les  révolutions  de  son  or- 
bite causent  son  éclipse.  Ce  cercle,  selon  lui ,  est  sem- 
blable à  la  roue  d'un  char,  dont  la  circonférence  est  con- 
cave, pleine  de  feu,  et  qui  n'a  qu'un  orifice  par  où  ce  feu 
se  répand.  Xénophane  dit  que  c'est  une  nuée  épaisse  ^  . 
Les  stoïciens  la  croient  un  mélange  de  feu  et  d'air. 
Platon  dit  qu'elle  est  dans  sa  plus  grande  partie  compo- 
sée de  feu  ;  Anaxagore  et  Démocrite,  qu'elle  est  un  corps 
solide  et  embrasé,  qui  contient  des  plaines,  des  monta- 
gnes et  des  vallées;  Heraclite,  que  c'est  une  terre  envi- 
ronnée de  vapeurs  épaisses  '.  Pythagore  dit  que  le  corps 
de  la  lune  est  de  nature  ignée. 

CHAPITRE   XXVI. 

De  la  grandeur  de  la  lune. 

Les  stoïciens  croient  que  la  lune,  comme  le  soleil,  est 
plus  grande  que  la  terre.  Parménide  dit  qu'elle  est  égale 
au  soleil,  et  qu'elle  tire  de  lui  sa  lumière. 

CHAPITRE   XXVII. 

De  la  figure  de  la  lune. 
Les  stoïciens  disent  qu'elle  est,  aussi  bien  que  le  soleil, 

i  II  s*en  raul  bien  que  la  lune  soil  plus  grande  que  la  terre;  sa  solidilé, 
au  contraire,  suivant  les  aslrouorncs  modernes,  n'est  que  la  quarante- 
neuvième  partie  de  celle  de  la  terre. 

s  Laclance  dit  que,  selon  Xénophane,  la  lune  est  une  seconde  terre,  et 
qu'elle  a  des  habitants.  D'après  cela  il  est  difficile  de  croire  qu'il  la  regar- 
dât comme  une  nuée  épaisse. 

3  Dans  Stobée,  cette  opinion  est  attribuée  à  Héraclides,  et  non  i  Hera- 
clite, qui  comparait  la  lune  à  une  nacelle  remplie  de  feu.  La  confusion 
de  ces  deux  noms  a  été  facile. 
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d'une  figure  sphérique.  Empédocle  croit  qu'elle  a  la 
forme  d'un  disque.  Heraclite  lui  donne  celle  d'une  na- 
celle, et  d'autres  celle  d'un  cylindre. 

CHAPITRE  XXVIII. 

De  la  lumière  de  la  lune, 

Anaximandre  croit  que  la  lune  brille  d'une  lumière  qui 
lui  est  propre,  mais  qui  est  plus  rarélSée  que  celle  du  so- 
leil. Antiphon  est  du  même  sentiment;  mais  il  dit  que  sa 
lumière  est  affaiblie,  parceque  le  voisinage  du  soleil  l'ob- 
scurcit et  la  cache;  car  c'est  une  loi  de  la  nature  qu'un 
moindre  feu  soit  obscurci  par  un  plus  grand ,  ce  qui  ar- 
rive aussi  aux  autres  astres.  Thaïes  et  ses  sectateurs  ont 
cru  que  la  lune  est  éclairée  par  le  soleil.  Heraclite  attri- 
bue au  soleil  et  à  la  lune  les  mêmes  accidents.  Comme 
ces  deux  astres  ont  la  forme  d'une  nacelle,  et  qu'ils  sont 
alimentés  par  des  exhalaisons  humides,  ils  nous  parais- 
sent lumineux  ;  mais  le  soleil  brille  davantage,  parcequ'il 
roule  dans  un  air  plus  pur,  et  la  lune  dans  un  air  plus 
trouble,  qui  la  fait  paraître  plus  obscure. 

CHAPITRE   XXIX. 

De  r éclipse  de  la  lune. 

Anaximandre  dit  que  la  lune  s'éclipse  lorsque  l'orifice 
de  son  orbite  se  trouve  bouché  ;  Bérose,  quand  la  face  de 
cet  astre  qui  n'est  pas  éclairée  se  tourne  vers  nous*; 
Heraclite,  quand  la  partie  concave  de  la  nacelle  regarde 
la  terre.  Quelques  pytagoriciens  croient  que  c'est  par  la 
réfraction  de  la  lumière  de  notre  terre  ou  par  l'interpo- 

1  Pour  entendre  l'opinion  de  Bérose,  il  faut  savoir  que  ce  philosophe, 
au  rapport  de  Stobée,  disait  que  le  globe  de  la  lune  était ,  dans  sa  moitié , 
composé  de  feu,  et  par  conséquent  éclairé,  au  lieu  que  Vautre  moitié  était 
d'une  substance  terrestre  et  obscure..  Mais  si  cela  était,  les  éclipsés  arri 
Teraient  régulièreinent  tous  les  mois,  ce  qui  n'est  pas. 

18. 
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sition  de  la  terre  qui  est  opposée  à  1â  nôtre  K  Les  plus 
modernes  d'entre  eux'  disent  que  Téclipse  est  causée  par 
répuisement  de  sa  lumière,  qui  se  ranime  régulièrement 
jusqu'à  ce  que  la  lune  parvienne  à  son  plein,  et  qui  dimi> 
nue  ensuite  dans  la  même  proportion  jusqu'à  sa  nouvelle 
conjonction  avec  le  soleil,  où  la  lunaière  s'éteint  totale- 
ment. Platon,  Aristote,  les  disciples  de  Zenon  et  les  ma- 
thématiciens disent  d'un  commun  accord  que  les  dispari- 
tions que  la  lune  éprouve  tous  les  mois  viennent  de  ce 
qu'elle  entre  en  conjonction  avec  le  soleil ,  qui  absorbe 
entièrenient  sa  clarté,  et  qu'elle  s'éclipse  quand  elle 
entre  dans  l'ombre  de  la  terre,  qui  se  trouve  placée  entre 
ces  deux  astres,  mais  qui  couvre  davantage  la  lune. 

I 

CHAPITRE   XXX. 

De  l'apparence  de  la  lune  y  et  pourquoi  elle  ressemble 

à  une  terre. 

Les  pythagoriciens  disent  que  la  lune  ressemble  à  une 
terre  parcequ'elle  est  habitée,  comme  la  nôtre,  qu'elle 
est  peuplée  de  plus  grands  animaux  et  de  plus  belles 
plantes.  Les  animaux,  selon  ces  philosophes,  y  sont  quinze 
fois  plus  grands  que  les  nôtres,  et  n'y  ont  aucune  sécré- 
tion. La  longueur  des  jours  y  est  dans  la  même  propor- 
tion. Anaxagore  croit  que  l'inégalité  qui  paraît  sur  la  face 
de  la  lune  vient  des  concrétions  qu'y  éprouvent  les 
parties  de  froid  et  de  terre  qu'elle  contient  ;  car  la  sub- 
stance ignée  y  est  mêlée  avec  des  substances  ténébreuses. 
De  là  vient  qu'on  l'appelle  un  astre  à  fausse  lumière.  Les 
stoïciens  prétendent  qu'à  raison  de  la  diversité  de  sa  sub* 
stance,  sa  masse  n'est  pas  incorruptible. 

A  C'est*à-dire  nos  antipodes. 

s  Les  pythagoriciens,  plus  modernes,  connaissaient  beaucoup  mieux  qne 
les  anciens  les  révolutions  du  soleil  et  de  la  lune,  et  les  vraies  causes  des 
éclipses  et  des  pliases. 
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CHAPITRE   XXXI. 

De  la  distance  de  la  lune  au  soleil. 

Empédocle  dit  que  la  lune  est  deux  fois  plus  éloignée 
du  soleil  que  de  la  terre.  Les  mathématiciens  prétendent 
que  c'est  dix-huit  fois  plus.  Eratosthène  croit  que  le  so- 
leil est  éloigné  de  la  terre  de  huit  cent  trois  mille  stades, 
et  la  lune  de  sept  cent  quatre-vingt  mille  *. 

CHAPITRE   XXXII. 

De  la  grande  année  de  chaque  planète. 

Saturne  fait  sa  révolution  en  trente  années  solaires, 
Jupiter  en  douze ,  Mars  en  deux ,  le  soleil  en  douze 
mois.  Mercure  et  Vénus  dans  le  môme  temps  que  le  so- 
leil, car  leur  vitesse  est  égale*.  La  lune  fait  la  sienne  en 
trente  jours.  Cet  espace  forme  le  mois  parfait,  à  prendre 
depuis  la  première  apparition  de  la  lune  jusqu'à  sa  nou- 
velle conjonction  avec  le  soleil.  Quant  à  la  grande  armée, 
les  uns  la  font  de  huit  années  solaires,  d'autres  de  dix- 
neuf,  d'autres  de  cinquante-neuf.  Heraclite  prétend 
qu  elle  est  de  dix-huit  mille  années  solaires;  Diogène,  de 
trois  cent  soixante-cinq  années  semblables  à  celles  d*Hé- 
raclite.  D'autres  enfin  veulent  qu'elle  soit  composée  de 
sept  mille  sept  cent  soixante-dix-sept  années  solaires*. 

1  Ce  calcul  est  bien  au-dessous  du  vrai.  La  dislance  moyenne  du  soleil 
à  la  terre  est  déplus  de  trente-quatre  millions  de  lieues;  et  la  lune  n'est 
éloignée  de  la  terre ,  dans  sa  plus  grande  dislance ,  que  de  quatre-vingt- 
dix  mille  lieues.  Les  sept  cent  quatre-vingt  mille  stades  d'Ëraiosibène  ne 
feraient  que  quarante  mille  lieues.  Au  reste,  ce  passage  est  très  altéré 
dans  le  texte. 

«  L'auteur  se  trompe,  en  attribuant  la  même  durée  à  la  révolution  de 
Mercure  et  de  Vénus.  Cette  dernière  planète  Tailla  sienne  en  buit  moi?»  et 
Mercure  en  trois  mois  et  onze  jours.  Celle  révolution  ne  dépend  pas  seu- 
lement, pourson  plus  ou  moins  de  durée,  de  la  vitesse  des  planètes,  mais 
encore  de  l'étendue  de  l'orbite  qu'elles  parcourent. 

3  C'est  une  grande  question  que  la  connaissance  exacte  de  celte  révolu- 
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tion  complète....  Les  modernes  n'ont  encore  rien  statué  de  certain  icet 
égard. . .  Au  rMte,  il  ne  faut  pas  confondre  cette  grande  année  planétaire 
avec  la  grande  année  du  firmament  ou  des  étoiles  fixes;  celle  grande  ré- 
volulionvquia  son  cours  d'occident  en  orient,  se  fait,  selon  Ploléniée,en 
trente  six  mille  ans...  Les  derniers  calculs  modernes  n'étendent  celle  ré- 
volution apparente  des  étoiles  autour  du  cercle  écliptique  qu'à  vingt-cinq 
mille  ans;  je  dis  apparente,  car  cette  révolution  ne  procède  point  du 
mouvement  des  étoiles,  mais  de  celui  de  la  terre.  Il  y  a  beaucoup  de  phy- 
siciens qui  regardent  la  figure  spbéroïdale  de  la  terre  comme  l'une  des 
principales  causes  du  mouvement  apparent  des  étoiles,  ou  de  la  précession 
des  équinoxes. 


LES  OPINIONS  DES  PHILOSOPHES. 


PREFACE  DE  L'AUTEUR. 

Après  avoir  traité  sommairement,  dans  ]es  deux  premiers  livres, 
des  corps  célestes,  parmi  lesquels  la  lune  occupe  le  dernier  rang, 
je  parlerai  dans  le  troisième  des  météores,  c'est-à-dire  des  corps 
qui  s'étendent  depuis  le  cercle  de  la  lune  jusqu'à  la  terre  même, 
que  quelques  physiciens  placent  au  centre  dé  tout  l'univers.  Je  com- 
mencerai par  la  voie  lactée. 

LIVRE   TROISIÈME. 

CHAPITRE   PREMIER. 

De  la  voie  lactée. 

C'est  un  cercle  nébuleux  qui  paraît  constamment  dans 
les  airs,  et  auquel  sa  blancheur  a  fait  donner  le  nom  de 
voie  lactée.  Quelques  pythagoriciens  ont  dit  que,  lorsque 
Phaëton  incendia  Tunivers,  un  astre  qui  se  détacha  de  sa 
place  brûla  tout  l'espace  qu'il  parcourut  circulairement, 
et  forma  la  voie  lactée.  D'autres  croient  que  ce  cercle  fut 
dans  les  commencements  du  monde  la  route  du  soleil. 
Suivant  d'autres,  c'est  une  simple  apparence  d'optique, 
produite  par  la  réflexion  que  les  rayons  solaires  éprouvent 
sur  la  voûte  des  cieux,  comme  sur  un  miroir,  et  semblable 
à  celle  qui  se  fait  dans  l'arc-en-ciel  et  dans  les  nuage;^. 
Métrodore  dit  que  c'est  la  trace  du  passage  du  soleil  qui 
fait  sa  révolution  dans  ce  cercle.'  Parménide  prétend  qtie 
cette  couleur  de  lait  résulte  du  mélange  d'un  air  dense  et 
d'un  air  raréfié.  Anaxagore  pense  que  ce  météore  .est 
l'effet  de  l'ombre  de  la  terre,  qui  se  projette  sur  cette  partie 
du  ciel,  quand  le  soleil,  parvenu  sous  la  terre,  n'éclaire 
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plus  tout  l'univers.  Démocrite  dit  que  c'est  la  lueur  de 
plusieurs  petites  étoiles  qui  sont  très  près  les  unes  des 
autres,  et  qui  par  leur  voisinage  s'éclairent  réciproque- 
ment*. Aristote  croit  que  c'est  une  masse  considérable  de 
vapeurs  sèches  qui,  en  s' enflammant,  forment  au-dessous 
de  la  région  de  l'éther,  et  beaucoup  plus  basque  celle  des 
planètes,  une  chevelure  de  feu.  Posidonius  dit  que  ce 
cercle  est  un  composé  de  feu  plus  raréfié  que  celui  des 
astres,  mais  d'une  lumière  plus  dense. 

CHAPITRE   II. 

Des  comètes ,  des  étoiles  tombantes  et  des  poutres  de  feu. 

Suivant  quelques  pythagoriciens,  la  comète  est  un  de 
ces  astres  qui  ne  paraissent  pas  toujours,  mais  qui  se  mon- 
trent périodiquement  à  un  temps  déterminé.  D'autres 
croient  que  c'est  une  réflexion  de  notre  vue  sur  le  soleil, 
comme  les  objets  sont  réfléchis  sur  un  miroir.  Ânaxagore 
et  Démocrite  veulent  que  ce  soit  le  concours  de  deux  ou 
de  plusieurs' astres  qiii  unissent  leur  lumière*.  Aristote  dit 
que  c'est  un  amas  d'exhalaisons  sèches  qui  s'enflamment  ; 
Straton,  que  c'est  la  lueur  d'un  astre  environné  d'un  nuage 
épais ,  et  semblable  à  celle  qui  brille  à  travers  une  lan- 
terne. Héraclides  de  Pont  croit  que  c'est  un  nua^e  placé 
dans  la  région  supérieure,  et  qu'éclaire  une  lumière  très 

i  Ifous  n*en  saTons  pas  plus  qm  les  anciens  sur  la  nattire  de  la  Yoie 
laelée,  puisque ,  «  quelle  que  soiL  la  force  du  télescope,  on  découvre  tou- 
jours au  delà  de  ces  étoiles  un  fond  blanc  qui  ne  se  divise  plus  ;  et  il  y  a 
des  iiariies  de  la  voie  lactée  où  Ton  ne  découvre  point  d'amas  d'étoiles. 
On  voit  enfin  dans  plusieurs  parties  du  ciel  des  blancheurs  semblables» 
sans  que  le  télescope  y  fasse  découvrir  des  multitudes  d'étoiles.  » 

*  La  variété  des  opinions  dès  anciens  sur  les  comètes  prouve  qu'ils 
eomiaissaient  aussi  peu  leur. nature  que  leur  cours.  Nous  ne  sommes 
Snére  plus  avancés  qu'eux  sur  le  premier  point.  Nous  savons  seulement 
avec  plus  de  certitude  que  ces  astres^  comme  Pythagore  l'avait  cru,-  ne 
paraissent  qu*à  certaines  époques  dont  on  a  démontré  la  périodicité  et 
calculé  le  relovr. 
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élevée.  Il  attribue  à  la  même  cause  les  pogonies^  les 
aires^  les  poutres  de  feu,  les  colonnes,  et  les  autres  phéno- 
mènes semblables,  qu'il  fait  venir,  comme  tous  les  péripa- 
téticiens,  des  différentes  formes  que  prend  le  nuage.  Sui- 
vant Epigène,  la  comète  est  un  air  mêlé  de  terre  qui  s'élève 
dans  la  région  des  astres  et  s'y  enflamme.  Boéthus  croit 
que  c'est  une  simple  apparence  de  lumière,  causée  parun 
air  très  raréfié.  Selon  Diogène,  les  comètes  sont  desétoiles. 
Anaxagore  prétend  que  les  étoiles  tombantes  sont  comme 
des  étincelles  qui  sortent  de  l'éther,  et  que  c'est  pour  cela 
qu'elles  s'éteignent  promptement.  Métrodore  prétend  que 
ce  sont  les  étincelles  qui  jaillissent  du  soleil,  quand  ses 
rayons  tombent  avec  violence  sur  un  nuage.  Xénophane 
croit  que  tous  les  phénomènes  de  ce  genre  ne  sont  que  la 
réunion  de  plusieurs  nuages  enflammés  et  leur  mouve-* 
ment  de  scintillation. 

CHAPITRE    III. 

Des  tonnerres ,  des  éclairs^  des  foudres,  des  vents  brûlants 

et  des  tourbillons, 

Anaximandre  attribue  tous  ces  efiets  à  l'air.  Lorsqu'il 
est  renfermé  dans  un  nuage  épais ,  la  subtilité  et  la  légè- 
reté de  ses  parties  font  qu'il  s'en  dégage  avec  violence  ;  son 
explosion  est  accompagnée  d'un  grand  bruit  ;  le  nuage 
crève,  et,  du  sein  de  son  obscurité,  il  sort  une  flamme 
brillante.  Métrodore  dit  que  ces  divers  météores  ont  lieu 
quand  l'air,  se  trouvant  resserré  dans  un  nuage  dense  et 
épais,  l'effort  qu'il  fait  en  le  divisant  cause  le  bruit  du 
tonnerre;  en  faisant  crever  le  nuage ,  il  produit  l'éclair; 
la  rapidité  de  son  mouvement  fait  que  le  soleil  lui  com-r 
munique  une  grande  chaleur;  alors  la  foudre  part,  et  la 
foudre  en  s'affaiblissent  se  change  en  un  vent  brûlant.  Sui- 
vant Anaxagore,  quand  le  chaud  et  le  froid,  c'est-à-dire 
Féther  et  l'air,  se  trouvent  mêlés  ensemble,  l'explosion 
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qui  suit  de  leur  mélange  forme  le  tonnerre;  Tobscuritéde 
la  nuée  donne,  par  sa  couleur  même,  naissance  à  Féclair  ; 
la  force  et  la  vivacité  de  la  lumière  engendrent  la  foudre; 
quand  le  feu  a  plus  de  consistance  que  la  nuée,  il  cause  un 
tourbillon,  et,  s'il  en  a  la  légèreté,  un  vent  brûlant.  Les 
stoïciens  pensentque  le  tonnerre  vient  du  choc  des  nuages, 
que  réclair  est  la  lumière  produite  parce  choc;  que  la 
rapidité  de  la  lumière  cause  la  foudre ,  et  sa  faiblesse  un 
vent  brûlant.  Aristote  veut  encore  que  ces  divers  accidents 
soient  reflet  d'exhalaisons  sèches  qui,  se  trouvant  compri- 
mées dans  des  vapeurs  humides,  cherchent  à  se  faire  jour 
avec  violence.  Le  choc  et  la  rupture  du  nuage  causent 
le  bruit  du  tonnerre  ;  l'inflammation  des  vapeurs  sèches 
produit  réclair.  Les  vents  brûlants  et  les  tourbillons 
viennent'  du  plus  ou  du  moins  de  matière  que  ces  mé- 
téores attirent.  Quand  la  chaleur  y  domine,  c'est  un 
vent  brûlant;  si  elle  a  plus  de  densité,  c'est  un  tourbil- 
lon *. 

CHAPITRE  iv. 

Des  nuées,  des  pluies^  des  grêles  et  des  neiges. 

Suivant  Anaximènes,  les  nuées  se  forment  d'un  air  très 
condensé.  S'il  se  coagule  encore  davantage,  elles  se  ré- 
solvent en  pluie  ;  si  l'eau  se  gèle  en  tombant,  elle  produit  la 
neige  ou  la  grêle,  quand  elle  est  saisie  dans  sa  chute  par 
un  vent  froid.  Métrodore  croit  que  les  nuées  sont  le  ré- 
sultat des  exhalaisons  aqueuses  qui  s'élèvent  dans  les  airs. 
Epicure  les  croit  formées  par  des  vapeurs.  Quant  à  la 
rondeur  de  la. grêle  et  des  gouttes  de  pluie,  il  pense 
qu'elle  est  l'effet  de  la  pression  qu'elles  éprouvent  dans 
une  longue  chute. 

1  La  découyene  de  rélcctricilé  et  les  observations  des  physiciens  mo- 
dernes sur  les  efforts  des  frottements  électrique»  ont  donné  la  Traie  cause 
du  tonnerre,  et  fait  disparaître  ces  idées  puériles  de  la  vieille  physique. 
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CHAPITRE   T. 

De  Varc-en^cteL 

Entre  les  météores,  les  uns  ont  une  existence  réelle, 
comme  la  pluie  et  la  grêle,  d'autres  n'en  ont  que  les  ap- 
parences, et  n'existent  pas  réellement;  ainsi,  quand  nous 
naviguons  dans  un  bateau,  nous  croyons  voirie  rivage 
marcher.  L'arc-en-ciel  est  un  météore  de  la  seconde  es- 
pèce. Suivant  Platon  ^  onrapporte  son  origine  à  Thaumas, 
à  cause  de  Fadmiration  qu'il  cause.  Homère  a  dit: 

Iris  vient  étaler  ses  brillantes  couleurs. 

La  Fable  lui  donne  une  tête  de  taureau,  et  suppose  qu'elle 
absorl)e  l'eau  des  fleuves.  Hais  comment  se  forme  l'arc- 
en-ciel  î  II  faut  d'abord  observer  que  nous  voyons  les 
objets  par  des  lignes  qui  sont  ou  droites,  ou  courbes, 
ou  réfléchies  ;  lignes  qui  n'ont  point  de  corps  et  sont  in- 
visibles à  nos  yeux,  mais  que  notre  raison  conçoit.  Nous 
voyons  par  des  lignes  droites  les  objets  qui  sont  dans  l'air, 
et  à  travers  les  pierres  transparentes  et  les  cornes ,  parce- 
que  ces  corps  diaphanes  sont  composés  de  parties  très 
subtiles.  Nous  voyons  par  des  lignes  courbes  les  objets 
qui  sont  dans  l'eau  ;  car  notre  vue  se  plie  avec  force  à 
cause  de  la  densité  de  ce  liquide,  et  ^  une  rame  que  nous 
voyons  de  loin  dans  la  mer  nous  paraît  rompue.  La  troi- 
sième manière  de  voir  se  fait  par  des  lignes  réfléchies, 
comme  dans  les  miroirs,  et  c'est  ainsi  que  nous  voyons 
Tarc-en-ciel.  Il  faut  concevoir  que  les  vapeurs  humides 
qui  s'élèvent  dans  les  airs  se  changent  en  nuages,  et  de- 
viennent peu  à  peu  des  gouttes  d'eaut  Quand  donc  le  so- 
leil baisse  vers  l'occident,  il  faut  nécessairement  que 
notre  vue,  tombant  sur  ces  gouttes  d'eau,  et  y  éprouvant 

1  Thaumas,  dont  le  nom  signifie  admirabht  était,  selon  lei  poëtes,  fils 
de  rOcéan. 
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une  réflexion  qui  produit  Tarc-en-ciel ,  ce  phénomène 
paraisse  toujours  en  face  du  soleil.  Ce^  gouttes  ne  déter- 
minent point  la  forme  de  Tiris,  mais  ses  couleurs.  La 
première  est  le  rouge,  la  seconde  est  le  pourpre,  et  la 
troisième  le  vert.  Le  rouge  est  produit  par  l'éclat  et  la  vi- 
vacité des  rayons  du  soleil,  qui,  donnant  dans  ces  gouttes 
d'eau,  y  éprouvent  la  réflexion  d'où  naît  cette  couleur.  La 
seconde  partie  de  l'iris  devenantplus  obscure,  et  délayant, 
pour  ainsi  dire,  dans  les  gouttes  d'eau,  la  lumière  brillante 
du  soleil,  donne  le  pourpre,  qui  n'est  qu'une  teinte  aflai- 
blie  du  rouge.  L'extrémité  de  l'iris  s'obscurcissant  encore 
.davantage ,  il  en  résulte  le  vert.  Une  expérience  com- 
mune confirme  ces  observations.  Si  quelqu'un  met  de 
l'eau  dans  sa  bouche,  et  que  placé  en  face  du  soleil,  il  la 
fasse  sortir  en  vapeur,  de  manière  que  ces  gouttes  d'eau 
réfléchissent  les  rayons  de  cet  astre,  il  verra  les  couleurs 
de  l'arc-en-ciel.  C'est  encore  ce  qui  arrive  à  ceux  qui, 
ayant  mal  aux  yeux,  fixent  la  lueur  d'une  lampe.  Anaxi- 
mènes  croit  que  l' arc-en-ciel  est  formé  parles  rayons  du 
soleil,  qui,  tombant  sur  une  nuée  dense,  épaisse  et  noire 
qu'ils  ne  peuvent  pénétrer,  se  réunissent  à  sa  surface. 
Ânaxagore  dit  que  c'est  la  réflexion  des  rayons  solaires 
sur  une  nuée  épaisse  toujours  opposée  au  soleil,  comme 
les  objets  se  réfléchissent  sur  un  miroir.  Il  explique  par 
la  même  cause  les-parélies  qu'on  voit  souvent  dans  le 
Pont.  Selon  Métrodore ,  quand  le  soleil  brille  à  travers 
une  nuée ,  le  nuage  paraît  vert,  et  le  rayon  solaire  prend 
la  couleur  rouge  *. 


t  Les  anciens  n'ont  pas  bien  connu  rorigine  de  I*arc-en-ciel.  Newton  a 
découvert  que  la  différence  des  couleurs  provenait  de  ce  que  chaque 
rayon  simple,  c'est-à-dire  rouge,  jaune,  bleu,  n'ayant  pas  le  même  degré 
de  force  que  son  voisin,  il  arrive  que^  tous  pris  ensemble,  éprouvent  une 
réfraction  inégale  quoiqu'ils  passent  par  un  milieu  homogène,  parcequ'ils 
sont  obligés,  en  rencontrant  un  milieu  diaphane  mais  dense,  de  vaincre 
une  résistance  qui  ne  permet  pas  aux  plus  faibles  de  suivre  la  même  di- 
rection que  les  plus  forts.  Quant  à  la  forme  arquée  de  l'iris,  voici  l'expli- 
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CHAPITRB  Tl; 

Des  verges. 

Les  verges  et  les  anthélies  ont  en  partie  une  existence 
réelle,  et  ne  sont  en  partie  qu'apparentes.  Les  nuées  où 
elles  se  forment  existent  véritablement,  mais  non  dans 
leur  couleur  naturelle  ;  elles  en  prennent  une  étrangère  qui 
n'est  qu'apparente.  Ce  qui  est  naturel  à  ces  phénomènes, 
et  ce  qu'ils  ont  d'accidentel,  est  le  même  dans  tous  *. 

CHAPITRE  vil. 

Des  vents, 

Anaximandre  dit  que  le  vent  est  un  air  fluide  dont  le 
soleil  met  en  mouvement  ou  dissout  les  parties  les  plus 
subtiles.  Suivant  les  stoïciens,  tous  les  vents  sont  des 
courants  d'air,  qui  changent  de  nom,  suivant  les  pays  d'où 
ils  soufflent.  Le  vent  d'occident  s'appelle  Zéphyre,  celui 
d'orient  Apéliotes.  On  donne  au  vent  qui  souffle  du  sep- 
tentrion le  nom  de  Borée,  et  au  vent  du  midi  le  nom  d'A- 
fricain. Métrodore  prétend  que  les  vapeurs  aqueuses  qui 
s'élèvent  dans  les  airs,  étant  échauffées  par  le  soleil,  oc- 
casionnent des  vents  rapides  et  violents,  et  que  les  vents 
étésiens  soufflent  quand  l'air,  que  le  soleil  avait  com- 

caiion  qu'en  donnent  nos  physiciens  modernes.  Selon  eux,  Tiris  a  celte 
forme,  parceque  les  rayons  de  lumière  forment  un  cône  dont  la  base  est 
la  nuée  sur  laquelle  Tiris  est  répandue,  et  au  sommet  duquel  se  trouve 
le  spectateur.  Antonio  de  Dominis,  archevêque  de  Spalatro  en  Dalmatie,a 
le  premier  fait  voirpar  une  expérience  célèbre  ce  que  c'était  que  la  théorie 
de  Tarc-en-ciel,  et  comment  se  formait  la  variété  des  couleurs  qu'on  y 
découvre. 

1  Ces  anthélies,  qu'on  nomme  aussi  parélies,  sont  des  nuages,  et,  comme 
disent  les  physiciens,  des  spectres  solaires.  La  cause  de  celte  illusion  est 
dans  la  réfraction  des  rayons  du  soleil  sur  notre  atmosphère.  On  peut 
comparer  cette  multiplication  de  l'image  du  soleil  à  la  répétition  qui  se 
ftiK  d*uD  même  objet  dans  un  miroir  à  facettes. 
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primé  vers  les  pôles ,  reprend  un  libre  cours ,  à  mesure 
que  le  soleil  s'éloigne  du  tropique  d'été  ^ 

CHAPITRE   VIII. 

De  l'hiver  et  de  Vété, 

Suivant  Empédocle  et  les  stoïciens,  Thiver  est  produit 
par  la  condensation  de  Tair  qui  force  le  feu  de  se  retirer 
vers  les  régions  supérieures ,  et  Tété  revient  quand  le  feu 
acquérant  plus  de  force  s'abaisse  vers  nous  2. 

Après  avoir  traité  de  ce  qui  regarde  les  météores,  je 
vais  parler  de  la  terre. 

CHAPITRE   IX. 

De  la  terre,  de  sa  nature  et  de  sa  grandeur. 

Thaïes  et  ses  sectateurs  croient  qu'il  n'y  a  qu'une  terre. 
Icetas  le  pythagoricien  prétend  qu'il  y  en  a  deux.:  la 
nôtre  et-  celle  qui  lui  est  opposée,  ou  les  antipodes.  Les 
stoïciens  disent  qu'il  n'y  a  qu'une  terre,  et  qu'elle  est  li- 
mitée. Suivant  Xénophane,  sa  partie  inférieure  s'étend  à 
une  profondeur  infinie,  et  sa  masse  est  composée  d'air  et 
de  feu.  Métrodore  enseigne  que  la  terre  est  le  sédiment 
et  comme  la  lie  de  l'eau ,  et  le  soleil  le  sédiment  de 
l'air. 

CHAPITRE   X. 

De  la  figure  de  la  terre» 

Thaïes,  les  stoïciens  et  leurs  sectateurs  disent  que  la 
terre  a  la  forme  d'une  sphère.  Anaximandre  la  compare 
à  une  colonne  de  pierre  unie  dans  sa  surface  '.  Anaxi- 

1  Nous  ne  sommes  pas  beaucoup  plus  avancés  sur  la  connaissance  des 
vciils  que  ne  Pelaient  les  anciens. 

>  La  plus  longue  absence  du  soleil  de  dessus  noire  horizon,  Tobliquilé 
cl  la  Taiblesse  de  ses  rayons  sont  les  causes  qui  ramènent  régulièrement 
l'Iiiver  comme  les  causes  contraires  produisent  Tété. 

9  Anaximandre  dit  que  la  terre  est  de  forme  spbérique,  et  qu'elle  occupe 
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mènes  veut  qu'elle  ait  la  forme  d'un  trapèze,  et  Leucippe 
celle  d'un  tambour.  Suivant  Démocrite ,  elle  a  dans  sa 
largeur  la  figure  d'un  disque,  mais  elle  est  creusée  dans 
le  milieu.  . 

CHAPITRE  XI. 

De  la  position  de  la  terre. 

Les  sectateurs  de  Thiilès  croient  que  la  terre  esl  au 
centre  du  monde.  Suivant  Xénophane,  elle  est  la  pre- 
mière entre  les  corps  qui  composent  l'univers,  et  ses  ra- 
cines s'étendent  à  l'infini.  Philolaûs  le  pythagoricien  place 
le  feu  au  centre,  parcequ'il  est  le  foyer  de  Tunivers*,  en- 
suite la  terre  des  antipodes,  et  puis  la  nôtre,  qui  en- 
vironne la  précédente ,  de  manière  que  les  habitants  de 
l'une  ne  peuvent  pas  voir  ceux  de  l'autre.  Parménides  est 
le  premier  qui  ait  fixé  les  régions  habitables  de  la  terre 
aux  deux  tropiques  *. 

CHAPITRE   XII. 

De  l'inclinaison  de  la  terre. 

Leucippe  pense  que  la  terre  a  été  inclinée  vers  le  midi 
à  cause  de  la  raréfaction  de  l'air  qui  occupe  les  parties 
australes;  les  parties  boréales  sont  condensées  parle  froid, 

le  centre  du  inonde.  Dans  la  suite,  et  du  temps  de  Pline,  comme  on  le 
voit  dans  ce  naturaliste,  on  croyait  communément  la  terre  ronde,  mais 
non  d*une  rondeur  parraite.  Aujourd'hui  l'opinion  assez  générale  est  que 
le  globe  terrestre  a  la  flgurc  d'un  sphéroïde  aplati  vers  les  pôles.  (Cepen- 
dant quelques  physiciens  la  croient  au  contraire  plus  allongée  vers  les 
pôles  qu'à  Téquateur. 

1  Philolaiis  place  au  centre  le  feu,  qu'il  appelle  le  domicile  de  Jupiter, 
le  père  des  dieux  et  l'autel  de  la  nature.  Il  suppose  ensuite  un  autre  feu, 
qui  occupe  la  région  supérieure.  Le  premier  occupe  le  centre,  autour  du- 
quel sont  placés  les  dix  corps  célestes,  le  ciel,  les  planètes,  le  soleil,  au> 
dessous  la  lune,  ensuite  la  terre  que  nous  habitons,  et  après  elle,  la  terre 
des  antipodes. 

s  La  division  de  la  terre  en  zones  parait  plusancienne  que  Parménides; 
elle  avait  été  connue  de  Thaïes  et  d'autres  philosophes  antérieurs. 
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et  les  parties  opposées  sont  échauffées  par  l'ardeur  du  so- 
leil *.  Suivant  Démocrite,  cette  inclinaison  vient  de  ce 
que  Tair  qui  environne  la  terre  dans  ses  parties  australes 
étant  plus  faible,  la  terre  s'y  abaisse  par  Teffel^de  sa  plus 
grande  pesanteur.  Car  les  parties  boréales  sont  très  froides, 
et  celles  du  midi  ont  une  température  fort  douce  ;  et  cela 
fait  que  les  fruits  qui  croissent  en  abondance  dans  ces  ré- 
gions en  augmentent  la  masse  et  y  rendent  la  terre  plus 
pesante.  * 

CHAPITRE   XIII. 

Du  mouvement  de  la  terre. 

Tous  les  autres  philosophes  croient  la  terre  immobile  ; 
mais  le  pythagoricien  Philolaûs  dit  qu'elle  se  meut  autour 
de  la  région  du  feu,  en  décrivant  un  cercle  oblique, 
comme  le  soleil  et  la  lune.  Héraclides  de  Pont  et  le  pytha- 
goricien Ecphantus  font  mouvoir  la  terre,  non  qu'elle 
passe  d'un  lieu  à  un  autre,  mais  elle  est  comme  une  roue 
fixe  qui  tourne  sur  son  centre ,  et  ce  mouvement  se  fait 
d'occident  en  orient^.  Suivant  Démocrite,  la  terre,  dans 

1  Celte  raison  de  Leucippe,  loin  de  montrer  que  la  terre  doit  être  in- 
clinée vers  le  midi,  prouverait  au  contraire  qu'elle  doit  y  être  plus  éleyée. 
En  effet,  si  les  parties  australes  sont  plus  raréOées  par  la  chaleur,  elles 
doivent  être  aussi  plus  légères,  et  les  parties  boréales  plus  pesantes,  puis- 
que le  froid  les  a  condensées.  On  pourrait  donc  soupçonner  qu'il  faut  lire 
les  parties  boréales  au  lieu  des  parties  australes,  si  Diogèue  Laerce,  lib.  ix, 
seg.  33,  ne  disait  la  même  chose  en  exposant  le  sentiment  de  Leucippe. 
Le  P.  Corsini,  pour  lever  cette  difficulté,  propose,  disserl.  I,  p.  32,  de 
transporter  ici  ce  qui  est  dit  à  la  fin  du  chapitre,  de  la  plus  grande  abon- 
dance des  fruits  qui  croissent  dans  les  parties  australes ,  attendu  que  cette 
cause,  qui  est  intrinsèque  à  la  nature  de  la  terre  et  aux  accidents  que  U 
chaleur  ou  le  froid  ont  pu  lui  faire  éprouver,  ne  fait  .rien  pour  Topinion 
de  Démocrite,  qui  tire  l'inclinaison  de  la  terre  de  l'inégalité  de  Tair  exté- 
rieur qui  l'environne,  au  lieu  que  celte  cause  rend  plus  claire  et  plus  sen- 
sible Topinion  de  Leucippe.  Il  paraît  donc  nécessaire  de  faire  la  transpo- 
sition proposée  par  le  P.  Corsini. 

s  Ce  que  l'auteur  dit  ici  d'Héradide  et  d'Ecphantus  est  aussi  attribué 
à  plusieurs  autres  philosophes,  et  en  particulier  à  Platon.  Cependant  Pla- 
ton ne  dit  pas  que  la  terre  tourne,  mais  qu'elle  est  soutenue.  Voici  ses 


LiV.   III,    GHAP.   XV.  H'i 

les  commencements,  errait  çà  et  là,  à.cause  de  sa  peti- 
jtesse  et  de  sa  légèreté  ;  mais  dans  la  suite,  ayant  aqgmenté 
de  densité  et  de  pesanteur,  elle  devint  immobile. 

CHAPITRE.  XIV. 

De  la  division  de  la  terre  et  du  nombre  de  ses  zones. 

Pythagore  dit  que  la  terre,  aussi  bien  que  la  sphère  de 
Tunivers,  est  divisée  en  cinq  zones,  Farctique,  celle  de 
Tété,  celle  de  Thiver,  Féquinoxiale  et  l'antarctique.  L'é- 
quinoxiale ,  située  au  milieu ,  détermine  le  milieu  de  la 
terre ,  et  s'appelle  la  zone  torride.  La  partie  habitable  de 
la  terre  qui  est  tempérée  s'étend  de  chaque  côté  entre  la 
izone  d'été  et  celle  d'hiver. 

CHAPITRE   XV. 

Des  tremblements  de  terre. 

Thaïes  et  Démocrite  attribuent  à  l'eau  les  tremblements 
de  terre  *.  Ils  arrivent,  suivant  les  stoïciens,  quand  l'hu- 
midité qui  est  dans  le  sein  de  la  terre  se  raréfie  et  s'en 
dégage  avec  violence.  Anaximènes  les  fait  venir  de  la  sé- 
cheresse et  de  l'humidité  de  la  terre,  dont  l'une  est  cau- 
sée par  les  chaleurs  excessives,  et  l'autre  par  les  pluies 
abondantes.  Anaxagore  croit  qu'ils  sont  occasionnés  par 
l'air  qui  est  dans  l'intérieur  de  la  terre,  et  qui,  se  présen- 
tant à  sa  surface  pour  en  sortir,  retenu  par  la  densité  de 
la  matière  terrestre,  et  ne  pouvant  trouver  une  issue,  la 
secoue  avec  violence.  Aristote  les  attribue  à  l'action  du 
froid  qui  est  au-dessus  et  au-dessous  de  la  terre.  Le  chaud, 
à  raison  de  sa  légèreté,  tend  naturellement  en  haut  ;  ainsi 

propres  paroles,  tirées  de  sonTiméeet  interprétées  par  Cicéron  :  «La  terre, 
dit-il,^sl  notre  nourrice,  et,  soutenue  par  l'axe  qui  la  trayerse,  elle  pro- 
duit la  nuit  et  le  jour,  et  elle  est  la  première  et  la  plus  ancienne  gardienne 
des  corps  célestes.  » 

1  Thaïes  et  Démocrite  disaient  que  la  terre  est  portée  sar  Teaa,  comme 
un  navire,  et  que  de  temps  en  temps  «Ue  est  agitée  par  les  flolf . 
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les  exhalaisons  sèches  qui  sont  dans  le  sein  de  la  terre, 
ne  trouvant  pas  le  moyen  de  s'élever,  les  efforts  qu'elles 
font  pour  s'ouvrir  un  passage,  agitent  violemment  la  terfe. 
Métrodore  dit  que  tout  corps  qui  occupe  sa  place  natu- 
relle ne  se  meut  qu'autant  qu'un  autre  le  pousse  ou  l'en- 
traine  avec  force,  que  la  terre,  qui  est  à  sa  place  natu- 
relle, ne  peut  être  remuée  ;  mais  quelques  unes  de  ses 
parties  se  rapprochent  les  unes  des  autres.  Selon  Parme- 
nides  et  Démocrite,  la  terre  étant  dans  toutes  ses  parties 
également  distante  du  ciel,  et  n'ayant  rien  qui  la  déter- 
mine à  pencher  d'un  côté  plutôt  que  d'un  autre,  elle  rest« 
en  équilibre  ;  que,  par  conséquent,  elle  peut  être  secouée, 
mais  non  changer  de  place.  Anaximënes  croit  qu'elle  est 
dans  sa  largeur  portée  sur  l'air,  qui  l'agite  même  quel- 
quefois. D'autres   prétendent  qu'elle  flotte  sur  l'eau, 
comme  les  planches  et  les  tables,  et  qu'ainsi  elle  estenmou- 
vement.  Platon,  qui  distingue  six  sortes  de  mouvements 
en  haut,  en  bas,  à  droite,  à  gauche,  en  avant  et  en  ar- 
rière, prétend  que  la  terre  ne  peut  avoir  aucun  de  ces 
mouvements,  parceque  étant  placée  dans  le  lieu  le  plus 
bas  de  l'univers,  et  n'ayant  rien  qui  la  fasse  incliner  d'un 
côté  plutôt  que  d'un  autre,  elle  reste  immobile  ;  mais  que 
certaines  parties  de  son  globe,  étant  moins  compactes, 
sont  susceptibles  d'être  agitées.  Epicure  croit  que  la  terre 
peut  être  fortement  secouée  par  l'air  épais  et  aqueux  qui 
est  au-dessous  de  son  globe  ;  qu'il  est  possible  aussi  qu'é- 
tant pleine  de  fentes  et  de  crevasses  dans  ses  parties  infé- 
rieures, elle  soit  violemment  agitée  par  l'air  qui  pénètre 
dans  ces  cavités  profondes. 

CHAPITRE    XVI. 

De  la  mery  de  sa  formation  et  des  causes  de  son  amerlfime. 

Anaximandre  prétend  que  la  mer  est  le  résidu  de  l'hu- 
midité originelle,  dont  la  plus  grande  partie  fut  desséchée 
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par  le  feu,  et  le  reste,  altéré  par  la  chaleur,  contracta  de 
ramertume.  Anaxagore  croit  que  rhumidîté  primitive 
qui  était  en  stagnation,  ayant  été  enflammée  par  le  mou- 
vement de  rotation  da soleil,'  et  ses  parties  grasses  rédui- 
tes en  vapeurs  ,  ce  qui  resta  dégénéra  en  une  saveur 
amère  et  salée.  Suivant  Empédocle,  la  mer  est  la  sueur 
de  la  terre  embrasée  parie  soleil,  et  cette  sueur,  ayant 
été  délayée  et  raclée  de  la  surface  de  la  terre,  fut  portée 
dans  la  mer  et  la  rendit  salée.  Antiphon  dit  que  c'est  la 
sueur  de»  parties  échauffées  du  globe,  qui,  s' étant  sépa- 
rées des  parties  humides  par  la' coction  qu'elles  éprouvè- 
rent, donnèrent  aux  eaux  ce  goût  salé  qu'ont  toutes  les 
sueurs.  Selon  Métrodore,  la  mer,  en  filtrant  à  travers  la 
terre,  se  charge  de  ses  parties  les  plus  grossières,  comme 
il  arrive  aux  fluides  qui  coulent  à  travers  les  cendres  *.  Les 
platoniciens  veulent  que  la  portion  de  Teau  élémentaire 
que  le  froid  de  Pair  a  condensée  soit  douce,  et  que  celle 
qu'une  chaleur  forte  fait  résoudre  en  vapeurs  soit 
salée. 

CHAPITRE   XTII. 

Du  flux  et  du  reflux  de  la  mer. 

Aristote  et  Heraclite  attribuent  ces  deux  effets  au  so- 
leil, qui,  par  son  mouvement,  excite  les  vents  et  les  en- 
traîne ;  lorsqu'ils  viennent  à  souffler  avec  violence  sur  la 
mer  Atlantique,  ils  la  soulèvent  et  la  poussent,  et  occa- 
sionnent ainsi  la  marée  ascendante  ;  quand  leur  action 
cesse ,  la  mer  baisse  et  le  reflux-a  lieu.  Pythéas  de  Mar- 
seille dit  que  la  pleine  lune  cause  le  flux,  et  son  décours, 
le  reflux.  Platon  l'attribue  à  un  soulèvement  considéra- 
ble des  eaux,  qui  se  fait  par  les  ouvertures  que  la  mer  a 
dans  son  fond,  et  qui,  en  amenant  successivement  de  nou- 

A  r  stote  donne  la  même  cause  à  Tamertume  de  la  mer. 

T.  IT,  •  19 
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velles  vagues,  produit  ce  mouvement  alternatif  dés  flots. 
Selon  Timée,  les  rivières  qui  des  [montagnes  de  la  Gaule 
Celtique  tombent  dmis  la  mer  Atlantique,  sont  la  cause  de 
ce  phénomène.  Quand  elles  entrent  dans  cette  mer,  Tim- 
pétiiosité  de  leur  chute  la  pousse  avec  violence  et  occa- 
sionne la  marée  ascendante  ;  quand  par  intervalles  leur 
cours  est  moins  rapide,  les  eaux  de  la  mer  rentrent  dans 
leur  lit,  et  le  reflux  a  lieu.  Le  mathématicien  Séleucus, 
qui  suppose  la  terre  mobile,  dit  que  la  lune  dans  sa  ré- 
volution rencontre  et  repousse  le  globe  de  la  terre,  et  que 
Tair  qui  se  trouve  intercepté  entre  ces  deux  globes,  étant 
poussé  en  sens  contraire^  vient  donner  contre  la  mer 
Atlantique,  et  doit  naturellement  la  soulever. 

• 

CHAPITRE   XYUI. 

De  l'aire. 

Voici  conmient  Taire  se  forme.  Entre  le  globe  de  la 
lune  ou  de  tout  autre  astre  et  notre  vue,  il  se  rencontre 
et  s'arrête  une  vapeur  épaisse  et  nébuleuse  qui  fait  que 
notre  vue  se  rompt  et  s'élargit,  au  point  que  lorsqu'elle 
parvient  au  cercle  de  l'astre,  il  nous  semble  qu'il  se  forme 
à  sa  circonférence  extérieure  un  cercle  qui  paraît  lui  être 
parallèle.  Nous  donnons  à  ce  cercle  apparent  le  nom 
d'aire,  parcequ'il  paraît  se  former  tout  auprès  de  l'astre, 
dans  l'endroit  où  se  porte  notre  vue  élargie. 
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Après  avoir  traité  des  parties  générales  de  Tunivers,  je  vais  passer 
aux  particulières. 

LIVRE    QUATRIÈME. 

CHAPITRE    PREMIER. 

Des  crues  du  Nil. 

Thaïes  les  attribue  aux  vents  étési^is,  qui ,  souillant  en 
face  de  l'Egypte,  font  soulever  les  eaux  du  Nil,  et,  pous- 
sant les  vagues  de  la  mer  dans  son  embouchure,  tiennent 
les  eaux  du  fleuve  suspendues.  Euthymène  de  Marseille 
croit  que  le  Nil  est  enflé  par  la  mer  extérieure,  dont  les 
eaux,  selon  lui,  sont  naturellement  douces.  Anaxagore 
pense  que  ces  crues  sont  causées  par  les  neiges  des  mon- 
tagnes d'Ethiopie,  qui,  conservées  pendant  Fhiver,  se  fon- 
dent dans  l'été.  Suivant  Démocrite^  les  neiges  du  Nord,  en 
se  fondant  au  solstice  d'été,  élèvent  des  vapeurs  d'où  il  se 
forme  des  nuages  épais  qui,  poussés  vers  le  midi  du  côté 
de  l'Egypte  par  les  vents  étésiens,  y  causent  des  pluies 
abondantes  qui  font  déborder  le  Nil  et  les  étangs  voisins. 
L'historien  Hérodote  dit  que  les  sources  du  Nil  donnent 
une  égale  quantité  d'ea\i  l'hiver  et  l'été ,  mais  que  ce 
fleuve  paraît  moins  considérable  l'hiver,  parceque  le  so- 
leil, étant  alors  plus  près  de  l'Egypte,  en  élève  une  plus 
grande  masse  de  vapeurs.  Éphore  rhistorien  prétend  que, 
pendant  l'été,  le  soleil  de  l'Egypte  se  fend  de  toute  part, 
et  que  de  ces  crevasses  il  sourd  une  grande  quantité  d'eaux 
qu'augmentent  encore  celles  de  l'Arabie  et  de  la  Lybie, 
dont  le  terrain  léger  et  sablonneux  ne  peut  les  contenir. 
Suivant  Eudoxe,  les  prêtres  égj'ptiens  pensent  que  ces 
crues  sont  causées  par  les  pluies  abondantes  que  produi- 
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sent  les  saisons  opposées.  Car ,  lorsque  les  peuples  qui 
habitent  sous  le  tropique  septentrional  ont  Tété,  les  pays 
situés  sous  le  tropique  austral  ont  Thiver,  et  les  pluies  qui 
y  tombent  dans  cette  dernière  saison  amènent  ces  crues 
d'eau  considérables  ^ 

CHAPITRE   II. 

De  rame. 

Thaïes  a,  le  premier,  défini  Tame  une  substance  qui 
se  meut  toujours  et  qui  est  elle-même  le  principe  de  son 
mouvement.  Pythagore  la  définit  un  nombre  qui  se  meut 
par  lui-même,  et  là  il  prend  le  nombre  pour  Tentende- 
ment  *.  Platon  dit  que  Tame  est  une  substance  intelli- 
gente qui  se  meut  elle-même  suivant  les  proportions 
d*un  nombre  harmonique.  Aristote  prétend  qu'elle  est  le 
premier  acte  d'un  corps  naturel  et  organique  qui  a  la  fa- 
culté de  vivre,  et  par  ce  mot  acte,  il  faut  entendre  éner- 
gie ou  opération.  Dicéarque  croit  que  Famé  est  l'harmo- 
nie des  quatre  éléments.  Suivant  le  médecin  Asclépiade, 
elle  est  l'exercice  simultané  de  tous  nos  sens  '. 

CHAPITRE  in. 

De  la  nature  de  l'ame,  et  si  elle  est  corporelle. 
Tous  les  philosophes  que  je  viens  de  nommer  ont  sup- 

1  Les  causes  des  crues  régulières  du  Nil  ont  beaucoup  exercé  les  anciens 
philosoplies.  Il  est  reconnu  aujourd'hui  que  la  vraie  cause  de  ces  inon- 
dations périodiques  est  la  grande  quantité  des  pluies  qui ,  chaque  année, 
tombent  en  Abyssinie  et  en  Ethiopie  depuis  juin  jusqu'en  septembre ,  en 
sorte  qu'il  ne  s'y  passe  pas  un  jour  sans  pluie. 

2  Suivant  Aristote,  qui,  dans  son  livre  premier  de  l'Ame,  chap.  4,  réfute 
celle  définition ,  Pythagore,  par  le  mot  nombre^  entendait  l'unité.  Au 
reste,  ce  philosophe,  dit  Cicéron,  Acad.,  I  et  II,  chap. ,  IX  admettait  la  spi- 
ritualité de  l'ame,  et  l'interprétation  d'Aristote  y  est  conforme,  puisque 
l'unité  était  chez  Pythagore  l'image  de  la  Divinité. 

s  L'expression  grecque  peut  signifier  aussi  l'accord  et  l'harmonie  dans 
l'exercice  de  tous  nos  sens. 
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posé  Tame  incorporelie  et  Font  définie  un  être  qui  a  en 
lui-même  le  principe  de  son  mouvement,  une  substance 
intelligente,  Facte  d'un  corps  naturel,  organique,  qui  a  la 
faculté  de  vivre.  Les  sectateurs  d*Ânaxagore  la  définissent 
une  substance  corporelle  composée  d'air.  Les  stoïciens 
disent  qu'elle  est  un  air  chaud.  Suivant  Démocrite,  elle 
est  un  composé  de  feu,  dont  les  parties  invisibles  aux 
sens  ont  des  formes  sphériques  d'une  faculté  ignée,  et  par 
conséquent  elle  est  corporelle.  Épicure  la  compose  de 
quatre  choses  différentes  :  d'une  qualité  ignée,  d'une  qua- 
lité aérienne,  d'une  troisième  formée  de  vents,  etd' une  qua- 
trième à  laquelle  il  ne  donne  point  de  nom,  et  qu'il  croit 
d'une  nature  sensible.  Heraclite  dit  que  l'ame  du  monde 
est  l'exhalaison  des  corps  humides  qu'il  contient,  et  que 
l'ame  des  animaux,  homogène  à  celle  du  monde,  est  for- 
mée et  des-exhalaisons  qui  s'élèvent  de  leur  propre  corps 
et  de  celles  qui  lui  viennent  des  corps  extérieurs. 

CHAPITRE   IV. 

Des  parties  de  Vame. 

Pythagore  et  Platon,  d'après  une  division  plus  géné- 
rale, distinguent  dans  l'ame  deux  parties,  l'une  raison- 
nable et  l'autre  irraisonnable.  Mais,  dans  un  sens  moins 
étendu  et  plus  exact,  ils  lui  donnent  trois  parties  et  subdi- 
visenf  l'ame  irraisonnable  en  concupiscible  et  irascible. 
Les  stoïciens  divisent  l'ame,  en  huit  parties,  dontcinq  ré- 
pondent à  nos  sens  naturels,  la  vue,  l'ouïe,  l'odorat,  le 
goût  et  le  tact,  la  sixième  a  la  faculté  de  la  parole,  la  sep- 
tième a  nos  germes  reproductifs.  La  huitième,  qui  est 
Fentendement,  commande  à  toutes  les  autres  par  le  moyen 
des  organes  propres  à  chacune  en  particulier ,  comme  le 
polype  se  sert  de  ses  bras.  Démocrite  et  Épicure  ad- 
mettent dans  r»ne>  deux  parties  :  l'une,  raisonnable,  dont 
ils  placent  le  siège  dans  la  poitrine  ;  et  l'autre,  irraison- 

1». 
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nable,  qu'ils  supposent  répandue  dans  toute  l'habitude  du 
corps.  Suivant  Démocrite,  la  qualité  d'ame  est  commune 
è  tous  les  corps,  même  aux  corps  morts,  parcequ'ils  con- 
servent toujours  d'une  manière  sensible  quelque  cha- 
leur et  quelque  sentiment,  quoiqu'ils  en  aient  perdu  la 
plus  grande  partie. 

CHÀPITRB  V, 

Quelle  est  la  partie  principale  de  l'ame  et  oii  elle  est  placée. 

Platon  et  Démocrite  la  placent  dans  toute  la  tête  ;  Stra- 
ton,  entre  les  deux  sourcils  ;  Érasistrate,  dans  l'épieranis^ 
oula  membrane  qui  enveloppe  le  cerveau  ;  Hérophile,  dans 
la  cavité  du  cerveau  qui  en  est  comme  la  base  ^  ;  Parme- 
nides  et  Ëpicure,  dans  toute  la  poitrine;  l'école  entière 
des  stoïciens ,  dans  tout  le  cœur  ou  dans  la  respiration, 
dont  le  cœur  est  le  principe  ;  Diogène,  dans  la  cavité  de 
l'artère  du  cœur  où  se  fait  le  mouvement  de  la  respira- 
tion ;  Empédocle,  dans  la  masse  entière  du  sang  ;  d'autres, 
dans  l'artère  du  cœur;  ceux-ci,  dans  le  péricarde;  ceux- 
là,  dans  le  diaphragme.  Quelques  modernes  croient  qu'elle 
est  répandue  depuis  la  tête  jusqu'au  diaphragme.  Pytha- 
gore  prétend  que  la  partie  vitale  de  l'ame  est  dans  le 
cœur,  et  laf  partie  raisonnable  et  l'intelligence  dans  la 
tète. 

CHAPITRE    YI. 

Du  mouvement  de  Vame. 

Suivant  Platon,  l'ame  est  toujours  en  mouvement; 
mais  l'entendement  ne  peut{avoir  un  mouvement  de  trans- 
lation d'un  lieu  à  un  autre.  Aristote  dit  que  l'ame  est  im- 
mobile quant  au  mouvement  naturel  et  volontaire ,  mais 

i  C*e8l  Traisemblableinént  le  cervelet  ou  la  glande  pinéale,  où  Ton  sait 
^M  qiMlqueft  phitoiopbea  pioderaes  oiU  aussi  placé  le  tiéfe  de  Vunê. 
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qu'elle  peut  en  avoir  un  accidentel ,  semblable  à  celui 
qu'ont  les  formes  du  corps  ^ 

CHAPITRE    vu. 

De  l'immortalité  de  Vame. 

Pytbagore  et  Platon  assurent  que  Tame  est  immortelle, 
puisqu'en  sortant  du  corps  elle  va  se  réunir  à  Tame  de 
Tunivers,  qui  est  de  même  nature  qu'elle.  Suivant  les  stoï- 
ciens, quand  les  âmes  sortent  du  corps,  les  plus  faibles, 
c'est-à--dire  celles  des  ignorants,  se  mêlent  aux  substances 
terrestres  ;  et  les  plus  fortes,  ou  celles  des  sages  et  des  sa- 
vants, subsistent  jusqu'à  l'embrasement  universel  '.  Dé- 
mocrite  et  Épicure  pensent  qu'elle  est  corruptible  et 
qu'elle  périt  avec  le  corps.  Pythagore  et  Platon  attribuent 
l'immortalité  à  l'ame  raisonnable,  parcequ'elle  est,  non 
pas  Dieu  lui-même,  mais  l'ouvrage  du  Dieu  étemel  ;  pour 
l'ame  irraisonnable,  ils  la  croient  corruptible. 

• 

CHAPITRE  yill. 

Des  sens  et  des  choses  sensibles. 
Le  sens,  disent  les  stoïciens,  est  l'appréhension  de  l'or- 

1  Le  P.  Corsini,  disserl.  I,  pag.  57  et  38,  croit  que  l'auteur  a  mal  rendu 
ropinion  d'Arislote,  et  il  s'appuie  d'un  passage  de  ce  philosophe  dans  son 
traité  de  l'Ame,  liv.  Il,  chap.  5  et  5,  où  il- dit  que  l'ame  n'a  par  elle- 
même  et  de  sa  nature  aucune  espèce  de  mouvement  ;  que  ses  affections 
mêmes,  telles  que  la  joie,  la  douleur,  etc.,  ne  sont  pas  de  véritables  mou- 
vements ;  que  seulement  elle  parait  en  avoir  de  ceux  qu'on  appelle  lo- 
caux, qui,  purement  accidentels  à  l'ame,  lui  viennent  à  l'occasion  du 
cprps,  dont^on  juge  qu'elle  suit  les  mouvements  quand  il  se  transporte 
d*un  lieu  à  un  autre,  quoique  réellement  elle  soit  immobile. 

9  Les  stoïciens  ne  croyaient  pas  les  âmes  immortelles  ;  ils  suppossicnt 
seulement  qu'elles  n'étaient  pas  détruites  aussitôt  après  leur  séparation 
d'avec  le  corps,  et  qu'elles  subsistaient  dans  les  airs  jusqu'au  moment  oA 
un  embrasement  général  devait  les  consumer  avec  le  reste  de  l'univers. 
Il  est  Tni  que  quelques  uns  d'entre  eux  bornaient  aux  «mes  des  seuls 
sages  le  privUége  de  cette  conservation  jusqu'à  l'embrasement  unîTcrsel. 
C'était  em  partieulier  le  sentiment  de  Cbrjsippe. 
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gane  sensible  \  Le  mot  sens  a  plusieurs  acceptions  :  il  si- 
gnifie disposition,  faculté,  opération ,  imaginalion  qui  se 
représente  les  objets;  toutes  ces  qualités  agissent  par  les 
organes  des  sens.  On  entend  aussi  par  ce  terme  la  hui- 
tième partie  de  Famé  qui  commande  à  toutes  les  autres 
et  leur  communique  la  faculté  sensitive.  On  appelle'encore 
sens  les  esprits  intelligents  qui  sont  dirigés  par  la  partie 
principale  de  Famé  et  distribués  dans  tous  nos  organes. 
Suivant  Epicure,  une  des  significations  du  mot  sens  dé- 
signe le  sens  lui-même  ou  la  faculté  de  sentir.  Dans  une 
seconde  acception,  il  se  prend  pour  la  sensation  même 
qui  est  Tppération  de  la  faculté.  Il  dislingue  donc  un 
double  sens  :  le  sens  faculté  et  le  sens  opération.  Platon 
dit  que  le  sens  est  un  commerce  de  Tame  et  du  corps,' 
dont  la  fin  est  d'apercevoir  les  objets  extérieurs.  Car  la 
faculté  de  sentir  est  dans  Tame,  et  Torgane  dans  le  corps  ; 
Fun  et  Vautre,  par  le  moyen  de  l'imagination,  saisissent 
les  objets  du  dehors.  Suivant  Leucippe  et  Démocrite,  le 
sens  et  l'intelligence  précèdent  des  images  qu'envoient 
les  objets  extérieurs,  car  personne  n'éprouve  aucune  de 
ces  deux  affections  sans  une  image  qui  vienne  le  frapper. 

CHAPITRE  IX. 

Si  les  sensations  et  les  imaginations  sont  vraies. 

Les  stoïciens  disent  que  les  sensations  sont  vraies  et  les 
imaginations  en  partie  vraies  et  en  partie  fausses.  Epicure 
croit  que  les  unes  et  les  autres  sont  toujours  vraies  *,  mais 

1  Dans  rbistoire  philosophique  de  Galien ,  celte  définition  est  énoncée 
autrement.  Le  sens,  y  esi-il  dit,  est  rappréhensloii  de  l*objel  sensible  par 
l'organe  du  sens.  Par  là,  Tidée  est  beaucoup  plus  claire.  En  effet,  ce  n'est 
pas  l'organe  même  qu'on  aperçoit  par  la  Taculté  de  sentir;  mais  c'est  par 
r^rgane  du  sens  qu'on  aperçoit,  qu'on  saisit  l'objet  sensible. 

t  Epicure  disait  que  les  sens  nous  avaient  été  donnés  pour  être  les 
juges  de  tous  les  objets  extérieurs,  et  que  lorsque  nous  avions  pris  toutes 
les  précautions  nécessaires,  leur  rapport  ne  pouvait  pas  nous  tromper.  - 
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que  les  opinions  sont  tantôt  vraies  et  tantôt  fausses  ;  que 
le  sens  ne  se  trompe  que  d'une  seule  manière ,  c'est-à- 
dire  sur  les  choses  qui  sont  du  ressort  de  Tentendement  ; 
que  rimagination  peut  nous  tromper  doublement,  parce- 
qu'elle  a  pour  objet  et  les  choses  sensibles  et  les  choses 
intellectuelles.  Empédocle  et  Heraclite  prétendent  que  les 
sensations  particulières  sont  produiles  par  la  juste  pro- 
portion de  nos  pores,  parceque  chaque  objet  sensible  est 
adapté  à  un  organe  qui  lui  est  propre. 

CHAPITRE  X. 

Combien  il  y  a  de  sens. 

Les  stoïciens  en  comptent  proprement  cinq  :  la  vue, 
Fouie,  Fodorat,  le  goût  et  le  tact.  Aristote  n'en  ajoute  pas 
précisément  un  sixième,  mais  il  admet  un  sens  commun 
qui  discerne  les  idées  composées,  auquel  les  autres  sens 
particuliers  rapportent  leurs  sensations  et  où  se  représen- 
tent les  passages  d'un  sens  à  un  autre,  comme  delà  figure 
au  mouvement.  Démocrite  croit  que  les  animaux  ont  plus 
de  sens  que  les  dieux  et  que  les  hommes  sages. 

CHAPITRE    XI. 

Comment  se  forment  nos  sensations,  nos  pensées  et  nos 

discours. 

Lorsqu'un  homme  vient  de  naître,  disent  les  stoïciens, 
la  partie  principale  de  l'ame  est  en  lui  .comme  une  table 
rase  destinée  à  recevoir  les  notions  qu'il  y  tracera.  Ses 
premières  impressions!  lui  viennent  des  sens;  car  lorsque 
nous  avons  eu  une  sensation,  par  exemple  celle  de  la 
couleur  blanche,  et  que  l'objet  a  disparu,  nous  en  con- 
servons le  souvenir,  et  quand  nous  avons  réuni  plusieurs 
souvenirs  de  la  même  espèce,  alors,  suivant  ces  philo- 
sophes, nous  avons  l'expérience,' qui  n'est  autre  chose 
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qu'un  grand  nombre  de  notions  du  même  genre.  De  ces 
notions,  les  unes  sont  acquises  naturellement  et  sans  au> 
cun  art  par  les  divers  moyens  dont  nous  avons  déjà  parlé  ; 
les  autres  sont  Tefifet  de  l'enseignement  et  de  l'étude. 
Celles-ci  s'appellent  simplement  notions ,  et  les  autres, 
prénotions.  La  raison,  cette  faculté  qui  nous  fait  donner 
le  nom  d'êtres  raisonnables,  se  forme  de  ces  prénotions 
dans  le  cours  de  nos  sept  premières  années.  La  notion  est 
l'image  de  la  pensée  que  produit  l'animal  raisonnable  ; 
car  l'image  qui  vient  frapper  une  ame  raisonnable  s'ap- 
pelle notion  ou  pensée,  et  son  nom  est  dérivé  du  mot  en- 
tendement ou  connaissance  *.  Voilà  pourquoi  ces  sortes 
d'images  ne  se  trouvent  pas  dans  les  autres  animaux  qui 
n'ont  pas  la  raison  en  partage  ;  on  ne  donne  ce  nom  qu'à 
celles  qui  sont  communes  aux  dieux  et  aux  hommes. 
Celles  que  nous  avons  considérées  généralement  s'ap- 
pellent des  imaginations,  et,  dans  une  acception  plus  par- 
ticulière ,  des  notions.  Par  exemple,  les  deniers  et  les 
statères*,  considérés  en  eux-mêmes  et  dans  leur  sub- 
stance, sont  des  pièces  de  monnaie  ;  mais  quand  quelqu'un 
les  donne  pour  payer  sa  place  dans  un  vaisseau,  alors , 
outre  leur  propriété  monétaire,  ils  sont  encore  le  prix  du 
naulage. 

CHAPITRE    XII. 

En  quoi  diffèrent  Vimagination  et  la  chose  imaginée,  le 

fantastique  et  le  fantôme, 

Chrysippe  croit  que  ces  quatre  objets  diffèrent  entre 

1  J'ai  ajouté  les  mots  écrite  en  italique,  pour  éclaircirla  pensée  de 
Tauteur. 

*  Le  staiére  d*or  atlique  était  une  monnaie  du  poids  de  deux  drachmes, 
et  qui  valait  vingt  livres  de  notre  monnaie  en  1789.  Il  y  avait  aussi  un 
sUtère  d'argent  qui  valait  quatre  drachmes  ordinaires,  ou  prés  de  quatre 
livres.  Le  denier  romain,  monnaie  d'argent,  valait  dix  as,  ou  vingt  sous 
de  noire  monnaie.  Voyez  Eisenschmid,  de  Ponderibug  el  Mensurit. 
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eux.  L'imagination  est  une  atfection  excitée  dans  Tame, 
où  elle  est  représentée  elle-même  avec  Fobjet  qui  Fa 
excitée.  Ainsi,  quand  nous  voyons  du  blanc,  notre  ame 
éprouve  une  impression  qui  est  produite  en  elle  par  l'or- 
gane de  la  vue,  et  d'après  laquelle  nous  pouvons  conclure 
que  l'objet  qui  nous  [affecte  est  blanc  ;  il  en  est  de  même 
du  tact  et  de  l'odorat.  Le  mot  d'imagination  vient  de 
celui  de  lumière  ^  Comme  la  lumière,  en  même  temps 
qu'elle  est  sen^ble  à  nos  yeux",  nous  fait  apercevoir  les 
objets  qu'elle  éclaire,  de  même  l'imagination  se  repré- 
sente elle-même  à  nous  avec  l'objet  qui  la  produit.  La 
chose  imaginée  est  l'objet  qui  excite  la  sensation,  comme 
le  blanc,  le  froid  et  en  général  tout  ce  qui  peut  afiPecter 
notre  amie.  Le  fantastique  est  une  vaine  impulsion,  une 
affection  chimérique  et  qui  n'est  produite  par  aucun  ob- 
jet réel,  comme  en  éprouvent  ceux  qui  se  battent  contre 
une  ombre  et  dont  les  coups»portent  à  faux.  Dans  l'ima- 
gination il  existe  toujours  im  objet  réel  qui  produit  la 
sensation;  mais  dans  le  fantastique,  il  n'existe  aucun  ob- 
,jet.  Le  fantôme  est  une  vaine  et  fausse  impulsion  vers 
des  êtres  fantastiques,  assez  ordinaire  aux  mélancoliques 
et  aux  furieux.  C'est  ainsi  qu  Oreste  dit  dans  Euripide  : 

Qu'aperçois-je,  grands  dieux  î  Clytemnestre  !  ô  ma  mèrel 
N'armez  plus  contre  moi  la  troupe  sanguinaire 
De  ces  monstres  cruels,  dont  les  serpents  affreux 
Versent  dans  tous  mes  sens  leur  poison  odieux. 

C'est  la  fureur  qui  le  fait  parler  ainsi,  car  il  ne  voit  réelle- 
ment rien  autour  de  lui,  et  c'est  son  esprit  troublé  qui  lui 
présente  des  fantômes.  Aussi  Electre  lui  dit-elle  : 

Malheureux!  rends  le  calme  à  ton  ame  agitée]: 
Sur  des  fantômes  vains  ta  vue  est  arrêtée. 

Il  en  est  de  même  de  Théoclymène  dans  Homère  2. 

1  Ce  n'est  que  dans  le  grec  que  cette  analogie  est  sensible.  Les  mots 
imagination  et  lumineux  y  ont  une  racine  commune. 
«  Voyez  Homère,  OJys$. ,  liv.  XV,  pag.  225  et  suiy. 
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CHÀPITEE  Xlil. 

De  la  vuf ,  tt  comment  nous  voyons  les  objets. 

Démocrite  et  Epicure  disent  que  les  images  qui  partent 
des  objets  et  viennent  frapper  Torgane  de  la  vue  sont  la 
cause  de  la  vision.  D'autres  philosophes  *■  croient  qu'elle 
est  excitée  par  des  rayons  visuels  qui,  s' élançant  de  l'œil, 
vont  frapper  les  objets  extérieurs  et  sont  de  là  réfléchis 
vers  l'organe  de  la  vue.  Empédocle  a  admis  les  rayons 
avec  les  images,  et  il  appelle  le  résultat  de  ces  deux 
moyens  réunis  les  rayons  de  l'image  composée.  Dans  l'o- 
pinion d'Hipparque,  des  rayons  qui  partent  de  nos  deux 
yeux  atteignent  de  leurs  extrémités  les  objets  extérieurs, 
comme  nos  mains  saisissent  les  corps,  et  ils  en  portent 
la  perception  à  l'organe  de  la  vue.  Suivant  Platon,  c'est 
la  réunion  d'une  double  lumière  qui  cause  la  vision  :  celle 
qui,  partant  des  yeux,  se  répand  à  une  certaine  distance 
dans  l'air,  qui  est  homogène,  et  celle  qui  émane  des  ob- 
jets. L'air  intermédiaire,  qui  a  la  facilité  de  se  diviser  et  de 
prendre  de  nouvelles  formes,  se  mêle  avec  la  substance 
ignée  qui  sort  de  nos  yeux.  Voilà  ce  qu'on  appelle  la  cor- 
radiation  platonique  '. 

CHAPITRE  XIV. 

Des  images  représentées  dans  les  miroirs. 

Empédocle  dit  qu'elles  sont  l'effet  des  émanations,  qui, 
partant  des  objets  extérieurs,  vont  se  réunir  sur  la  sur- 
face du  miroir,  et  y  reçoivent  leur  dernière  forme  de  la 
qualité  ignée,  qui,  en  sortant  de  la  glace ,  entraîne  avec 
elle  l'air  intermédiaire,  au  travers  duquel  ces  émanations 

1  Ces  philosophes  sont  le«  pythagoriciens.  Voyez  les  Propos  de  table, 
s  Voyez  les  Propos  de  table^  liv.  I,  qucst.  8,  où  il  est  parlé  de  cette  opi* 
nion  de  Platon  sur  les  causes  de  la  vision. 
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sont  portées.  Suivant  Démocriteet  Epicure,  ces  représen- 
tations sont  formées  par  la  consistance  que  prennent  sur 
la  surface  du  miroir  les  effigies  qui  partent  de  nos  yeux,  et 
qui,  trouvant  de  la  résistance,  se  réfléchissent  vers  nous 
et  paraissent  fixées  sur  la  glace.  Les  pythagoriciens  les 
attribuent  à  la  réflexion  de  notre  vue,  qui,  se  portant  sur 
la  surface  dense  et  polie  du  miroir,  y  éprouve  de  la  rési- 
stance et  revient  sur  elle-même  par  un  mouvement  sem- 
blable à  celui  que  nous  faisons  lorsque,  après  avoir  étendu 
la  main,  nous  la  ramenons  vers  Tépaule.  On  peut  em- 
ployer toutes  ces  opinions  pour  expliquer  le  mécanisme 
de  la  vision  *. 

CHAPITRE  XV. 

Si  les  ténèbres  sont  visibles. 

Les  stoïciens  les  ont  crues  visibles  :  ils  disent  qu'il 
sort  de  l'organe  de  notre  vue  une  lueur  qui  se  répand 
sur  les  ténèbres  et  qui  fait  que  nos  yeux,  dont  le  rapport 
ne  peut  nous  tromper,  nous  assurent  de  leur  existence. 
Suivant  Chrysippe,  nous  voyons  par  un  efiet  de  la  com- 
pression de  Fair  poussé  par  les  rayons  visuels  qui  vont  de 
la  partie  principale  deTame  à  la  prifnelle  de  l'œil,  et  qui, 
après  avoir  frappé  l'air  extérieur  qui  leur  est  homogène, 
forment  une  espèce  de  cône.  Ces  rayons  ignés  qui  partent 
de  l'œil  ne  sont  ni  noirs  ni  obscurs,  et  c'est  par  leur  moyen 
que  nous  apercevons  les  ténèbres. 

CHAPITRE    XVI. 

De  Voûte. 
Suivant  Empédocle,  l'ouïe  est  produite  par  Timpres- 

1  On  sent  combien  ces  diverses  explications  des  anciens  «ur  cet  objet 
sont  insuffisantes.  Ceux  même  qui  ont  le  plus  approché  de  la  yérilé  n'ont 
pas  expliqué,  aussi  bien  que  les  modernes,  le  mécanisme  de  la  Tisioti. 
(XofwVEneyelopédiê,  à  Tarticle  VisiOD  ) 

I.  IV.  to 
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sion  de  Faîr  sur  la  vis  sospenda&dans  Tintérieur  de  Fo- 
reille  et  qui  est  frappée  comme  une  clœhe.  AIcméon 
croit  qtie  nous  entendons  par  le  meyen  àa  vide  cpii  est 
dans  Toreille  et  où  Fair  frappé  produit  te  son,  car  tous 
les  corps  vides  résonnent.  Diogène  (fit  que  foule  vient 
de  Tair  qui  est  daias  la  tête,  lors  qu'il  estfrappéetagité  par 
la  voix.  Dans  Topinion  de  Platon  et  de  ses  sectateurs,  Tair 
que  la  tête  renferme,  frappé  par  un  son  extérieur,  se  ré* 
fléchit  vers  la  partie  principale  de  Famé  et  y  produit  Fouie. 

CHAPITRE  xvn. 
De  l'odorat. 

AIcméon  croit  que  la  partie  principale  de  Famé,  dont 
le  siège  est  dans  le  cerveau,  attire  les  odeurs  par  la  respi- 
ration, et  excite  Fodorat.  Empédocle  dit  que  les  odeurs 
pénètrent  dans  le  corps  par  la  respiration  des  poumons. 
Ainsi,  quand  cette  respiration  est  pénible,  la  (fifficulté  em- 
pêche qu'on  ne  sente  les  odeurs,  comme  il  arrive  à  ceux 
qui  sont  enrhumés. 

CHAPITRE   XVItt» 

Du  goûu 

Suivant  AIcméon,  Fhumidité' qui  couvre  le  tissa  de  la 
langue,  aussi  bien  que  sa  tiédeur  et  sa  mollesse,  font  le 
discernement  des  saveurs.  Diogène  Fattribue  à  la  finesse 
et  à  la  mollesse  de  ce  tissu,  auquel  viennent  aboutir  tou- 
tes les  veines  du  corps,  et  qui,  comme  une  éponge,  attire 
et  divise  les  saveurs,  pour  les  porter  ensuite  à  la  partie 
principale  de  Famé,  siège  de  nos  sensations. 

CHAPITRE   XIX. 

,    De  la  voix,  .  ^^^ 

Platon  définit  la  voix,  un  souffle  de  Famé  fttdhiim^ 
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siWc  par  la  bouche,  et  une  impulsion  donnée  à  Pair,  qui 
la  communique  à  Famé  par  Foreille,  le  cerveau  et  le  sang. 
On  attribue  improprement  la  voix  aux  animaux  îrraison- 
nables,  et  même  aux  êtres  inanimés  ;  et  on  donne  ce  nom 
aux  hennissements  dès  chevaux  et  au  bruit  que  font  les 
corps  ;  mais  la  voix  proprement  dite  est  un  son  articulé, 
qui  manifeste  une  pensée  de  Famé.  Suivant  Epicure,  la 
voix  est  une  émanation  produite  par  les  êtres  qui  parlent, 
parles  corps  qui  résonnent,  et  par  ceux  qui  font  du  bruit. 
Elle  se  divise  en  plusieurs  parcelles  de  même  figure  que 
les  corps  qui  l'envoient  ;  rondes,  si  les  corps  sont  ronds, 
triangulaires  ou  de  forme  scalène,  si  telles  sont  les  figu- 
res de  ces  corps  ;  et  ces  parcelles  venant  à  tomber  dans 
Toreille,  y  font  entendre  la  voix  :  c'est  ce  qu'on  voit  sen- 
siblement dans  les  outres  d'où  l'air  s'échappe,  et  dans 
les  étoffes  qui  ont  été  gonflées  par  les  foulons.  Démocrite 
dit  que  l'air  se  divise  en  corpuscules  de  même  figure  que 
les  corps  qui  le  mettent  en  mouvement;  ronds,  si  les 
corps  qui  l'agitent  sont  ronds,  et  que  ces  corpuscules 
d'air  sont  emportés  circulairement  avec  les  parcelles  .de 
la  voix.  On  dit  en  proverbe  : 

Toujours  auprès  du  geai  le  geai  va  se  placer  ; 

on  dit  aussi , 

Nous  recherchons  toujours  celui  qui  nous  ressemble. 

Ainsi,  sur  le  rivage  de  la  mer,  on  voit  les  cailloux  d'une 
même  espèce  rassemblés  les  uns  auprès  des  autres;  ici 
tous  ceux  qui  sont  ronds  ;  là  ceux  d'une  forme  oblongue. 
De  même,  quand  on  crible  les  grains,  ceux  qui  ont  la 
même  figure  se  réunissent  en  un  même  lieu  ;  les  fèves, 
par  exemple,  sont  toutes  d'un  côté,  et  les  pois  chiches  dé 
Fâutre.  Mais,  objectera-t-on  peut-être,  comment  des  par- 
ticules* d^air  peuvent-elles  remplir  un  théâtre  qui  contient 
jusqu'à  dix  mille  personnes?  A  cela  les  stoïciens  répon- 
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dent  que  Fair  n'est  pas  composé  de  particules  séparées, 
mais  qu'il  est  continu,  et  ne  laisse  aucun  espace  vide. 
Quand  donc  il  est  frappé  par  la  voix,  il  va  orbiculaire- 
ment  par  des  ondulations  régulières  à^Tinfini,  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  embrassé  dans  son  mouvement  tout  le  volume 
d'air  environnant  ;  comme  dans  un  bassin  d'eau,  où  l'on 
a  jeté  une  pierre,  on  voit  l'eau  se  mouvoir  circulairement, 
avec  la  différence  que  l'air  est  agile  en  forme  sphérique. 
Anaxagore  prétend  que  la  voix  est  produite  par  un  souflQe 
qui  tombe  sur  une  masse  d'air  solide,  et  qui,  trouvant  de 
la  résistance,  est  réfléchi  vers  l'oreille.  L'écho  se  fait  de 
la  même  manière. 

CHÀPITRK  XX. 

Si  la  voix  est  incorporelle^  et  comment  se  fait  Vécho, 

Pythagore,  Platon  et  Aristote  disent  qu'elle  est  incor- 
porelle; parceque  ce  n'est  pas  l'air  lui-même,  mais  sa 
tigure  et  sa  superficie  qui,  suivant  la  qualité  de  l'impre»- 
sion  qu'il  reçoit,  forment  la  voix.  Or,  toute  superficie  est 
incorporelle  ;  elle  se  meut,  à  la  vérité,  en  même  temps  que 
les  corps,  mais  elle  n'a  point  de  corps.  Ainsi,  par  exem- 
|)le,  quand  on  courbe  un  bâton,  sa  superficie  n'éprouve 
aucun  changement;  c'est  la  matière  seule  qui  plie.  Sui- 
vant les  stoïciens,  la  voix  est  un  corps  ;  car,  disent-ils, 
tout  ce  qui  agit,  tout  ce  qui  opère  quelque  chose,  est  cor- 
porel. Or,  la  voix  agit  et  opère  un  efl'et,  puisque  nous 
r entendons  et  que  nous  la  sentons,  lorsqu'elle  vient  frap- 
per notre  oreille,  et  qu'elle  s'y  imprime,  comme  le  ca- 
chet sur  la  cire.  D'ailleurs,  tout  ce  qui  nous  cause  du  plai- 
sir ou  du  chagrin  est  corporel  :  l'harmonie  nous  affecte 
agréablement;  les  dissonnances  nous  déplaisent.  Enfin, 
tout  ce  qui  se  meut  est  corps.  Or,  la  voix  se  meut,  et 
vient  frapper  des  corps,  par  lesquels  elle  est  réfléchie, 
comme  une  balle  l'est  par  un  mur.  Aussi,  dans  les  pyra* 


LIV.    IV,   CHAP.   XXI.  34 < 

mides  d'Egypte,  la  voix  est  tellement  réfléchie,  qu'elle 
s'y  répète  jusqu'à  quatre  et  cinq  fois. 

CHAPITRE  XXI. 

Quel  est  le  principe  des  sensations  dans  Vame,  et  quelle  est 

sa  partie  principale. 

Les  stoïciens  prétendent  que  la  partie  la  plus  élevée  de 
Tame  est  aussi  la  principale  ;  que  c'est  elle  qui  produit  les 
imaginations,  les  sensations,  les  assentiments  et  les  de- 
sirs  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  le  raisonnement.  Cette  partie 
principale  donne  naissance  à  sept  autres,  qui  s'étendent 
dans  tout  le  corps,  comme  un  polype  étend  ses  bras  de 
tous  côtés.  De  ces  sept  parties,  cinq  forment  les  sens  na- 
turels, la  vue,  l'odorat,  l'ouïe,  le  goût  et  le  tact.  La  vue 
est  un  esprit  qui  va  de  la  partie  principale  de  notre  ame 
jusqu'à  nos  yeux.  L'ouïe,  l'odorat  et  le  goût,  sont  de 
même  des  esprits  qui  vont  de  cette  partie  jusqu'aux  orga- 
nes qui  leur  correspondent.  Le  tact  est  aussi  un  esprit  qui 
va  de  la  partie  principale  de  l'ame  jusqu'à  la  surface  des 
corps  qui  sont  de  nature  à  être  touchés.  Des  deux  autres 
parties,  l'une  est  le  germe  productif,  qu'on  définit  aussi 
un  esprit  répandu  depuis  la  partie  principale  de  l'ame 
jusqu'aux  organes  qui  lui  sont  destinés.  La  septième,  que 
Zenon  désigne  par  le  nom  de  vocale,  et  que  les  autres 
stoïciens  appellent  voix,  est  un  esprit  qui  s'étend  de  la  par- 
tie principale  de  l'ame  jusqu'à  la  trachée-artère,  la  lan- 
gue et  les  autres  organes  de  la  parole.  Pour  la  partie 
principale  de  l'ame,  elle  habite  dans  la  sphère  de  la  tête, 
cpmme  dans  un  monde  ^ 

1  Notre  auteur  se  trompe  ici  et  se  contredit  même  en  faisant  dire  aux 
stoïciens  que  le  siège  de  l'ame  est  dans  la  spliùrc  de  la  tête.  Nous  avons  vu, 
cbap.  T,  que  ces  philosophes  le  plaçaient  dans  le  cœur.  C'est  donc  Topi- 
nion  des  platoniciens  que  notre  auteur  prête  ici  aux  stoïciens. 
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CHAPITRE  XXII. 

De  la  respiration. 

Empédocle  croit  que  la  première  respiration  dans  un 
animal,  ou  un  enfant  qui  vient  de  naître,  se  fait  par  la  sé- 
crétion de  rhumidité  superflue,  et  par  l'introduction  de 
l'air  extérieur  qui  la  remplace  et  va  occuper  les  vaisseaux 
destinés  à  la  respiration.  Ensuite  la  chaleur  naturdle 
.poussant  avec  force  au  dehors  Fair  intérieur,  produit  l'ex- 
piration ;  et  quand  la  chaleur  rentre  en  dedans  et  intro- 
duit Tair  dans  les  poumons,  alors  l'inspiration  a  lieu. 
Quant  à  la  respiration  habituelle,  elle  vient,  selon  ce  phi- 
losophe, de  ce  que  le  sang,  se  portant  à  la  surface  exté- 
rieure du  corps,  chasse  dans  son  cours  Fair  intérieur  par 
les  narines,  et  sa  sortie  produit  respiration.  Quand  ensuite 
Je  sang  retourne  vers  le  cœur,  et  que  Fair  remplit  les  vi- 
des qu'il  laisse,  alors  c'est  la  respiration.  Il  en  donne  pour 
exemple  les  clepsydres.  Asclépiade  suppose  que  le  pou- 
mon a  la  forme  d'un  entonnoir,  et  il  donne  pour  cause  de 
la  respiration  la  ténuité  des  parties  intérieures  de  la  poi- 
trine, dans  lesquelles  l'air  extérieur,  qui  est  beaucoup 
plus  épais,  cherche  à  s'insinuer,  et  d'où  il  est  bientôt 
chassé,  parceque  la  poitrine  ne  peut  ni  le  contenir  ni  ea 
être  privée.  11  reste  toujours  les  parties  les  plus  subtiles 
et  les  plus  légères  ;  car  l'expiration  ne  fait  pas  sortir  tout 
Fair  qui  y  est  entré;  et  celui  du  dehors,  qui  est  plus  pe- 
sant, s'y  porte  de  nouveau  avec  la  même  impétuosité. 
Asclépiade  compare  ce  mécanisme  à  celui  des  ventour^ 
ses.  Il  dit  que  la  respiration  volontaire  se  fait  en  nous  par 
la  contraction  des  plus  petits  pores  du  poumon,  et  par  la 
compression  des  bronches  ;  or,  F  un  et  F  autre  mouvement 
dépend  de  notre  volonté.  Hérophile  place  les  forces  mo- 
trices du  corps  dans  les  nerfs,  dans  les  artères  et  dans  les 
muscles.  Il  croit  que  le  poumon  seul  a,  par  sa  nature  et 
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par  une  sorte  de  désir,  le  mauvement  de  systole  ^de 
diastiidbe ,  mais  que  les  autres  parties  du  oorps  y  ooncou- 
jreat  ;  que  la  Section  propre  du  poumon  est  d'attirer  Fair 
extérieur  que  son  abondance  y  fait  entrer  avec  force  :  et 
lorsqu'il  en  est  rempli,  la  poitrine,  par  une  seconde  at- 
traction, se  remplit  elle-même  d'air  ;  et  quand  elle  ne 
peut  plus  en  attirer,  elle  fait  passer  le  reste  dans  le  pou- 
mon, qui  le  repousse  au  dehors.  Ainsi,  différentes  parties 
du  corps  concourent  réciproquement  à  ce  mécanisme. 
Le  mouvement  de  diastole  se  fait  dans  le  poumon,  parce- 
que  la  poitrine  se  remplit  et  se  vide  d'air  alternativement; 
en  sorte  qu'il  y  a  quatre  mouvements  dans  le  poumon  : 
par  le  premier,  il  attire  l'air  extérieur,  le  second  introduit 
dans  la  poitrine  l'air  qu'il  a  reçu,  le  troisième  lui  fait  pas- 
ser de  nouveau  l'air  qui  a  été  comprimé  dans  la  poitrine, 
et  par  le  quatrième,  il  repousse  au  dehors  l'air  qu'il  a 
reçu  une  seconde  fois.  De  ces  quatre  mouvements,  il  y  en  a 
deux  de  diastole,  l'un  qui  pousse  l'air  hors  du  corps,  l'au- 
tre qui  le  chasse  de  la  poitrine  dans  le  poumon  ;  et  deux 
de  systole,  le  premier,  quand  la  poitrine  attire  l'air  à  elle, 
et  le  second,  quand  le  poumon  l'attire  dans  sa  concavité. 
La  poitrine  n'a  que  deux  mouvements,  celui  de  diastole, 
quand  elle  attire  l'air  du  poumon,  et  celui  de  systole, 
, quand  elle  repousse  l'air  qu'elle  avait  reçu. 

CHAPITRE  xxni. 

Des  affections  du  corps,  et  si  l'ame  partage. ses  douleurs. 

Les  stoïciens  attribuent  les  affections  aux  parties  du 
corps  qui  sont  affectées,  et  les  sensations  à  la  partie  prin- 
cipale de  l'ame.  Epicure  croit  que  les  affections  et  les  sen- 
sations sont  également  dans  les  parties  souffrantes,  parce- 
que,  selon  lui,  la  partie  principale  de  l'ame  est  impassi- 
ble. Straton,  au  contraire,  place  les  affections  et  les  sensa- 
tions dans  la  partie  principale  de  Tame,  et  non  dans  les 
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parties  du  corps  affectées.  Car,  dit-il,  Tame  est  le  siège 
de  la  patience,  comme  on  le  voit  dans  les  événements  ter- 
ribles et  douloureux,  aussi  bien  que  dans  les  hommes 
courageux  ou  timides. 
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LIVRE   CINQUIÈME. 

CHAPITRE   PREMIER. 

De  la  divination, 

Platon  et  les  stoïciens  admettent  la  divination  et  lui  don- 
nent pour  causes  Tinspiration  céleste,  la  divinité  même  de 
Famé,  qu'ils  appellent  enthousiasme,  et  enfin  Tinterpréta- 
tion  des  songes  ;  par  conséquent  ils  distinguent  plusieurs 
sortes  de  divinations  *.  Xénophane  et  Épicureles  rejettent 
toutes.  Pythagore  ne  réprouve  que  celle  qui  se  fait  parles 
sacrifices  *.  Aristote  et  Dicéarque  n'admettent  que  la  divi- 
nation qui  a  pour  causes  l'inspiration  céleste  et  l'explica- 
tion des  songes.  Ils  ne  croient  pas  l'ame  immortelle,  mais 
ils  lui  accordent  une  communication  avec  la  Divinité. 

CHAPITRE    II. 

Quelle  est  la  cause  des  songes. 

Démocrite  les  attribue  à  l'impression  des  images  qui 
s'offrent  à  l'esprit.  Straton  croit  qu'ils  sont  excités  par  la 
partie  irraisonnable  dé  l'ame,  qui,  pendant  le  sommeil , 
devient  beaucoup  plus  sensible  et  est  édairée  par  la  partie 
intelligente.  Suivant  Hérophile,  les  songes  divinement 
inspirés  ont  une  cause  nécessaire  ;  les  songes  naturels  sont 
excités  par  les  images  que  l'ame  se  forme  de  ce  t|ui  lui  est 

1  Les  anciens  comptaient  un  bien  plus  grand  nombre  de  divinations.  U 
n'y  arait  rien  dont  une  curiosité  aussi  inquiète  qu'inutile  ne  leur  fit  tirer 
des  présages  pour  chercher  à  connaître  l'avenir. 

9  Pythagore  ^avait  proscrit  toute  espèce  de  sacriflces  sanglants,  par  une 
suite  de  son  opinion  sur  la  métempsycose,  et,  par  une  conséquence  natu- 
relle, il  rejetait  la  divination  qui  se  faisait  par  ces  sacrifices. 

20. 
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convenable  et  qu'elle  croit  devoir  lui  arriver.  Ceux  qui 
sont  en  partie  inspirés  et  en  partie  naturels  ont  leur  ori- 
gine dans  l'impression  fortuite  des  images  qui  nous  pré- 
sentent des  objets  agréables.  De  ce  genre  sont  les  songes, 
où  nous  croyons  posséder  les  objets  de  nos  désirs. 

eHÀPiTRs  m. 

Quelle  est  la  substance  des  germes  reprodmtifs, 

Âristote  les  définit  une  substance  qui  a  de  soi-même 
la  faculté  de  se  mouvoir,  afin  de  produire  un  être  sem- 
blable à  celui  dont  elle  a  été  séparée.  Pythagore  croit 
qu'ils  sont  la  sécrétion  du  sang  le  plus  pur  et  l'exprès-* 
sion  des  aliments ,  comme  le  sang  et  la  moelle.  Alcméon 
prétend  qu'ils  sont  une  portion  émanée  du  cerveau  ;  Pla- 
ton, un  écoulement  de  la  moelle  épinière  ;  Epicure,  une 
extraction  de  l'ame  et  du  corps;  Démocrite,  une  sécré- 
tion des  principales  parties  qui  entrent  dans  la  composi- 
tion de  tous  les  corps,  par  exemple,  des  fibres  charnues. 

CHAPITRE  iv. 

Si  ces  germes  sont  des  corps. 

Leucippe  et  Zenon  les  croient  de  substance  corporelle, 
parcequ'ils  sont  une  abstraction  de  l'ame.  Suivant  Pytha- 
gore, Platon  et  Aristote,  la  faculté  d'où  ils  émanent  est 
incorporelle  comme  l'ame  qui  meut  le  corps;  mais  leur 
matière  même  est  corporelle.  Straton  et  Démocrite  pré- 
tendent que  leur  faculté  productive  elle-même  est  corpo- 
relle, puisqu'elle  est  esprit. 

CHAPITRE  V. 

Si  les  femelles  donnent^  comme  les  mâles,  des  germes 

productifs, 

Pythagore ,  Epicure  et  Démocrite  sont  pour  l'affirma- 
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tive,  et  ils  se  fondent  sur  ce  que  les  femelles  ont  des  vais- 
iseaux  destinés  à  contenir  ces  germes,  mais  qu'ils  sont 
placés  en  sens  <x)ntraire ,  et  que  de  là  viennent  les  désirs 
immodérés  qu  elles  éprouvent.  Aristote  et  Zenon  croient 
qu'elles  donnent  une  substance  humide  semblable  à  la 
sueur  que  Texercioe  provoque,  mais  qui  ne  contient  pas 
des  g^mes  productifs.  Suivant  Hip^on ,  les  femelles  en 
dxHment  comme  les  mâles  ;  mais  ceux  des  premières  ne 
rconcourentpas  à  la  reproduction,  parcequ'ils  tombent  hors 
des  organes  destinés  à  cette  fonction.  Aussi  plusieurs  en 
donnent  sans  le  concours  des  mâles.  Il  ajoute  que  dans 
le  fœtus  les  os  sont  formés  par  le  mâle  et  les  chairs  par  la 
femelle. 

CHAPITRE    VI. 

Comment  se  fait  la  conception, 

Aristote  lui  donne  pour  cause  une  extension  des  or- 
ganes sexuels  dans  les  femelles ,  occasionnée  par  des 
évacuations  précédentes,  qui  attirent  de  toute  la  masse 
<lu  corps  une  portion  du  sang  le  plus  pur;  et  c'est  ainsi  que 
se  forment  dans  les  mâles  les  germes  productifs.  11  ajoute 
que,  lorsque  la  conception  n'a  pas  lieu,  cela  vient,  ou 
d'un  défaut  de  pureté  dans  les  organes,  ou  des  gonfle- 
ments qu'ils  éprouvent,  ou  de  la  crainte,  de  la  douleur  et 
des  maladies  des  femelles,  ou  enfin  du  peu  de  vigueur 
des  mâles. 

CHAPITRE  vu. 

Comment  Bont  produits  les  mâles  et  les  femelles. 

Empédocle  prétend  que  cette  différence  vient  du  chaud 
et  du  froid.  Aussi  raconte-t-on  que  les  premiers  mâles 
naquirent  d'abord  dans  les  contrées  de  l'orient  et  du  midi 
et  les  femelles  dans  les  pays  du  nord.  Parménide  soutient 
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an  contraire  que  les  premiers  mâles  furent  produits  dans 
le  nord  et  les  femelles  vers  le  midi  ;  et  il  conclut  de  là 
que  les  premiers  ont  le  corps  plus  ferme  et  plus  compacte 
et  les  autres  plus  délicat.  Hippon  pense  que  la  produc- 
tion des  mâles  ou  des  femelles  tient  au  plus  ou  moins  de 
consistance  et  de  force,  au  plus  ou  moins  de  fluidité  et 
de  faiblesse  des  germes  productifs.  Suivant  Anaxagore  et 
Parménide,  lorsque  les  germes  du  côté  droit  tombent 
dans  la  partie  droite  des  organes  sexuels  et^ceux  du  côté 
gauche  dans  la  partie  gauche,  alors  il  nait  des  mâles.  K 
cet  ordre  est  renversé,  il  vient  des  femelles.  Cléophane, 
cité  par  Aristote ,  croit  que  les  mâles  sont  produits  par 
les  germes  contenus  dans  la  partie  droite  des  organes  de 
la  génération,  et  les  femelles  par  ceux  que  contient  la  par- 
tie gauche.  Leucippe  n'en  assigne  pas  d'autre  cause  que 
r  inversion  des  organes  naturels,  qui  ne  se  correspondent 
pas  dans  le  mâle  et  dans  la  femelle.  Démocrite  dit  que  les 
parties  communes  aux  deux  sexes  sont  indifféremment 
produites  par  Tun  et  par  l'autre ,  mais  que  celles  qui  dis- 
tinguent le  sexe  viennent  de  celui  qui  a  le  plus  de  force. 
Suivant  Hippon,  lorsque  les  germes  productifs  sont  plus 
abondants,  il  vient  un  mâle  ;  si  c'est  la  nourriture  qui  do- 
mine le  corps,  il  naît  une  femelle. 

CHAPITRE  yiii. 

D'où  viennent  les  monstres, 

Empédocle  attribue  la  naissance  des  monstres  à  l'excès 
ou  au  défaut  des  germes  productifs,  à  la  manière  dont 
leur  mouvement  commence ,  à  leur  division  en  un  trop 
grand  nombre  de  parties,  ou  enfin  au  défaut  d'intromis- 
sion dans  leur  réceptacle  naturel.  Il  parait  avoir  assigné 
toutes  les  causes  des  conceptions  monstrueuses.  Straton 
croit  qu'elles  viennent  d'un  surcroît,  d'une  diminution, 
d'une  transposition  des  germes  ou  d'un  gonflement  des 
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organes.  Quelques  médecins  leur  donnent  pour  cause  le 
dérangement  que  des  flatuosités  occasionnent  dans  ces 
organes. 

CHAPITRB    IX. 

Pourquoi  un  commerxe  trop  fréquent  produit  la  ttérilité. 

Le  médecin  Dioclès  croit  que  cela  vient  de  ce  qu'alors 
les  femelles  ne  donnent  point  de  germes  productifs,  ou 
les  donnent  en  trop  petite  quantité,  ou  qu'ils  n'ont  pas  la 
faculté  de  produire,  ou  qu'ils  manquent  de  la  proportion 
nécessaire  de  chaleur  et  de  froid,  de  sécheresse  et  d'hu- 
midité, ou  enfin  de  ce  que  les  organes  ont  éprouvé  du  re- 
lâchement. Les  stoïciens  donnent  pour  cause  de  la  stéri- 
lité l'obliquité  des  organes,  qui  fait  que  les  germes  pro- 
ductifs ne  prennent  pas  là  direction  qu'il  faut,  ou  leur 
trop  grande  distance,  qui  met  entre  eux  de  la  dispropor- 
tion. Ërasistrate  l'attribue  aux  callosités  qui  s'y  forment, 
à  leur  substance  trop  charnue,  à  ce  qu'ils  sont  plus  lâches 
ou  plus  petits  que  la  nature  ne  l'exige. 

CHAPITRE  X. 

Comment  les  femmes  font  deux  ou  trois  enfants  à  la  fois. 

Suivant  Empédocle,  la  surabondance  des  germes  pro- 
ductifs et  leur  division  en  sont  la  cause.  Âsclépiade  l'at- 
tribue à  leur  bonne  qualité ,  comme  d'un  grain  d'orge  ri 
en  vient  deux  ou  trois  épis,  car  ces  germes  sont  très  fé- 
conds. Ërasistrate  croit  que  cela  vient  des  superfétations 
qui  arrivent  aux  femmes  aussi  bien  qu'aux  animaux,  et 
qui,  après  les  évacuations  ordinaires,  procurent  une  nou- 
velle conception.  Les  stoïciens  l'attribuent  aux  divers  ré- 
ceptacles qui  sont  dans  les  organes  et  dans  lesquels  les 
germes  tombent  successivement,  ce  qui  donne  lieu  à  des 
superfétations  d'où  se  forment  jusqu'à  trois  fœtus. 
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GQAPITItE   XI. 

D'où  vient  la  ressemblance  des  enfants  avec  leurs  pères 

et  leurs  aïeux, 

Empédocle  dit  que  la  ressemblance  vient  de  la  forœ 
des  germes  productifs,  et  le  défaut  de  ressemblance  de 
révaporation  de  leur  chaleur.  Parménide  croit  que  lors- 
que les  germes  tombent  dans  la  partie  droite  de  Torgane, 
les  enfants  ressemblent  aux  pères,  et  qu'ils  ont  les  traits 
de  la  mère  quand  les  germes  sont  reçus  dans  la  partie 
gauche.  Les  stoïciens  prétendent  que  ces  germes  sont 
<x)mnie  l'extrait  de  toutes  les  parties  du  corps  et  de  Tame, 
'Ct  qu'ils  expriment  les  ressemblances,  les  figures  et  Jes 
<5aractères  des  parents,  comnie  un  peintre  rend  les  traits 
d'une  personne  en  employant  des  couleurs  qui  lui  res- 
semblent. Mais  comme  la  femme  donne  aussi  des  germes 
productifs,  si  ce  sont  les  siens  qui  dominent,  l'enfant 
ressemble  à  la  mère;  si  ce  sont  ceux  de  l'homme,  alors 
il  ressemble  au  père. 

CHAPITRE   XII, 

Pourquoi  les  enfants  ressemblent  quelquefois  à  des  étran- 
gers et  non  à  leurs  parents. 

La  plupart  des  médecins  disent  que  c'est  le  simple  ef- 
fet du  hasard,  ou  que  lorsque  les  gennes  productifs  sont 
trop  tôt  refroidis,  les  enfants  ne  ressemblent  pas  à  leurs 
parents.  Empédocle  prétend  que  la  figure  des  enfants  dé- 
pend des  images  que  la  mère  a  présentes  à  Timagination 
âu  moment  où  elle  conçoit  ;  que  souvent  des  femmes  qui 
se  plaisaient  à  considérer  certaines  statues  et  certains 
portraits  ont  eu  des  enfants  qui  leur  ressemblaient.  Les 
stoïciens  croient  que  la  ressemblance  est  l'effet  de  la  sym- 
pathie de  pensées  pendant  l'émission  des  germes  et  des 
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rayons,  et  non  des  images  que  les  femmes  peuvent  avoir 
présentes  à  Timaginatioa. 

CHAPITRE  Xm. 

D*où  vient  le  défaut  de  fécondité  dans  les  deux  sexes. 

Les  médecins  disent  qu'il  vient  dans  les  femmes  de  ce 
que  leurs  organes  sont  ou  trop  serrés  ou  trop  lâches,  trop 
durs,  trop  charnus  ou  calleux  ;  de  ce  que  les  femmes  sont 
dans  un  état  de  langueur,  ne  sont  pas  bien  nourries  et 
sont  mal  constituées  ou  contrefaites.  Dioclès  en  donne 
pour  causé  dans  les  hommes  la  privation  de  germes,  leur 
trop  petite  quantité,  leur  défaut  de  faculté  productive,  la 
faiblesse  ou  l'obliquité  des  organes  ou  leur  disproportion 
avec  ceux  de  la  femme.  Les  stoïciens  l'attribuent  à  l'op- 
position de  qualités  et  de  facultés  dans  les  deux  sexes. 
S'ils  viennent  à  se  séparer,  pour  s'unir  à  d'autres  person- 
nes dont  la  complexion  leur  soit  plus  analogue,  alors 
iine  union  conforme  à  la  nature  amène  la  fécondité. 

CHAPITRE   XIV. 

Pourqttoi  les  mules  sont  stériles. 

Alcméon  dit  que  les  mulets  ne  produisent  pas  à  cause 
de  la  ténuité  de  leurs  germes ,  suite  de  leur  froideur  na- 
turelle ,  et  les  mules ,  parceque  leurs  organes  ne  s'ou- 
\Tent  pas  assez.  Telle  est  son  opinion.  Celle  d'Empédocle 
€st  que  les  mules  sont  infécondes  parceque  leurs  organes 
sont  si  petits,  si  étroits  et  si  enfoncés  sous  leur  ventre 
•en  sens  contraire ,  que  les  germes  productifs  ne  peuvent 
y  arriver,  et  que ,  quand  même  ils  y  parviendraient ,  les 
organes  ne  pourraient  pas  les  recevoir.  Dioclès  appi»e 
^n  sentiment  en  disant  que ,  dans  plusieurs  dissections 
de  mules ,  il  a  souvent  observé  que  telle  est  leur  configo- 
ffation.  Il  croit  aussi  que  la  stérilité  des  femmes  peut  te- 
nir auxmêmes  causes. 
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CHAPITBE   XT. 

Si  V embryon  vit  dam  le  sein  de  la  mire, 

Platon  est  pour  Taffirmative  :  il  se  fonde  sur  ce  que 
Tembryon  a  du  mouvement  dans  le  sem  de  la  mère,  et 
qu'il  y  prend  de  la  nourriture.  Les  stoïciens  disent  qu'il 
n'est  pas  animé,  mais  qu'il  fait  partie  du  sein  de  la  mère  ; 
et  comme  les  fruits ,  qui  font  partie  des  arbres ,  tombent 
quand  ils  sont  entièrement  mûrs,  il  en  est  de  même  de 
l'embryon.  Empédocle  dit  qu'il  n'est  pas  encore  un  ani- 
mal ,  mais  que  cependant  il  vit,  et  que  sa  première  respi- 
ration se  fait  au  moment  de  l'enfantement,  lorsque  l'bu- 
midité  qui  se  trouve  dans  les  enfants  nouveau-nés  s' étant 
séparée ,  Fair  extérieur  s'insinue  dans  les  vaisseaux  que 
la  sécrétion  de  l'humidité  a  laissés  vides.  Diogène  croit 
que  les  enfants  naissent  sans  vie ,  mais  qu'ils  ont  de  la 
chaleur,  et  qu'au  sortir  du  sein  de  leur  mère ,  cette  cha- 
leur naturelle  attire  1  air  froid  dans  le  poumon  et  les  fait 
respirer.  Hérophile  accorde  aux  embryons  un  mouve- 
ment naturel ,  mais  non  pas  la  respiration.  Les  nerfs , 
selon  lui ,  sont  le  principe  de  ce  mouvement ,  et  ils  de- 
viennent des  animaux  parfaits  dès  que ,  sortis  du  sein  de 
la  mère,ils  pompent  un  peu  d'air  par  l'aspiration. 

CHAPITRE   XVI. 

Comment  se  nourrissent  les  embryons  dans  le  sein  de  la 

mère, 

Démocrite  et  Épicure  croient  qu'ils  se  nourrissent  par 
la  bouche;  car,  dès  qu'ils  sont  nés ,  on  les  voit  chercher 
avec  leur  bouche  la  mamelle.  Ces  deux  philosophes  pré- 
tendent qu'il  y  a  dans  le  sein  de  la  mère  des  sortes  de 
mamelons  destinés  à  être  les  canaux  de  leur  nourriture. 
Les  stoïciens  disent  que  l'embryon  se  nourrit  parla  mem- 
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brane  qui  lui  sert  d'enveloppe  et  par  le  nombril.  De  là 
vient  que ,  dès  qu'un  enfant  est  né ,  les  sages-femmes  lui 
lient  le  cordon  ombilical ,  et  lui  ouvrent  la  bouche  afin 
qu'il  s'accoutume  à  une  autre  sorte  de  nourriture.  Sui- 
vant Âlcméon,  il-se  nourrit  par  toutes  les  parties  du  corps, 
et  il  attire ,  comme  une  éponge,  ce  qui ,  dans  les  aliments, 
est  propre  à  sa  nourriture. 

CHAPITRE  XVII. 

Quelle  partie  du  fœtus  se  forme  la  première. 

Les  stoïciens  disent  que  toutes  les  parties  du  corps  se 
forment  en  même  temps.  Aristote  prétend  que  la  forma* 
lion  du  fœtus  commence  par  les  reins ,  comme,  dans  la 
construction  d'un  vaisseau,  la  quille  se  fait  la  première  ^. 
Alcméon  croit  que  c'est  par  la  tète,  parcequ'elle  est  le 
siège  de  la  partie  principale  de  Famé.  Suivant  les  méde- 
cins ,  c'est  par  le  cœur,  source  des  veines  et  des  artères. 
D'autres  veulent  que  ce  soit  par  le  gros  doigt  du  pied , 
d'autres  enfin  par  le  nombril. 

CHAPITRE   XVIII. 

Pourquoi  lee  enfants  venttsàsept  mois  vivent  ordinairement, 

• 

Suivant  Empédocle ,  lorsque  le  genre  humain  fut  en- 
gendré de  la  terre ,  le  cours  du  soleil  était  si  lent ,  qu'un 
seul  jour  avait  autant  de  durée  qu'en  ont  aujourd'hui  dix 
mois.  Dans  la  suite  des  temps ,  il  fiit  réduit  à  sept ,  et 
c*est  pour  cela  que  les  enfants  qui  naissent  au  dixième  et 
au  septième  mois  vivent  assez  ordinairement ,  la  nature 
ayant  voulu  que  l'enfant  fût  formé  en  un  jour,  à  compter 

i  Gassendi  obserre  arec  raison,  dit  le  P.  Corsini,  que  Tauteor  se  trompe 
ici  en  attribuant  à  Aristote  une  opinion  qui  n'est  pas  ia  sienue*  Ce  philo- 
sophe, liv.  I  de  la  Génération  des  animaux,  ch.  iv  et  y,  dit  rormelleraent 
que  le  cœur  est  la  première  partie  qui  se  forme  dans  les  animaux,  coromt 
elle  est  la  première  qui  meurt. 
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•delà  niût  oà  il  a^ak  été  conçue  Timée  prétend  que  , 
quoique  les  «ifiints  aient  dix  mois ,  on  n'en  compte  que 
neuf,  paroeque  les  évacuations  périodiques  s'arrêtent 
icommunànent  au  premier  mois  de  la  conception.  Il  pense 
aussi  que  ceux  qu'on  croit  n'avoir  que  sept  mois  en  ont 
davantage,  parceque  les  évacuations  périodiques  durent 
quelquefois  après  la  conception.  Polybe ,  Dioclès  et  les 
empiriques  disent  que  les^nfantsnésau  huitième  mois  de 
la  grossesse  peuvent  vivre ,  mais  qu'ils  sont  naturelle- 
ment faibles,  et  que  cette  faiblesse  en  fait  périr  un  grand 
nombre;  que,  quoiqu'en  général  on  ne  voie  pas  élever 
les  enfants  nés  à  huit  mois ,  plusieurs  cependant  ont  vécu 
âge  d'homme.  Suivant  Aristote  et Hippocrate ,  si,  à  sept 
mois ,  Tenfant  remplit  le  sein  de  la  mère  et  qu'il  de- 
mande à  sortir,  il  vit  communément  ;  mais  si ,  demandant 
à  sortir,  il  ne  prend  point  de  nourriture  à  cause  de  la  fai- 
blesse du  nombril ,  alors  le  travail  est  difficile ,  et  l'en- 
fant qui  n'a  pas  été  nourri  a  de  la  peine  à  vivre.  S'il 
demeure  les  neuf  mois  dans  le  sein  de  la  mère ,  il  naît 
dans  un  état  de  perfection.  S'il  faut  en  croire  Polybe,  il 
suffit,  pour  que  les  enfants  vivent ,  qu'ils  restent  dans  le 
sçin  de  leur  mère  cent  quatre-vingt-deux  jours  et  demi  ; 
ce  qui  fait  l'espace  de  six  mois ,  temps  que  le  ^soleil  met  à 
aller  d'un  tropique  à  l'autre.  11  ajoute  qu'on  croit  certains 
enfants  nés  à  sept  mois ,  parceque  les  jours  qui  manquent 
jpour  compléter  le  sixième  mois  sont  imputés  au  sep- 
tième ;  que  les  enfants  de  huit  mois  ne  vivent  pas  lors- 
qu'ils penchent  trop  en  avant  dans  le  sein  de  la  mère ,  et 
que  le  nombril  par  lequel  -il  doit  se  nourrir  étant  dans  nn 
état  de  souffrance ,  l'aifant  ne  prend  pas  de  nourriture. 
Suivant  les  mathématiciens  * ,  les  huitièmes  mois  siont 

■   1  Cela  doit  s'étendre  du  temps  où  la  durée  d'un  jour  équivalait  d'abord 
é  celle  de  dix  moisd'auiiourd'hui,  et  ensuite  de  sept. 
'   s  Ce  nom  désigne  ici  les  astrologues,  qui  divisaient  le  zodiaque  en  douse 
■nisons  ou  consteliatioiis,  qui,  selon  eux,  avaient  la  plus  grande  influence 
sur  la  destinée  physique  et  morale  de  l'tiomme. 
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iCOûtrares  à  tout  enfantement,  et  les  septièmes  le  favori-^ 
sent.  Les  signes  du  zodiaque  en  sont  ennemis  quand  ils  se 
rencontrent  avec  les  constellations  qui  président  aux 
douze  maisons  célestes.  Si  la  destinée  de  Feiïfant  est  diri- 
gée par  une  de  ces  constellations,  sa  vie  est  malheureuse 
et  courte.  Les  signes  du  zodiaque  contraires  à  Tenfante- 
ment  sont  tous  les  huitièmes ,  à  compter  depuis  tel  signe 
jusqu'à  celui  qui  est  le  septième  après.  Ainsi  le  bélier  est 
ennemi  du  scorpion ,  le  taureau  du  sagittaire ,  les  gé- 
meaux du  capricorne ,  le  cancer  du  verseau ,  le  lion  des 
poissons ,  et  la  vierge  du  bélier.  Voilà  pourquoi  les  en- 
fants nés  à  sept  et  à  dix  mois  vivent  ordinairement,  et 
ceux  de  huit  mois  périssent  par  l'effet  de  Tinlmitié  des 
astres. 

CHAPITRE    XIX. 

•Comment  les  animaux  sont  engendrés ,  et  s'ils  sont  corrup- 
tibles. 

Les  philosophes ,  qui  soutiennent  que  le  monde  a  été 
créé ,  croient  aussi  à  la  création  des  animaux  et  à  leur 
destruction.  Les  épicuriens ,  qui  admettent  Tétemité  du 
monde,  prétendent  que  la  production  des  animaux  n'est 
que  le  changement  des  uns  dans  les  autres ,  car  ils  sont 
des  parties  du  monde.  Ânaxagore  et  Euripide  ont  été  du 
même  sentiment.  Rien ,  disent-ils ,  ne  périt  ;  les  êtres  ne 
font  que  changer  de  forme.  Ânaximandre  dit  que  les 
premiers  animaux  naquirent  de  la  substance  humide,  en- 
veloppés d'écorces  épineuses  ;  qu'avec  le  temps  ils  devin- 
rent  plus  secs ,  et  que ,  leur  écorce  s'étant  rompue ,  ils 
naoururent  bientôt  après.  Empédocle  croit  que  les  pre- 
mières générations  des  animaux  et  des  plantes  furent  très 
imparfaites;  qu'ils  furent  formés  de  parties  qui  n'avaient 
point  de  liaisons  entre  elles;  que,  les  secondes  généra- 
tions ayant  rapproché  ces  parties  séparées ,  il  en  résulta 
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des  images  informes  ;  que ,  dans  les  troisièmes  généra- 
tions, les  espèces  naquirent  les  unes  des  autres;  que  les 
quatrièmes  ne  produisirent  plus  des  êtres  formés  de  sub- 
stances hontogènes ,  comme  de  terre  et  d'eau ,  mais  des 
animaux  qui  se  reproduisaient  successivement ,  parce*- 
qu'une  nourriture  plus  abondante  dans  les  uns ,  la  beauté 
des  femelles  dans  les  autres ,  excitaient  le  désir  de  la  gé- 
nération; que  les  différentes  espèces  d'animaux  furent 
distinguées  par  une  constitution  propre  à  chacune  d'elles^ 
Il  y  eut  des  animaux  qui  eurent  une  inclination  décidée 
pour  Feau  ,  comme  l'élément  qui  leur  convenait  le  plus  ; 
d'autres  aimèrent  à  respirer  au  milieu  des  airs,  à  propor- 
tion de  ce  qu'ils  avaient  de  substance  ignée.  Les  plus  pe* 
sants  se  tixèrent  sur  la  terre,  et  ceux  dont  le  tempérament 
était  également  composé  de  tous  les  éléments,  firent  en- 
tendre des  voix  articulées. 

• 

CHAPITRE   XX. 

Combien  il  y  a  d'espèces  d'animaux,  et  s'ils  sont  toussen^ 

sibles  et  raisonnables. 

Âristote ,  dans  un  de  ses  ouvrages ,  distingue  quatre 
espèces  d'animaux,  les  terrestres,  les  aquatiques,  les 
volatiles  et  les  célestes  ;  car  il  donne  le  nom  d'animaux 
aux  astres ,  au  monde  et  à  Dieu  lui-même ,  lequel ,  selon 
lui»  est  un  être  intelligent  et  immortel.  Démocrite  et 
Épicure  n'accordent  l'intelligence  qu'aux  animaux  cé- 
lestes. Ânaxagore  attribue  à  tous  les  animaux  la  raison 
active ,  mais  non  la  raison  passive ,  qui  est  l'interprète  de 
l'intelligence.  Pythagore  et  Platon  disent  que  les  âmes  de 
tous  les  animaux,  même  de  ceux  qu'on  appelle  trratjton- 
nables,  sont  douées  de  raison,  mais  que  la  constitution 
vicieuse  de  leur  corps  et  le  défaut  d'un  langage  articulé 
les  empêchent  d'agir  raisonnablement,  comme  on  le  voit 
dans  les  singes  et  dans  les  chiens ,  qui  font  bien  entendre 
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une  voix ,  mais  non  un  véritable  langage.  Démocrite  pré- 
tend que  les  animaux  brutes  participent  à  la  raison ,  mais 
que,  dans  les  uns ,  la  densité  des  humeurs,  et  leur  excès 
dans  les  autres ,  fait  quMls  n'ont  point  d'intelligence  ni  de 
sentiment,  et  qu'ils  sont  à  peu  près  comme  des  gens  fu- 
fieux,  dont  Fentendement  est  dans  le  désordre. 

CHAPITRE    XXI. 

En  combien  de  temps  se  forment  les  animaux  dans  le  sein  du 

la  mère. 

Ëmpédocle  dit  que  les  hommes  commencent  à  se  for- 
mer le  trente-sixième  jour  après  la  conception ,  et  que 
tous  leurs  membres  ont  reçu  leur  conformation  au  qua- 
rante-neuvième. SuivantAsclépiade,  les  embryons  mâles, 
k  raison  de  leur  plus  grande  chaleur,  ont  déjà  pris  leur 
forme  au  vingt-sixième  jour,;souvent  même  plus  tôt,  et, 
au  cinquantième ,  la  conformation  est  achevée.  Dans  les 
tîmbryons  femelles ,  qui  ont  moins  de  chaleur,  la  forma- 
tion commence  à  deux  mois  et  s'achève  à  quatre.  Les 
animaux  se  forment  à  différents  termes ,  suivant  la  pro- 
portion des  éléments  dont  ils  sont  composés. 

CHAPITRE   XXII. 

De  combien  d'éléments  se  compose  chacun  de  nos  membres, 

Ëmpédocle  croit  que  les  chairs  se  forment  du  mélange 
-des  quatre  éléments  dont  noire  corps  est  composé  •:  les 
nerfs,  de  la  terre  et  du  feu  amalgamés  dans  une  propor- 
tion double  ;  les  ongles ,  du  refroidissement  que  les  nerfs 
éprouvent  par  l'impression  de  l'air  ;  les  os,  de  la  terre  et 
de  l'eau  qui  sont  en  nous.  De  quatre  parties  de  terre  et 
de  feu  combinées  ensemble  se  forment  la  sueur  et  les 
larmes. 
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CBAPITEB   XXIII. 

Qndle  est  la  cause  du  sommeil  et  de  la  mort. 

Suivant  AIcméon,  nous  tombons  dans  le  sommeQ  quand 
le  sang  se  retire  dans  les  veines  voisines  du  cœur,  et  noos 
nous  réveillons  lorsque  le  sang  reprend  son  cours  accou- 
tumé ;  la  retraite  entière  du  sang  cause  la  mort.  Empé— 
docle  attribue  le  sommeil  à  un  rafraîchissement  modéré 
de  la  chaleur  du  sang  ;  la  mort  estFeffet  d'un  refroidisse^ 
ment  total.  Diogène  dit  que  lorsque  le  sang  répandu  dans 
la  masse  du  corps  remplit  les  veines,  et  chasse  dans  la 
poitrine  et  dans  Festomac  Fair  qu'elles  contiennent,  I4 
poitrine  acquiert  plus  de  chaleur  et  le  sommeil  vient;  si 
tout  Tair  sort  des  veines,  sa  retraite  cause  la  mort.  Pla- 
ton et  les  stoïciens  croient  que  le  sommeil  est  causé  par 
le  relâchement  de  Tesprit  sensitif  ;  non  qu'il  s' affaisse  vers 
la  terre,  mais  au  contraire  il  s'élève  vers  rinter\alle  des 
sourcils,  siège  de  la  partie  principale  de  l'ame.  Lorsque 
ce  relâchement  est  total,  il  cause  la  mort. 

CHAPITRE   XXIV. 

Quand  et  comment  rkomme  commence  à  atteindre  sa 

perfection, 

Heraclite  et  les  stoïciens  en  fixent  l'époque  vers  quatorze 
ans,  temps  où  les  germes  productifs  se  séparent  des  autres 
humeurs.  Car ,  selon  eux ,  les  arbres  commencent  à  ac- 
quérir leur  perfection  lorsqu'ils  donnent  leurs  premières 
semences.  Ils  sont,  au  contraire,  imparfaits  et  n'ont  pas 
atteint  leur  maturité  tant  qu'ils  ne  portent  pas  de  fruits. 
De  même  l'homme  est  parvenu  à  toute  sa  perfection  quand 
il  est  dans  sa  [puberté.  C'est  aussi  à  cet  âge  qu'il  com^ 
mence  à  discerner  le  bien  et  le  mal,  et  qu'on  lui  apprend 
à  connaître  l'un  et  l'autre  *. 

1  Dam  rhistoirc  philosophique  de  Galien,  Aristote  fixe  le  discernemeni 
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CBAnTKE  XXT. 

Si  le  sommeil  et  la  mort  appartiennent  au  corps  ou  à  l'ame. 

Aristote  croît  que  le  sommeil  est  cwnmun  à  Tame  et 
an  corps,  et  qu'il  est  cacKé  par  les  vapeurs  humides  qui 
s'élèvent  de  la  poitrine  et  des  aliments  de  Festomac  vers 
la  tête,  et  par  la  diminution  de  la  chaleur  du  cœur  ;  que 
la  cessation  totale  de  cette  chaleur  cause  la  mort  ;  que  la 
mort  ne  fait  périr  que  le  corps,  et  non  pas  l'ame,  qui  est 
immortelle.  Anaxagore  dit  que  le  sommeil  n'est  qu'une 
opération  corporelle,  car  il  est  une  affection  du  corps  et 
non  de  l'ame,  et  la  mort  est  la  séparation  de  Famé  d'avec 
le  corps.  Suivant  Leuc;ppe,'  le  sommeil  n'affecte  que  le 
corps;  il  est  produit  par  l'épaississement  de  ses  parties 
les  plus  subtiles;  et  Tévaporation  trop  abondante  de  la 
chaleur  naturelle  cause  la  mort.  Or,  ces  diverses  affec- 
tions appartiennent  au  corps  seul  et  non  à  l'ame.  Empé- 
docle  prétend  que  la  mort  est  la  séparation  des  parties  de 
feu  qui  se  trouvent  dans  les  éléments  dont  le  corps  humain 
est  composé,  et  que  par  cette  raison  elle  est  commune  à 
l'ame  et  au  corps,  mais  que  le  sommeil  n'est  qu'une  lé- 
gère réparation  de  ces  parties  ignées. 

CHAPITRE  XXVI. 

Comment  les  plantes  prennent  leur  accroissement,  et  si  elles 

sont  animées. 

Platon  et  Empédocle  prétendent  que  les  plantes  sont 
des  animaux;  cela  se  voit  manifestement,  disent-ils,  puis- 
qu'elles ont  du  mouvement,  que  leurs  branches  sont  ten- 
dues, qu'elles  cèdent  quand  on  les  courbe,,  et  <yie  lâchées 
ensuite  elles  reprennent  avec  force  leur  première  situa- 

da  bien  et  da  mal  pour  l'homme  yera  l'âge  de  sept  ans ,  et  ce  terme  est 
plus  conftJrtii'©  8f  la  raison  et  à  l'expérience. 
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tion,  eten  traînent  même  les  poids  dont  elles  sont  chargées^ 
Aristote  suppose  qu'elles  vivent ,  mais  il  ne  croit  pas  que 
ce  soient  des  animaux,  parceque  les  animaux  ont  des  de- 
sirs,  des  sens  et  de  la  raison,  ce  que  les  plantes  n'ont  pas. 
Les  stoïciens  et  les  disciples  d'Epicure  leur  refusent  la 
qualité  d'animaux,  par  la  raison  que  les  êtres  animés  ont 
les  uns  une  ame  concupiscibleet  appétitive;  les  autres, 
une  ame  raisonnable,  au  lieu  que  les  plantes  n'ont  qu'un 
mouvement  fortuit,  qui  ne  peut  avoir  une  ame  pour  prin- 
cipe. Empédocle  dit  que  les  arbres  furent  les  premiers 
animaux  qui  sortirent  de  terre,  avant  que  le  soleil  eût  com- 
mencé sa  révolution  et  que  le  jour  eût  été  séparé  de  la 
nuit;  que  suivant  la  proportion  de  leurs  éléments  consti- 
tutifs, les  uns  sont  mâles  et  les  autres  femelles;  qu'ils 
doivent  leur  accroissement  à  la  chaleur  qui  s'élève  du  feu 
de  la  terre  dont  ils  font  partie,  comme  les  embryons  font 
partie  du  sein  de  la  mère  dans  lequel  ils  sont  renfermés; 
que  les  fruits  sont  le  superflu  de  l'eau  et  du  feu  que  les 
plantes  contiennent;  que  celles  qui  ont  moins  d'humidité, 
et  en  qui  elle  a  été  desséchée  par  les  chaleurs  de  l'été, 
perdent  tous  les  ans  leurs  feuilles;  tandis  que  celles  qui 
ont  une  sève  plus  abondante ,  comme  le  laurier,  l'olivier 
et  le  palmier ,  conservent  toujours  leur  feuillage  ;  que  la 
différence  de  saveur  dans  les  fruits  vient  de  la- diversité  et 
du  nombre  des  parties  qui  composent  les  plantes,  et  de 
la  différente  nouniture  qu'elles  puisent  dans  la  terre.  Les 
vignes  en  sont  un  exemple  ;  ce  n'est  pas  la  différence  du 
plant  qui  fait  le  bon  vin,  mais  celle  du  sol  où  elles  crois- 
sent. 

CHAPITRE   XXVU. 

De  la  nourriture  et  de  Vaccroissement  des  animaux, 

Empédocle  croit  qu'ils  se  nourrissent  de  la  substance 
des  aliments  qui  sont  analogues  à  leur  tempérament , 
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qu'ils  croissent  par  Taction  de  la  chaleur  ;  que  le  défaut 
de  Tun  et  de  Tautre  les  fait  décroître  et  périr;  que  les 
liommesd' aujourd'hui,  comparés  aux  anciens,  ne  sont  que 
des  enfants. 

CHAPITRE    XXYIII. 

D'où  viennent  dans  les  animaux  les  appétits  et  les  plaisirs. 

Suivant  Empédocle,  les  appétits  viennent  dans  les  ani- 
maux d'un  défaut  de  proportion  de  leurs  éléments  con- 
stitutifs; rhiimidité  qu'ils  ont  dans  leur  corps  est  la  cause 
de  leurs  plaisirs;  leurs  mouvements  naissent  des  dangers 
qui  les  menacent,  et  d'autres  causes  semblables,  leurs 
troubles  et  leurs...  ^ 

CHAPITRE   XXIX. 

Quelle  est  la  cause  de  la  fièvre ,  et  si  elle  est  toujours  la  suite 

d'une  autre  maladie, 

Erasistrate  définit  la  fièvre  une  agitation  du  sang  qui 
se  porte  dans  les  vaisseaux  du  poumon,  et  ce  mouvement 
est  involontaire  de  notre  part.  Comme  la  mer  se  tient 
calme  quand  aucune  cause  extérieure  ne  l'agite,  et  que 
lorsqu'un  vent  impétueux  vient  à  souffler,  elle  se  soulève 
tout  entière  contre  sa  disposition  naturelle  ;  de  même 
dans  le  corps  humain,  quand  le  sang  est  agité,  il  passe 
dans  les  vaisseaux  destinés  à  la  respiration,  et  la  chaleur 
vive  qu'il  y  contracte  se  communique  au  reste  du  corps. 
Erasistrate  croi^  d'ailleurs  qu'elle  est  toujours  la  suite 
d'une  autre  maladie.  Dioclès  est  du  même  avis  :  ce  qui 
'se  manifeste  au  dehors,  dit-il,  est  un  indice  de  ce  qui  est 
caché  dans  l'intérieur  du  corps.  Or ,  on  voit  que  la  fièvre 
se  joint  à  des  maux  déjà  déclarés,  tels  que  les  blessures, 
les  tumeurs  et  les  abcès. 

* 

1  II  y  a  ici  une  lacune  qvi  ne  se  trouve  remplie  ni  dans  les  recueils  de 
Stobée,  ni  dans  Thistoirç  philosophique  de  tialien. 

T.  IV.  «l 


362  OPllflONS  DES  PHaOSOPHES. 

CSAPITRE  XXX. 

De  la  santé,  de  la  maladie  et  de  la  vieilleêee. 

Âlcméon  dit  que  Fétat  de  santé  consiste  dans  Féqui- 
libre  de  toutes  les  qualités  du  corps,  de  Thumide ,  du 
chaud ,  du  sec,  du  froid,  de  Tamer,  du  doux  et  de  toutes 
tes  autres  propriétés  ;  que  Fexcès  d'une  seule  d'entre  elles 
et  son  empire  sur  les  autres  altère  celle-ci,  et  fait  Fétat  de 
maladie ,  soit  comme  cause  efficiente,  si  c'est  par  excès 
de  chaleur  ou  de  ft*oid;  soit  comme  cause  matérielle,  s'il 
y  a  plénitude  ou  défaut  d'humeurs,  comme  dans  ceux  en 
qui  le  sang  ou  la  cervelle  sont  appauvris.  La  santé  donc 
est  Fharmonie  et  la  proportion  de  toutes  ces  qualités.  Dio- 
des attribue  la  plupart  des  maladies  à  Finégalité  des  élé- 
ments qui  composent  le  corps  humain,  et  à  sa  mauvaise 
constitution.  Erasistrate  leur  donne  pour  cause  l'excès  de 
nourriture,  les  digestions  et  la  putridité  des  humeurs  qui 
en  sont  les  suites  ;  il  ajoute  qu'une  diète  modérée,  dont  le 
besoin  seul  est  la  règle,  fait  la  santé.  L'opinion  générale 
des  stoïciens  est  que  la  vieillesse  vient  du  défaut  de  cha- 
leur, puisque  la  vieillesse  est  plus  tardive  dans  les  per- 
sonnes dont  le  tempérament  est  plus  chaud.  Âsclépiade 
croit  que  les  Ethiopiens  vieillissent  de  bonne  heure, 
c'est-à-dire  à  trente  ans,  parceque  leurs  corps  sont  trop 
échauffés  par  Fardeur  du  soleil  ;  que  dans  la  Grande-Bre- 
tagne les  hommes  vivent  jusqu'à  cent  vingt  ans,  parce- 
que le  climat  y  est  froid,  et  que  lescorps  f  conservent  plus 
longtemps  leur  chaleur  naturelle.  Les  corps  des  Ethio- 
piens ont  le  tissu  de  la  peau  plus  mou  et  plus  raréfié 
parceque  le  soleil  le  relâche  ;  mais,  dans  les  pays  septen- 
trionaux, les  corps  sont  beaucoup  plus  compacte,  et  c'est 
ce  qui  fait  qu'on  y  vit  plus  longtemps. 


QUESTIONS   NATURELLES*. 

I. 

Pourquoi  l'eau  de  la  mer  n'est-elle  jpas  favorable  à  la 

végétation  des  arbres  ? 

Est-ce  par  la  même  raison  qu'elle  n'est  pas  propre  à  la 
nourriture  des  animaux?  Car  une  plante,  suivant  Platon, 
Anaxagore  et  Démocrite,  est  un  animal  terrestre.  De  ce 
qu'elle  nourrit  et  abreuve  les  plantes  marines,  aussi  bien 
que  les  poissons,  Une  s'ensuit  pas  qu'elle  serve  à  la  végé- 
tation des  arbres  et  des  plantes  terrestres.  Elle  est  trop 
épaisse  pour  pouvoir  s'insinuer  [jusqu'à  leurs  racines,  et 
•trop  pesante  pour  s'élever  dans  leur  tige  et  dans  leurs 
branches.  Ce  qui  prouve,  entre  plusieurs  autres  raisons, 
qu'elle  est  pesante  et  chargée  d'une  matière  terreuse, 
c'est  que  les  vaisseaux  et  les  nageurs  s'y  soutiennent  mieux 
que  dans  l'eau  douce. 

Est-ce  que  la  sécheresse  est  très  nuisible  aux  arbres,  et 
que  l'eau  de  la  mer  est  dessiccative  ?  Voilà  pourquoi  le  sel 
empêche  la  putréfaction,  et  que  ceux  qui  se  baignent  dans 
la  mer  ont  très  promptement  la  peau  sèche  et  rude*.  Est- 
ce  parceque  l'huile  est  ennemie  des  plantés,  et  fait  périr 
celles  qui  en  sont  arrosées?  Or,  l'eau  delà  mer  est  grasse 

1  Les  questions  dont  Plutarque  se  propose  la  solution  dans  ce  traité  ap- 
partiennent toutes  à  la  physique,  comme  le  titre  l'indique.  Nous  avons  déjà 
observé  que  ce  n'était  pas  la  partie  brillante  de  la  philosophie  des  anciens- 
Tout  cependant  n'y  est  pas  à  rejeter.  Au  milieu  des  erreurs  qui  y  domi- 
nent on  voit  briller  des  traits  de  lumière.  Si  quelques  unes  de  ces  questions 
sont  indifférentes  ou  oiseuses,  si  d'autres  ne  sont  pas  résolues  par  les  prin- 
cipes d'une  saine  physique,  plusieurs  sont  intéressantes  par  leur  objet,  et 
offrent  des  solutions  satisfaisantes. 

s  L'eau  de  la  mer  contient  une  matière  grasse  qu'on  a  crue  longtemps 
un  bitutne  minéral ,  mais  que  les  physiciens  modernes  regardent  comme 
une  substance  animale  qui  provient  des  animaux  marins.         * 
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et  onctueuse;  aussi  s'enflamme-t-elle  aisément  et  défend- 
on  d*en  jeter  sur  le  feu  * . 

Est-ce  parceque  Teau  de  la  mer  n'est  point  potable  à 
cause  de  Tamertume  que  lui  communique,  suivant  Aris- 
tote,  une  terre  brûlée  dont  elle  est  chargée?  Ainsi  la  les- 
sive se  fait  en  jetant  de  Feau  douce  sur  de  la  cendre,  à 
travers  de  laquelle  Teau  se  filtrant  perd  sa  qualité  potable, 
comme  dans  le  corps  humain  la  fièvre  altère  les  humeurs 
et  les  convertit  en  bile.  Quant  aux  arbres  et  aux  plantes 
qui  croissent,  dit-on,  dans  la  mer  Rouge,  ils  ne  portent 
aucun  fruit  et  tirent  leur  végétation  des  rivières ,  qui,  en 
sedéchargeant  danslamer,  y  déposentbeaucoup  de  limon. 
Aussi  ces  productions  végétales  naissent-elles  toujours 
assez  près  des  bords. 

H. 

Pourquoi  les  eaux  de  pluie  sont-elles  plus  propres  à  la  t'égé^ 
tation  des  arbres  et  des  plantes,  que  les  autres  eaux  dont  on 
les  arrose  ? 

Est-ce,  comme  le  croit  Létus  ',  parceque  la  pluie,  qui 
entr'ouvre  la  terre  par  sa  chute,  y  forme  plusieurs  con- 
duits par  où  Teau  pénètre  jusqu'aux  racines?  Ou  cett^ 
raison  est-elle  fausse?  et  Létus  se  trompe-t-il  faute  d'avoir 
observé  que  les  plantes  marécageuses,  telles  que  le  roseau, 
le  jonc  et  la  mousse,  ne  peuvent  ni  croître  ni  verdir  quand 
les  pluies  ne  tombent  pas  dans  leur  saison?  Est-ce,  comme 
le  dit  Aristote,  parceque  Teau  de  pluie  est  fraîche  et  nou-r 

1  La  substance  grasse  que  l'eau  de  la  mer  contient  est  cause  qu'elle  s'en- 
flamme plus  aisément  qu'aucune  autre  espèce  d'eau,  et  qu'elle  augmente 
l'action  du  feu.  Auguste  dut  en  grande  partie  la  victoire  d'Aciium  au  Teu 
que  ses  soldats  mirent  aui  vaisseaux  d'Antoine,  et  dont  ils  augmentèrent 
tellement  les  progrés  en  y  jetant  de  l'eau  de  la  mer,  qu'il  ne  fut  plus  pos- 
sible d'arrêter  l'incendie. 

t  Je  ne  connais  d'autre  écrivain  de  ce  nom  qu'un  bistorien  la^in,  sur- 
nommé Poqiponius,  qui  avait  écrit  sur  les  mœurs  des  Romains.  J'ignore 
si  c'est  de  lui  que  Plutarque  parle. 
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velle,  au  lieu  que  celle  des  étangs  est  ancienne  et  croupie? 
Ou  cette  raison  a-t-elle  plus  de  vraisemblance  que  de 
vérité?  Car  les  eaux  des  fontaines  et  des  rivières  sont  tou- 
jours fraîches  et  nouvelles,  puisque,  suivant  Heraclite,  on 
ne  descend  pas  deux  fois  dans  le  même  fleuve,  parceque 
ses  eaux  se  renouvellent  sans  cesse.  Cependant  elles  sont 
moins  favorables  à  la  végétation  que  les  eaux  de  pluie.  En 
effet,  les  eaux  du  ciel  sont  légères,  et  mêlées  d'un  air  vif 
et  subtil ,  dont  les  molécules  fines  et  déliées  pénètrent 
aisément  jusqu'aux  racines  de  la  plante,  et  montent  dans 
sa  tige.  C'est  de  ce  mélange  d'air  que  viennent  les  bulles 
d'eau  que  la  pluie  forme  en  tombant  sur  la  terre. 

Ou  bien  l'eau  pluviale  est-elle  plus  nourrissante  parce- 
qu'elle  est  plus  facilement  élaborée  par  les  substances 
dont  elle  est  l'aliment?  car  c'est  là  ce  qui  en  fait  la  coc- 
tion.  Au  contraire ,  quand  un  aliment  a  trop  de  substance 
pour  être  facilement  élaboré ,  il  ne  se  digère  pas.  Ainsi 
les  aliments  simples,  légers,  et  qui  n'ont  pas  beaucoup  de 
suc ,  se  décomposent  aisément.  Et  telle  est  l'eau  de  pluie  : 
formée  dans  la  région  de  l'air  et  du  vent,  elle  tombe 
pure  et  sans  mélange.  Mais  l'eau  des  fontaines,  'modifiée 
par  les  divers  sols  qu'elle  traverse,  y  contracte  plusieurs 
qualités  qui  la  rendent  plus  difficile  à  élaborer  et  plus 
lente  à  se  convertir,  par  sa  coction ,  dans  la  substance  des 
corps  qu'elle  fait  végéter.  Au  contraire,  les  eaux  de  pluie 
se  décomposent  pluspromptement,  et  ce  qui  le  prouve , 
c'est  qu'elles  ont  plus  de  facilité  à  se  corrompre  que  les 
eaux  des  puits  et  des  rivières.  Or,  la  coction  est  une  sorte 
de  corruption,  suivant  Empédocle,  qui  dit: 


Sous  récorce  du  bois  riiumidiié  s'altère. 
Et  oous  produit  du  vin  la  liqueur  salutaire. 


Ou  enfin  la  raison  la  plus  simple  et  la  plus  naturelle , 
n'est-ce  pas  que  l'eau  de  la  pluie,  tombant  du  milieu  des 
airs,  où  elle  est  battue  par  les  vents,  est  plus  douce  et 

21. 
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plus  saine  ?  Aussi  les  troupeaux  la  préfère&lr-ils  à  toutes 
les  autres  ;  et  quand  les  grenouilles  sentent  venir  la  pliûe, 
Patiente  d'une  eau  qui  adoucira  celle  de  leurs  marais  et 
en  fera  comme  un  assaisonnement  agréable  leur  ftit 
pousser  des  cris  de  joie.  Aratus  regarde  ces  cm  oœnme 
un  des  signes  de  la  pluie  : 

Aussitôt  des  serpents  la  misérable  proie 
Remplissent  leur  marais  de  cris  perçants  de  joie. 

m. 
Pourquoi  Us  bergers  donnent-ils  du  sel  à  leurs  troupeaux? 

Ëst'ce ,  comme  bien  des  gens  le  croient ,  a&n  qu'ils 
mangent  davantage  et  qu'ils  deviennent  plus  gras?  L'a- 
cide du  sel  provoque  leur  appétit,  et,  en  ouvrant  les 
pores  de  leur  peau,  il  facilite  la  digestion.  Voilà  pourquoi 
le  médecin  Apollonius,  fils  d'Hérophile,  voulait  qu'on 
nourrît  les  gens  maigres  et  secs ,  non  d'aliments  doux  et 
de  pain  de  froment,  mais  de  viandes  salées,  dont  les  par^ 
ties  aiguës  causent  une  espèce  de  frottement  qui  distribue 
la  nourriture  dans  toutes  les  parties  du  corps. 

Est-ce  pour  entretenir  la  santé  de  leurs  troupeaux  en 
prévenant  un  excès  d'embonpoint,  qu'ils  les  accoutument 
à  lécher  du  sel  ?  Il  est  certain  qu'ils  tombent  malades 
quand  ils  sont  trop  gras ,  et  le  sel  fond  et  dissipe  leur 
graisse.  Il  fait  aussi  qu'après  qu'ils  ont  été  égorgés,  on 
les  écorche  plus  facilement ,  parceque  l'acide  du  sd  a 
rendu  plus  déliée  et  plus  flexible  la  graisse  qui  leur  col- 
lait la  peau  à  la  chair.  D'ailleurs ,  l'usage  du  sel  donne  au 
sang  plus  de  fluidité ,  et  empêche  les  humeurs  de  s'épais- 
sir. Un  autre  avantage  de  cet  aliment ,  c'est  qu'il  rend  les 
animaux  plus  ardents  et  plus  propres  à  se  reproduire.  Les 
chiennes  qui  mangent  des  viandes  salées  conçoivent  pdur- 
tôt  que  les  autres  ;  et ,  dans  les  vaisseaux  chargés  de  sri , 
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on  voit  plus  de  souris  que  dons  les  autres  navires ,  parce- 
que  ces  animaux  s'y  accouplent  plus  souvent  ^ 

IV. 

Pourquoi  les  eaux  de  pluie ,  qui  tombent  avec  des  tonnerres 
et  des  éclairs ,  et  que ,  pour  cette  raison ,  on  appelle  fel* 
.gurales ,  sont-elles  plus  propres  à  arroser  que  les  autres  ? 

Est-ce parcequ' elles  contiennent plusd'espritsàcause de 
l'agitation  de  Tair,  et  que  le  mouvement  qu'il  donne  àl'eau 
fait  qu'elle  se  distribue  mieux  dans  les  plantes?  Est-ce  que 
les  tonnerres  et  les  éclairs  étant  produits  par  le  combat  du 
chaud  et  du  froid  dans  l'atmosphère  (ce  qui  fait  que  le  ton- 
nerre est  rare  en  hiver  et  fréquent  au  printemps  et  en  au- 
tomne à  cause  de  la  température  inégale  de  ces  deux  sai- 
sons), la  chaleur,  en  donnant  à  l'eau  une  plus  grande  coc- 
tion ,  la  rend  plus  convenable  et  plus  salutaire  aux  plan- 
tes? Est-ce  parceque  les  tonnerres  et  les  éclairs  sont  plus 
fréquents  au  printemps  par  la  raison  que  nous  venons  de 
dire ,  et  que  les  pluies  de  cette  saison  sont  nécessaires 
aux  semences  avant  l'été  ?  Aussi  les  pays  où  le  printemps 
est  pluvieux,  comme  en  Sicile,  sont-ils  abondants  en 
bons  fruits. 

Pourquoi,  des  huit  saveurs  que  nous  connaissons ,  la  sa- 
mur  salée  est-elle  la  seule  qui  ne  se  trouve  en  aucun  fruit? 

Le  fruit  de  l'olivier  est  amer  dans  le  principe ,  et  celui 
de  la  vigne  est  acide  ;  mais  en  mûrissant ,  l'amertume  de 

-1  C'est  une  vérité  généralement  reconnue  que  cette  influence  du  sel  sur 
Usante  des  troupeaux,  sur  leur  fécondité,  sur  la  beauté  et  la  finesse  de 
leurs  laines.  11  est  d'expérience  que,  dans  les  pays  où  le  sel  est  assez  com- 
mun pour  qu'ils  paissent  en  faire  un  usage  ordinaire,  ils  sont  rarement 
«ujets  à  des  maladies  contagieuses.  Que  de  motifs  pour  faciliter  partout  Cfit 
uiage  !  et  c'est  précisément  ce  qu'on  ne  fait  pa^s. 
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Tolive  se  change  en  une  liqueur  grasse  et  onctueuse,  et 
l'acidité  du  raisin  en  saveur  vineuse.  L'âpreté  des  dattes 
et  Faigreur  des  grenades  se  convertissent  en  un  suc  doux. 
Quelques  espèces  de  grenades  et  de  pommes  sont  sini- 
plement  acides,  et  Pâcreté  est  commune  à  un  grand 
nombre  de  graines  et  de  racines. 

Est-ce  que  la  saveur  salée  n'est  point  naturelle  aux 
fruits ,  et  qu'elle  ne  s'y  forme  qu'après  que  leurs  saveurs 
primitives  ont  été  altérées  ?  Aussi  ne  peut-elle  servir  de 
nourriture  aux  animaux  qui  vivent  d'herbes  et  de  grain  ; 
elle  est  seulement  pour  quelques-uns  l'assaisonnement  de 
leur  nourriture ,  et  prévient  en  eux  le  dégoût  et  la  satiété. 
Est-ce  que ,  comme  en  faisant  bouillir  de  l'eau  de  mer, 
on  lui  ôte  son  sel  et  son  âcreté,  de  même  ,  dans  les  sub- 
stances naturellement  chaudes,  la  saveur  salée  est  émous- 
sée  par  la  chaleur? 

Ou  bien  la  saveur  des  plantes  n'est-elle ,  comme  le 
veut  Platon,  qu'une  eau  filtrée  à  travers  leur  tige?  Or, 
l'eau  de  la  mer,  quand  elle  a  été  filtrée ,  a  déposé  son 
sel ,  qui  est  formé  de  ses  parties  les  plus  grossières  et  les 
plus  terreuses.  Aussi ,  quand  on  creuse  auprès  de  ses 
bords ,  y  trouve-t-on  des  dépôts  d'eau  douce.  On  puise 
même  au  milieu  de  la  mer  de  l'eau  douce  dans  des  vases 
de  cire  au  travers  desquels  elle  filtre  et  se  dégage  de  ce 
qu'elle  contient  de  parties  terreuses  et  salées.  D'ailleurs , 
Teau  de  la  mer,  en  filtrant  à  travers  l'argile ,  devient  po- 
table ,  parceque  cette  matière  ne  laisse  point  d'issue  aux 
parties  grossières  et  terreuses  que  l'eau  contient.  D'après 
cela ,  il  est  vraisemblable  que  les  plantes  ne  reçoivent 
pas  du  dehors  la  saveur  salée ,  ou  que ,  si  elle  se  produit 
dans  leur  tige,  elles  ne  la  communiquent  point  aux 
fruits.  La  ténuité  de  leurs  pores  fait  que  les  parties  gros- 
sières et  terreuses  qui  constituent  ce  sel  ne  peuvent  pas 
s'y  insinuer. 

Faut-il  enfin  regarder  la  saveur  salée  comme  faisant 


.j 
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partie  de  la  saveur  amère?  Homère  semble  le  faire  enten- 
dre ,  lorsqu'il  dit  d'Ulysse  : 

Sa  bouche  vomissait  des  Ilots  d'une  onde  amère. 

Platon  prétend  que  ces  deux  saveurs  ont  la  propriété  de 
sécher  et  de  déterger,  mais  la  saveur  salée  moins  que  Va- 
mère,  parcequ'elle  n'a  pas  autant  d'âpreté.  Le  salé  dif- 
fère de  l'amer  en  ce  qu'il  a  moins  de  sécheresse ,  quoiqui^ 
cepeudant  il  soit  dessiccatif. 

VI. 

Pourquoi ,  quand  oh  marche  fréquemment  entre  des  arbres 
couverts  de  rosée  ^  les  parties  du  corps  qui  y  touchent  de- 
viennent-elles galeuses? 

Est-ce,  comme  le  dit  Létus ,  parceque  les  parties  dé- 
liées et  subtiles  qui  composent  la  rosée  raclent  et  érail- 
lent  la  peau ,  ou  bien ,  comme  les  graines  mouillées  sont 
sujettes  à  se  moisir,  arrive-t-il  aussi  que  les  parties  les 
plus  tendres  et  les  plus  colorées  de  la  peau  étant  ramol- 
lies et  gercées  par  la  rosée ,  il  s'y  forme  uhe  efflorescence 
nuisible  qui  s'attache  aux  parties  du  corps  les  moins  san- 
guines, comme  les  jambes  et  les  pieds,  et  en  écorche  la 
superficie?  On  ne  peut  douter  que  la  rosée  n'ait  une  vertu 
mordicante ,  puisqu'elle  fait  maigrir  les  gens  gras ,  et  que 
les  femmes  chargées  d'embonpoint  recueillent  de  la  rosé*? 
dans  du  linge  ou  dans  de  la  laine,  et  s'en  frottent  le  corps 
afin  de  se  faire  maigrir. 

VII. 

Pourquoi  les  navires  vont-ils  plus  lentement  l'hiver  sur  les 
rivières ,  et  qu'il  n'en  est  pas  de  même  sur  la  mer? 

Est-ce  parceque  l'air  des  rivières ,  toujours  pesant  et 
difficile  à  mouvoir,  est  encore  plus  condensé  par  le  froid 
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de  rhiver  et  retarde  la  marche  des  navires ,  ou  est-ce 
l'eau  des  rivières  qui  éprouve  cette  condensation  plutôt 
que  Fair  ?  Le  froid ,  en  la  resserrant ,  la  rend  plus  épaisse 
et  plus  pesante ,  comme  on  peut  l'observer  dans  les  clep- 
sydres ,  où  elle  coule  plus  lentement  Fhiver  que  Télté. 
Théophraste  raconte  qu'il  y  après  du  mont  Pangée*, 
dans  la  Thrace ,  une  fontaine  dont  le  même  volume  d'eau 
,.pèse  deux  fois  plus  en  hiver  qu'en  été.  Ce  qui  prouve  que 
cet  épaississement  de  l'eau  rend  la  navigation  plus  lente, 
c'est  que  les  bateaux  portent  de  plus  grandes  charges 
l'hiver  que  l'été ,  parceque  l'eau ,  devenue  plus  épaisse  et 
plus  pesante ,  est  capable  de  résister  à  une  plus  forte 
pression.  Pour  l'eau  de  la  mer,  sa  chaleur  l'empêche 
d'être  condensée  par  le  froid ,  et  même  de  geler  pendant 
l'hiver;  car  la  condensation  est  une  sorte  de  refroidisse— 
xnent. 

VIII. 

Pourquoi  les  eaux  douces  se  refroidissent-elles  quand  on  Us 
,  remue,  et  que  la  mer  s'échauffe  lorsqu'elle  est  agitée? 

Est-ce  parceque  la  chaleur  étant  étrangère  et  acciden- 
telle aux  eaux  douces  ,  le  mouvement  l'en  fait  sortir  et  la 
dissipe  ;  au  lieu  que  la  chaleur  étant  naturelle  à  l'eau  de 
la  mer,  les  vents  ne  font  que  l'exciter  et  l'augmenter  da- 
vantage ?  Une  preuve  de  sa  chaleur,  c'est  sa  transparence 
et  la  propriété  qu'elle  a  de  ne  point  geler,  quoiqu'elle  soit 
terreuse  et  pesante. 

IX. 

Pourquoi  Veau  de  la  mer  est-elle ,  fendant  Vhiver^  moins 

amère  au  goût  ? 

Denys ,  celui  qui  a  écrit  sur  la  manière  de  conduire  les 

i  Le  mont  Pangée  est  situé  le  k>ng  du  fleuve  Nestus,  dsns  le  YoisiBage 
de  l'ancienne  Macédoine.  Il  ayait  d'abprd  porté  le  nom  de  mont  Cara- 
manius 


QUESTIONS  NATURELLES.  374 

eaux ,  prétend ,  dit-on ,  que  la  mer  n'est  pas  si  complè- 
tement amère  qu'elle  soit  pritée  de  toute  douceur,  at- 
tendu qu'elle  reçoit  dans  son  sein  un  grand  nombre  de 
fleuves  considérables.  Le  soleil  pompe  la  portion  d'eau 
douce  que  sa  légèreté  tient  à  la  surface  de  la  mer;  et 
comme  cette  évaporation  est  plus  abondante  en  été,  au 
lieu  que  l'hiver,  la  chaleur  du  soleil  étant  plus  faible,  il 
agit  moins  sur  les  eaux  ,  il  reste  dans  la  mer  une  plus 
grande  quantité  d'eau  douce  qui  tempère  son  amertume 
et  son  dégoût.  Les  eaux  douces  elles-mêmes  sont ,  Jus- 
qu'à un  certain  point,  sujettes  à  cette  vicissitude.  L'été, 
elles  n'ont  pas  aussi  bon  goût  qu'en  hiver,  parce  que  la 
chaleur  résout  en  vapeurs  les  parties  les  plus  légères  et 
les  phis  douces.  Pendant  l'hiver,  la  douceur  des  eaux  se 
renouvelle  sans  cesse ,  et  la  mer  doit  nécessairement  s'en 
ressentir  à  cause  de  son  agitation  et  des  rivières  qui  s'y 
déchargent. 

X- 

Pourquoi  m^e-t'On  de  l'eau  de  mer  dans  le  vin? 

i 

On  raconte  que  des  pêcheurs  reçurent  ordre  d'un  oracle 
de  plonger  Bacchus  dans  la  mer;  et  ceux  qui  sont  loin  de 
himer  mettent  dans  le  vin  du  plâtre  de  Zacynthe*,  cuit 
au  four. 

Est-ce  que  la  chaleur  de  l'eau  de  mer  sert  de  préserva- 
tif contre  le  froid ,  ou  plutôt ,  n'est-ce  pas  pour  l'affaiblir 
et  lui'  ôter  sa  rudesse  ?  Ou,  comme  le  vin  est  sujet  à  se 
tourner  en  eau  et  à  s'éventer,  les  substances  terreuses 
qu'on  y  met  préviennent-elles  cette  altération  par  leur 
vertu  astringente  ?  Quant  à  l'eau  de  la  mer,  le  sel  qu'elle 

i  Zacynthe,  aujourd'hui  Zante,  avait  fait  partie  des  États  d'Ulysse  ;  c'est 
une  d«8  ttes  les  plus  agréables  de  la  mer  de  Grèce ,  au  couchant  de  la 
Morée  ;  elle  est  très  fertile,  et  surtout  en  raisins  de  Gorinthe.  11  y  a  un  lac 
d*où,  suivant  Hérodote,  liv.  it,  eh.  ^95,  on  tirait  de  la  poix.  II  en  fournit 
encore  beaucoup,  et  elle  est  très  bonne  à  calfeutrer  les  yaisseaux. 
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contient  subtilise  et  dissout  les  substances  hétérogènes 
qui  se  trouvent  dans  le  vin ,  et  empêche  qu'il  ne  contracte 
une  odeur  désagréable  ou  un  goût  fade.  D'ailleurs ,  les 
parties  terreuses  et  grossières  du  vin  s'attachant  à  ces 
corps  étrangers  et  pesants  qu'on  y  mête,  la  lie  se  préci- 
pite au  fond  du  tonneau,  et  le  vin  se  clarifie. 

XI. 

Pourquoi  ceux  qui  voyagent  sur  wer,  même  par  un  temps 
calme ,  éprouvent-ils  plus  de  nausées  que  ceux  qui  navi- 
guent sur  des  rivières? 

Est-ce  qu'entre  nos  sensations  et  nos  passions  diverses^ 
il  n'en  est  point  qui  soulèvent  plus  fortement  le  cœur  que 
les  odeurs  et  la  peur?  Dès  qu'un  homme  est  vive- 
ment affecté  par  la  crainte  du  péril ,  il  tremble  ,  il  fris- 
sonne ,  et  son  estomac  en  est  dérangé.  Ceux  qui  navi- 
guent sur  des  fleuves  n'éprouvent  aucun  de  ces  accidents; 
leur  odorat  est  accoutumé  à  l'eau  douce  des  rivières,  et 
la  navigation  est  sans  danger.  Sur  mer,  ils  respirent  une 
odeur  désagréable  et  à  laquelle  ils  ne  sont  point  faits.  Ils 
craignent  la  tempête  dans  le  beau  temps,  dont  la  jouis- 
sance présente  ne  les  rassure  pas  sur  l'avenir.  Ainsi  le 
calme  extérieur  ne  leur  sert  de  rien  pour  leur  tranquil-^ 
lité  personnelle ,  et  la  peur  qui  tourmente  leur  ame  rem- 
plit leur  corps  d'agitation  et  de  trouble. 

xu. 

Pourquoi  l'huile  qu'on  répand  sur  la  mer  la  rend-elle  calmr 

et  transparente? 

Est-ce,  comme  le  dit  Aristote,  parceque  le  vent  qui 
glisse  sur  la  surface  unie  de  l'huile  n'a  plus  d'action  sur 
les  flots  et  ne  peut  y  exciter  aucun  mouvement?  Cette 
raison  a  assez  de  vraisemblance  pour  la  surface  de  la  mer; 
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mais  on  dit  que  les  plongeurs  qui  prennent  de  i'hutie 
dans  leur  bouche,  et  Ten  font  sortir  en  soufflant  quand 
ils  sont  au  fond  de  la  mer ,  voient  clair  au  travers  de 
Feau  ;  or,  on  ne  saurait  rapjwrter  cet  effet  à  la  cause 
précédente;  Cela  viendrait-il  donc  de  ce  que  Thuile,  qui 
est  un  liquide  très  doux ,  divise  et  unit  Teau  de  la  mer, 
naturellement  chargée  de  substances  terreuses  et  d'une 
surface  inégale?  Mais  lors  même  que  Teau  se  rapproche 
et  se  resserre,  elle  laisse  toujours  de  petites  ouvertures 
qui  donnent  passage  à  la  vue,  et  lui  font  apercevoir  les 
objets  de  la  mer.  Serait-ce  que  Tair  qui  se  trouve  méh» 
avec  Fèau  de  la  mer  est  lumineux  et  transparent  à  cause 
de  sa  chaleur  naturelle,  et  qu'il  ne  devient  inégal  et  téné- 
breux que  quand  on  Tagite?  Lors  donc  que  Thuile  vient 
par  sa  densité  à  aplanir  Tinégalité  de  Tair,  alors  il  de- 
vient uni  et  transparent  ». 

\ui. 

Pourquoi  les  filets  des  pécheurs  pourrissent^ils  plutôt  en 
hiver  quen  été ,  tandis  qu'il  arrive  tout  le  contraire  aua- 
autres  substances  ? 

Est-ce,  comme  le  pense  Théophraste,  parceque  le 
<;haud  cédant  à  raction  du  froid  qui  le  presse  et  le  res- 
serre de  tous  côtés,  le  fond  de  la  mer  en  devient  plus 
chaud;  ce  qui  arrive  aussi  dans  l'intérieur  de  la  terre? 
C'est  ce  qui  fait  que  les  eaux  des  fontaines  sont  plus 
lièdes  en  hiver,  et  qu'on  voit  les  lacs  et  les  rivières  fumer 

1  Cette  propriété  de  Thuile,  de  calmer  les  vagues  de  la  mer,  rapporiée 
par  Arislote,  Pline  et  Plutarque  avait  été  mise  par  nos  ii>odern«\s  au 
rang  des  fables  absurdes  dont  la  physique  des  anciens  nous  offre  plus  d'un 
exemple.  Elle  a  été  cependant  attestée  par  les  témoignages  les  plus  graves 
elles  plus  nombreux.  On  en  trouve  les  prcuvt>8  dans  une  lettre  écrite  à  la 
Société  royale  de  Londres,  par  le  célèbre  Franklin,  et  précédée  d'une 
autre  lettre  sur  le  même  sujet,  à  un  ami  de  ce  grand  physicien.  Elles  cou 
tiennent  un  grand  nombre  de  Taits  fyïx  ne  permettent  guère,  ce  semble, 
d«  réyoqueren  douic  cette  propriété. 

t;  IV.  ît 
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davantage  dans  cette  saison,  parceque  la  chaleur  est  con- 
centrée au  fond  de  leur  lit  par  le  froid  qui  le  surmonte  ? 
Ou  bien  est-il  vrai  que  les  tÙets  ne  pourrissent  réellement 
pas;  mais  qu'après  avoir  été  gelés  et  roidis  par  le  froid, 
ils  sont  facilement  rompus  par  les  vagues,  comme  s'ils 
étaient  pourris  ?  La  gelée  les  travaille  et  les  fatigue , 
comme  les  arcs  trop  tendus  se  brisent ,  d'autant  que 
dans  rhiverla  mer  est  plus  souvent  agitée.  Voilà  pour- 
quoi les  pêcheurs  donnent  à  leurs  filets  une  teinture  qui , 
rendant  le  tissu  plus  serré,  empêche  qu'ils  ne  se  relâ- 
chent et  ne  se  rompent  trop  facilement  ;  car  s'ils  n'étaient 
pas  teints,  ils  tromperaient  mieux  les  poissons,  parceque 
la  couleur  naturelle  du  lin,  qui  approche  de  celle  de  l'air, 
^st  peu  sensible  dans  l'eau. 

XIY. 

Pourquoi  les  Doriens  font-ils  une  mauvaise  récolte  en  foin? 

Est-ce  parcequ'il  ne  faut  pas  serrer  le  foin  quand  il  est 
humide  ?  On  le  fauche  qu'il  est  encore  vert,  et  il  pourrit 
promptement  s'il  reçoit  la  pluie.  Au  contraire,  si  le  fro- 
ment est  mouillé  avant  la  moisson,  la  pluie  lui  sert  de 
préservatif  contre  la  chaleur  des  vents  du  midi,  qui  empê- 
chent que  le  grain  ne  se  resserre  dans  Fépi,  et  le  font 
s'ouvrir  et  se  relâcher,  à  moins  que  la  terre ,  arrosée  par 
la  pluie,  ne  l'humecte  et  ne  la  rafraîchisse. 

XV. 

Pourquoi  le  froment  vient-il  mietix  dans  une  terre  grasse 
et  forte,  et  Vorge  dans  un  terrain  sec  et  sablonneux? 

• 

Est-ce  parceque  les  grains  d'une  substance  plus  solide 
ont  besoin  de  plus  de  nourriture ,  et  que  les  plus  faibles 
en  demandent  une  moins  abondante  et  plus  légère?  Or, 
l'orge  est  plus  faible  et  moins  compacte  que  le  froment  ; 
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aussi  est-elle  moins  nourrissante.  Une  preuve  de  sa  légè- 
reté, c'est  qu'elle  mûrit  dans  l'espace  de  trois  mois,  et 
qu'elle  vient  mieux  dans  un  terrain  sec,  parcequ'elle  a 
moins  de  suc,  et  qu'il  lui  faut  peu  de  nourriture;  ce  qui 
fait  qu'elle  croît  promptement  *. 


XVI. 


Pourquoi  dit-on  :  Semez  le  froment  dans  la  boue ,  et 
l'orge  dans  la  poiissière  ? 

Est-ce,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  parcequ'il  faut 
au  froment  une  plus  forte  nourriture ,  et  que  Torge  ne 
pourrait  supporter  une  humidité  trop  abondante  qui  la 
noierait  ?  Est-ce  que  le  froment  étant  plus  compacte  et 
approchant  de  la  nature  du  bois,  il  germe  mieux  dans  un 
terrain  humide,  où  il  est  amolli  et  détrempé  ;  que  l'orge, 
moins  dense ,  a  besoin ,  quand  elle  commence  à  germer, 
d'un  terrain  sec?  Est-ce  qu'un  sol  de  cette  nature  est, 
par  sa  chaleur,  plus  convenable  et  moins  nuisible  à 
l'orge,  qui  est  naturellement  froide?  Craint-on  de  semer 
le  froment  dans  un  terrain  sec,  parceque  les  fourmis  vont 
sur-le-champ  s'y  établir  pour  en  ejuporter  les  grains, 
au  lieu  qu'elles  ne  peuvent  pas  transporter  si  facilement 
les  grains  d'orge ,  qu'elles  ont  même  de  la  peine  à  les 
remuer,  à  cause  de  leur  grosseur? 

XVII. 

Pourquoi  les  pêcheurs,  pour  faire  leurs  lignes,  préfèrent-ils 
les  poils  des  chevaux  à  ceux  des  juments  ? 

Est-ce  que  dans  le  mâle  les  poils  sont,  comme  tout  le 
reste,  plus  forts  que  dans  la  femelle  ?  ou  croient-ils  que 
dans  les  juments,  les  poils  de  la  queue  sont  moins  bons 

1  II  7  aune  espèce  d'orge ,  appelée  orge  terrée,  qu'on  sème  en  hiver.  Les 
autres  espèces ,  qui  se  sèment  au  printemps,  mûrissent  de  bonne  heure, 
et  viennent  mieux  dans  un  terrain  doux  que  dans  un  sol  argileux. 
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que  ceux  des  chevaux,  parcequ'ils  sont  toujours  baignés 
de  l'urine  de  ces  animaux  ? 

xvm. 

Pourquoi  rapparilion  d'un  calmar  sur  la  mer  est-elle  le 

signe  d'une  grande  tempête  ? 

Est-ce  que  tous  les  poissons  du  genre  de  ceux  que  les 
Grecs  appellent  moti«  sont  très  sensibles  au  froid,  parce- 
(fuils  ont  la  chair  délicate  et  qu'ils  sont  nus,  car  ils 
n'ont  ni  peau,  ni  écaillés,  ni  coquille,  et  que  tout  ce'  qu'ils 
ont  de  dur  et  d'osseux  est  en  dedans  de  leur  corps;  c'est 
pour  cela  qu'on  les  appelle  mous?  Leur  grande  sensibilité 
au  froid  fait  qu'ils  pressentent  de  loin  la  tempête.  Quand 
le  polype  court  vers  la  terre,  et  qu'il  s'attache  eux  ro- 
(îhers ,  c'est  un  pronostic  du  vent  qui  va  s'élever  ;  de 
mémo  le  calmar  saute  hors  de  l'eau  quand  il  veut  éviter 
le  froid  et  l'agitation  qui  se  préparent  au  fond  de  la  mer; 
car  il  est,  de  tous  les  poissons  mous,  celui  qui  a  la  chair 
la  plus  tendre  et  la  plus  susceptible  des  impressions  ex- 
téiieures. 

XIX. 

Pourquoi  le  polype  change-t-il  de  couleur  ? 

Est-ce,  comme  le  ditThéophraste,  parceque  cet  animal, 
naturellement  timide,  change  de  couleur  quand  ses  es- 
prits sont  troublés,  comme  il  arrive  à  l'homme  dans  la 
[)eni'.  De  là  le  proverbe  : 

Le  lùclie  craint  souvent  et  changée  de  couleur. 

Mais  s'il  est  vraisemblable  que  la  crainte  opère  ce  chan- 
içcment  de  couleur,  suflSt-elle  pour  lui  faire  prendre  les 
teintes  des  objets  dont  il  s'approche,  par  exemple  de 
chaque  rocher  auquel  il  s'attache?  Ce  qui  a  fait  dire  à 
Pindare  : 
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Du  polype  imitez  la  couleur  variable  : 
Comme  à  touà  les  objets  sa  peau  devient  semblable  ; 
Ainsi  de  chaque  peuple  adoptant  les  humeurs, 
Prenez  habilement  leur  esprit  et  leurs  mœurs. 

Théogaisa  dit  aussi  : 

Imitez  le  polype  et  sa  changeante  humeur. 

De  chaque  objet  qu'il  touche  il  retient  la  couleur. 

Aussi,  dit-on  que  les  hommes  qui  excellent  en  finesse 
et  en  ruse,  et  qui  veulent  tromper  sans  être  découverts , 
ont  soin  d'imiter  le  polype,  et  que  cette  facilité  à  changer 
est  pour  eux  comme  un  vêtement  qu'ils  prennent  et  qu'ils 
quittent  à  leur  gré.  La  crainte  peut  donc  être  une  pre- 
mière cause  de  ce  changement  de  couleur  dans  le  polype. 
Mais  il  faut  en  chercher  ailleurs  la  principale  cause. 
Vous  savez  ce  que  dit  Empédocle  : 

Chaque  corps  a  toujours  ses  émanations. 

Elles  sortent  continuellement ,  non-seulement  des  ani- 
maux, des  plantes,  de  la  terre  et  de  la  mer,  mais  encon^ 
des  pierres,  du  cuivre  et  du  fer.  Tous  les  corps  s'usent 
peu  à  peu,  et  l'odeur  qu'ils  exhalent  atteste  qu'il  en 
émane  sans  cesse  une  portion  de  leur  substance  qui  les 
épuise  insensiblement.  Ces  émanations  font  que  les  corps 
s'attirent  les  uns  les  autres,  qu'ils  s'accrochent,  qu'ils 
s'unissent,  qu'ils  se  frappent ,  se  poussent  et  s'environ- 
nent mutuellement.  Cela  est  vrai  surtout  des  pierres  qui, 
placées  sur  le  bord  de  la  mer,  sont  toujours  baignées  et 
battues  par  les  vagues  qui  en  emportent  sans  cesse  quel- 
ques légers  fragments.  Ils  ne  s'attachent  pas  aux  autres 
corps,  mais  glissent  sur  ceux  dont  les  pores  sont  étroits 
et  serrés,  et  ils  passent  à  travers  ceux  dont  les  pores  sont 
larges  et  ouverts.  Or ,  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  un 
polype  pour  voir  que  sa  peau  est  percée  d'une  infinité  de 
pores,  comme  un  rayon  de  miel,  et  qu'elle  est  propre  à 
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recevoir  toutes  sortes  d'émanations.  L<wb  donc  qu'il  a 
peur,  il  serre  et  comprime  son  corps  ;  en  sorte  que  les 
émanations  des  corps  qui  l'environnent  s'arrêtent  à  la 
surface  de  sa  peau  et  s'y  conservent.  Les  rides  que 
forme  alors  sa  peau  molle,  qui  se  fronce  de  peur,  sont, 
comme  des  sillons  tortueux  qui  empêchent  que  les  éma- 
nations qu'il  reçoit  ne  se  dissipent,  qui,  au  contraire,  les 
rassemblent  et  les  fixent  à  la  surface  de  son  corps  avec  la 
couleur  des  objets  d'où  elles  partent  ^..  Une  preuve  frap- 
pante de  la  cause  que  j'assigne  ici  de  ce  phénomène,  c'est 
que  le  polype  ne  prend  pas  la  couleur  de  tous  les  objets 
dont  il  approche,  ni  le  caméléon  la  couleur  blanche,  mais 
seulement  celle  des  corps  dont  les  émanations  sont  pro- 
portionnées à  leurs  pores  *. 

XX. 

Pourquoi  les  larmes  des  sangliers  sonUelles  douces:,  et  celles 
des  cerfs^  salées  et  d'un  goût  désagréable  ? 

La  chaleur  et  le  froid  respectifs  de  ces  animaux  pa- 
raissent en  être  la  cause.  Le  cerf  est  naturellement  froid  ; 
le  sanglier  est  chaud  et  bouillant,  son  tempérament  est 
de  feu.  Aussi  le  cerf  prend-il  la  fuite  à  la  première  atta- 
que; l'autre  fait  tête  à  ceux  qui  viennent  l'assaillir,  et  sur^- 
tout  quand  la  colère  lui  arrache  des  larmes..  La  grande 
chaleur  qui  se  porte  alors  à  ses  yeux  lorsque ,  suivant 
Homère, 

Ses  crins  sont  hérissés,  ses  yeux  sont  pleins  de  flamme  ; 

cette  chaleur  fait  que  les  larmes  qui  en  découlent  sont 
douces.   D'autres,   comme  Empédocle,  croient  que  les 

1  II  y  a  ici  une  lacune  dans  le  texte. 

î  Ce  changement  de  couleur  dans  le  caméléon  est  conûrmé  par  les  ob- 
servateurs modernes;  mais  il  ne  paraît  pas  qu'il  prenne  constamment  celle 
des  objets  dont  il  approche. 
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larmes  sont  une  sécrétion  du  sang  qui  a  été  troublé, 
comme  le  petit-lait  s'exprime  du  lait  qu'on  agite.  Ainsi,  le 
sang  du  sanglier  étant  noir  et  mordant ,  celui  du  cerf 
léger  et  aqueux,  il  est  naturel  que  ce  qui  est  exprimé  dans 
la  colère  de  l'un  et  dans  .la  frayeur  de  l'autre  participe  à 
ses  qualités  * .      * 

XXI. 

Pourquoi  les  truies  font-elles  des  petits  plusieurs  fois  Van- 
née et  chacune  en  différents  temps,  au  lieu  que  les  laies 
ne  font  des  marcassins  qu'une  fois  seulemnt ,  et  toutes  à 
peu  près  à  la  même  époque ,  c'est-à-dire  au  commence- 
ment de  l'été,  d'ouest  venu  ce  proverbe  : 

La  laie  a  des  petits,  les  nuits  seront  sans  pluie  ? 

Est-ce  la  grande  quantité  de  nourriture,  qui  rend  les 
truies  si  fécondes  ?  car  on  dit  communément  : 

Vénus  se  plaît  toujours  au  sein  de  l'abondance. 

Cette  nourriture  abondante  produit  une  fréquente  sécré- 
tion de  semence  dans  les  animaux  et  dans  les  plantes.  Or, 
les  laies  cherchent-elles  elles-mêmes  leur  nourriture  avec 
beaucoup  de  travail  et  de  crainte,  tandis  que  les  truies 
l'ont  toujours  à  discrétion,  soit  dans  les  productions  spon- 
tanées de  la  terre,  soit  dans  les  aliments  qu'on  leur  pré- 
pare ?  Cette  différence  vient-elle  de  ce  que  les  unes  sont 
dans  une  oisiveté  continuelle  et  les  autres  toujours  en  ac- 
tion? Les  truies  sont  naturellement  paresseuses  et  ne  s'é- 
loignent guère  de  ceux  qui  les  gardent.  Les  laies  gravis- 
sent sur  les  montagnes  et  courent  de  côté  et  d'autre,  ce 

qui  fait  que  tout  ce  qu'elles  mangent  est  employé  à  les 

• 

1  La  conséquence  que  Plutarque  lire  ici  paraît  contraire  à  la  propo- 
sitton  énoncée  dans  le  litre  de  la  question.  Si  le  sang  du  sanglier  est  noir 
et  mordant,  et  que  les  larrae^  qui  s'en  expriment  doivent  tenir  de  ses 
qualités,  il  semble  qu'elles  ne  devraient  pas  être  douces.  Peut-être  y  a-t-il 
quelque  ullcralion  dans  le  texte. 
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nourrir,  et  qu'il  n'en  reste  presque  point  pour  la  semence. 
Esî-ce  parceque  les  truies  sont  toujours  en  troupe  avec- 
leurs  mâles,  ce  qui  les  échauffe  et  les  invite  à  s'accou- 
pler ;  car,  comme  dit  Empédocle  en  parlant  des  hommes  , 

Le  regard  seul  excite  un  amoureux  désir. 

l^es  laies,  au  contraire,  vivent  solitairement  et  ne  paissent 
pas  avec  les  mâles.  Ainsi,  leurs  désirs,  rarement  excités, 
les  portent  moins  à  s'accoupler.  Est-il  vrai,  comme  le  dit 
Aristote,  que  Fépithète  qu'Homère  donne  au  sanglier  si- 
gnifie qu'il  n'a  qu'un  des  organes  générateurs,  parceque 
ces  animaux  se  froissent  souvent  ces  parties  en  les  frot- 
tant contre  les  arbres? 

XXII. 

Pourquoi  la  patte  de  l'ours  passe-t-elle  pour  doutt  au 
tact^  et  sa  chair  très  bonne  à  manger  ? 

C'est  que  les  parties  du  corps  qui  digèrent  le  mieux  la 
nourriture  ont  la  chair  plus  délicate ,  et  que.  les  parties 
qui  digèreirt  le  mieux  sont  celles  qu'un  mouvement  et  uii 
exercice  habituels  font  transpirer  davantage.  L'ours  agit 
de  ses  pieds  de  devant  beaucoup  plus  que  d'aucune  autre 
partie  de  son  corps.  Il  les  exerce  quand  il  marche  et  quand 
il  court,  et  ils  lui  servent  comme  de  mains  pour  saisir 
tout  ce  qu'il  veut  prendre. 

XXIIl. 

Pourquoi,  dans  le  printemps,  les  chiens  ont -ils  plus  de 
peine  à  suivre  les  animaux  à  la  piste  ? 

Est-ce  parceque  les  chiens ,  qui,  comme  le  dit  Empé- 
docle, • 

En  suivant  à  Todeur  la  trace  de  la  bête, 
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sont  attirés  par  les  émanations  qui  sortent  de  son  corps  et 
qif  elle  Jaisse  en  passant  dans  les  bois,  ne  les  reçoivent 
au  printemps  qu'affaiblies  et  confondues  avec  les  odeurs 
des  plantes  et  des  arbrisseaux,  qui,  dans  cette  saison,  sont 
presque  tous  en  fleur  ?  et  ces  odeurs,  en  se  mêlant  aux 
émanations  des  animaux,  mettent  les  chiens  en  défaut  et 
leur  font  perdre  la  trace.  Voilà  pourquoi  Ton  ne  chasse 
jamais  près  du  mont  Etna,  en  Sicile,  parceque  les  prai- 
ries voisines  sont  couvertes  toute  Tannée  de  plantes  odo- 
riférantes, dont  les  émanations  continuelles  font  perdre 
la  trace  des  animaux  K  D'ailleurs,  selon  la  Fable,  ce  fut 
laque  Pluton  ravit  Proserpine  pendant  qu'elle  cueillait 
des  fleurs  ;  et  les  habitants,  par  respect  pour  ce  lieu,  qu'ils 
regardent  comme  un  asile  sacré,  ne  font  point  la  chasse 
aux  animaux  qui  y  habitent. 

XXIV. 

Pourquoi j  dans  la  pleine  lune,  suit-on  plus  difficilement  la 

trace  des  animaux? 

Est-ce  encore  par  la  raison  que  je  viens  de  dire  ?  Dans 
la  pleine  luné  la  rosée  est  très  abondante  ;  aussi  le  poêle 
Alcmane  dit-il  que  la  rosée  est  fille  de  Jupiter  et  de  la 
lune  : 

Fille  de  Jupiter  et  de  l'astre  des  nuits, 
La  rosée  alimente  et  fait  mûrir  nos  fruits. 

La  rosée  est  une  pluie  faible  et  légère,  comme  la  lumière 
de  la  lune  n'est  qu'une  clarté  débile.  Elle  pompe  aussi 
bien  que  le  soleil  les  vapeurs  de  notre  globe  ;  mais,  ne 
pouvant  les  attirer  bien  haut ,  elle  les  laisse  retomber 
aussitôt  sur  la  surface  de  la  terre. 

1  Cicéron,  dans  son  oraison  de  Signis  contre  Verres,  aliesle  ce  que  dit 

ici  Plularquc.  On  peut  y  lire  la  charnianle  description  quMl  fait  de  ces 

prairies  délicieuses,  où  régnait  un  printemps  perpétuel. 

•a 
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XXV. 


Pourquoi  la  gelée  blanche  rend-elle  la  trace  des  animaux 

plus  difficile  à  suivre  ? 

Est-ce  parceque  les  animaux ,  s' écartant  peu  de  leur 
gîte  à  cause  du  froid,  ne  laissent  pas  au  loin  des  traces  de 
leur  passage  ?  On  dit  même  qu'ils  ménagent  les  aliments 
qui  sont  à  leur  portée  afin  de  trouver  aisément  leur  pâ- 
ture dans  le  voisinage  et  de  n'avoir  pas  à  souffrir  du  froid 
en  allant  la  chercher  trop  loin.  Ou  faut-il  non-seulement 
que  la  trace  de  F  animal  soit  imprimée  sur  la  terre,  mais 
encore  que  Todorat  du  chien  soit  averti  par  T odeur  que  la 
bête  y  a  laissée  ?  ce  qui  est  plus  facile  en  été,  où  la  voie 
des  animaux  est  amollie  par  la  chaleur,  au  lieu  que  le 
grand  froid,  resserrant  cette  odeur,  Tempêche  de  se  ré- 
pandre et  de  venir  frapper  l'organe  du  chien.  Voilà  pour- 
quoi le  vin  et  les  parfums  exhalent  moins  d'odeur  pen- 
dant l'hiver,  parceque  l'air  condensé  par  le  froid  concen- 
tre en  lui-même  les  exhalaisons  qui  en  émanent  et  empê- 
chent qu'elles  ne  se  répandant  au  loin. 

XXVI.  , 

Pourquoi  les  animaux,  quand  ils  sont  malades^  savent-ils 
chercher  les  renièdes  qui  leur  sont  propres,  et  souvent  se 
guérir  par  leur  usage  ? 

Les  chiens,  par  exemple,  mangent  du  chiendent  pour 
se  délivrer  de  la  bile  qui  les  incommode.  Les  pourceaux 
vont  chercher  des  écrevisses  pour  se  guérir  du  mal  de  tête. 
Quand  la  tortue  a  mangé  de  la  vipère ,  elle  a  recours  à 
l'origan  pour  lui  servir  de  contre-poison.  Lorsqu'un  ours 
est  dégoûté,  Ml  tire  sa  langue  auprès  d'une  fourmilière, 
et  quand  elle  est  couverte  de  fourmis,  il  les  avale  et  se 
guérit.  Ces  animaux  cependant  ne  doivent  la  connais- 
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sance  de  ces  remèdes  ni  au  hasard  ni  à  Texpérience. 
Serait-ce  que,  comme  les  abeilles  sont  attirées  par  le 
miel  et  les  vautours  par  les  cadavres,  de  même  les  pour- 
ceaux le  sont  par  les  écrevisses,  les  tortues  par  l'origan  et 
lesours  par  les  fourmis,  et  que  cette  attraction  est  F  effet 
des  émanations  odorantes  qui  sortent  de  ces  derniers  ani- 
maux, et  non  d'un  sentiment  qui  enseigne  aux  premiers  ce 
qui  leur  est  utile?  Cela  vient-il  de  la  constitution  de  leur 
•€(H*p6,  qui  cause^  dans  les  animaux  malades  dont  les  hu- 
meurs sont  altérées,  des  appétits  extraordinaires,  des  ai- 
greurs, des  fadeursoud'aulressénsations  étranges,  comme 
il  arrive  même  aux  femmes  grosses ,  qu'on  voit  manger 
quelquefois  des  pierres  et  de  la  terre  ?  Aussi  les  médecins 
habiles  connaissent-ils,  par  les  appétits  et  les  goûts  de 
leurs  malades,  si  leur  état  est  sans  ressource  ou  s'ils  gué- 
riront de  leur  maladie.  Le  médecin  Mnésithée  *  raconte 
qu'un  pulmonique  qui ,  au  commencement  de  sa  mala- 
ladie ,  eut  envie  de  manger  des  oignons,  fut  guéri,  et 
qu'un  autre,  qui  avait  demandé  des  figues,  mourut: 
c'est  que  les  appétits  et  les  goûts  suivent  les  dispositions 
du  corps,  et  que  les  dispositions  sont  analogues  à  la  na- 
ture des  maladies.  Il  est  donc  vraisemblable  que  les  ani- 
maux dont  les  maladies  ne  sont  pas  décidément  mortelles, 
se  trouvent  dans  des  dispositions  qui  produisent  en  eux 
des  appétits  par  lesquels  ils  sont  poussés  vers  les  remèdes 
qui  leur  sont  propres. 

xxvu 

Pourquoi  le  vin  nouveau  se  conserve-t-il  longtemps  doux 
quand  le  vaisseau  qui  le  contient  est  exposé  à  un  air 
froid  ? 

Est-ce  que  le  changement  de  la  saveur  douce  en  li- 

*  Ifnéflllhée   était  un  médecin  d'Athènes  cité  avec  beaucoup  d*éloges 
par  Gfliien  et  Pausanias. 
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queur vineuse,  étant  une  sorte  de  coction  produite  par  la 
chaleur,  le  froid  empêche  que  ce  changement  ne  s'o- 
père? Ou,  au  contraire,  la  saveur  douce  n'est-elle  pas  na- 
turelle au  raisin  ?  et  n'est-ce  pas  ce  qui  fait  dire  qu'il  mû- 
rit lorsqu'il  devient  doux?  Or,  le  friod,  qui  concentre  la 
chaleur  du  vin  nouveau  et  l'empêche  de  s'évaporer,  lui  con- 
serve longtemps  sa  douceur.  C'est  ce  qui  fait  que  iors- 
ciu'on  vendange  par  la  pluie,  le  vin  nouveau  ne  fermente 
pas  si  bien,  parcequ'il  ne  peut  bouillir  que  par  l'action  de 
la  chaleur,  et  que  le  froid  la  comprime  et  l'empêche 
d'agir. 

XXVIII. 

Pourquoi,  de  tous  les  animaux  sauvages  qu'on  prend  dans 
des  fUels,  l'ours  est—il  celui  qui  les  déchire  le  moins,  au 
lieu  que  les  loups  et  les  renards  ont  coutume  de  les  rom- 
pre avec  les  dents  ? 

Est-ce  que  les  dents  de  l'ours  étant  placées  bien  avant 
dans  sa  gueule,  il  ne  peut  saisir  les  cordes  des  filets,  parce- 
f|ue  ses  lèvres,  qui  sont  larges  et  épaisses,  se  mettent  en- 
tre deux?  Est-ce  qu'ayant  plus  de  force  dans  ses  pattes 
de  devant,  il  s'en  sert  pour  arracher  les  toiles?  Ou  bien 
use-l-il  à  la  fois  des  pattes  et  des  dents,  des  premières 
pour  défaire^ "1e^  filets,  et  des  secondes  pour  se  défendre 
contre  les  chasseurs.  Mais  rien  ne  lui  sert  davantage  que 
do  se  rouler,  car  au  lieu  d'avoir  besoin  de  ses  dents  pour 
déchirer  les  toiles,  souvent  il  passe  par-dessous  et  s'é- 
rhappe. 

XXIX. 

Pourquoi  sommes-nous  plus  étonnés  de  voir  des  soutxes 
d'eau  chiude  que  des  sources  d'eau  froide ^  quoique  la  cha- 
leur soit  la  cause  des  premières,  et  le  froid  celle  des  autres? 

11  ne  faut  pas  43j*oire,  avec  quelques  physiciens,  que  la 
chaleur  étant  une  qualité  réelle,  le  froid  ne  soit  qu'une 
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simple  privation  de  chaleur,  car  il  s'ensuivrait  alors 
que  ce  qui  n'a  point  d'existence  produirait  un  être  réel. 
Mais  il  semble  qu'on  soit  porté  naturellement  à  admirer 
ce  qui  est  rare,  et  qu'on  recherche  avec  plus  d'empresse- 
ment ce  qu'il  n'est  pas  ordinaire  de  voir. 

Regarde  au  haut  des  airs  cet  espace  azuré, 
Du  globe  où  nous  vivons  vêtement  coloré. 

Combien  la  nuit  il  étale  de  merveilles  !  Que  de  beautés  il 
nous  offre  pendant  le  jour  !  Cependant  la  plupart  des  hom- 
mes ne  les  admirent  pas  :  ils  ne  sont  pas  frappés  ni  des 
couleurs  de  l' arc-en-ciel,  ni  des  teintes  si  variées  des  nuages, 
ni  des  éclairs  qui  les  eritr'ouvrent  et  les  sillonnent  par  des 
traits  si  vifs  de  lumière...  i. 

xxx. 

Pourquoi  compare-t-on  à  des  boucs  les  vignes  et  lesjeuAes 
plantes  qui  ne  portent  point  de  fruit? 

Est-ce  parceque  les  boucs  qui  sont  trop  gras  sont  peu 
propres  à  engendrer  et  que  l'excès  de  leur  graisse  fait 
qu'ils  ont  de  la  peine  à  s'accoupler  avec  leurs  femelles?Car 
les  germes  productifs  dans  ces  animaux  sont  le  superflu 
des  aliments  qui  servent  à  leur  nourriture.  Quand  donc 
un  animal  ou  un  arbre  est  trop  épais  et  trop  gras,  c'est 
une  preuve  qu'il  consume  pour  son  accroissement  tout  ce 
qu'il  prend  de  nourriture,  et  qu'il  n'en  reste  point  ou 
presque  point  de  superflu. 

xxxi. 

Pourquoi  la  vigne  sèche-t-elle  lorsqu'on  l'arrose  avec  du  vin, 
même  de  celui  quelle  a  produit  ? 

Est-ce  qu'il  en  est  de  la  vigne  comme  des  ivrognes,  qui 

* 

1  La  Un  de  celte  question  est  mutilée. 
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deviennent  chauves  parceque  la  chaleur  du  vin  fait  éva- 
porer rhumidité  de  leur  cerveau?  Est-ce  que  la  liqueur 
:vmeuse  est  un  effet  de  Taltération  du  vin,  comme  le  pré- 
tend Ëmpédocle  ? 

Sous  récorce  du  bois  rhumidité  s'altère, 
Et  nous  produit  du  vin  la  liqueur  salutaire. 

Lors  donc  qu'on  arrose  la  vigne  avec  du  vin,  cette  li- 
qaeur  est  pour  elle  comme  un  feu  qui  consume  rhumi- 
dité destinée  à  la  nourrir.  Ou  bien  le  vin,  qui  est  astrin- 
gent, empéche-tril,  en  pénétrant  jusqu'aux  racines  du  cep, 
dont  il  resserre  et  condense  les  pores,  que  Teau,  qui  doit 
abreuver  la  plante  et  la  faire  bourgeonner,  ne  s'élève 
dans  sa  tige  ?  Ou  èst-il  contre  la  nature  de  la  vigne  qu  elle 
reçoive  de  nouveau  dans  son  sein  ce  qui  en  a  été  tiré  ? 
Car  rhumidité  qui  est  dans  les  plantes  et  qui  les  a  fait 
fteurir  ne  peut  plus  servir  à  leur  nourriture,  ni  faire  une 
seconde  fois  partie  de  leur  subsliance. 
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DE  LA  CAUSE  DU  FROID. 

Existe-t-il,  mon  cher  Favorinus  *,  un  premier  prin- 
cipe, une  première  substance  du  froid,  comme  le  feu  est 
ia  substance  de  la  chaleur,  et  dont  la  présence  et  la  par- 
ticipation soient  dans  les  autres  corps  la  cause  du  jfroid? 
Ou  bien  le  froid  es^il  seulement  une  privation  de  chaleur, 
comme  on  dit  que  les  ténèbres  et  le  repos  sont  des  priva- 
tions de  lumière  et  de  mouvement  ?  En  effet,  le  repos 
semble  appartenir  au  froid,  et  le  mouvement  à  la  chaleur^ 
et  le  refroidissement  des  corps  diauds  ne  se  fait  point 
par  la  présence  d'une  faculté  active,  mais  par  Tévapora- 
tipn  de  la  chaleur  dès  qu'elle  en  est  sortie  avec  abondance, 
ce  qui  reste  est  refroidi  ;  et  la  vapeur  qui  s'élève  de  l'eau 
bouillante  tombe  dès  que  la  chaleur  est  dissipée.  Voilà 
pourquoi  le  refroidissement  des  corps  diminue  leur  vo- 
lume, parcequ'il  en  chasse  la  chaleur  sans  rien  mettre  à 
la  place. 

Mais  ne  peut-on  pas  suspecter  de  faux  cette  opinion, 
premièrement  parcequ'elle  anéantit  plusieurs  facultés 
manifestement  sensibles,  qui  dès  lors  ne  sont  plus  des 
qualités  et  des  habitudes  réelles,  mais  de  simples  priva- 
tions d'Jiabitudes  et  de  qualités?  Ainsi,  la  pesanteur  sera 
là privationide  la  légèreté,  la  dureté  de  la  mollesse,  le 
noir  du  blanc,  l'amertume  de  la  douceur,  et  ainsi  des  au- 
tres substance  qui  sont  opposées  les  unes  aux  autres  par 
leurs  qualités,  et  non  comme  des  privations  le  sont  à  des 
habitudes.  En  second  lieu,  toute  privation  est  inaction  et 
inertie,  comme  la  cécité,  la  surdité,  le  silence  et  la  mort. 
En  effet ,  les  privations  sont  des  anéantissements  de  for- 
mes et  desdestructions  de  substances,  et  non  des  natures 
réelles  et  des  substances  à  part.  Mais  le  froid  ne  produit 

1  Philosophe  très  zélé  pour  la  docirinedu  Lycée,  dont  il  a  été  question 
dans  les  Propos  de  table. 
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pas  dans  les  corps,  par  sa  présence,  de  moindres  affec- 
tions et  de  moindres  changements  que  le  chaud;  il  les 
içèle,  il  les  resserre  et  les  condense.  Son  repos  et  son  im- 
mobilité ne  sont  pas  de  Finaction,  c'est  une  pesanteur  et 
une  fermeté,  accompagnées  d'une  force  suffisante  pour 
saisir  les  corps  et  pour  les  enchaîner.  La  privation  est  le 
défaut  et  l'absence  de  la  qualité  contraire  ;  or,  plusieurs 
substances  se  refroidissent  quoiqu'elles  contiennent  en- 
core beaucoup  de  chaleur.  11  en  est  quelques  unes  que  le 
froid  serre  et  condense  d'autant  plus  qu'elles  sont  brû- 
lantes quand  il  les  saisit,  comme  le  fer  rouge  qu'on 
trempe  dans  l'eau.  Les  stoïciens  disent  que  les  esprits 
contenus  dans  les  corps  des  enfants  qui  viennent  de  naî- 
tre, acérés  par  le  froid  de  Tair  ambiant,  changent  de 
nature  et  deviennent  ame  *.  Cette  opinion  peut  être  con- 
testée ;  mais  il  n'est  pas  raisonnable  de  croire  que  le  froid, 
qui  opère  plusieurs  autres  effets  sensibles,  ne  soit  qu'une 
privation. 

D'ailleurs,  aucune  privation  n'admet  le  plus  ou  le 
moins  ;  de  deux  hommes  qui  ne  peuvent  ni  voir  ni  parler, 
on  ne  dit  pas  que  Tun  soit  plus  aveugle  ou  plus  muet  que 
l'autre,  ni  que  de  deux  personnes  privées  de  vie,  Tune 
soit  plus  morte  que  l'autre.  Mais  entre  les  corps  froids, 
les  uns  le  sont  beaucoup  plus,  les  autres  beaucoup  moins; 
ceux-ci  ont  une  froideur  excessive,  elle  est  modérée  dans 
ceux-là  ;  en  un  mot  le  froid  a,  comme  le  chaud,  ses  de- 
grés d'intensité  et  de  relâchement.  Suivant  que  la  matière 
est  affectée  avec  plus  ou  moins  de  force  par  des  qualités 
contraires,  elle  produit  dos  substances  plus  chaudes  ou 
plus  froides  les  unes  que  les  autres  ;  car  l'habitude  ne 
peut  s*unir  avec  la  privation,  et  nulle  substance  n'admet 
une  privation  qui  lui  soit  contraire,  ou  ne  s'associe  avec 
elle  dans  un  même  sujet  :  elle  se  relire  à  sa  présence. 

1  Ed  grec  le  mérac  mot,  77vsma,  signifie  souffle  et  esprit. 


DU   FROID.  389 

Mais  le  froid  reste  mêlé  avec  le  chaud  jusqu'à  un  cer- 
tain degré,  comme  le  noir  se  combine  avec  le  blanc,  le 
grave  avec  Faigu,  le  doux  avec  Tamer  ;  et  cette  associa- 
tion, cette  harmonie  de  couleurs,  de  sons  et  de  saveurs, 
produisent  des  compositions  très  agréables  aux  sens.  Une 
habitude  et  une  privation  contraires  sont  essentiellement 
ennemies  et  ne  souffrent  aucune  conciliation  ;  Tune  est 
la  destruction  de  Tautre.  Mais  l'opposition  qui  se  trouve 
entre  deux  facultés  contraires,  lorsqu'on  sait  les  combi- 
ner, est  d'usage  dans  bien  des  arts,  et  la  nature  s'en  sert 
encore  plus  souvent  dans  une  multitude  de  ses  produc- 
tions, surtout  dans  les  changements  que  l'air  éprouve,  çt 
dans  un  grand  nombre  d'autres  effets  dont  l'arrangement 
et  la  disposition  font  donner  à  Dieu  le  surnom  d'harmo- 
nique, non  parcequ'il  fait  accorder  les  sons  graves  avec 
les  sons  aigus,  ou  que,  par  une  dégradation  de  nuances 
bien  ménagée,  il  sait  fondf'e  ensemble  le  blanc  et  le  noir  ; 
mais  parcequ'il  met  dans  l'univers  une  juste  proportion 
entre  l'harmonie  et  la  discorde  du  froid  et  du  chaud  ;  que 
par  une  compensation  modérée  il  les  unit,  il  les  sépare , 
et,  retranchant  l'excès  de  l'un  et  de  l'autre,  il  les  réduit 
tous  deux  à  une  juste  température. 

J'ajoute  que  le  froid  se  fait  sentir  aussi  bien  que  le 
chaud;  mais  une  privation  n'est  sensible  ni  à  la  vue,  ni  à 
l'ouïe,  ni  au  tact,  ni  à  aucun  autre  de  nos  sens.  Toute 
sensation  ne  peut  être  produite  que  par  une  substance  ; 
et  partout  où  il  ne  paraît  point  de  substance,  on  ne  con- 
çoit plus  que  privation,  c'est-à-dire  négation  de  substance, 
comme  la  cécité,  le  silence  et  le  vide  sont  des  négations 
de  vue ,  de  son  et  de  corps.  Le  vide  ne  peut  être  l'objet 
du  tact,  et  partout  où  on  ne  sent  point  de  corps,  on  con- 
çoit le  vide.  Nous  n'entendons  pas  le  silence;  mais  dès 
que  notre  ouïe  n'est  frappée  d'aucun  son,  nous  avons 
ridée  du  silence.  De  même  nous  n'avons  aucune  sensa- 
tion de  la  cécité,  de  la  nudité,  du  dépouillement  d'armes; 


390  DE  LA  CAUSE 

ce  ne  sont  que  des  négatioiis.  Si  donc  le  froid  n'était 
qu'une  privation  de  chaleur,  il  ne  produirait  sur  nous, 
aucune  sensation,  et  nous  n'aurions  d'autre  idée  du  froid 
que  l'absence  de  la  chaleur.  Mais  si  la  propriété  du  froid 
est  de  serrer  et  de  condenser  la  peau,  comme  l'effet  du 
chaud  est  de  l'attiédir  et  de  la  dilater,  il  est  évident  que 
le  froid  a,  comme  le  chaud,  son  principe  et  sa  source 
particulière. 

Disons  encore  que  dans  chaque  espèce  la  privation  est 
une  et  simple,  mais  que  les  substances  ont  plusieurs  dif- 
férences et  plusieurs  facultés.  Le  silence  n'a  qu'une  seule 
et  même  forme,  la  voix  est  très  variée  ;  elle  est  tantôt 
agréable  et  tantôt  déplaisante  ;  les  figures  et  les  couleurs 
ont  aussi  des  variétés  semblables  qui  nous  affectent  diver- 
sement ;  mais  ce  qui  généralement  n'a  aucune  qualité 
ne  peut  se  varier,  il  est  toujours  semblable  à  lui-même. 
Or,  le  froid  ressemble-t-il  à  ces  privations ,  en  sorte  qu'il 
n'y  ait  aucune  différence  dans  les  impressions  qu'il  nous 
cause ,  ou  au  contraire  ne  fait-il  pas  éprouver  aux  corps 
tantôt  des  plaisirs  aussi  vifs  qu'ils  sont  utiles,  tantôt  des 
accidents  nuisibles,  des  douleurs,  des  pesanteurs  ?  et  loin 
que  la  chaleur  les  abandonne  pour  cela,  souvent  renfer- 
mée dans  le  corps,  elle  résiste  et  lutte  contre  le  froid  ;  et 
ce  combat  de  deux  facultés  ennemies  s'appelle  horreur 
et  frissonnement.  Lorsque  la  chaleur  a  le  dessous,  le  corps 
se  gèle  et  s'engourdit;  si  le  chaud  l'emporte,  il  se  dilate 
et  éprouve  cette  tiédeur  agréable  qu'Homère  appelle  épa- 
nouissement. Cela  est  évident  pour  tout  le  monde,  et  il 
résulte  de  ces  Sections  que  le  froid  est  opposé  au  chaud 
comme  une  substance  ou  une  passion  l'est  à  une  autre, 
et  non  comme  une  négation  ou  une  privation  ;  qu'il  n'est 
pas  simplement  la  cessation  ou  l'absence  de  la  chaleur, 
mais  une  nature,  une  faculté  qui  a  le  pouvoir  de  la  dé- 
.truire.  Autrement  il  faudrait  retrancher  l'hiver  du  nombre 
des  saisons,  et  l'aquilon  du  nombre  des  vents,  parcequ'ils 
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seraient  Tua  h  priyatioa  de  Tété,  l'autre  celle  des  vents 
du  midi ,  et  qu'ils  n'auraient  aucun  principe ,  aucune 
cause  particulière. 

Puisqu'il  y  a  dans  l'univers  quatre  premiers  corps  que 
leur  nombre,  leur  simplicité  et  leur  puissance  font  asse^ 
généralement  regarder  comme  les  éléments  et  les  prin- 
cipes de  tous  les  autres,  et  qui  sont  le  feu,  l'eau,  l'air  et 
la  terre,   il  faut  aussi  qu'il  existe  quatre  premières  qua- 
lités simples.  Et  qui  sont-elles,  si  ce  n'est  le  chaud,  le 
froid,  le  sec 'et  l'humide,  par  le  moyen  desquels  les  élé- 
ments reçoivent  toutes  leurs  affections  et  opèrent  toutes 
choses?  On  distingue  dans  la  grammaire  des  syllabes 
longues  et  des  brèves,  dans  la  musique  des  tons  graves 
et  des  tons  aigus,  et  les  uns  ne  sont  pas  des  privations 
des  autres  ;  de  même,  dans  les  substances  physiques,  on 
doit  admettre  pour  éléments  les  qualités  contraires  du 
froid  et  du  chaud,  du  sec  et  de  l'humide,  si  nous  voulons 
juger  d'après  la  raison  et  d'après  le  rapport  de  nos  sens, 
à  moins  que,  comme  l'ancien  Anaximène  S  nous  ne  di- 
sions qu'il  n'y  a  en  substance  réelle  ni  froid  ni  chaud,  mais 
que  ce  sont  des  affections  passives  de  la  matière  -qui  sui- 
vent les  altérations  qu'elle  éprouve.  Ce  philosophe  veut 
que  le  froid  soit  la  contraction  et  la  condensation  de& 
corps,  et  que  la  chaleur  en  soit  le  relâchement  et  la  raré- 
faction ;  qu'ainsi  on  a  raison  de  dire  que  l'homme  souffla 
de  sa  bouche  le  froid  et  le  chaud.  En  effet,  son  haleine  se 
refroidit  quand  il  la  serre  et  la  presse  entre  ses  lèvres ,  et 
s'il  la  pousse  au  dehors  la  bouche  bien  ouverte,  elle  s'é- 
chauffe par  sa  raréfaction.  Mais  Aristole  prétend  qu'A- 
naximène  s'est  trompé;  que  lorsque  nous  respirons  en 
ouvrant  la  bouche  nous  faisons  sortir  l'air  chaud  qui  est 
dans  notre  corps,  et  que  lorsque  nous  soufflions  les  lèvres 
serrées,  nous  ne  poussons  pas  au  dehors  l'air  intérieur, 

1  Uyeut  deux  philosophes  de  ce  nom  ;  celui-ci,  né  à  Milet,  fut,  après 
Thaïes,  le  second  chef  de  l'école  ionienne. 
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mais  celui  qui  est  devant  notre  bouche,  et  qui  va  le  pre- 
mier frapper  les  corps  extérieurs. 

Puis  donc  qu'on  ne  peut  se  dispenser  d'admettre  que 
le  froid  est,  comme  le  chaud,  une  substance  séparée  et 
distincte,  revenons  à  notre  sujet,  et  recherchons  quelle 
ost  la  substance,  le  principe  et  la  nature  du  fix)id.  Ceux 
<Iiii  disent  que  le  frissonnement,  Thorreur,  le  tremble- 
ment et  toutes  les  affections  semblables  sont  occasionnées 
])ai'  les  aspérités  des  figures  triangulaires  à  côtés  inégaux 
qui  sont  dans  nos  corps,  quoiqu'ils  se  trompent  sur  cer- 
tains points  particuliers,  remontent  cependant  au  vérita- 
ble principe.  Car  il  faut  commencer  cette  recherche  par 
la  nature  de  Tunivers,  comme  en  tout  on  commence  pai- 
la  déesse  Vesta*.  C'est  cette  manière  de  procéder  qui  dis- 
tingue principalement  le  philosophe  du  médecin,  du  la- 
boureur et  du  joueur  de  flûte.  Ceux-ci  se  contentent  de 
considérer  les  dernières  causes  des  effets.  Pourvu  que  le 
médecin  sache  quelle  est  la  cause  la  plus  prochaine  de  la 
maladie,  par  exemple  que  la  fièvre  est  produite  par  la 
présence  d'une  humeur  étrangère  ;  le  laboureur,  que  les 
rayons  ardents  du  soleil  qui  dardent  sur  les  blés  après  la 
pluie  y  causent  la  nielle  ;  le  musicien,  que  son  instrument 
sera  trop  bas  si  les  trous  sont  inclinés  et  trop  rapprochés 
les  uns  des  autres,  cela  suffit  à  chacun  d'eux  pour  le  but 
qu'il  se  propose.  Pour  le  philosophe,  dont  l'objet  est  de 
découvrir  la  vérité,  la  connaissance  des  dernières  causes, 
loin  d'être  la  fin  de  ses  recherches,  n'est  que  le  premier 
pas  pour  s'élever  aux  causes  premières:  Aussi  Platon  et 
Démocrite,  en  recherchant  les  causes  de  la  chaleur  et  de 
la  gravité,  ont-ils  eu  raison  de  ne  pas  borner  leur  examen 
à  la  terre  et  au  feu.  Us  ont  rapproché  les  oj^jets  sensibles 
des  principes  purement  intelligibles,  et  sont  remontés 

1  Les  anciens  offraient  toujours  leurs  premiers  sacriflces  aux  dieux 
célestes,  et  ils  commençaient  par  Vesta,  la  déesse  du  Teu.  De  là  était  Tenu 
le  proverbe.  Vid.  Porphyr.,  de  Abitin.,  1. 11,  p.  406. 
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jusqu'aux  plus  petits  éléments,  comme  aux  semences  de 
toutes  choses.  Mais  il  vaut  mieux  considérer  d'abord  les 
objets  sensibles,  dans  lesquels  Empédocle,  Straton  et  les 
stoïciens  mettent  les  substances  de  toutes  les  facultés. 
Les  stoïciens  attribuent  à  Tair  la  cause  du  froid  ;  Empé- 
docle et  Straton  veulent  que  ce  soit  Teau  ;  un  autre  peut- 
^tre  lui  donnera  la  terre  pour  substance.  Mais  examinons 
d'abord  les  deux  premières  opinions. 

Puisque  la  nature  du  feu  est  d'être  à  la  fois  chaud  et 
lumineux,  il  faut  que  la  substance  qui  lui  est  contraire 
soit  froide  et  ténébreuse  ;  car  le  froid  est  opposé  à  la  cha- 
leur, comme  les  ténèbres  à  la  lumière  ;  l'obscurité  arrête 
la  vue,  comme  la  froideur  engourdit  le  tact.  La  chaleur, 
au  contraire,  dilate  l'organe  qu'elle  affecte,  comme  ki 
clarté  épanouit  la  vue.  Il  suit  de  là  que  le  corps  qui  est 
le  prîncrpe  des  ténèbres  est  aussi  la  cause  du  froid.  Or, 
l'air  est  la  première  substance  ténébreuse  ;  et  les  poètes 
eux-mêmes  ne  l'ont  pas  ignoré,  puisqu'ils  donnent  à  l'air 
le  nom  de  ténèbres. 

L'air  couvrait  les  vaisseaux  de  son  obscurité; 
La  lune  au  haut  des  ckux  nous  cachait  sa  clarté; 

et  ailleurs. 

Il  dissipa  dos  airs  les  brouillards  ténébreuN, 
Et  Phébus  éclaira  ie  combat  de  ses  feux. 

Le  nom  qu'ils  donnent  à  l'obscurité  de  Tair  signifie  qu'il 
est  dénué  de  toute  lumière.  Le  terme  par  lequel  ils  expri- 
ment une  nuée,  qui  n'est  qu'un  air  épais  et  condensé, 
veut  dire  aussi  privation  de  lumière.  Les  autres  noms 
sous  lesquels  on  le  désigne,  tels  que  ceux  de  brouillard, 
de  vapeur  épaisse,  et  en  général  de  tout  ce  qui  s'oppose 
à  la  sensation  delà  lumière,  expriment  autant  de  différen- 
ces de  l'air.  Les  noms  d' Adès  et  d'Achéron  marquent  qu'il 
est  invisible  et  sfins  couleur.  Ainsi,  comme  l'air  devient 
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ténébreux  quand  la  lumière  lui  est  ôtée ,  de  raênw,  lors- 
qu'il est  privé  de  chaleur,  ce  qui  reste  n*est  autre  chose 
que  Tair  froid;  et  c'est  sa  froideur  qui  lui  fait  donner  le 
surnom  de  Tartare,  comme  on  le  voit  dans  Hésiode.  On 
dit  tfun  homme  gelé  et  transi  de  froid,  qu'il  est  comme 
dans  le  Tartare.  Voilà  ce  qu'on  peut  dire  sur  cet  objet. 

Mais  puisque  la  corruption  d'une  substance  est  son 
changement  dans  la  substance  qui  lui  est  contraire,  exa- 
minons s'il  est  vrai  que  le  feu,  lorsqu'il  meurt,  donne  nais- 
sance à  l'air.  Car  le  feu  meurt  aussi  bien  que  l'animal, 
soit  qu'on  le  détruise  par  violence,  soit  qu'il  s'éteigne  de 
lui-même.  Quand  il  s'éteint,  on  voit  sensiblement  qu'il  se 
change  en  ai^*  ;  car  la  fumée  est  une  "espèce  d'air,  ou,  se- 
lon Pindare,  une  exhalaison, 

Une  vapeur  de  Tair  contraire  à  la  fumée. 

On  voit,  d'ailleurs,  quand  la  flamme  tombe  faute  d'ali- 
ment, comme  dans  les  lampes,  que  son  extrémité  se  dis- 
sipe en  un  air  obscur  et  ténébreux.  On  en  a  une  autre 
preuve  dans  la  vapeur  qui  s'élève  du  corps  quand  après 
avoir  pris  un  bain  chaud,  ou  après  s'être  étuvé,  on  se  fait 
arroser  d'eau  froide  ;  la  chaleur  qui  se  dissipe  est  chan- 
gée en  air,  parceque  c'est  la  substance  qui  par  sa  nature 
est  contraire  au  feu  ;  d'où  il  résulte  que  Tair  est  le  prin- 
cipe des  ténèbres  et  du  froid.  La  plus  forte  impression 
que  le  froid  fasse  éprouver  aux  corps,  c'est  la  congélation, 
qui  n'est  autre  chose  que  l'action  de  l'air  sur  l'eau.  Car 
l'eau  est  de  sa  nature  très  expansible,  très  mobile  et  très 
fluide  ;  mais  quand  le  froid  la  saisit,  elle  se  serre  et  se 
condense.  De  là  ce  proverbe  si  connu  : 

Quand  le  froid  aquilon  remplace  les  autans, 
La  neige  fait  sentir  ses  aiguillons  piquants. 

Le  vent  du  midi  prépare  la  matière  de  la  neige,  en  ame- 
nant l'humidité,  que  l'air  du  nord  saisit  et  congèle.  Les 
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ûèîges  en  sont  une  preuve  sensible  ;  dès  qu'il  en  est  sorti 
un  air  froid  et  léger,  elles' commencent  à  fondre. 

Aristote  dit  que  la  vk)lence  du  froid  fait  fondre  le 
plomb,  pour  peu  qu'on  verse  de  Teau  dessus.  L^air  qui 
par  sa  froideur  condense  et  comprime  les  corps,  les  fait 
éclater  et  rompre.  L'eau  tirée  d'une  fontaine  se  gèle  plus 
vite  que  dans  la  source  même,  parceque  L'air  a  une  action 
plus  forte  sur  un  moindre  volume.  Si  on  met  de  l'eau 
froide  d'un  puits  dans  un  vase,  et  qu'on  descende  le  vase 
dans  le  puits  de  manière  qu'il  ne  touche  pas  à  l'eau,  el 
qu'il  soit  suspendu  dans  l'air,  en  peu  de  temps  l'eau  du 
vase  est  beaucoup  plus  froide  que  celle  du  puits;  ce  qui 
prouve  évidemment  que  la  première  cause  du  froid  n'est 
pas  dans  l'eau,  mais  dans  l'air.  Les  grandes  rivières  ne 
gèlent  jamais  jusqu'au  fond,  parceque  l'air  n'en  pénè- 
tre pas  toute  la  profondeur,  et  qu'il  ne  resserre  par  sa 
froideur  que  les  parties  qu'il  touche  et  qu'il  environne. 
Voilà  pourquoi  certains  peuples  barbares,  quand  ils  veu- 
lent traverser  des  rivières  glacées,  font  marcher  devant 
eux  des  renards.  Si  la  glace  n'est  pas  épaisse,  et  qijje  l'eau 
ne  soit  prise  qu'à  la  surface,  ces  animaux,  avertis  par  le 
bruit  de  l'eau  qui  coule  sous  la  glace,  retournent  sur  leurs 
pas.  Les  pêcheurs  font  fondre  la  glace  avec  de  l'eau  chau- 
de, et  jettent  la  ligne,  parceque  alors  les  poissons  mordent 
à  l'hameçon.  Ainsi  le  froid  n'agit  pas  au  fond  de  l'eau, 
quoique  le  dessus  éprouve  une  telle  impression  de  la  ge- 
lée que  l'eau ,  à  force  d'être  comprimée  en  elle-même, 
brise  les  vaisseaux,  comme  l'attestent  ceux  qui  viennent 
de  passer  l'hiver  avec  l'empereur  auprès  du  Danube  ^.  Ce 
que  nous  éprouvons  nous-mêmes  en  est  une  preuve  suffi- 
sante. Après  que  nous  nous  sommes  baignés  dans  l'eau 
chaude,  et  que  nous  avons  beaucoup  sué,  nous  sommes 

1  11  y  a  apparence  que  c'est  Tempereur  Trajan»  qui  Qt  plusieurs  expédi- 
tions contre  les  Daces ,  et  qui  avait  fait  construire  un  pont  de  bateaux  sur 
le  Danube. 
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bien  plus  sensibles  au  froid,  parceque  nos  pores,  relâchés 
et  ouverts  par  la  chaleur,  donnent  plus  d'entrée  au  froid 
et  à  l'air  qui  les  pénètre.  Il  en  est  de  même  pour  Teau  : 
elle  refroidit  davantage  si  elle  a  été  chauffée,  parceque 
Tair  Taltère  plus  facilement.  Ainsi  ceux  qui  portent  en 
dehors  de  Teau  bouillante  et  qui  la  font  tomber  de  très 
haut,  n'ont  d'autre  objet  que  de  la  mêler  avec  un  grand 
volume  d'air,  afin  de  la  rafraîchir  plus  vite. 

Telles  sont,  mon  cher  Favorinus,  les  probabilités  sur 
lesquelles  se  fondent  les  philosophes  qui  attribuent  à  l'air 
la  première  cause  du  froid.  Ceux  qui  la  placent  dans 
l'eau  s'appuient  à  peu  près  sur  les  mêmes  raisonnements, 
d'après  ce  que  dit  Empédocle  : 

Le  soleil  fait  sentir  sa  chaleur  lumineuse, 

La  pluie  est  toujours  froide  et  toujours  ténébreuse. 

Ce  philosophe,  en  opposant  le  froid  à  la  chaleur  comme 
les  ténèbres  à  la  lumière,  leur  donne  lieu  de  conclure 
que  la  noirceur  et  le  froid  appartiennent  à  une  même 
substapce,  comme  la  lumière  et  la  chaleur  sont  unies 
dans  une  autre.  Or,  nos  sens  nous  attestent  que  la  noir- 
ceur est  le  partage  de  l'eau  et  non  pas  de  l'air,  puisque 
l'air  ne  noircit  rien,  et  que  Feau  rend  noirs  tous  les  corps 
qu'elle  touche.  Si  vous  plongez  dans  l'eau  de  la  laine  ou 
du  drap  très  blancs,  vous  les  en  retirerez  tout  noircis ,  et 
ils  resteront  noirs  jusqu'à  ce  que  la  chaleur  les  ait  séchés, 
ou  qu'on  en  ait  exprimé  l'eau  avec  une  presse  ou  quelque 
fardeau  pesant.  Lorsqu'on  arrose  la  terre,  les  endroits 
sur  lesquels  l'eau  tombe  deviennent  noirs,  tandis  que 
ceux  qui  ne  sont  pas  mouillés  conservent  leur  couleur  or- 
dinaire. L'eau  la  plus  profonde  paraît  la  plus  noire,  parce- 
qu'elle  est  en  plus  grande  quantité  ;  les  parties  plus  voi- 
sines de  l'air  sont  éclairées,  et  offrent  un  aspect  riant. 
Entre  les  autres  liquides,  l'huile  a  le  plus  de  transpa- 
rence parcequ'elle  contient  plus  d'air,  comme  le  prouve 
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sa  légèreté,  qui  fait  qu'elle  surnage  sur  toutes  les  autres 
liqueurs^  et  c'est  Tair  qui  la  soutient.  Bien  plus,  si  on  en 
répand  sur  les  flots  agités,  elle  y  rétablit  le  cainne,  non 
comme  le  veut  Aristote,  parceque  la  ténuité  de  ses  par- 
ties fait  que  les  vents  glissent  par-dessus,  mais  parcequt> 
les  vagues  battues  par  quelque  liquide  que  ce  soit  s'apla- 
nissent aussitôt.  Une  propriété  particulière  à  Thuile,  c'est 
qu'elle  produit  de  la  clarté  et  de  la  transparence  au  fond 
de  l'eau,  parceque  l'air  qu'elle  contient  divise  les  parties 
liquides.  Noii-seulement  elle  éclaire  à  la  surface,  mais  en- 
rx)re,  dans  les  endroits  les  plus  profonds,  les  plongeui^s 
qui  vont  la  nuit  pécher  les  éponges  de  mer,  et  qui  souf- 
flent de  l'huile  qu'ils  tiennent  dans  leur  bouche.  L'air 
n'est  donc  pas  plus  noir  que  l'eau,  mais  il  est  moins  froid  ; 
car  l'huile,  celui  de  tous  les  liquides  qui  contient  pins 
d'air,  est  le  moins  froid,  et  ne  gèle  que  mollement,  parce- 
que l'air  qu'elle  renferme  empêche  que  sa  surface  ne  s<» 
durcisse.  Les  ouvriers  trempent,  non  pas  dans  l'eau,  mais 
dans  l'hiiile,  les  aiguilles,  les  agrafes,  et  les  autres  ou- 
vrages en  fer,  parcequ'ils  craignent  que  le  trop  grand 
froid  de  l'eau  ne  les  tortue.  C'est  par  ces  sortes  d'effets, 
plutôt  que  par  les  couleurs,  qu'il  faut  décider  la  question  ; 
car  la  neige,  la  grêle  et  la  glace  sont  à  la  fois  et  très  bril- 
lantes et  très  froides  ;  au  contraire,  la  poix  est  beaucoup 
plus  chaude  et  plus  opaque  que  le  miel. 

Mais  je  m'étonne  que  ceux  qui  veulent  que  l'air  soit 
froid  parcequ'il  est  ténébreux  ne  fassent  pas  attention 
que  d'autres  le  croient  chaud  parcequ'il  est  léger  ;  car 
l'obscurité  n'est  pas  aussi  analogue  et  aussi  propre  au 
froid  que  la  pesanteur  et  la  stabilité.  Il  est  plusieurs  sub- 
stances qui  sont  lumineuses  quoiqu'elles  n'aient  pas  <1<» 
chaleur;  mais  il  n'est  pas  de  corps  froid  qui  soit  léger  et 
agile  et  qui  s'élève  naturellement.  Les  nuages  restent 
suspendus  tant  que  leur  substance  tient  de  la  nature  de 
Fair  ;  lorsqu'ils  sontconvertis  en  eau,  ils  tombent  en  pluie, 

T.  lY.  3t 
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et  le  froid  les  ayant  pénétrés,  ils  ne  perdent  pas  moins, 
leur  légèreté  que  leur  chaleur.  Au  contraire,  quand  la 
chaleur  est  unie  à  Feau,  ce  liquide  prend  un  mouvement 
tout  opposé,  et  changé  en  air,  il  acquiert  de  nouveau  la 
propriété  de  js'élever.  La  preuve  qu'on  tire  de  la  corrup- 
tion n'est  pas  solide.  Toute  substance  qui  périt  ne  se 
change  pas  en  une  substance  opposée,  mais  elle  est  dé- 
truite par  son  contraire.  Ainsi  le  feu  est  éteint  par  Feau, 
et  se  change  en  air.  Aussi  Eschyle,  quoiqu'il  parle  en 
poète  tragique,  dit-il  avec  vérité  : 

Feu,  châtiment  de  l'eau,  réprime  tes  fureurs. 

Quand  Homère,  dans  les  combats,  oppose  Yulcain  au 
fleuve  Scamandre,  et  Apollon  à  Neptune,  il  suit  moins  la 
Fable  qu'il  ne  parle  en  physicien.  Archiloque  dit,  avec 
beaucoup  de  justesse,  d'une  femme  dont  les  pensées  n'é- 
taient pas  d'accord  avec  ses  discours  : 

Toujours  prête  à  tromper,  l'insidieuse  femme 
Tenait  l'eau  d'une  main,  et  de  l'autre  la  flamme. 

En  Perse,  la  prière  la  plus  pressante,  et  qui  n'essuyait  ja- 
mais de  refus,  c'était  de  prendre  du  feu  et  d*entrer  dans 
une  rivière  en  menaçant,  si  on  était  refusé,  de  précipiter 
le  feu  dans  l'eau.  Celui  qui  avait  employé  cette  prière 
obtenait  ce  qu'il  avait  demandé,  mais  ensuite  il  était  puni, 
pour  avoir  usé  d'une  menace  également  contraire  aux 
lois  et  à  la  nature.  Cette  expression  familière,  dont  on  se 
sert  envers  ceux  qui  tentent  des  choses  impossibles  :  Il 
veut  mêler  le  feu  et  l'eau,  ne  prouve-t-elle  pas  que  l'eau 
est  ennemie- du  feu,  qu'elle  le  combat  et  le  punit,  pour 
ainsi  dire,  en  l'éteignant,  tandis  que  l'air  au  contraire, 
après  l'extinction  du  feu,  en  recueille  la  substance  ?.  Si  un 
corps  qui  périt  se  change  en  la  substance  qui  lui  estcoDr- 
traire,  le  feu  n'est  pas  plus  contraire  à  l'air  que  l'eau  ; 
car  l'air,  quand  il  se  condense,  se  change  en  eaô,  et  il 
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devient  feujorsqu'il  se  raréfie,  de  même  que  Feau,  par 
sa  raréfaction,  est  changée  en  air  et  en  terre,  par  sa  con- 
densation :  non,  à  ce  que  je  pense,  qu'elle  soit  contraire 
et  ennemie  de  ces  deux  éléments,  mais  plutôt  à  cause  de 
Tanalogie  et  de  l'affinité  qu'elle  a  avec  Tun  et  Tautre.  Pour 
ces  philosophes,  de  quelque  manière  qu'ils  Tentendent^ 
leur  raisonnement  n'a  aucune  force. 

Prétendre  que  c'est  l'air  qui  fait  geler  Teau,  c'est  aller 
contre  l'évidence,  puisque  nous  voyons  que  l'air  lui- 
même  ne  gèle  jamais.  Les  nuages,  les  brouillards  et  les 
frimas  ne  sont  point  des  congélations,  mais  des. conden- 
sations, des  épaississements  d'un  air  humide  et  chargé 
de  vapeurs.  L'air  le  plus  sec  et  qui  contient  le  moins  de 
vapeurs  n'est  jamais  refroidi  au  point  d'éprouver  une  telle 
altération.  Il  y  a  des  montagnes  qui  n'ont  jamais  ni  nua- 
ges, ni  brouillards,  ni  rosée,  parceque  leurs  sommets  sont 
dans  un  air  pur  et  exempt  de  toute  liumidité.  C'est  une 
preme  évidente  que  la  condensation  qu'éprouvent  les 
couches  inférieures  de  l'air  est  causée  par  fe  froid  et  par 
l'humidité  dont  elles  sont  chargées.  Quant  au  fond  des 
grandes  rivières,  il  est  naturel  qu'il  ne  gèle  point.  Le 
dessus  étant  glacé,  il  ne  donne  aucun  passage  aux  exha- 
laisons, qui,  rétenues  et  repoussées  vers  le  fond,  y  con- 
servent la  chaleur.  Une  preuve  de  cette  assertion,  c'est 
que  lorsqu'on  rompt  la  glace,  il  sort  de  l'eau  une  grande 
quantité  de  vapeurs.  Voilà  pourquoi  les  corps  des  ani- 
maux sont  intérieurement  plus  chauds  en  hiver,  parce- 
que la  chaleur  repoussée  par  le  froid  extérieur  se  con- 
serve au  dedans.  L'eau  qu'on  porte  au  dehors  et  qu'on 
verse  de  très  haut  perd  non-seulement  sa  chaleur  quand 
elle  a  été  chauffée,  mais  encore  sa  fraîcheur  quand  elle 
est  froide.  Aussi  ceux  qui  veulent  boire  très  frais  ne  re- 
muent jamais  la  neige  ni  l'eau  qui  en  a  été  exprimée,, 
parceque  le  mouvement  lui  ôte  sa  fraîcheur. 

Que  cette  propriété  (d'être  le  principe  du  froid)  appar- 
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tienne  à  Teau  plutôt  qu'àFair^  c'est  ce  qu'on  peut  prou- 
%  er  encore  par  ce  raisonnement.  D'abord,  il  n'est  pas  vrai- 
semblable que  l'air,  qui  avoisine  la  région  de  l'éther,  et 
qui,  touchant  à  sa  surface  ignée,  en  est  lui-même  touché, 
ait  une  faculté  contraire  à  celle  de  l'éther.  Cela  n'est  pas 
]iiême  possible,  puisque  ces  deux  substances  se  joignent 
par  leurs  extrémités,  et  qu'il  est  d'ailleurs  contre  toute 
raison  que  la  nature  ait  placé  la  substance  qui  détruit 
immédiatement  auprès  de  celle  qui  est  détruite.  Elle  a 
bien  plus  pour  objet  d'établir  entre  elles  de  l'harmonie  et 
de  la  concorde,  que  de  les  livrer  à  uri  état  d'inimitié  et  de 
combat.  Elle  n'a  pas  accoutumé  de  joindre  ainsi  sans  au- 
cun mélange  les  substances  diamétralement  opposées  ; 
elle  met  entre  elles  un  certain  ordre  alternatif,  qui,  loin 
de  tendre  à  leur  destruction,  est  fait  pour  associer  les 
contraires,  en  les  unissant  par  des  substances  moyennes. 
Telle  est  la  nature  de  l'air,  qui,  disséminé  entre  le  feu  et 
l'eau,  et  contigu  à  l'un  et  à  l'autre,  n'est  par  lui-même 
ni  froid  ni  chaud,  mais  est  un  mélange  et  un  tempéra- 
ment de  ces  deux  qualités,  qui  sert  à  unir  sans  inconvé- 
nient et  sans  danger  ces  facultés  contraires.  L'air  est  par- 
tout d'une  même  température  ;  mais  l'hiver  n'est  pas  éga- 
lement froid  partout.  11  y  a  dans  l'univers  des  contrées 
froides  et  humides,  il  y  en  a  de  sèches  et  de  chaudes,  et 
cette  différence  n'est  pas  l'effet  du  hasard  ;  elle  vient  de 
ce  qu'une  même  substance  est  susceptible  de  froid  et  de 
chaud.  La  plus  grande  partie  de  l'Afrique  est  aride  et  brû- 
lante; ceux  qui  ont  parcouru  la  Scythie,  la  Thrace  et  le 
Pont  nous  disent  que  ces  pays  sont  couverts  de  grands 
lacs  et  coupés  par  plusieurs  rivières  profondes ,  et  que  les 
contrées  du  milieu  qui  avoisinent  ces  lacs  et  ces  étangs 
sont  les  plus  froides  à  cause  des  exhalaisons  qui  s'élèvent 
des  eaux. 

Posidonius ,  qui  donne  pour  cause  de  ce  grand  froid 
la  fraîcheur  et  l'humidité  de  l'air  qui  environne  les  ma- 
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rais,  loin  d'affaiblir  la  probabilité  de  cette  opinion,  la 
rend  encore  plus  vraisemblable.  L'air  le  plus  frais  ne  se- 
rait pas  toujours  le  plus  froid  si  Fhumidité  n'était  pas  le 
principe  du  froid  ;  et  Homère  nous  indique  très  bien  ce 
principe,  lorsqu'il  dit  : 

Un  vent  frais  s^élevait  des  bords  de  la  rivière. 

D  ailleurs  nos  sensations  nous  trompent  souvent,  comme, 
par  exemple ,  lorsque  nous  touchons  de  la  laine  ou  du 
drap  froids,  et  qu'ils  nous  paraissent  humides,  par  la  rai- 
son que  ces  deux  qualités  ont  une  substance  commune, 
et  que  leurs  natures  ont  de  l'aiBnité  l'une  avec  l'autre. 
Dans  les  climats  où  l'hiver  est  très  rude,  le  froid  fait 
éclater  les  vaisseaux  de  cuivre  et  de  terre,  et  jamais  quand 
ils  sont  vides ,  mais  seulement  lorsqu'ils  sont  pleins,  par- 
ceque  alors  le  froid  donne  à  l'eau  une  très  grande  force  *. 
Théophraste  dit  que  l'air  brise  les  vaisseaux,  en  se  ser- 
^vant  de  l'humidité  comme  d'un  coin.  Mais  peut-être  y 
a-t-il  dans  cette  pensée  plus  d'agrément  que  de  vérité  ; 
car  à  ce  compte  les  vaisseaux  remplis  de  poix  ou  de  lait 
devraient  se  rompre  plus  aisément  que  d'autres.  11  est 
donc  plus  vraisemblable  que  l'eau  est  la  première  cause 
du  froid  ;  elle  est,  par  sa  froideur  naturelle,  opposée  à  la 
chaleur  du  feu,  comme  par  son  humidité  et  sa  pesanteur 
elle  est  contraire  à  la  sécheresse  et  à  la  légèreté  de  cet 
élément.  En  général ,  la  propriété  du  feu  est  de  diviser  et 
de  dissiper;  celle  de  l'eau  est  d'unir  et  de  coller,  parce- 
(jue  son  humidité  la  rend  stiptique  et  coagulante.  C'est 
sans  doute  ce  qui  a  fait  dire  à  Empédocle  que  le  feu  est 
une  discorde  pernicieuse,  et  l'eau  une  amitié  véhémente. 
Le  feu  s'alimente  de  la  substance  qui  se  convertit  en  feu, 
et  qui,  par  conséquent,  lui  est  analogue  ;  mais  ce  qui  lui 

1  M.  Ruyghens  ayant  rempli  d'eau  un  canon  de  Ter  épais  d'un  doigt, 
-  l'exposa  à  une  Torie  gelée  après  l'avoir  hermétiquement  bouché.  Au  bout 
de  deux  heures  le  canon  fut  cassé  en  deux  endroits. 
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est  contraire  ne  se  change  point  en  sa  substance,  ou  ne  le 
fait  que  très  diflBcîlement,  comme  l'eau,  qui,  s'il  est  permis 
de  parler  ainsi,  est  incombustible  ;  d'où  vient  que  l'herbe 
et  les  bois  mouillés  ont  tant  de  peine  à  brûler ,  et  lors 
même  qu'ils  prennent  feu,  comme  ils  sont  verts,  la  flamme 
est  faible  et  terne,  parceque  le  froid  y  combat  contre  le 
chaud,  dont  il  est  l'ennemi  naturel.  Examinez  ces  preuves 
et  comparez-les  avec  les  leurs. 

Chrysippe ,  qui  croit  que  l'air  est  le  principe  du  froid 
parcequ'il  est  obscur,  ne  fait  mention  que  de  ceux  qui 
soutiennent  que  le  feu  élémentaire  diffère  plus  de  Teau 
que  l'air,  et  en  voulant  les  combattre,  il  prétend  que,  par 
la  même  raison ,  on  pourrait  dire  aussi  que  la  terre  est  le 
principe  du  froid,  puisqu'elle  est  très  éloignée  de. la  na- 
ture du  feu  élémentaire.  Il  rejette  donc  cette  raison  comme 
absolument  fausse.  Pour  moi,  je  pense  qu'on  ne  manque 
pas  d'arguments  plausibles  pour  prouver  que  la  terre  est 
la  première  cause  du  froid.  Je  commencerai  par  celui 
que  Chrysippe  lui-même  emploie  pour  prouver  que  c'est 
l'air.  Et  quel  est-il?  C'est  que  l'air  est  la  première  des 
substances  obscures.  Si,  prenant  ainsi  deux  facultés  con- 
traires, il  pense  que  l'une  suit  nécessairement  de  l'autre, 
les  contrariétés  et  les  oppositions  sans  nombre  qui  sont 
entre  la  terre  et  l'air  feront  conclure  que  celle  dont  nous 
parlons  en  est  une  suite  nécessaire  ;  car  la  terre  n'est  pas 
seulement  opposée  à  l'air ,  comme  la  pesanteur  l'est  en 
général  à  la  légèreté,  comme  la  tendance  vers  le  bas  Test 
à  la  direction  vers  le  haut,  comme  la  densité  Test  à  la  ra- 
rité ,  comme  la  lenteur  et  la  stabilité  le  sont  au  mouve- 
ment et  à  l'activité ,  mais  comme  ce  quMl  y  a  de  plus 
pesant  et  de  plus  dense  l'est  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  léger  et 
de  plus  rare ,  comme  un  corps  naturellement  immobile  et 
fixé  au  centre  du  monde  l'est  à  une  substance  qui  se  meut 
de  soi-même  et  qui  suit  toujours  un  mouvement  circu- 
laire. Après  tant  et  de  si  grandes  oppositions  entre  ces 
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deux  éléments,  est-il  donc  absurde  d'y  admettre  encore 
celle  du  froid  et  du  chaud?  Non,  sans  doute.  Mais,  dira- 
t-on,  le  feu  est  lumineux  et  la  terre  n'est  point  obscure? 
C'est,  au  contraire,  la  substance  la  plus  obscure  et  la  plus 
dépourvue  de  lumière.  L'air  est  le  premier  corps  qui  par- 
ticipe à  la  lumière  et  qui  en  soit  le  plus  promptement 
altéré.  Lorsqu'il  en  est  tout  rempli,  il  la  dissémine  de  tous 
côtés,  et  semble  être  lui-même  la  substance  de  la  lu- 
mière ;  car,  suivant  l'expression  d'un  poète  dithyrambique, 
le  soleil ,  quand  il  se  lève , 

Remplit  de  sa  clarté  la  région  des  vents. 

Et  à  mesure  qu'il  s'avance,  il  envoie  une  partie  de  ses 
rayons  sur  lés  lacs  et  sur  la  mer;  les  eaux  même  des 
fleuves  semblent  sourire  partout  où  l'air  les  pénètre. 

La  terre  est  le  seul  corps  qui  ne  soit  jamais  éclairé  et 
qui  soit  impénétrable  aux  rayons  du  soleil  et  de  la  lune. 
A  la  vérité ,  elle  est  échautfée  par  ces  astres,  et  elle  pré- 
sente une  petite  portion  de  son  ^obe  à  leur  douce  cha- 
leVir  qui  s'y  insinue  ;  mais  sa  solidité  empêche  que  leur 
clarlé  ne  la  pénètre,  et  sa  surface  seule  est  éclairée;  ses 
parties  intérieures  s'appellent  le  chaos,  les  ténèbres,  l'en- 
fer, et  l'Erèbe  n'est  autre  chose  que  l'obscurité  qui  est 
dans  le  sein  de  la  terre.  Les  poètes  ont  feint  que  la  Nuit 
était  filie  de  la  Terre  ;  les  mathématiciens  prouvent  qu'elle 
est  l'ombre  de  la  terre,  placée  entre  le  soleil  et  nous.  L'air 
est  rempli  de  ténèbres  par  la  terre,  comme  il  est  rempU 
"de  clarté  par  le  soleil;  et  toute  la  portion  d'air  qui  n'est 
pas  éclairée  forme  l'étendue  de  la  nuit,  qui  est  égale  à 
l'espace  qu'occupe  l'ombre  de  la  terre.  Aussi  les  hommes 
et  les  animaux  marchent-ils  pendant  la  nuit  à  la  faveur 
de  l'air  extérieur^  qui,  malgré  les  ténèbres,  conserve  tou- 
jours quelques  restes  de  lumières.  Mais  l'homme  enfermé 
dans  sa  maison,  étant  environné  de  tous  côtés  par  la  terre, 
est  absolument  privé  de  clarté  et  comme  aveugle.  Les 
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cuirs  et  les  cornes  des  animaux,  tant  qu'ils  sont  entiers , 
ont  une  solidité  qui  les  rend  impénétrables  à  la  lumière  ; 
mais  quand  ils  ont  été  sciés  ou  polis,  ils  deviennent  trans- 
parents par  Teffet  deFair  qui  s'y  mêle.  Sans  doute  c'est  à 
raison  de  son  obscurité  et  de  sa  privation  totale  de  lumière,, 
que  les  poètes  donnent  à  la  terre  Tépithète  de  noire  ;  en 
sqrte  que  cette  opposition  si  frappante  entre  les  ténèbres 
et  la  lumière  est  bien  plus  sensible  dans  la  terre  que  dans 
l'air.  Mais  cette  preuve  ne  fait  rien  à  la  question  présente  ; 
car  nous  avons  déjà  remarqué  que  plusieurs  substances 
froides  ont  de  la,  clarté,  comme  il  y  a  des  corps  chauds 
qui  sont  obscurs  et  ténébreux  ;  mais  les  qualités  les  plus 
iinalogues  au  froid  sont  la  pesanteur,  la  stabilité,  la  den- 
sité, l'immutabilité.  Or,  l'air  n'a  aucune  de  ces  différentes 
qualités,  et  la  terre  les  a  toutes  bien  plus  que  l'eau. 

D'ailleurs,  à  en  juger  par  les  sens,  le  froid  est  ce  qu'il 
y  a  de  plus  dur  :  il  communique  la  dureté  aux  au- 
tres corps  et  les  rend  capables  de  résistance.  Théophraste 
dit  que  si  on  jette  par  terre  des  poissons  que  le  froid  a 
gelés ,  ils  se  brisent  en  morceaux  comme  des  vases  de 
verre  ou  d'argile.  Vous  avez  vous-même  entendu  dire  à 
Delphes  que  ceux  qui  allèrent  au  secours  des  Bacchantes, 
que  la  neige  et  un  vent  violent  avaient  surprises  sur  le 
sommet  du  Parnasse ,  eurent  leurs  manteaux  tellement 
gelés  par  la  rigueur  du  froid,  qu'ils  devinrent  roides 
comme  du  bois,  et  qu'ils  se  déchiraient  quand  on  vou- 
lait les  étendre.  Un  froid  excessif  engourdit  les  nerfs  et 
les  prive  de  mouvement  ;  il  suspend  l'usage  de  la  langue, 
et  par  sa  dureté  il  glace  les  parties  molles  et  humides  du 
corps.  L'expérience  démontre  tous  ces  effets,  tirons-en 
les  conséquences.  Toute  faculté  qui  a  plus  de  force  qu'une 
autre  et  qui  la  surmonte  la  change  naturellement  en  sa 
substance  ;  ainsi  un  corps  dompté  par  le  feu  s'embrase  ; 
s'il  l'est  par  le  vent ,  il  devient  air  ;  s'il  tombe  dans  Teau 
et  qu'il  ne  puisse  pas  s'en  retirer,  il  finit  par  se  dissoudre 
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et  se  fondre  en  eau.  Il  faut  donc  nécessairement  que  les 
substances  qui  sont  vivement  affectées  par  le  froid  se 
changent  en  ce  qui  est  le  principe  du  froid.  Or,  Fexcès  du 
froid  produit  la  congélation ,  (jpi  fmit  par  changer  les 
corps  en  pierre,  lorsque  le  froid  les  ayant  saisis  partout, 
l'humidité  se  glace  et  toute  la  chaleur  en  est  chassée. 
Voilà  pourquoi  la  terre  à  une  grande  profondeur  est  en 
quelque  sorte  gelée,  et,  pour  ainsi  dire,  toute  de  glace  ;  le 
froid  excessif,  qui  ne  s'adoucit  jamais,  contenu  à  la  plus 
grande  distance  du  feu  élémentaire,  y  réside  constam- 
ment. Quant  aux  pierres,  aux  rochers  et  aux  croupes  des 
montagnes  qu'on  voit  à  sa  surface ,  Empédocle  dit  que  ce 
sont  des  productions  du  feu  qui  brûle  dans  le  sein  de  la 
terre  et  qui  les  y  soutient.  Mais  il  est  plus  vraisemblable 
que  tous  ces  corps,  dont  la  chaleur  s'est  entièrement  dis- 
sipée, ont  été  gelés  par  le  froid  ;  c'est  ce  qu'indique  le  nom 
qu'on  leur  donne  et  qui  signifie  glace.  Plusieurs  même 
paraissent  noirs  à  leur  cime  dans  les  endroits  par  où  la 
chaleur  s'est  évaporéef  ;  il  semble  que  le  feu  les  ait  calci- 
nés. Le  froid  congèle  certains  corps  plus  que  d'autres, 
mais  surtout  ceux  auxquels  il  est  inhérent  comme  pre- 
mier principe  ;  car  si  le  propre  de  la  chaleur  est  de  rendre 
les  corps  légers,  si  l'effet  de  l'humidité  est  de  les  amollir, 
les  corps  les  plus  chauds  seront  les  plus  légers,  et  les  plus 
humides  seront  les  plus  mous  ;  de  même  si  la  faculté  du 
froid  est  de  resserrer,  il  s'ensuivra  nécessairement  que  le 
corps  le  plus  dense,  tel  qu'est  la  terre,  sera  le  plus  froid  ; 
et  la  substance  la  plus  froide  doit  être  naturellement  le 
principe  du  froid. 

Il  faut  conclure  de  ces  raisonnements  que  la  terre  est 
par  sa  nature  la  première  cause  du  froid,  et  nos  propres 
sensations  nous  le  démontrent.  La  boue  est  plus  froide 
que  l'eau,  et  rien  n'éteint  plus  tôt  le  feu  que  la  terre. 
Quand  le  fer  est  enflammé  et  déjà  en  fusion,  on  y  jette  de 
la  sciure  de  marbre  ou  de  pierre,  afin  de  le  refroidir  et. 
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d'empêcher  qu'il  ne  devienne  trop  fluide.  La  poussière 
dont  on  couvre  le  corps  des  athlètes  arrête  leur  sueur  et 
les  rafraîchit.  D'où  vient  d'ailleurs  cet  usage  qui  tous  les 
ans  nous  fait  changer  d'habitation  ?  Pourquoi  Thiver  nous 
refugions-nous  dans  des  appartements  hauts  et  éloignés 
de  la  terre?  qu'au  contraire,  pendant  l'été,  nous  cher- 
chons dans  des  rez-de-chaussées  des  asiles  commodes,  et 
que  nous  choisirions  volontiers  une  retraite  dans  le  sein 
de  la  terre  ?  Ne  sommes-nous  pas  conduits  par  le  senti- 
ment naturel  qui  nous  fait  alors  chercher  la  fraîcheur,  et 
reconnaître  la  terre  pour  la  première  cause  du  froid? 
Quand  l'hiver  nous  préférons  les  séjours  voisins  de  la  mer, 
c'est  une  manière  de  fuir  la  terre,  autant  qu'il  est  possible, 
à  cause  de  sa  froidure;  nous  nous  environnons  de  l'air 
de  la  mer,  qui  est  doux  et  chaud  ;  Tété,  nous  avons  rocours 
contre  la  chaleur  à  l'air  qui  s'élève  de  la  terre,  non  qu'il 
soit  froid  par  lui-même  ;  mais  étant ,  pour  ainsi  dire,  une 
production  de  la  substance  qui  est  le  principe  du  froid,  il 
est  en  quelque  sorte  imprégné  de  la  faculté  propre  à  la 
terre ,  comme  le  fer  qu'on  trempe  prend  la  vertu  que 
Feau  contient.  Entre  les  eaux  courantes,  celles  qui  sor- 
tent des  rochers  et  des  montagnes  sont  les  plus  froides, 
et  parmi  les  eaux  de  puits,  ce  sont  celles  dont  les  puits 
sont  les  plus  profonds.  Dans  ces  dernières,  leur  profon- 
deur fait  que  l'air  extérieur  ne  s'y  mêle  plus  ;  les  autres 
coulent  à  travers  une  terre  franche  et  sans  mélange,  telle 
qu'est  auprès  du  Ténare  l'eau  du  Styx,  qui  sourd  d'un 
rocher. en  légers  bouillons.  Elle  est  si  froide,  que  les  vais- 
seaux faits  de  corne  de  pied  d'âne  peuvent  seuls  la  con- 
server; elle  brise  et  fait  éclater  tous  les  autres. 

Les  médecins  nous  disent  qu'en  général  toute  terre  a 
la  propriété  de  resserrer  et  de  rafraîchir;  ils  comptent 
plusieurs  sortes  de  métaux  et  de  fossiles,  dont  ils  font 
usage  comme  d'astringents.  Aussi  l'élément  de  la  terre 
n'est  ni  incisif,  ni  propre  à  émouvoir,  ni  atténuant,  ni 


DU  FROID.  407 

pénétrant,  ni  éraoUient,  ni  expansif  ;  au  contraire,  il  est 
ferme  et  stable  comme  le  cube.  Voilà  pourquoi  la  terre 
est  naturellement  froide  et  pesante  ;  comme  elle  a  la  pro- 
priété de  condenser ,   de  comprimer  les  corps  et  d'en 
chasser  Thumidité,  elle  y  produit  par  son  inégalité  des 
frissonnements  et  des  tremblements  ;  et  lorsqu'elle  y  do- 
mine, elle  en  chasse  toute  la  chaleur,  elle  l'éteint,  et  y 
fixe  l'habitude  de  la  glace,  et,  pour  ainsi  dire,  de  la  mort. 
Aussi  la  terre  n'est-elle  pas-  combustible,  ou  du  moins 
elle  ne  brûle  que  lentement  et  avec  peine  ;  au  lieu  que 
l'air  s'enflamme  souvent  de  lui-même,  et  quand  il  est  en- 
flammé, il  devient  comme  fluide  et  jette  des  éclairs.  L'hu- 
midité sert  d'aliment  à  la  chaleur;  car  dans  le  bois  ce  ne 
sont  pas  les  parties  solides  qui  sont  propres  à  brûler,  mais 
les  parties  humides  ;  et  lorsqu'elles  sont  entièrement  con- 
sumées, il  ne  reste  que  les  parties  solides,  qui  se  changent 
en  cendres.  Vainement  ceux  qui  prétendent  que  ce  résidu 
peut  être  consumé  en  l'arrosant  souvent  d'huile  ou  en 
le  mêlant  avec  de  la  graisse  le  remettent  au  feu  ;  dès  que 
ces  matières  grasses  sont  brûlées,  il  reste  toujours  les 
parties  grossières  et  terrestres.  Ce  n'est  pas  seulement 
parceque  la  terre  est  immobile  dans  la  place  qu'elle  oc- 
cupe, mais  encore  parceque  sa  substance  est  inaltérable 
et  qu'elle  demeure  toujours  dans  le  domicile  des  dieux', 
que  les  anciens  lui  ont  donné  le  nom  de  Vesta.  Ils  ont 
voulu  désigner  sa  stabilité  et  sa  masse  compacte,  dont  le 
froid  est  le  lien ,  suivant  le  physicien  Archélaùs ,  attendu 
que  rien  ne  la  relâche  et  ne  l'amollit,  qu'elle  n'est  pas  sus- 
ceptible de  chaleur,  ni  même  de  tiédeur. 

Ceux  qui  disent  qu'ils  sentent  bien  le  froid  de  l'air  et 
de  l'eau ,  et  non  celui  de  la  terre ,  ne  font  attetition  qu'à 
cette  terre  qui  est  près  d'eux,  qui  n'est  qu'un  mélange, 
qu'un  composé  d'air,  d'eau,  de  soleil  et  de  chaleur.  C'est 
comme  s'ils  disaient  que  le  feu  élémentaire  n'est  pas  le 
principe  naturel  de  la  chaleur,  mais  l'eau  bouillante  ou  le 
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fer  rouge,  parcequ'ils  peuvent  voir  et  toucher  ces  derniers 
objets,  et  que  le  feu  élémentaire,  le  feu  pur  et  céleste 
n'est  accessible  à  aucun  de  nos  sens.  Mais  ils  ne  voient 
pas  non  plus  la  terre  qui  est  à  une  très  grande  profon- 
deur, et  que  nous  devons  regarder  comme  la  véritable 
terre,  séparée  et  distincte  de  toutes  les  autres.  Nous  avons 
cependant  des  preuves  de  son  existence  dans  les  rochers, 
qui,  de  la  profondeur  où  ils  sont,  nous  envoient  un  froid 
piquant  et  presque  insupportable.  Ceux  qui  veulent  boire 
très  frais  jettent  dans  Feau  de  petits  cailloux  qui  la  con- 
<lensent  et  lui  donnent  plus  de  vivacité  par  la  fraîcheur 
pure  et  active  qu'ils  lui  communiquent.  Lors  donc  que 
les  anciens  philosophes  ont  dit  que  les  matières  terrestres 
ne  se  mêlaient  point  avec  les  substances  célestes,  ils  n'ont 
pas  eu  égard  aux  espaces  supérieurs  et  inférieurs,  comme 
aux  bassins  d'une  balance  qui  se  baissent  et  s'élèvent  suc- 
cessivement, mais  à  la  différence  des  facultés.  Ils  ont  at- 
tribué à  la  nature  immortelle  et  éternelle  la  chaleur,  la 
lumière ,  la  vitesse ,  la  légèreté ,  et  ils  ont  assigné  aux  ré- 
gions souterraines  des  enfers,  séjour  affreux  des  morts, 
le  froid,  les  ténèbres  et  la  pesanteur.  Le  corps  même  d'un 
animal,  tant  qu'il  respire  et  que,  selon  l'expression  des 
poètes,  il  est  à  la  fleur  de  Tâge,  conserve  de  la  chaleur  et 
delà  vie  ;  mais  dès  qu'il  est  privé  de  ces  deux  facultés,  et 
qu'il  n'y  reste  plus  que  la  matière  terrestre,  aussitôt  le 
froid  et  la  glace  s'en  emparent,  parceque  la  chaleur  est 
plus  naturelle  à  tonte  autre  substance  qu'à  un  corps  ter- 
restre. 


QUEL  EST  LE  PLUS  UTILE  DU  FEU  OU  DE 

L'EAU*? 

A  tous  les  éléments  Teau  seule  est  préférable, 
£t  parmi  les  métaux,  par  son  éclat  durable. 
Du  feu  le  plus  brillant  Tor  pur  est  le  rival, 

a  dit  Pindare';  d'où  Ton  doit  conclure  qu'il  ne  donne  au 
feu  que  le  second  rang.  Hésiode  est  d'accord  avec  lui, 
quand  il  dit  : 

Le  chaos,  avant  tout,  exista  dans  le  monde  ; 

car  la  plupart  des  anciens  ont  cru  que  ce  poète  a  donné 
à  l'eau  le  nom  de  chaos  à  cause  de  sa  diffusion.  Mais  s'il 
ne  fallait  décider  la  question  que  par  des  autorités,  il  y 
aurait  autant  de  preuves  d'un  côté  que  de  l'autre,  puis- 
qu'il y  a  des  philosophes  qui  regardent  le  feu  comme  le 
principe  de  toutes  choses,  comme  la  semence  d'où  sont 
produits  tous  les  êtres,  et  qui- croient  qu'ils  se  résoudront 
tous  dans  le  feu  par  un  embrasement  général  '.  Mettant 
donc  à  part  les  autorités,  n'examinons  que  les  raisonne* 

1  Ce  traité  n'est  au  fond  qu'une  pure  déclamation,  dans  laquelle  Tau- 
icur  se  montre  moins  occupé  d'être  exact  et  précis ,  que  de  donner  car- 
rière à  son  imagination ,  de  se  perdre  dans  des  idées  générales  qui  n'ont 
aucun  appui  solide.  Aussi  je  suis  persuadé  que  cet  ouvrage ,  comme  plu- 
sieurs autres  que  nous  avons  déjà  vus,  n'est  qu'un  des  premiers  fruits  de  la 
jeunesse  de  Plutarque,  qui  commençait  à  essayer  ses  forces.  On  sait  que 
c'était  l'usage  des  Grecs  et  des  Romains  d'exercer  les  jeunes  gens  sur  ces 
sortes  de  compositions  vagues,  connues  alors  sous  le  nom  de  déclamations  ; 
nom  qui  ne  présentait  pas  l'idée  défavorable  que  nous  y  avons  attachée 
depuis,  mais  qui,  au  fond,  n'avait  dans  son  objet  rien  de  plus  utile  ni 
de  plus  solide. 

*  C'est  le  début  de  la  première  ode  olympique  de  Pindare,  dans  laquelle 
ce  poëte  sublime  se  propose  de  chanter  la  victoire  qu'Hiéron,  roi  de  Sicile, 
avait  remportée  à  la  course  des  chevaux  dans  les  jeux  olympiques.  Il  com- 
pare son  triomphe  avec  ce  qu'il  y  a  de  plus  merveilleux  dans  la  nature,  et 
le  met  au-dessus  de  tous  ceux  qu'on  peut  obtenir,  comme  l'eau  est  le  plus 
excellent  des  éléments,  l'or  le  plus  riche  des  métaux,  etc. 

s  Ce  sentiment  était  celui  d'Heraclite  et  des  stoïciens. 

T.  IV.  i4 
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ments  sur  lesquels  les  deux  opinions  sont  fondées,  et 
voyons  de  quel  côté  ils  doivent  noua  hïvû  ^encher^  Et 
d'abord  ne  doit-on  pas  regarder  comme  la  chose  la  plus 
utile  celle  dont  partout  et  à  tous  moments  nous  avons  le 
plus  de  besoin  «  comme  d'un  in6tram«nl  indispensable, 
que  dis-je  1  comtne  d'un  ami  qui  àtôutè  heure  et  6n  toute 
occasion  est  prêt  à  nous  rendre  service  ?  Le  feu  ne  nous 
est  pas  toi^ours  utile,  quelquefois  môme  il  bo«is incMi*^ 
mode  et  nous  force  à  nous  en  éloigner.  Au  contraire,  Tean 
nous  sert  Thiver  et  Tété,  en  santé  et  en  maladie,  la  nmt 
et  le  jour;  il  n  est  pas  une  circonstance  où  Fhomme  n'en 
ait  besoin.  Aussi  le  nom  qu'on  donne  aux  morts  exprime- 
t-il  qu'ils  n'ont  plus  aucune  espèce  d'humidité^  et  que 
c'est  pour  cela  qu'ils  sont  privés  de  U  vîe.  D'ailleurs  il  a 
été  un  temps  où  l'homme  était  sans  feu ,  jamais  il  n'a  été 
sans  eau. 

Ce  qui  a  existé  dès  l'origine  du  monde,  et  à  l'instaiit 
même  de  la  première  formation  des  hommes,  esl  plus 
utile  que  ce  qui  a  été  inventé  depiiis.  Il  est  évident  que  la 
nature  nous  a  donné  d'abord  l'un  comme  nécessaire,  et 
que  l'autre,  comme  un  simple  accessoire,  a  élé  l'ouvrage 
du  hasard  ou  de  l'industrie.  Or,  on  ne  saurait  dire  en  quel 
temps  les  hommes  ont  été  san*  eau,  et  on  ne  cite  aucun 
dieu  ni  aucun  héros  qui  en  ait  été  Tinventeur^  Elle  a 
existé  aussitôt  qu'eux,  (m  plutôt  elle  leur  a  donné  l'êtlre  '; 
mais  l'usage  du  feu  n'*a  été,  pour  ainsi  dire,  trouvé  que 
d'hier^  et  ne  remonte  pas  plus  haut  qu'au  temps  de  Pro- 
méthée ,  où  les  hommes  vivaient  sans  feu,  mais  non  pas 
sans  eau.  La  vie  actuelle  nous  prouve  que  ce  n'est  point 
là  une  tiction  poétique.  Il  y  a  encore  aujourd'hui  des  na- 
tions qui  n'ont  ni  feu ,  ni  maisons,  ni  foyer,  et  qui  habi- 
tent toujours  en  plein  air.  Diogène  le  Cynique  ne  se  ser-^ 
vait  presque  jamais  de  feu  ;  et  un  jour  qu'H  avait  avalé  un 

i  C'était  Topinion  d*Aiiitlitiatidr« ,  i)iil  préiendiift  ^iie  l0t  MmniaH 
avaient  été  formés  dani  le  corps  dei  pôiâffon». 
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polype  lotft  cra  :  0  hommes ,  dit-il  aux  spectatews,  à  quel 
sférU  je  m'eœpose  pour  vous!  Mais  personne  n^a  imaginé 
tpi'il  fût  agréable  ou  même  possible  de  vivre  sans  eau.  Au 
-TOste,  pourquoi  m*arr^r  à  ces  détails  de  la  vie  humaine, 
tandis  qu*enlre  les  espèces  innombrables  d'animaux, 
ITïommeest  presque  le  seul  qui  connaisse  Fusage  du  feu , 
et  que  tous  les  antres  tfen  ont  besoin  ni  pour  vivre  ni 
pour  se  nourrir?  Les  troupeaux,  les  volatiles  et  les  reptiles 
vivent  d'herbes ,  de  racines ,  de  fruits  et  môme  de  chair, 
sansfeire  aucun  usage  de  feu;  mais  il  n'est  point  d'animal 
aquatique,  volatile  ou  terrestre  qui  vive  sans  eau.  Les  ani- 
maux carnassiers  eux-mêmes,  qui,  suivant  Aristote,  ne 
boivent  jamais,  se  nourrissent  cependant  de  quelque  sub- 
stance humide.  Conchïons-en  que  la  chose  dont  aucun 
animal  vivant  ne  peut  se  passer  est  certainement  la  plus 
utile. 

Passons  maînteuant,  des  anhnaux  qui  usent,  aux  sub- 
slances  qui  font  leinr  nourriture ,  je  veux  dire  les  plantes 
et  les  fruits.  Il  y  en  a  qui  n'ont  aucune  chaleur,  et  d'autres 
qui  en  ont  si  peu,  qu'elle  y  est  insensible.  Au  contraire, 
c'est  l'humidité  qui  fait  germer,  croître  et  fructifier  toutes 
tes  semences.  Qu'est-il  besoin  que  j'allègue  le  vin,  l'huile 
et  les  autres  liqueurs  que  nous  avons  sous  les  yetrx ,  et 
que  nous  tirons  de  la  vigne  ou  des  mamelles  des  animaux, 
puisque  le  froment  même,  qu'on  met  au  nombre  des  ali- 
ments secs,  est  produit  par  l'altération  de  l'humidité  qui 
se  corrompt  et  se  décompose?  Cequi  necause aucun  dom- 
mage est  ce  qu'il  y  a  de  plus  utile.  Or,  le  feu  fait  en  un 
instant  les  plus  grands  ravages,  l'eau,  de  sa  nature,  n'est 
jamais  nuisible  *.  D'ailleurs  de  deux  choses  utiles,  cell^ 
là  l'est  davantage  dont  l'usage  est  le  plus  simple  et  nous 
apporte  de  grandes  commodités,  sans  presque  exiger  de 
préparatife.  Or,  l'usage  du  feu  demande  des  matériaux  et 

1  11  est  dirficile,  je  crois,  de  porter  plus  loin  le  goûl  de  la  déclamation , 
ei  d'aller  plus  ouvertement  contre  l'évidence. 
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de  la  dépense.  Aussi  les  riches  et  les  rois  en  usent-ils 
beaucoup  plus  que  les  pauvres  et  les  simples  particuliers. 
Au  contraire,  Teau  a  cet  avantage,  qu'elle  est  commune  à 
toutes  sortes  de  personnes,  qu'elle  n'a  besoin  d'aucun  ir- 
strument,  qu'elle  n'emprunte  rien  du  dehors  et  se  suffit 
il  elle-même.  Ce  qui,  en  se  multipliant,  perd  de  son  uti- 
lité, est  moins  avantageux.  Or,  telle  est  la  nature  du  feu, 
que,  semblable  à  une  bête  féroce,  il  dévore  et  consmne 
tout  ce  qui  l'approche;  et  c'est  plutôt  à  l'industrie  et  aux 
précautions  qu'on  prend  pour  en  user  qu'à  sa  nature 
même,  qu'on  doit  le  bien  qu'il  procure;  mais  l'eau  n'est 
jamais  à  craindre.  J'ajoute  qu'une  chose  est  plus  utile  lors- 
qu'elle Test  également  et  seule  et  unie  avec  une  autre. 
Or,  le  feu  n'admet  point  la  société  de  l'eau,  et  joint  avec 
^lle  il  n'est  d'aucun  usage;  l'eau  unie  au  feu  est  utile;  les 
fontaines  d'eau  chaude  ont  une  eau  médicinale  que  nous 
éprouvons  tous  les  jours,  et  elles  guérissent  bien  des  ma- 
ladies. Il  n'existe  point  de  feu  humide  ;  mais  l'eau,  soit 
froide,  soit  chaude,  est  également  utile  à  l'homme. 

Des  quatre  éléments  que  nous  connaissons  l'eau  en  a, 
pour  ainsi  dire,  formé  un  cinquième  :  c'est  la  mer, qui  ne 
nous  est  pas  moins  utile  que  les  autres  par  plusieurs  biens 
qu'elle  nous  procure,  et  surtout  par  le  commerce  qu'elle 
met  entre  les  hommes.  Sans  communication  réciproque 
ils  menaient  une  vie  sauvage  ;  cet  élément  en  est  devenu 
le  lien  et  la  perfection,  en  établissant  une  correspondance 
de  secours  et  de  bienfaits,  source  d'une  société  et  d'une 
bienveillance  mutuelles.  Si  le  soleil  n  existait  pas^  dit  He- 
raclite, nous  serions  dans  une  nuit  continuelle.  Si  nous 
n'avions  pas  la  mer,  pouvons-nous  dire  aussi,  l'homme 
serait  le  plus  sauvage  et  le  plus  méprisable  des  animaux. 
C'est  cet  élément  qui  a  transporté  en  Grèce  le  raisin  de 
l'Inde,  qui  a  fait  passer  de  la  Grèce,  dans  les  pays  d'outre- 
mer, l'usage  du  froment,  etdelaPhénicie,  la  connaissance 
deFécriture  qui,  conserve  la  mémoire  des  choses  passées.  Il 
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a  répandu  partout  Tusage  du  vin  et  des  fruits,  et  par  là  il 
a  empêché  que  rhomme  ne  restât  enseveli  dans  Figno- 
rance  et  la  grossièreté.  Peut-on  douter  après  cela  que  Feau  • 
ne  soit  plus  utile  que  le  feu ,  puisqu'elle  nous  donne  un 
élément  de  plus  ? 

Mais  peut-être  qu'au  contraire  en  partant  de  ce  prin- 
cipe, on  pourrait  dire  en  faveur  du  feu ,  que  Dieu,  l'archi- 
tecte de  l'univers,  l'a  composé  de  quatre  éléments  de  na- 
ture différente.  La  terre  et  l'eau  ont  été  placées  au-des- 
sous des  autres  comme  la  matière  qui  doit  recevoir  la . 
forme  et  la  figure,  l'ordre  et  la  disposition,  avec  la  faculté 
d'engendrer  et  de  produire  qui  leur  est  communiquée 
par  l'air  et  par  le  feu  ;  ces  deux  derniers  éléments  achè- 
vent de  former  les  deux  autres,  qui,  jusqu'alors  sans  mou- 
vement et  sans  vie,  reçoivent  d'eux  le  principe  de  la  gé- 
nération. Mais  de  ces  deux  causes  efficientes,  c'est  le  feu 
qui  a  la  supériorité  du  pouvoir,  comme  on  peut  s'en  con- 
vaincre par  induction.  La  terre  privée  de  chaleur  est  sté- 
rile et  ne  donne  aucun  fruit;  mais  quand  le  feu  s'insinue 
dans  son  sein  et  s'y  répand ,  il  la  rend  féconde.  En  effet, 
quelle  autre  raison  peut-on  donner  de  la  stérilité  des 
rochers  et  des  portions  arides  des  montagnes,  sinon 
qu'ils  n'ont  point  ou  presque  point  de  feu?  En  général , 
l'eau  se  suffit  si  peu  à  elle-même  pour  sa  propre  conser- 
vation ou  pour  produire  d'autres  êtres,  qu'elle  périt  si 
elle  n'a  point  de  feu.  C'est  cet  élément  -qui  conserve  à 
l'eau  sa  substance  comme  il  le  fait  à  l'égard  de  tous  les' 
autres  corps.  Quand  l'eau  manque  de  chaleur,  elle  s'al- 
tère, et  est  détruite  par  cette  privation.  Voilà  pourquoi 
les  eaux  des  marais,  celles  qui  sont  stagnantes  et  retenues 
dans  des  cavités  d'où  elles  n'ont  pas  d'issue,  contractent 
un  mauvais  goût,  et,  faute  de  mouvement,  finissent  par 
se  corrompre.  C'est  l'agitation  qui ,  excitant  la  chaleur 
des  corps,  lés  conserve  dans  leur  état  naturel  ;  elle  pro- 
duit surtout  cet  effet  dans  les  eaux  courantes  et  que 
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nous  appdons  vives^  parceqoe  le  mouvement  y  eatre- 
tient  la  dialeur»  qui  est  le  principe  de  la  vie.  Peut*on  nier 
après  cela  que  de  deux  ^éments^  celui  qui  donne  Te»* 
sl^noe  à  Tautre,  comme  le  feu  la  donne  à  Feau,  ne  aoil.  le 
plus  utile? 

J'ajoute  que  T  élément  dont  Tabsence  totale  entraîne- 
rait la  perte  des  êtres  vivants  est  certainemeiit  le  plus 
utile  ;  il  est  évident  que  celui  sans  lequel  on  n'existarail 
point  est  la  véritable  cause  de  Texistence.  Il  reste  tou- 
jours un  peu  d'bumidité  dans  les  corps  morts*  et  elle  ne 
se  dissipe  jamais  entièrement  ;  sans  cela  »  les  coq)s  hu- 
mides ne  tomberaient  pas  en  putréfoction  ,  puisque  cet 
état  n'est  que  le  changement  du  sec  en  humide,  ou  plu**- 
tôt  la  corruption  de  Thumidité  qui  se  trouve  dans  les 
chairs,  La  mort  n'est  autre  chose  que  la  privation  totale 
de  chaleur;  voilà  pourquoi  les  cadavres  sont  très  froids, 
et  c'est  ce  froid  extrême  qui  fait  que  le  tranchant  des  ra- 
soirs s'émousse  quand  on  les  passe  sur  un  corps  mort. 
Dans  les  corps  même  des  animaux  vivants ,  les  parties 
qui  ont  moins  de  chaleur  sont  aussi  les  plus  insensibles, 
comme  les  os,  les  cheveux,  et  en  général  celles  qui  sont 
le  plus  éloignées  du  coeur  ;  en  sorte  que  le  plus  ou  moins 
de  différence  entre  les  êtres  vivants  vient  de  leur  plus 
ou  moins  de  chaleur.  Ce  n'est  pas  précisément  l'humi*- 
dité  qui  produit  les  plantes  et  les  fruits;  c'est  l'humidité 
qui  a  de  la  chaleur.  Aussi  les  eaux  froides  sont  absolue 
ment  stériles ,  ou  du  moins  bien  peu  fécondes.  Si  l'eau 
était  naturellement  fertile,  elle  devrait  toute  aaule  et  en 
tout  temps  produire  des  fruits;  et  au  contraire  elle  leur 
est  nuisible. 

Maintenant  partons  d'un  autre  principe.  Pour  faire 
usage  du  feu  comme  feu ,  nous  n'avons  pas  besoin  de 
l'eau  ;  elle  y  est  même  un  obstacle,  puisqu'elle  l'éteint  et 
le  fait  périr.  Mais  en  bien  des  occasions  on  ne  peut  se 
servir  d'eau  sans  feu  ;  cbautfée,  elle  est  plus  saine  ;  sans 


cette  préedUtÎQO ,  elle  est  sauvent  i^ui&ibie.  Celui  dpoo  de 
ces  deux  éléments  qui  nous  sert  par  lui»  même  «ans  avoir 
besoin  du  secours  de  Tauire  est  le  plus  utile.  L'eau  ne 
sert  que  d^we  siQule  manière»  c'est  par  le  tact ,  pour  ceux 
qui  se  baignent  ou  qui  la  touchent.  Le  feu  est  utile  à  tous 
nos  sens  »  litojd-seulement  de  près  au  tact,  mais  encore  de 
loin  à  la  vue  ;  ainsi  on  doit  ajouter  à  ses  autres  avantages 
la  multiplicité  des  services  que  nous  en  tirons.  Il  est  faux 
que  les  hommes  aient  jamais  vécu  sans  feu,  il  esl  même 
impossible  qu'ils  s'en  passent  ;  il  y  a  seulement  des  dif- 
férences à  cet  égard,  comme  d^m^  toute  au^are  chose.  La 
mer  eUe-mMe  tire  d'autant  plusd'utiUté  de  la  cha- 
leur, qu'elle  contient  une  plus  grande  masse  d'eau  ; 
car,,  d'ailleurs,  de  sa  nature  elle  m  difieicpait  pas  des  au- 
tres eaux. 

Quant  au^  personnes  qui  ne  font  point  usage  du  feu 
extérieur,  ce  n'est  pas  qu'elles  puissent  s'en  passer,  mais 
c'est  qu'elles  ont  en  elles-mêmes  une  grande  abondance 
de  chaleur  naturelle;  ainsi,  sous  ce  rapport  même,  le  feu 
a  l'avantage  sur  l'eau,  puisque  celle*<-ci  ne  peut  jamais  se 
passer  d'un  secours  extérieur,  tandis  que  le  feu ,  par  sa 
propre  vertu,  peut  se  sufiire  à  lui-même.  Un  général 
d'armée  serait  bien  plus  habile  s'il  savait  n>ettre  une 
ville  en  si  bon  état  de  défense  qu'elle  pût  se  passer  de 
tout  secours  étranger.  De  même  im)US  devons  regarder 
comme  le  meilleur  élément  celui  qui  nous  dispense  eq 
bien  des  choses  d'avoir  recours  à  autrui*  H  faut  en  dire 
autant  des  animaux  qui  n'ont  pas  besoin  de  chaleur  ex- 
térieure. Peut-être  pourrait-on  faire  un  raisonnement 
tout  opposé,  et  dire  que  la  chose  la  plus  utile  est  celle 
dont  nous  avons  seuls  l'usage,  et  dont  notre  esprit  nous 
fait  connaître  l'excellence.  Or,  quoi  de  plus  utile  et  de 
plus  avantageux  à  l'homme  que  la  raison?  Les  animaux 
bruts,  cependant,  n'en  ont  pas  l'usage.  Eh  bien!  s'en- 
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suit-il  de  là  que  Dieu,  qui  Ta  créée,  dous  ait  fait  un  présent 
de  moindre  valeur? 

Mais  puisque  nous  sommes  tombés  sur  ce  sujet,  je  de- 
mande ce  qu'il  y  a  de  plus  utile  pour  la  vie  humaine, 
que  les  arts.  C'est  le  feu  qui  les  a  fait  tous  inventer  et  qui 
les  entretient.  C'est  pourquoi  on  suppose  que  Vulcain  est 
le  chef  de  tous  les  artistes.  Ariston  dit  que  du  court  es- 
pace de  temps  qui  est  donné  à  l'homme  pour  vivre ,  le 
sommeil,  tel  qu'un  exacteur  d'impôts,  nous  en  emporte 
la  moitié.  Pour  moi,  je  dirais  volontiers  que  quand  même 
l'homme  veillerait  toute  la  nuit,  il  n'y  gagnerait  rien,  si  le 
feu  ne  lui  procurait  tous  les  avantage  du  jour,  et  ne  fai- 
sait cesser  la  différence  de  la  lumière  et  des  ténèbres.  Si 
donc  rien  n'est  plus  avantageux  à  l'homme  que  la  vie,  le 
feu ,  qui  la  multiplie  en  quelque  sorte  pour  lui ,  n'ést-il 
pas  ce  qu'il  y  a  de  plus  utile?  Enfin,  rien  n'a  pour 
l'homme  plus  d'utilité  que  la  chose  qui  communique  da- 
vantage à  ses  sens  naturels  les  effets  de  sa  température. 
Or,  ne  voyez-vous  pas  qu'aucun  de  nos  sens  ne  fait  usage 
de  l'èau  seule,  à  moins  qu'elle  ne  soit  mêlée  d'air  et  de 
feu?  Mais  tous  les  organes  de  nos  sensations  participent 
aux  propriétés  du  feu,  comme  d'un  élément  qui  vivifie, 
et  plus  qu'aucun  autre  la  vue,  le  plus  actif  de  nos  sens, 
qui  est  une  sorte  d'émanation  ignée ,  par  laquelle  nous 
sommes  assurés  qu'il  existe  des  dieux ,  et  qui ,  suivant 
Platon,  fait  que  nous  pouvons  appliquer  notre  ame  aux 
révolutions  des  corps  célestes. 
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Tel  fut  le  discours  de  Sylla  ;  il  s'accordait  avec  le  récit 
que  je  venais  de  faire,  et  semblait  en  être  tiré^  Mais  je 
demanderais  volontiers  à  quoi  bon  un  tel  préambule  pour 
en  venir  à  des  opinions  si  connues  sur  la  face  de  la  lune, 
et  qui  sont  dans  la  bouche  de  tout  le  monde?  «  Pourquoi, 
lui  dis-je ,  le  regardez-vous  comme  inutile ,  puisque  les 
difficultés  que  présente  la  première  question  nous  ont 
conduits  à  celle-ci  ?  Ceux  qui ,  dans  des  maladies  chroni- 
ques ,  ne  retirent  aucun  soulagement  des  remèdes  et  du 
régime  ordinaires,  ont  recours  à  des  expiations,  à  des 
amulettes',  à  des  interprétations  de  songes.  De  même, 
dans  les  questions  obscures  et  difficiles ,  quand  les  rai- 
sons les  plus  simples  et  les  plus  frappantes  ne  satisfont 
point ,  il  faut  en  essayer  d'extraordinaires  ;  et ,  loin  de 
rien  mépriser,  on  doit  user  même  des  enchantements  et 
des  fables  anciennes,  et  ne  négliger  aucun  moyen  de  dé- 
couvrir la  vérité. 

«  Vous  apercevez  au  premier  coup  d'oeil  tout  le  ridicule 
de  l'opinion  qui  attribue  cette  figure  qu'on  voit  sur  le 
globe  de  la  lune  à  un  accident  de  la  vue  éblouie  par  la 
lumière  de  cette  planète^.  On  ne  fait  pas  réflexion  que 
cet  accident  devrait  plutôt  avoir  lieu  à  l'égard  du  soleil, 

*  >  Ce  traité  est  malheureusement  incomplet,  et  il  est  impossible  de  déter- 
miner ce  qui  a  amené  la  question  qu'on  y  discute.  Nous  verrons  seule' 
ment  yers  la  fin  qu'on  demande  à  Sylla  un  épisode  qu'il  avait  promis  de 
raconter,  pour  avoir  la  liberté  d'assister  à  cet  entretien.  Cela  Tait  croire 
que  ce  que  nous  avons  perdu  doit  être  considérable,  puisqu'on  avait  déjà 
traité  une  première  question,  qui  avait  conduit  à  celle-ci. 

s  Ces  amulettes  étaient  différents  corps  de  pierre,  d'ambre,  de  corail,  ou 
même  de  métal,  chargés  de  caractères  hiéroglyphiques,  et  quelquefois  de 
figures  obscènes,  que  les  anciens  regardaient  comme  des  talismans  ou  pré- 
servatifs contre  les  enchantements  et  les  maladies.  Les  Grecs  y  avaient  la 
plus  grande  confiance,  et  ces  amulettes  s'attachaient  au  cou. 

s  Cette  opinion  se  conserva  jusqu'au  lumps  de  Kepler,  dans  le  seizième 
sièele. 

24. 
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dont  la  lumière  frappe  nos  yeux  bien  plus  vivement.  Em- 
pédocle  a  marqué  avec  justesse  la  dififérence  de  ces  deux 
effets ,  lorsqu'il  a  dit  : 

Le  soleil  de  ses  feux  embrase  rhéaûspbèi,'e; 
Par  de  plus  doux  rayons  la  iu»e  nous  éclaire. 

«  Il  désigne  dans  le  dernier  la  clarté  bienfaisante  de  la 
lune,  qui  nous  attire  sans  jamais  nous  fatiguer.  Je  ne 
trouve  pas  ces  philosophes  mieux  fondés ,  lorsqu'ils  disent 
que  les  vues  faibles  et  courtes  n'aperçoivent  aucune  diffé-^ 
rence  de  forme  sur  la  lune  ;  qu'elle  leur  paraît  tout  unie 
et  également  claire  partout,  tandis  que  ceux  qui  ont  deg 
yeux  vifs  et  perçants  distinguent  très  bien  les  différents 
traits  de  sa  figure  et  en  voient  nettement  toutes  tes  par- 
ties. Mais  ce  serait  tout  le  contraire ,  si  Féblouissement 
que  la  clarté  de  la  lune  ferait  éprouver  aux  vues  faibles 
était  la  cause  de  cette  apparence.  Alors ,  plus  rœîl  affecté 
serait  débile ,  et  plus  cette  apparence  serait  sensible. 
D'ailleurs ,  l'inégalité  de  la  surface  de  la  lune  détruit  ab- 
solument cette  opinion  ;  car  cette  figure  ne  paraît  point 
dans  une  ombre  continue  et  entièrement  obscure,  comme 
le  fait  assez  bien  entendre  le  poëte  Agésianax*,  lorsqu'il 
dit: 

La  lune  nous  présente  un  contour  lumineux  ; 
En  elle  on  voit  briller  la  douce  Pt  pure  inriage 
D'une  jeune  beauté  que  la  couleur  des  cieux 
En  relevant  ses  traits  embellit  davantage. 
Dans  ses  yeux,  sur  son  fix)nt,  une  vive  rougeur 
S'allie  avec  éclat  à  la  simple  candeur. 

En  effet ,  les  ombi^es  y  sont  tranchées  par  des  mas&es  de 
lumière  ;  ces  contrastes  font  qu'elles  paraissent  s'abaisser 
et  s'élever  réciproquement  ;  et  elles  s'entrelacent  telle- 
ment les  unes  les  autres ,  qu'elles  représentent  au  nature 

1  Agésianax  avait  fait  un  poëme  sur  les  phénomènes  célestes. 
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(ine  figure  humaine.  Au»»  )  £Mk>pUi  volonikr»  la  réftil«rr 
tionque  voti^  Anatole fais^t  dc^ Vo^iiu^n de Cléarque ^ : 
je  dis  le  vOire ,  celitii  qui  Cut  Taw  particulier  du  presser 
philosophe  de  ce  nom,  quoiqu'il  ait  reBver^é  plusieurs 
points  de  la  doctrine  du  Lycée. 

-^Et  qvieUe  était  ropinion  d& ceCtéarque  ?  dit  %lws  ApoU 
lonide^^^-^n  mmt,  lui  pépondia^^»  plus  emeu^le  à  UM 
autr^  qu'à  vQm  d'ignorer  um  opinion  qui  esi  entière^ 
ment  fondée  sur  la  géométrie.  U  dirait  que  ce  que  nous 
regardons  comme  une  figure  hiunaine  dans  la  luae  est 
rimage  de  la  grande  mer ,  représentée  sur  cette  planète 
comm#  dans  m  mimr.  Les  réflexions  qu'elle  éprouve 
dans  plusieurs  points  de  sa  circonférence  trompent  la 
vue ,  comme  U  arrive  dans  ce  qui  ne  vient  pas  frapper 
directement  cet  organe  ;  et  la  pleine  fene,  par  Fégalité  el 
réclat  de  sa  surface ,  est  le  plus  beau  et  le  plus  pur  des 
miroirs.  Comme  vous  croyez  que  rarc^eo-ciel  e^  produit 
par  la  réflexion  d^  rayons  du  soleil  qui  frappent  notre  vue 
après  avoir  été  réfractés  dans  une  nuée  dont  les  vapeurs 
légères  et  humides  ont  été  condensées ,  de  même ,  selon 
lui ,  la  mer  extérieure  3  était  représentée  sur  le  glohe  de 
la  lune ,  non  à  la  place  même  où  cette  mer  est  située , 
mais  d^ns  Tendroit  où  la  réfraction  en  produit  Timage , 
que  la  réflexion  des  rayons  lunaires  renvoie  jusqu'à  nous. 
C'est  ce  (^e  dit  encore  Agésianax  dans  le  passage  suivant  : 

L'image  de  la  mer  par  les  vents  agitée , 

Là,  comme  en  un  miroir,  était  représentée.  » 

* 

i  Giéarquede  Soli  avait  été  disciple  d'AristQte,  et  passait  pour  un  de  «e» 
plus  savants  disciples.  L*aulre  Arislole,  donl  il  est  question  ensuite,  n*esl 
point  connu  d'ailleurs.  Dlogôae  Laerce,  qui  compte  sept  écrivains  de  ce 
i^oiD,  09  parjç  poim  dje  celui-ci,  et  JoQsiu«  ne  )«  citoqua  d'après  ce  pas- 
sade de  Plularque,  sans  en  rien  dire  de  plu». 

<  Il  y  a  dans  le  tÇKtfi  ApMhniad^»  ;  mais  09  pbiio»opbe,  dont  le  noai  «k^ 
trouve  en  plusieurs  endroits  de  ce  \rai,ié,  opt  ioujoui*s  appelé  ApoUonide», 
U  paraU  seulement,  par  ce  qui  va  être  dit,  qu'il  était  géomètre. 

>  Les  anaions  donnaient  à  TOcéan  occide^itai  le  nom  de  grande  merow 
de  mer  extérieure,  par  opposition  à  la  mer  l^iéditerran^e  ou  iotérieuTd* 
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ÂpoUonides  fut  charmé  de  cette  idée.  «  Quelle  opinion 
neuve ,  s'écria-t-il,  et  qu'elle  est  bien  d'un  homme  in- 
struit ,  quoique  hardi  dans  ses  sentiments  !  Mais  comment  - 
fut-elle  combattue  ? 

— Premièrement,  lui  dis-je,  si  la  mer  extérieure  est  par- 
tout d'une  même  nature ,  elle  doit  former  un  tout  un  et 
continu.  Mais  les  taches  noires  qui  paraissent  sur  le  disque 
de  la  lune  ne  font  pas  un  tout  continu  ;  on  y  voit  comme 
des  isthmes  lumineux,  et  les  parties  éclairées  y  sont  dis- 
tinctes des  parties  obscures  et  ténébreuses.  Ainsi  chacun 
de  ces  endroits  étant  séparé  et  comme  circonscrit  par  des 
bornes,  ceux  où  la  clarté  confine  avec  F  ombre  offrent  des 
enfoncements  et  des  élévations  qui  représentent  une  fi- 
gure humaine  sur  laquelle  on  distingue  sensiblement  des 
yeux  et  des  lèvres.  Il  faut  donc  supposer  ou  que  la  terre 
a  plusieurs  grandes  mers  entrecoupées  d'isthmes  et  de 
continents,  ce  qui  est  faux  et  absurde,  ou,  s'il  n'y  a 
qu'une  seule  mer,  il  n'est  pas  vraisenAlable  que  son 
image ,  représentée  sur  la  lune ,  paraisse  divisée  en  plu- 
sieurs parties, 

«Il  y  a  bien  moins  de  danger  à  demander  qu'à  affir- 
mer en  votre  présence  si,  la  terre  étant  égale  en  largeur 
et  en  longueur  *,  il  est  possible  que  l'image  entière 
de  la  lune,  réfléchie  sur  la  terre,  atteigne  ainsi  tout 
l'Océan  et  tous  ceux  qui  naviguent  sur  cette  mer  ou 
même  qui  l'habitent ,  comme  les  peuples  de  la  Grande- 
Bretagne  ^  surtout  la  terre  n'étant ,  selon  vous ,  qu'un 
point,  comparéeau  globe  de  la  lune*.  C'est  à  vous,  ajou- 
tai-je ,  à  l'examiner.  Quant  à  la  réflexion  de  l'image  de 

1  l\  s*agit  de  la  terre  habitable  connue  par  les  anciens,  qui  s'étaient  peu 
étendus  en  lalitude,  surtout  du  côté  du  midi;  ils  connaissaient  beaucoup 
ptus  de  pays  d'orient  en  occident,  et  c'est  ce  qui  fit  qu'ils  comptèrent  dans 
celte  direction  les  degrés  de  longitude. 

s  II  n'est  personne  qui  ne  sache  aujourd'hui  que  la  terre  est  au  con^ 
traire  beaucoup  plus  grande  que  la  lune,  dont  le  diamètre  n'est  qu'un  peu 
moins  du  tiers  de  celui  de  la  terre. 


QUI  PARAIT  SUR  LA  LUNE.  421 

la  lune,  cela  ne  regarde  ni  vous  ni  Hipparque*.  D'ail- 
leurs, mon  ami,  bien  des  physiciens  n'approuvent  pas 
cette  doctrine  sur  la  réflexion  qu'éprouve  notre  vue  ;  ils 
croient  plus  vraisemblable  qu'elle  a ,  par  sa  conforma- 
tion ,  de  l'analogie  et  de  l'accord  avec  les  objets  qui  l'af- 
fectent, et  non  qu'elle  ait  des  chocs  et  des  répercussions 
tels  qu'Épicure  en  supposait  dans  ses  atonies.  Car  je  ne 
crois  pas  que  Cléarque  veuille  nous  donner  la  lune'pour 
un  corps  pesant  et  massif.  C'est  un  astre  dont  la  nature 
éthérée  et  lumineuse  ne  peut ,  selon  vous-même,  éprou- 
ver ces  sortes  de  réflexions  et  de  réverbérations  ;  en  sorte 
que  cette  prétendue  réfraction  se  réduit  à  rien.  Mais  si 
l'on  veut  que  nous  l'admettions ,  je  demanderai  pourquoi 
cette  image  de  la  mer  n'est  représentée  que  sur  la  lune , 
comme  dans  un  miroir,  et  non  sur  aucun  des  autres  as- 
tres. Car  il  est  naturel  que  cette  représentation  ait  égale- 
ment lieu  sur  tous,  ou  qu'elle  ne  soit  dans  aucun.  Mais 
vous ,  dis-je  à  Lucius  en  jetant  les  yeux  sur  lui ,  rappelez- 
moi  ce  qui  fut  dit  d'abord  par  les  philosophes  de  notre 
école, 

—  Mais  plutôt ,  me  dit  Lucius,  afin  de  ne  pas  blesser 
Pharnace  en  laissant  de  côté  l'opinion  des  stoïciens  sans  la 
combattre,  réfutez,  je  vous  prie,  le  sentiment  de  ce  philo- 
sophe qui  suppose  que  la  lune  n'est  dans  toute  sa  masse 
qu'un  composé  d*air  mêlé  d'un  feu  doux  et  tranquille,  et 
qui  prétend  que,  comme  dans  le  calme,  il  s'élève  quel- 
quefois un  vent  léger  qui  fait  rider  la  surface  des  flots;  de 
même  l'air,  en  se  noircissant,  imprime  sur  la  lune  l'appa- 
rence de  cette  figure. — Lucius,  lui  dis-je,  vous  êtes  trop 
bon  de  présenter  sous  des  termes  si  doux  et  si  honnêtes 
une  opinion  aussi  absurde  que  celle-là.  Notre  ami  n'en 
usait  pas  de  même  ;  il  disait  sans  détour,  ce  qui  est  vrai , 
que  les  stoïciens  défiguraient  la  lune  en  la  couvrant  de 

1  Hipparque  fui  un  astronome  célèbre  de  Nicée,  qui  virait  environ  cent 
cinquante  ans  avant  Jésus-Christ. 


tacboâ  et  de  noirceur^;  qu'ils  Thivoqu^nt  sous  les  aoins 
de  IM^o^  et  de  Min^rva»  et  que  cependant  i)$  (qni  de  cette 
plauètQ  m&  ma^se  p^ri^  d'uQ  m  téoébreuik  ^  d'un  feu 
da  ebsorboa,  qi4  ne  doit  à  «lle^mèm^  ni  «a  obid^ur  ni  sa 
lumièret  un  corps  dont  la  n^tur^  e«t  diffîeite  à  déterminer, 
tanjour&  couvert  de  fncnée  et  miné  par  le  ^n^  ^  peu  prèa 
$amblat)iQ  à  m»  foudres  qin  n'ont  vivant  Jie&  poètes,  que 
de  1^  fumée  san$  plarté*  Quant  à  ce  qu'ils  prétendent 
qu'un  hn  de  cbarlyon,  t^l  qu'iia  supposant  celui  de  la 
lune,  ne  peut  durer  ni  §e  conserver  i^'il  ne  trouva  une 
matière  solide  qui  lui  serve  d'alim^t  at  Ini  donne  de  la 
consistance,  je  erois  qu'en  cala  ils  n'ont  pas  anssi  jma  vu, 
que  ceux  qui  ont  dit  eu  plaisantant  que  Vulcftin  était  bai-» 
teux»  pour  &ire  entendre  que  le  feu  ne  pavt  aller  sans 
bois,  comrn^  un  boiteux  ne  va  pas  mï^  b^(on.-  Mais  si  la 
lune  e^t  un^  substance  ignée ,  commenit  peut<-elle  conte^ 
nir  une  si  grande  quantité  d'^r  î  Car  cette  région  s*^ 
rieure  qui  se  meut  cirfsuUirejinent  n'est  pas  formée  d'air, 
mais  d'une  meilleure  substance,  propr<e  h  siiibtilisw  et  à 
réduire  en  feu  toutes  choses.  Si  cet  air  s'y  est  depuis  en-r 
gendre,  comment  U  feu  ne  Va-t-U  pas  feit  changer  de 
natui*^  et  no  l'a^^-t-il  pas  converti  en  éther?  Gomment 
subsiste^t«41  si  loingtemps  au  milieu  du  &u,  comme  un 
clou  toujours  fixé  à  la  même  place?  Sa  rarité  et  sa  dtf^Ur 
sion  naturelles  le  déposent  bien  plut^  h  changer  qi^'à  ^ 
conserver  tel  qu'il  est.  Il  parait  impossible  qu'il  prenne  d^ 
la  consistance  tant  qu'U  esl;  mêlé  avec  le  f^u  et  qu'il  ost 
priva  de  terre  et  d'eau,  qui  seules  peuvent  Uû  i(m^  de 
la  ^Udité  et  1^  (mr.  Vn  mouvement  r^^^  «^fla^me  Xêir 
cont^UtU  dans  les  pierres  et  dans  la  {4<Hnb  mé^e,  t^nt 
froid  qu'il  est  ;  ^  plus  foj^te  raison  s'enflammerait-^-il  ^tm^ 
agité  dans  le  feu  avec  une  ;^i  grande  impétuosité, 
ft  Us  bl&ment  Ëmpédocle  d'avoir  fait  de  la  lima  une  masse 
d'air  congelé  semblable  à  la  grêle  et  environnée  de  la 
sphère  du  feu  ;  et  cependant  ils  disent  eux-mêmes  qu'elle 
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est  un  gk^  de  feu  qui  contiant  une  grancle  quantité 
d'air  diseénûné  da  fMi  6t  d'autre,  quoiqu'ils  m  lu4  stip- 
>po$eut  ni  ruptures^  iti<  cavités,  ni  prûfooideurs,  oommê  y 
en  admettei^t  ceux  qai  la  croient  de  terre  ;  lia  veulent  que 
Tair  soit  pûaé  sur  m  surfiioe  convexe  ;  mais  eette  sup» 
position  ne  peut  s*acear(ier  avec  sa  pemianenee,  et  elle 
est  contraire  à  ce  que  nous  voyons  dans  les  pleines  lunes  ; 
car  on  ne  pourrait  pas  le  dis^tinguear,  éàmi  nmv  et  téné** 
breux,  et  ii  faudrait  qu'il  Sttt  ou  lotaleaient  eacbé  ou  tout 
à  fait  éclairé  quand  le  sc^eil  es)t  en  opposition  avee  ta  lune. 
Ici-^bas  Tair  contenu  dans  des  endroits  creux  et  profonds 
où  la  Iwnière  ne  pénètre  pas  reste  toujours  oWur,  M 
calui  qui  est  r)^ndu  autour  de  la  terre  est  é^iré  et  a 
une  couleiur  lumineuse.  Sa  rarité  le  rend  siusceptible  de 
toutes  scrtes  de  qudiiés  et  de  propriétés  ;  et  surtout, 
CQnune  vous  le  dites  vous«^môme,  peur  peu  que  Isa  \U'^ 
oûère  le  frappe,  il  en  est  bientôt  tout  pénétré,  et  éprouve 
un  changement  sensible.  Cette  raison  si  piûssante  en  fa^ 
veur  de  ceux  qui  renfenmnt  Ym  de  la  lune  dans  des  ea« 
vités  et  des  profondeurs,  vous  ei^t  bien  contraire  à  vous 
qui  forwej^  ^n  ^be  de  je  ne  sais  quel  mélange  â'm  et 
de  feu.  Il  est  impossible  qu'il  pataisse  aucune  ob^^eurité 
t)u  aucune  ombre  sur  sa  surface  lorsque  le  soleil  éclaire 
de  ses  rayons  tout  ce  que  notre  vue  peut  apercevoir  et 
pour  ainsi  dire  dessiner  du  globe  de  la  lune.  » 

Phamace  alors  m'înterrompant  :  «  Voilà,  dit-il,  qtfon 
met  enjeu  contre  nous  la  ruse  familière  aux  philosophes 
de  l'Académie,  qui  ont  toujours  soin  d'attaquer  les  autres 
sans  jamais  leur  laisser  le  temps  de  les  combattre  et  de 
les  convaincre  de  faux.  Ils  ont  l'art  d'obliger  leurs  adverr 
saires  à  se  tenir  sur  la  défensive,  et  ne  leur  permettent 
jamais  d^étre  assaillants.  Pour  moi,  je  vous  déclare  qu'au» 
jourd'hui  vous  ne  me  contraindrez  point  à  vous  rendre 
raison  des  imputations  dont  vous  chargez  les  stoïciens, 
que  vous-mêmes  vous  n'ayez  rendu  compte  de  la  hftf^ 
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diesse  avec  laquelle  vous  bouleversez  le  monde  entier. 
—  Je  le  veux  bien,  lui  dit  Lucius  en  souriant,  à  condi- 
tion seulement  que  vous  n'intenterez  pas  contre  nous  une 
action    d'impiété,  comme  Cléanthe   le  Samien  voulait 
que  les  Grecs  en  accusassent  Âristarque,  pour  avoir,  disait- 
il,  troublé  le  repos  de  Vesta  et  des  dieux  lares,  protec- 
teurs de  Tunivers,  lorsqu'en  raisonnant  d'après  les  appa- 
rences, il  supposait  que  le  ciel  était  immobile ,  que  la 
terre  faisait  une  révolution  oblique  le  long  du  zodiaque, 
et  qu'outre  cela  elle  tournait  sur  son  axe  ^  Pour  nous, 
nous  ne.  dirons  rien  qui  ne  soit  emprunté  d'eux.  Mais, 
mon  ami,  ceux  qui  regardent  la  lune  comme  une  terre, 
en  quoi  renversent-ils  l'ordre  du  monde  plutôt  que  vous, 
qui  suspendez  la  terre  au  milieu  des  airs,  quoiqu'elle 
soit  beaucoup  plus  grande  que  la  lune,  comme  l'assurent 
les  mathématiciens,  qui,  dans  les  éclipses,  mesurent  sa 
grandeur  par  le  temps  que  la  lune  met  à  traverser  l'om- 
bre de  la  terre  ?  Car  cette  ombre  est  moindre  que  la  terre, 
parceque  le  corps  lumineux  qui  la  produit  est  plus  grand 
que  notre  globe  ;  son  extrémité  a  peu  de  largeur,  et  se 
termine  en  pointe  ;  ce  qu'Homère  lui-même  n'a  pas 
ignoré,  puisqu'il  donne  à  la  nuit  l'épithète  de  pointue, 


1  Aristarque  et  Cléanthe  étaient  contemporains  :  celui-ci  succéda  à 
Zenon  dans  l*école  du  Portique ,  la  cent  vingt-neuvième  olympiade,  deux 
cent  soixante-quatre  ans  avant  Jésus-Ciirist.  C'est  une  chose  assez  digne  de 
remarque  que  ce  même  système,  aujourd'hui  si  universellement  adopté,  ait 
été  deux  Tois,  et  à  des  époques  si  éloignées ,  dénoncé  comme  impie.  Nous 
ignorons  si  la  dénonciation  de  Cléanthe  eut  pour  Aristarque  des  suites 
aussi  râcheuses  que  celle  qu'on  fil  contre  Galilée,  qui  Tut  emprisonné  par 
ordre  de  l'inquisition  et  condamné  à  des  pénitences  ridicules.  Mais  on  doit, 
ce  me  semble,  être  encore  moins  surpris  de  ce  jugement  dans  les  temps 
d'ignorance  où  vivait  Galilée,  que  de  voir  chez  les  Grecs,  dans  le  siècle  de 
la  philosophie  et  des  lumières,  un  philosophe  lui-même  dénoncer  comme 
impie  un  système  de  physique.  Au  reste,  comme  l'a  observé  M.  Bailly, 
«l'iutarque  ne  dit  point,  ni  aucun  autre  auteur,  que  1«  successeur  de 
Zenon  ait  traduit  Aristarque  devant  les  tribunaux  comme  partisan  de  l'o- 
pinion pythagoricienne.  Alors  le  philosophe  seul  est  coupable,  et  la  nation 
est  justifiée .  » 


■1 
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par  illusion  à  rextrémité  de  Fombre  de  la  terre.  Cepen- 
pendant  la  lune,  qui,  quand  elle  s'éclipse,  est  renfermée 
dans  cette  ombre,  parcourt  pour  en  sortir  un  espace  trois 
fois  aussi  grand  que  son  globe.  Considérez  donc  à  com- 
bien de  lunes  la  terre  doit  être  égale,  puisque  la  moindre 
largeur  de  son  ombre  équivaut  à  trois  lunes  *. 

Mais  peut-être  craignez-vous  dans  cette  supposition 
la  chute  de  la  lune  ;  car,  par  rapport  à  la  terre,  Eschyle 
sans  doute  vous  rassure  sur  son  compte,  lorsqu'il  dit 
d'Atlas , 

Qu'il  porte  sur  son  dos  avec  tant  de  vigueur 
De  ce  vaste  univers  Ténorme  pesanteur. 

Au-dessous  de  la  lune  circule  un  air  léger,  trop  faible 
pour  soutenir  une  masse  si  pesante;  mais  la  terre,  suivant 
Pindare,  a  pour  appui  des  colonnes  de  diamant.  Phâr- 
nace  donc  ne  craint  pas  la  chute  de  la  terre  ;  mais  il  a 
pitié  de  ces  malheureux  peuples  qui  sont  placés  directe- 
ment sous  l'orbite  de  la  lune,  tels  que  les  Ethiopiens  et 
les  habitants  de  la  Taprobane  ;  il  craint  qu'une  si  lourde 
masse  ne  tombe  à  plomb  sur  eux.  Cependant  la  rapidité 
de  sa  révolution  empêche  sa  chute,  comme  les  corps 
qu'on  agite  dans  une  fronde  sont  retenus  par  le  mouve- 
ment circulaire  qu'on  leur  imprime.  Chaque  corps  suit 
son  mouvement  naturel,  à  moins  que  quelque  cause  par- 
ticulière ne  l'en  détourne.  Ainsi  la  lune  n'obéit  pas  à  son 
mouvement  de  pesanteur,,  parcequ'il  est  arrêté  par  la 
violence  de  sa  révolution  ;  et  il  serait  plus  étonnant  qu'elle 
restât  immobile  comme  la  terre.  Une  cause  puissante 

1  Plutarque  se  trompe  ici ,  car  il  suivrait  de  ce  qu'il  dit  que,  dans  chaque 
éclip^  de  lune,  cette  planète  serait  totalement  éclipsée,  puisque  la  moindre 
largeur  de  l'ombre  de  la  terre,  et  son  extrémité  même,  serait  trois  fois  plus 
large  que  le  globe  de  la  lune.  Cependant  il  est  bien  rare  que  dans  les 
éclipses  cette  planète  disparaisse  entièrement  ;  aussi,  d'après  les  observa- 
tions astronomiques ,  dans  l'endroit  où  la  lune  traverse  l'ombre  de  la 
terre,  l'épaisseur  de  cette  ombre  est  à  peu  près  triple  du  diamètre  lunaire. 


s'oppose  à  ce  que  la  lune  tcmde  ver^  nous  ;  pour  la  terre, 
qui  n\  aucun  aiouveroent.,  il  est  vraUembl^hle  qi]i'<^Ue 
est  fixée  h  sa  place  par  sa  seule  pesanteur.  Elle  esi  plus 
pesante  que  la  lune,^  non-r$euleineut  à  rai$on  de  sa  plus 
grande  niasse,  mais  encore  parceii^e.  le  feu  que  la  lua^ 
contient,  et  la  cbaieur  qu'il  lui  communique,  larendeat 
plus  légère  *»  En  un  mot,  il  paraît,  d'après  ce  que  vous 
dites,  qpe  la  lune^  si  elle  est  un  globe  de  feu,  n'en  a  cpie 
plus  de  besoin  de  terre  ou  de  quelque  autre  matière  qui 
lui  serve  de  siège  et  d'appui ,  qui  maintienne  et.  pour 
ainsi  dire  nourrisse  ses  facultés.  En  effet,  est-il  possible 
d'imaginer  qu'un  feu  puisse  s'entretenir  sans  des  matières 
qui  l'alimentent?  Pour  la  terre,  vous  dites  vous-même 
qu'elle  se  soutient  sans  fondement  et  sans  racine, 
— Sans  doute,  dit  Pbarnace,  parcequ'elle  occupe  sa  place 
naturelle  qui  est  le  centre  de  l'univers;  centre  vers  le- 
quel tendent  et  se  portent  de  toutes  parts  les  corps  graves 
et  pesants.  Quand  un  corps  terrestre,  lancé  avec  violence, 
s'élève  jusqu'à  la  région  supérieure,  elle  le  repousse  à 
l'instant ,  ou  plutôt  elle  l'abandonne  è  sa  tendanee  natu* 
relie  vers  la  terre,  »  Gomme  je  voulus  dom^r  à  Lucius  le 
temps  de  se  rappeler  ce  qu'il  avait  à  dire  pour  répondre 
à  Pharnace,  je  me  tournai  vers  Théon,  et  je  lui  demandai 
quel  était  ce  poète  qui  avait  dit  que  les  médecins  eoH 
ploient 

Des  remède»  amero  contre  une  bile  amère. 

«  C'est  Sophocle,  me  répondit-il.  -^  Il  faut,  dis-je,  le 
leur  passer,  puisque  la  nécessité  leur  en  fait  une  loi. 

Mais  gàrdons-nous  de  prêter  l'oreille  à  ces  philosophes 
qui  opposent  paradoxes  à  paradoxes,  et  con^ttent  des 
systèmes  merveilleux  par  des  opinions  plus  étonnantes  et 

t  c'e^t  la  plu9  grande  splidité  de  la  tçrre,  quaranle-o^ur  fois  plu9  |rot|« 
que  la  lune,  qui  rend  U  leiire  plus  pesante,  ei  noo  la  8ul>9tance  di^éreolfi 
de  cei  deux  planètes. 
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plus  absurdes,  comme  ceux-ci,  par  exemple,  ont  imaginé 
ce  mouvement  autour  du  centre.  Eh  !  quelle  sorte  d"ab^ 
surdité  ne  troure-t-on  pas  dans  ce  système?  Ne  disent-ils 
pas  que  la  terre  a  la  forme  d'une  sphère,  quoique  nous  y 
ToyioRS  tant  de  hauteurs,  de  profondeurs  et  d'inégalités  ^? 
Ne  soutieiment^ts  pas  qu'il  y  a  des  antipodes  qui,  la  tête 
renversée,  sont  attachés  à  la  terre,  comme  des  artisons 
ou  des  chats  qui  s'accrochent  avec  leurs  griffes?  Ne  veu- 
lent^ils  pas  que  nous  soyons  nous-mêmes  placés  sur  la 
terre,  non  à  plomb  et  à  angles  droits,  mais  penchés  sur 
le  côté  comme  des  gens  ivres?  Ne  prétendent-ils  pas  que 
des  poids  de  mille  talents  qui  tomberaient  dans  le  sein  de 
la  terre,  arrivés  au  centre,  s'y  arrêteraient,  quand  même 
ils  ne  rcncwitreraient  aucun  corps  qui  les  retînt  ;  ou  que, 
si  la  violence  de  leur  chute  leur  faisait  passer  ce  milieu, 
ils  remonteraient  sur  le  champ,  et  viendraient  se  fixer  à 
ce  centre?  N'assurent-ils  pas  que  les  deux  bouts  d'une 
poutre  qu'on  aurait  sciés  de  chaque  côté  de  la  terre  ne 
tendraient  pas  toujours  vers  le  bas,  mais  que,  tombant 
tous  deux  par  le  dehors  sur  la  terre,  ils  se  rencontreraient 
au  centre,  et  s'y  arrêteraient?  Ne  supposent-ils  pas  qu'un 
torrent  impétueux,  qui,  coulant  sôus  terre,  arriverait  jus- 
qu'au centre,  lequel,  selon  eux,  n'est  qu'un  point  incor- 
porel, y  serait  arrêté,  et,  tournant  comme  autour  d'un 
pôle,  resterait  perpétuellement  suspendu  ?  Opinicms  pour 
la  plupart   si  absurdes  que  Timagination  la  plus  facile 
n'en  saurait  admettre  la  possibilité  2.  C'est  mettre  en  haut 
ce  qui  est  en  bas  ;  c'est  tout  bouleverser,  et  vouloir  que 

t  Le»  monUgDes  qui  ooiivrenl  en  bien  des  endroits  la  surfàoe  de  la  terre, 
et  qui  rorment  à  nos  yeu]L  des  inégalités  li  sensibles,  n'empAcheol  pas  qiM 
la  terre  ne  doive  être  regardée  comme  un  corps  sphérique. 

s  Ce  n'est  pas  à  l'imagination  A  Jnger  de  ta  vérité  ou  de  la  fansseté  de 
ces  opinions.  Combien  de  clioses  qui  l'étonnent  e|  la  eonfondent,  lelteaqiM 
la  divisibiliié  de  la  matière  A  Tinfini,  Timmensité  et  Ténorme  distance  dos 
globes  célestes,  et  qui  sont  néanmoins  rigoureusement  démontrées  aux 
feux  do_tA  raiaoo,  et  loanilsM  A  ua  calcul  OMct  I 
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tout  ce  qui  s'étend  de  la  surface  de  la  terre  à  son  centre 
soit  le  bas,  et  que  tout  ce  qui  est  au-dessous  soit  le  haut. 
Si  donc  il  était  possible  qu'un  homme  eût  son  nombril 
placé  précisément  au  centre  de  la  terre,  il  aurait  en  même 
temps  la  tête  et  les  pieds  en  haut  ;  il  arriverait  tout  à  la 
fois  que  si  Ton  creusait  au  delà  du  centre,  pour  l'en  reti- 
rer, la  partie  de  son  corps  qui  occuperait  le  bas  serait  ti- 
rée en  haut,  et  que  celle  qui  occuperait  le  haut  serait 
tirée  en  bas  ;  et  si  l'on  en  imaginait  un  second  placé  à 
Topposite  de  celui-là,  les  pieds  de  l'un  et  de  l'autre,  quoi- 
que opposés,  seraient  tout  à  la  fois  situés  en  haut. 

Ainsi  donc  pendant  qu'ils  traînent  après  eux,  je  ne  dis 
pas  une  simple  gibecière  de  joueur  de  gobelets,  mais  un 
plein  sac  de  bateleurs,  farci  des  raisonnements  les  plus 
absurdes,  ils  accusent  d'erreur  ceux  qui  placent,  non  au 
centre  du  monde,  mais  dans  la  région  supérieure,  la  lune, 
qui,  selon  eux-mêmes,  n'est  autre  chose  qu'une  terre. 
En  effet,  si  tous  les  corps  graves  tendent  vers  un  même 
lieu,  et  que  de  toutes  leurs  parties,  il  se  portent  vers  un 
centre  commun,  certainement  ce  ne  sera  pas  comme  oc- 
cupant le  milieu  de  Tunivers,  mais  comme  faisant  un  tout^ 
que  la  terre  s'appropriera  les  masses  pesantes  qui  sont  ses 
parties,  et  cette  réunion  des  corps  graves  autour  d'elle 
prouvera ,  non  qu'elle  est  le  centre  du  monde,  mais  que 
ces  corps  qui  ont  été  arrachés  de  son  globe,  et  qui  s'y 
portent  de  nouveau,  ont  avec  elle  une  conformité  de  na- 
ture. Comme  le  soleil  change  en  sa  substance  toutes  les 
parties  dont  il  est  composé,  de  même  la  terre  reçoit  la 
'pierre  comme  partie  d'elle-même,  en  sorte  que  par  la 
suite  des  temps  chacun  de  ces  corps  s'unit  et  s'incorpore 
avec  elle.  S'il  est  par  hasard  quelque  corps  qui  n'ait  pas, 
dès  l'origine,  appartenu  à  la  terre,  et  qui  n'en  ait  pas  été 
séparé,  mais  qui  ait  eu  à  part  son  existence  et  sa  nature, 
comme  ces  philosophes  pourraient  le  dire  de  la  lune,  qui 
empêche  qu'il  ne  subsiste  séparément,  composé  et  comme 
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lié  de  ses  propres  parties?  Car  ils  ne  démontrent  pas  que 
la  terre  soit  le  centre  de  l'univers;  et  la  réunion  des 
corps  graves  qui  sont  sur  la  terre,  leur  coalition  avec 
€lle,  nous  font  concevoir  comment  les  parties  qui  sont 
réunies  auprès  de  la  lune  peuvent  y  rester  attachées.  Mais 
celui  qui  pousse  et  range  dans  un  même  lieu  tous  ces 
corps  graves  et  terrestres,  qui  en  fait  autant  de  parties 
d'un  même  corps,  je  ne  vois  pas  pourquoi  il  ne  soumet 
pas  les  corps  légers  à  la  même  nécessité,  pourquoi  il  laisse 
séparées  les  unes  des  autres  tant  de  masses  de  feu  ,  ne 
rassemble  pas  en  un  même  lieu  toutes  les  étoiles,  et  enfin 
pourquoi  il  ne  forme  pas  un  seul  corps  de  toutes  les  sub- 
stances enflammées  qui  s' élèvent  dans  la  région  supérieure. 
Mais  les  mathématiciens  comme  vous,  Apollonides, 
•  prétendent  que  le  soleil  est  éloigné  du  premier  mobile  ^ 
d'une  infinité  de  milliers  de  stades  ;  qu'au-dessus  de  lui 
sont  Vénus,  Mercure  *  et  les  autres  planètes,  qui,  placées 
au-dessous  des  étoiles  fixes,  font  leurs  révolutions  à  de 
très  grandes  distances  les  unes  des  autres.  Et  cependant 
vous  ne  voulez  pas  que  l'univers  laisse  aux  corps  pesants 
et  terrestres  un  vaste  espace  où  ils  soient  réciproquement 
entre  eux  aune  grande  distance.  Ne  voyez-vous  pas  qu'il 
serait  ridicule  de  nier  que  la  lune  soit  une  terre  parce- 
qu'elle  n'est  pas  située  dans  la  région  inférieure,  et  d'af- 
firmer qu'elle  est  un  astre,  quoiqu'elle  soit  à  tant  de  mil- 
liers de  stades  du  premier  mobile,  et  comme  plongée 
dans  un  gouffre  profond?  Elle  est  si  fort  au-dessous  des 
étoiles,  qu'on  ne  sausait  mesurer  l'intervalle  qui  l'en  sé- 
pare, et  que  les  nombres  manquent  aux  mathématiciens 

1  Le  premier  mobile  était  la  dernière  sphère  ou  la  circonférence  du 
monde  la  plus  élevée,  à  laquelle  étaient  attachées  les  étoiles  fixes. 

s  Gela  est  vrai  dans  le  système  de  Platon.  Piolémée  plaçait  la  terre  au 
centre,  la  lune  auprès  d'elle,  ensuite  Mercure,  Vénus,  et  puis  le  soleil.  H 
est  prouvé  aujourd'hui  que  Mercure  est  la  planète  la  plus  proche  du  so- 
leil, Vénus  ensuite.  Les  Égyptiens  avaient  déjà  compris  que  Mercure  et 
Vénus  tournaient  autour  du  soleil. 
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pour  te  oalcuter.  Il  seiAbte  qu'efle  tcache  à  la  terre,  et  elle 
un  sa  révolution  si  près  de  nos  montagnes,  que,  suivant 
Enn{>édoclo,  die  y  imprime  la  trace  de  son  char  ;  car  elle 
Vélèvë  rapidement  au-dessus  de  fombre  de  la  terre,  qui 
a  peu  d'étendue  à  cauise  de  la  grandeur  immense  du 
soleil  tiui  r éclaire.  Elle  tourne  donc  si  près  de  la  surface, 
et,  pNiraiftsi  dire,  du  sein  de  la  terre,  qu'elle  nous  cache 
la  vue  du  soDefl  quand  elle  ne  s'élève  pas  au-dessus  de 
cette  région  terrestre,  ombragée  et  obscure,  qui  est  le 
partage  de  notre  globe.  Je  crois  donc  qu'on  peut  dire 
hardiment  que  la  hme  est  dans  les  limites  de  la  terre , 
puisqïie  sa  lumière  est  souvent  interceptée  par  les  som- 
mets de  nos  montagnes  ^ 

Mais  laissant  là  les  étoiles  fixes  et  les  planètes,  rappe-  ^ 
leZ'VOUS  ce  qu'Aristote  a  démontré  dans  son  traité  des 
gmndeurs  et  des  distances,  que  le  soleil  est  éloigné  de  la 
terre  dix-huit  fois  plus  que  la  lune,  et  qu'il  ne  Test  pas 
vingt  fbis  plus  ^.  Ceux  qui  donnent  à  la  lune  le  moins  d'é- 
lévation disent  que  son  éloignement  de  nous  est  de  cin— 
qnant^-six  demi*diamètres  de  la  terre,  et  le  demi-diamè- 
tre de  la  terre  est  de  quarante  mille  stades  •.  En  prenant 

t  C^'Mt  enecv^  ici  une  irinde  erreur  âstironoitiique.  Qaoique  la  distancé 
de  la  luiie  aux  étoiles  fixes  soit  immense,  aussi  bien  que  celle  de  la  terre  i 
ces  étoiles,  il  s'en  Tant  bien  cependant  que  celte  planète  fasse  sa  révolution 
si  prés  de  la  terre.  Sa  plus  grande  dislance  de  notre  globe  est  de  plus  de 
quaire-vingt^lx  mille  lieues.  Si  elle  nous  cache  la  lumière  du  soleil,  cela 
ne  Vient  pas  de  son  plus  ou  moins  de  proximité,  mais  de  sa  situation 
ien'tre  nous  et  cet  astre.  Que  salumlère  soit  interceptée  par  les  sommets  des 
montagnes,  cela  ne  prouve  encore  rien;  oe  A*est  qu*au  moment  de  son 
lever  et  de  son  coucher  qu'elle  nous  e^t  ainsi  dérobée,  ce  qui  arrive  même 
au  soleil,  malgré  sa  prodigieuse  dislance  de  la  terre. 

s  On  sent  combien  Aristarque  est  loin  de  la  vérité.  Nous  venons  de  dire 
que  la  distance  de  la  lune  à  la  terre  n*est  que  d'environ  quatre-vingt- 
onze  mille  quatre  cent  quatre-vingt-cinq  lieues,  suivatit  M.  de  la  Lande, 
(*t  la  distance  moyenne  de  la  terre  an  soleil  est  de  plus  de  trente-quatre 
millions  de  lleoes. 

s  Le  demlHJliamétre  ou  le  rayon  de  la  terre  est  de  qaatone  cent  trenie- 
deux  Ueues  et  demie  de  deux  mille  deui  cent  quatre-vingt-trois  toises.  Le 
siade  des  Grecs  est  d'un  peu  plus  de  cent  quatre  toises ,  ce  qui,  multiplié 
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ane  cRslancè  moyenne,  et  raîsônnant  d*aprèi  cette  sup- 
putation, la  lune  est  distante  du  soleil  de  plus  de  (fak^ 
rante  miHîons  trois  cent  mîtle  stades  S  tant  sa  gratîtè 
naturelle  Téloîgne  diè  cet  astre  et  la  rapproche  de  la  terre ï^ 
Si  donc  il  faut  distinguer  les  substaïïces  par  lès  lieux  qu'eV 
les  occupent,  la  région  de  la  terre  revendique  à  juste  titre 
la  lune,  qui  ,•  par  droit  de  toisinage  et  de  pro^àmîtè,  doit 
être  comptée  parmi  les  substances  terrestres,  le  croîs  que 
nous  ne  sommes  pas  dans  Terreur,  lorsque  ayant  dotmè 
aux  corps  qu'on  nomme  supérieurs  une  si  grande  ëlëta- 
tîoii  et  un  espace  si  immense,  nous  laissons  aux  substan- 
ces inférieures,  pour  y  faire  leur  révolution,  tout  Tinter- 
valle  qui  s'étend  depuis  la  terre  îusqtf  à  la  lune.  Ni  ceux 
qui  donnent  la  régiofi  supérieure  à  la  seule  surface  du 
ciel  et  regardent  tout  le  reste  comme  la  région  inférieure, 
ni  ceux  qui  fixent  à  la  terre  ou  même  à  son  centre  la  ré- 
gion inférieure,  ne  sont  dans  un  juste  milieu,  d'autant 
que  la  vaste  étendue  de  rtmivers  permet  d'assigner  à 
cette  dernière  région  un  espace  convenable  au  mouve- 
ment qui  lui  est  nécessaire.  Pour  celui  qui  voudrait  sou- 
tenir que  tout  ce  qui  est  au-dessuô  de  la  terre  forme  la  ré- 
gion supérieure,  un  autre  lui  opposera  sur-le-champ  que 
tout  ce  qui  est  au-dessôus  de  la  sphère  des  étoiles  fixes 
doit  être  regardé  comme  la  région  inférieure. 

Mais  comment  peiit-on  dire  que  la  terre  Occupe  le  mi- 
lieu? Et  de  quel  milieu  veut-on  parler?  L'univers  est  in- 
fini; or,rintini,quin'ani  commencement  nifin,  ne  saurait 
avoir  un  milieu  ;  le  milieu  est  une  sorte  de  limite,  et  Fin- 


par  (jUarante-tiuatre  mille,  donne  un  peu  plus  de  dit-huit  cents  lieues  de 
deux  tnilledeux  cent  quatire-yingt-trois  toises.  Ainsi  réyalualion  que  Plu> 
tarque  donne  du  rayon  de  la  terre  est  un  peu  Tofcée,  et  elle  placerait  la 
lune  à  plus  de  cent  mille  lieues  de  nous. 

i  Ce  calcul  est  bien  au-dessous  du  vrai  :  il  faut  presque  substituer  une 
lieue  à  un  btade,qut  n*en  est  quf;^[%  vingtièihe  partie.  Malgré  cette  erreur, 
Aristarque  avait  fait  au  delà  de,y^cple  d'Aristote  un  grand  paa  yen  la 
connaissance  de  la  dislance  du  soleil  à  la  terre. 
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fini  est  une  privation  de  toute  espèce  de  limite.  Dire  que 
la  terre  n'est  pas  le  centre  de  Tunivers,  mais  du  monde, 
c'est  être  dans  Terreur;  cette  seconde  assertion  office  les 
mêmes  difficultés.  L'univers  ne  laisse  pas  un  milieu  au 
^monde  lui-même,  qui,  n'ayant  ni  fondement  ni  siège  dé- 
terminé, se  meut  dans  un  vide  infini,  sans  se  porter  vers 
aucun  lieu  qui  soit  sa  place  naturelle;  ou  s'il  est  arrêté, 
c'est  par  une  autre  cause  que  le  lieu  qu'il  occupe.  On  peut 
de  même  conjecturer  par  rapport  à  la  lune,  que  c'est  par 
le  moyen  d'une  autre  ame  et  d'une  autre  nature,  ou  plutôt 
de  quelque  autre  différence,  qu'elle  se  meut,  tandis  que  la 
terre  demeure  ici-bas  immobile.  Il  est  d'ailleurs  un  grand 
inconvénient  auquel  ces  philosophes  ne  pensent  pas.  Si 
tout  ce  qui  se  trouve  hors  du  centre  de  la  terre,  de  quel- 
que manière  que  ce  soit,  est  réellement  au-dessus  d'elle, 
il  n'y  a  aucune  partie  du  monde  qui  soit  au-dessous. 

Mais  la  terre  elle-même,  et  tout  ce  qui  est  sur  la  terre, 
enfin  tout  corps  placé  aux  environs  du  centre,  seront  au- 
dessus  ,  et  il  n'y  aura  au-dessous  qu'un  point  incorporel 
qui  seul  sera  nécessairement  opposé  à  toute  la  nature  du 
monde,  puisque  le  dessus  et  le  dessous  sont  naturellement 
contraires  l'un  à  l'autre.  Une  nouvelle  absurdité  de  ce 
système,  c'est  que  la  cause  qui  fait  tendre  lescorps  graves 
en  bas  ne  subsistera  plus,  puisqu'il  n'y  aura  plus  en  bas 
aucun  corps  vers  lequel  ils  se  portent.  Quant  à  ce  point 
incorporel,  il  n'est  pas  vraisemblable  (etc'est  leur  opinion) 
qu'il  ait  assez  de  force  pour  attirer  tous  les  corps  et  les  re- 
tenir autour  de  lui.  Il  est  aussi  contraire  à  la  raison  qu'à 
la  nature  que  le  monde  entier  soit  le  dessus,  et  que  le 
dessous  ne  soit  qu'un  point  incorporel  et  indivisible.  Il  est 
bien  plus  raisonnable  de  supposer,  comme  nous  le  faisons, 
que  la  région  supérieure  est  séparée  de  l'inférieure,  et 
qu'elles  occupent  chacune  un  espace  considérable. 

Supposons  cependant,  si  vous  le  voulez,  que  les  corps 
terrestres  aient,  contre  leur  nature,  des  mouvements  dans 
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le  ciel  ;  et  considérons  alors,  non  avec  emportement,  mais 
d'un  ton  doux  et  tranquille,  qu'il  ne  s'ensuit  pas  de  là  que 
la  lune  ne  soit  pas  une  terre,  mais  seulement  que  la  terre 
n'est  pas  à  sa  place  naturelle.  En  effet,  le  feu  de  TEtna 
est  contre  sa  nature  au-dessous  de  la  terre,  et  il  ne  laisse 
pas  d'être  feu.  L'air  enfermé  dans  des  outres  est  natu- 
rellement léger  et  tend  à  s'élever  ;  mais  il  a  été  forcé  de 
venir  occuper  un  espace  vers  lequel  sa  nature  ne  le  por- 
tait pas.  Et,  grands  dieux  I  Tame  elle-même  n'est-elle  pas, 
contre  sa  nature ,  renfermée  dans  un  corps  froid ,  pesant 
et  palpable ,  quoiqu'elle  soit  une  substance  ignée  et  lé- 
gère, comme  vous  le  reconnaissez  vousimême,  et  entière- 
ment inaccessible  aux  sens?  Prétendons-nous  pour  cela 
qu'elle  ne  soit  rien  dans  le  corps?  Ne  disons-nous  pas  au 
contraire  qu'elle  est,  dans  une  masse  épaisse  et  pesante, 
une  substance  divine  qui  parcourt  en  un  moment  le  ciel, 
la  terre  elles  mers,  qui  pénètre  les  chairs,  les  nerfs  et  la 
moelle,  où  elle  est,  avec  les  humeurs,  le  principe  d'une 
multitude  d'affections  différentes?  Et  votre  Jupiter  lui- 
même,  tel  que  vous  l'imaginez,  n'est -il  pas  de  sa  nature 
un  feu  éternel?  Cependant  il  se  prête  et  se  plie  à  toutes 
les  formes,  et  par  des  changements  successifs  il  se  méta- 
morphose en  toutes  sortes  de  substances  *. 

Prenez  donc  garde,  mon  ami,  qu'en  voulant  remettre 
chaque  corps  à  la  place  qui  lui  est  assigée  par  la  nature, 
votre  philosophie  ne  vous  conduise  à  une  entière  dissolu- 
tion du  monde,  et  ne  réveille  cette  discorde  des  éléments 
que  supposait  Empédocle.  Ou  plutôt  craignez  de  soulever 
contre  la  nature  les  géants  et  les  titans  antiques,  d'intro- 

1  Les  stoïciens  disaient  que  Jupiter  était  un  feu  artiste,  non  ce  feu  gros- 
sier et  matériel  qui  sert  à  noire  usage  sur  la  terre  ,  mais  une  substance 
infiniment  subtile  qu'Aristote  appelait  éther  ou  quintessencCy  pour  la  dis- 
tinguer des  quatre  éléments  sublunaires.  Jupiter  était  en  même  temps 
l'ame  du  monde,  répandue  partout  spjyis  différentes  formes.  C'était  Dieu, 
la  Nature  universelle,  le  Destin,  Junon,  Vénus,  Minerve,  la  Providence. 
On  peut  voir  leur  système  sur  ce  point  développé  dans  Sénèque 
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duire  cette  confusion  horrible  de  Fuiûvers  dont  parle  la 
Fable ,  où  tous  les  corps  pesants  soient  d'un  c6té  et  les 
corps  légers  de  Vautre  ;  où,  suivant  Empédocle, 

Le  soleil  de  ses  feux  n^éclaire  point  le  monde; 
On  ne  voit  point  les  fruits  de  la  terre  féconde; 
Et  la  mer  n^offre  pas  le  sombre  asur  des  flots. 

La  terre  y  est  privée  de  chaleur;  Teau  n'est  point  agitée 
par  le  souffle  des  vents.  Il  n'y  a  aucun  corps  pesant  dans 
la  région  supérieure,  aucun  corps  léger  dans  finférieure. 
Les  principes  différents  des  êtres  y  sont  solitaires,  sans 
union,  sans  amour  les  uns  pour  les  autres  ;  ils  ne  souffirent 
aucune  société,  aucun  mélange  réciproque  ;  ils  les  fuient 
môme  avec  une  sorte  d'aversion,  suivent  avec  une  fi^é 
dédaigneuse  leurs  mouvements  particuliei's  et  isolés ,  et 
sont  enfin  dans  leméme  état  où  se  trouve  l'univers,  quand 
Dieu,  suivant  Platon,  en  est  absent,  c'est-ànlire  tels  que 
sont  nos  corps  quand  l'entendement  et  l'ame  en  sont  sé- 
parés. Cet  état  dure  jusqu'à  ce  que,  par  la  volonté  de  la 
Providence,  le  désir  se  forme  dans  la  nature;  que  l'Amitié, 
Vénus  et  l'Amour,  comme  disent  Empédocle,  Parménide 
et  Hésiode,  y  soient  engendrés,  aBn  que  changeant  mu- 
tuellement déplace,  et  s'entre-communiquant  leurs  fe- 
cultés,  forcés  les  uns  au  mouvement  et  les  autres  au  repos 
par  les  lois  de  la  nécessité,  et  tous  obligés  de  se  con- 
former à  un  meilleur  ordre  que  celui  que  la  nature  leur 
avait  assigné,  il  suive  de  leurs  cessions  mutuelles  un  ac- 
cord et  une  harmonie  durables.  Si  aucune  autre  partie  de 
l'univers  n'était  disposée  contre  sa  nature,  mais  que  cha- 
cune occupât  sa  place  naturelle ,  sans  avoir  besoin  de 
changement  ni  âe  transposition,  sans  même  en  avoir  eu 
besoin  dans  l'origine  des  choses,  je  ne  vois  pas  quel  aurait 
été  l'ouvrage  de  la  Providence,  ni  en  quoi  Jupiter,  cet 
architecte  si  parfait,  se  serait  montré  le  père  et  le  créateur 
de  l'univers.  Il  ne  faudrait  pas  dans  un  camp  des  officiers 
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instruits  de  la  tactique,  si  chaque  soldat  savait  de  hi- 
méme  prendre  ou  garder  son  rang.  Quel  besoin  aurait-on 
de  jardiniers  et  de  maçons,  si  l'eau  pouvait  toute  seule  se 
distribuer  à  toutes  les  jdantes  pour  les  bumecter ,  ou  si 
les  briques,  les  bois  et  les  pierres,  par  un  mouvement  et 
une  disposition  naturels,  allaient  se  ranger  d'eux-mêmes 
à  leur  place  et  former  un  édifice  régulier  ? 

Si  votre  système  détruit  manifestement  la  Providence, 
si  Tordre  et  la  distinction  des  êtres  qui  composent  Tuni-* 
vers  sontTouvrage  de  Dieu,  pourquoi  s'étcmner  qu^il  ait 
disposé  et  ordonné  la  nature  de  manière  que  le  feu  soit 
dans  un  lieu  séparé,  les  astres  à  part  dans  un  autre;  que 
la  terre  occupe  le  bas,  et  que  la  lune  soit  dans  la  région 
supérieure,  bien  plus  sûrement  placée  dans  l'espèce  de 
prison  que  ta  raison  lui  a  assignée,  que  dans  Fespace  qui 
lui  avait  été  marqué  par  la  nature?  S'il  fkllait  que  tous  les 
corps  suivissent  leur  inclination  naturelle,  ni  le  soleil,  ni 
Vénus,  ni  aucun  astre  n'aurait  un  mouvement  circulaire, 
puisque  les  corps  légers  et  de  nature  ignée  tendent  à  s'é- 
lever par  une  ligne  droite,  et  non  à  décrire  un  cercle.  Si 
telle  est  la  variété  de  la  nature,  par  rapport  à  ces  change- 
ments de  place,  qu'ici-bas  le  feu  tende  toujours  en  haut 
par  son  mouvement  naturel ,  et  qu'ensuite,  parvenu  au 
ciel,  il  soit  entraîné  par  la  révolution  circulaire  du  firma- 
ment, faut-il  être  surpris  que  les  corps  graves  et  terrestres, 
dominés  par  l'air  qui  les  environne,  so^nt  forcés  de  sui- 
vre un  autre  mouvement  que  celui  qui  leur  est  naturel? 
On  ne  peut  pas  dire  que  le  ciel  ait  naturellement  le  pou- 
voir d'ôter  aux  substances  légères  la  propriété  de  s^élever 
en  haut,  ni  qu'il  puisse  vaincre  les  corps  pesants  et  les  em- 
pêcher de  tendre  en  bas;  mais  quelquefois  il  a  usé  de  sa 
puissance  et  s'est  conformé  à  la  nature  des  êtres,  et  tou» 
jours  pour  les  mieux  ordonner. 

Si  donc,  nous  dépouillant  des  habitudes  et  des  opinions 
qui  nous  tiennent  asservis,  nous  voulons  dire  librement 
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ce  que  nous  croyons  vrai ,  il  paraît  qu'aucune  partie  n'a 
d'elle-même  un  rang,  une  situation  et  un  mouvement  par- 
ticuliers qu'on  puisse  regarder  comme  lui  étant  naturels. 
Mais  quand  chacune  d'elles  se  laisse  mouvoir,  affecter, 
disposer  et  conduire  de  la  manière  la  plus  convenable  et 
la  plus  utile  vers  la  fin  à  laquelle  sa  nature  l'a  destinée , 
et  selon  qu'il  est  plus  expédient  pour  sa  conservation,  sa 
beauté  et  sa  puissance,  alors  elleest,  ce  semble,  à  sa  véri- 
table place  ;  elle  a  le  mouvement  et  la  disposition  qui  sont 
les  plus  analogues  à  sa  nature.  Nous  en  avons  la  preuve 
dans  l'homme,  celui  de  tous  les  êtres  dont  l'organisation 
est  la  plus  conforme  à  sa  nature.  Il  a  dans  la  partie  su- 
périeure du  corps,  et  principalement  autour  de  la  tête, 
les  substances  pesantes  et  terrestres;  dans  le  milieu  celles 
qui  par  leur  chaleur  tiennent  de  la  nature  du  feu;  de  ses 
dents,  les  unes  sont  en  haut,  les  autres  en  bas,  et  ni  les 
unes  ni  les  autres  ne  sont  placées  contre  leur  nature.  Le 
feu  qui  éclate  dans  ses  yeux  n'est  pas  plus  dans  sa  situa- 
tion naturelle  que  celui  qui  a  son  siège  au  cœur  et  dans 
l'estomac  n'est  placé  contre  sa  nature;  ils  occupent  l'un 
et  l'autre  la  place  qui  leur  est  la  plus  convenable  et  la  plus 
utile.  Considérez  la  nature  des  coquillages  et  voyez  com- 
ment, pour  me  servir  des  termes  d'Empédocle, 

La  conque,  la  tortue  et  Thuître  aux  dos  voûtés, 
Portent  avec  lenteur  sur  leurs  corps  emboîtés 
Une  masse  écailleuse  à  la  pierre  semblable. 

Cependant  ni  cette  croûte  aussi  dure  et  aussi  pesante  que 
la  pierre,  ainsi  placée  sur  leur  dos,  ne  les  accable  de  son 
poids;  ni  leur  chaleur  ne  s'envole  par  l'effet  de  sa  légè- 
reté naturelle,  et  ne  se  perd  dans  les  airs;  ces  substances 
différentes  sont  mêlées  les  unes  avec  les  autres,  et  dis- 
posées chacune  selon  leur  nature. 

Il  est  donc  vraisemblable  que  si  le  monde  est  un  ani- 
mal ,  il  contient  en  plusieurs  endroits  de  la  terre,  et  en 
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plusieurs  autres,  de  Teau ,  du  feu  el  de  Tair,  et  que  ces 
éténients  n'y  ont  pas  été  poussés  par  la  nécessité,  mais 
disposés  par  l'intelligence  ;  car  dans  le  corps  humain  Tœil 
n'a  pas  été  porté  où  il  est  par  sa  légèreté  naturelle ,  ni  le 
cœur  déprimé  dans  la  poitrine  par  sa  pesanteur;  mais 
Tun  et  l'autre  ont  été  placés  ainsi  parceque  cet  ordre 
était  le  meilleur.  Ne  croyons  pas  non  plus  qu'entre  les 
parties  qui  composent  le  monde,  la  terre  sçit  assise  oii 
elle  est  parceque  sa  gravité  l'y  a  précipitée  ;  que,  suivant 
l'opinion  de  Métrodore  de  Ghio  ,  le  soleil ,  comme  une 
outre  remplie  de  vent,  soit  monté  par  sa  légèreté  natu- 
relle dans  le  lieu  qu'il  occupe  ;  que  les  autres  astres , 
comme  placés  sur  une  balance,  aient  pris  leurs  places  ac- 
tuelles selon  leur  degré  de  pesanteur  ou  de  légèreté. 
Mais  une  raison  souveraine  ayant  présidé  à  l'organisation 
du  monde,  les  astres,  comme  des  yeux  destinés  à  ré- 
pandre la  lumière,  ont  été  attachés  au  ciel,  qui  est  comnië 
le  front  de  l'univers,  et  ils  y  font  leur  révolution.  Le  so- 
leil, qui  remplit  les  fonctions  du  cœur,  envoie  partout  sa 
lumière  et  sa  chaleur,  qui  sont  comme  le  sang  et  les  es- 
prits. La  terre  et  la  mer  sont  pour  le  monde  ce  que  l'es- 
tomac et  la  vessie  sont  pour  l'animal.  La  lune ,  placée 
entre  le  soleil  et  la  terre,  comme  le  foie  ou  quelque  autre 
des  viscères  mous  sont  situés  entre  le  cœiyr  et  l'estomac, 
nous  transmet  la  chaleur  des  substances  supérieures,  et 
attirant  à  elle  les  vapeurs  qui  s'élèvent  de  la  terre,  elle  les 
atténue  et  les  purifie  par  la  sorte  de  coction  qu'elle  leur  fait 
subir.  Si  sa  substance  solide  et  terrestre  lui  donne  quelque 
autre  propriété,  c'est  ce  que  nous  ignorons;  mais,  en 
toutes  choses,  il  est  plus  sûr  de  s'en  tenir  à  ce  qui  est  né- 
cessaire. En  effet,  que  peut-on  conclure  de  vraisemblable 
de  leur  opinion?  Ils  prétendent  que  les  parties  de  l'éther 
les  plus  subtiles  et  les  plus  lumineuses  ont,  à  raison  de  leur 
rarité,  formé  le  ciel  ;  que  les  parties  qui  se  sont  condensées 
et  pressées  les  unes  contre  les  autres  ont  fait  les  astres, 
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entre  lesquels  la  lune  a  été  produite  de  la  matière  la  plus 
trouble  et  la  plus  épaisse  ;  mais  il  est  facile  de  voir  qu'elle 
n'a  pas  été  séparée  de  Tair,  qu'au  contraire  elle  fbtt  sa  ré- 
volution à  travers  celui  qui  l'environne,  c'est-4l-dire  dans 
la  région  des  vents,  qui  est  aussi  celle  des  comètes  *.  Ce 
n'est  donc  pas  à  raison  de  sa  légèreté  ou  de  sa  gravité 
naturelle  que  chaque  corps  a  été  ainsi  placé  :  c'est  une 
autre  loi  qui  a  présidé  à  leur  arrangement. 

Je  m'arrêtai  pour  laisser  parler  Lucius,  à  qui  il  ne  .res- 
tait plus  qu'à  donner  les  démonstrations  de  cette  doc- 
trine ;  mais  Aristote  prenant  la  parole  :  a  Je  suis  témoin, 
dit-il  en  souriant,  que  vous  avez  dirigé  tous  vos  raison- 
nements contre  ceux  qui,  supposant  que  la  lune  est  à  moi- 
tié ignée,  affirment  que  généralement  tous  les  corps  ten- 
dent d'eux-mêmes,  les  uns  en  haut  et  les  autres  en  bas  ; 
mais  il  ne  vous  est  pas  même  incidemment  venu  en  pen- 
sée de  nous  dire  si  quelqu'un  a  cru  que  les  astres  aient  un 
mouvement  circulaire  qui  leur  soit  naturel,  et  que  leur 
substance  diffère  entièrement  de  celle  des  quatre  élé- 
ments; en  sorte  que  je  ne  suis  pour  rien  dans  votre  réfu- 
tation. —  Certainement,  lui  dit  Lucius,  si  vous  supposez 
que  les  autres  astres  et  le  ciel  même  sont  d'une  substance 
pure  et  sans  mélange  qui  n'est  sujette  à  aucune  altéra- 
tion, et  que,  placés  sur  des  cercles,  ils  y  font  perpétuel- 
lement leur  révolution,  peut-être  ne  trouverez-vous  per- 
sonne qui  vous  contredise,  encore  que  cette  supposition 
laisse  subsister  un  grand  nombre  de  difficirités. 

c(  Mais  quand  il  est  question  de  la  lune,  on  ne  peut 
lui  conserver  cette  propriété  de  n'éprouver  aucune  alté- 
ration ni  lui  attribuer  une  beauté  parfaite.  Sans  parler  de 
ses  autres  inégalités,  cette  face  qui  parait  sur  son  disque 

1  La  lune  est  trop  éloignée  de  la  terre  pour  Taire  sa  révolution  dans  la 
région  des  vents,  qui  ne  s'étend  pas  au  deli  d«  ratmosplière  lerrettre,  dook 
ta  plut  grande  hauteur,  suivant  l'estimaiioo  la  plus  eommune,  n'est  que 
d'environ  quinze  ou  seize  lieues.  Par  conséquent  ce  n'est  pas  non  plus  là 
que  les  comètes  ont  leur  orbite. 
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ne  peut  venir  que  de  quelque  aifection  de  sa  substance 
ou  du  mélange  de  quelque  autre  corps  ;  car  tout  mélange 
produit  une  altération  et  &it  perdre  à  une  substance  sa 
pureté,  en  la  pénétrant  d'une  matière  moins  bonne.  D'ail- 
leui^  la  lenteur  de  son  cours,  la  débilité  de  sa  chaleur  < , 
qui,  suivant  le  poète  Icm, 

Ne  &it  jamais  mûrir  le  fruit  noir  de  la  vigne , 

à  quoi  les  attribuerons*nous,  si  ce  n*est  à  sa  faiblesse  et 
à  quelque  affection  qu*elle  éprouve,  si  toutefois  un  corps 
céleste  et  éternel  est  susceptible  de  passion?  En  un  mot, 
mon  cher  Âristote,  la  lune,  comme  terre,  est  un  corps  très 
beau,  très  admirable  et  fort  bien  ordonné  ;  mais  comme 
astre,  comme  corps  lumineux  céleste  et  divin,  je  crains 
qu'on  ne  puisse  lui  reprocher  sa  laideur  et  sa  difformité, 
et  qu'elle  ne  déshonore  le  beau  nom  (ju'elle  porte,  si,  de 
ce  grand  nombre  de  substances  célestes»  elle  est  la  seule 
qui  ait  besoin  d'une  lumière  empruntée,  et  qui  toujours, 
suivant  Parménide , 

Tienne  sur  le  soleil  ses  regards  attachés.  » 

Notre  ami,  dans  cette  dispute,  ayant  démontré  cette 
assertion  d'Ânaxagore,  que  la  lune  reçoit  du  soleil  ce 
qu'elle  a  de  clarté,  il  fut  fort  applaudi.  Pour  moi,  je  ne 
dirai  pas  ce  que  j'en  ai  appris  de  vous,  ou  du  moins  avec 
vous  ;  mais  le  regardant  comme  accordé,  je  passe  à  d'au* 
très  objets.  Il  est  probable  que  la  lune  n'est  pas  éclairée 
par  le  soleil  comme  un  verre  ou  un  cristal  que  cet  astre 
pénètre  de  ses  rayons  ;  que  ce  n'est  pas  non  plus  par  le 
contact  et  la  communication  de  sa  lumière ,  comme  en  al* 
lumant  une  torche  à  une  autre  on  augmente  réciproque- 

1  Plusieurs  espériences  Tajtes  avec  des  miroirs  concaves  de  la  plus 
grande  force  n'ont  jamais  pu  rendre  sensible  la  chaleur  de  la  lune  ;  d'où 
00  peut  conclure  qu'elle  n'en  a  aucune.  La  chaleur  que  les  rajons  du  so« 
letl  peuvent  Lui  communiquer,  ne  venant  à  nous  que  par  réflexion,  le  dis* 
sipe  avant  que  de  nous^partenir. 
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ment  leur  clarté.  Car  alors  si  elle  n'arrêtait  ou  ne  ren*^ 
voyait  pas  les  rayons  de  cet  astre,  mais  qu'à  cause  de  là 
rarité  de  sa  substance  elle  leur  donnât  passage,  ou  que,, 
par  une  sorte  de  mélange,  il  allumât  en  elle  sa  clarté, 
elle  ne  serait  pas  moins  pleine  dans  sa  nouveauté  ou  à 
son  premier  quartier,  que  dans  son  opposition  avec  le 
soleil.  Dans  sa  conjonction  on  ne  peut  alléguer  ses  décli- 
naisons et  ses  aberrations,  comme  dans  ses  trois  autres 
phases,  puisque  alors,  suivant  Démocrite,  étant  directe- 
ment au-dessous  du  soleil,  elle  reçoit  tellement  la  lu- 
mière de  cet  astre,  qu'elle  devrait  nous  apparaître  elle- 
même  et  nous  laisser  apercevoir  le  soleil  à  travers  son 
globe.  Mais  loin  que  Tun  et  l'autre  arrivent,  elle  nous  est  au 
contraire  alors  cachée,  et  souvent  même  ellenous  dérobe 
la  vue  du  soîeil  ;  et,  comme  dit  Empédocle , 

De  toute  la  grandeur  de  son  globe  obscurci 
Arrêtant  ses  rayons  au  haut  de  Thémisphère, 
Elle  empêche  souvent  qu'ils  n'éclairent  la  terre. 

Il  semble  qu'alors  la  lumière  du  soleil  tombe  dans  la  nuit 
et  dans  les  ténèbres,  et  non  pas  sur  un  autre  astre.  Quant 
à  ce  que  dit  Posidonius,  que  la  profondeur  du  corps  de 
la  lune  fait  que  le  soleil  ne  peut  pas  la  pénétrer  pour  ar- 
river jusqu'à,  nous,  cela  se  réfute  d'une  manière  évidente 
par  l'exemple  de  l'air,  qui ,  quoique  immense  et  d'une 
profondeur  bien  plus  considérable  que  celle  de  la  lune, 
est  entièrement  éclairé  par  les  rayons  du  soleil.  Il  faut 
donc  s'en  tenir  à  l'opinion  d'Empédocle,  qui  croit  que  la 
clarté  de  la  lune  est  l'effet  de  la  réflexion  des  rayons  so- 
laires. Voilà  pourquoi  elle  arrive  sur  la  terre  sans  chaleur 
et  sans  éclat  ;  au  lieu  qu'elle  aurait  l'un  et  l'autre  si  cette 
clarté  venait  d'inflammation  ou  du  mélange  de  la  lumière 
des  deux  astres.  Mais  comme  l'écho  formé  par  la  réper- 
cussion de  la  voix  est  toujours  plus  sourd  et  plus  obscur 
que  la  parole,  et  que  les  flèches  renvoyées  par  un  corps 
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solide  portent  des  coups  plus  faibles,  de  même  quand  le 
soleil 

Vient  frapper  de  ses  feux  le  globe  de  la  lune , 

cette  planète  ne  nous  renvoie  qu'une  lumière  faible  et  dé- 
bile, parceque  la  réflexion  en  diminue  la  force.  » 

Alors  Sylla  prenant  la  parole  :  «  Certainement,  dit-il, 
vos  assertions  ne  manquent  pas  de  probabilité  ;  mais 
a-t-on  répondu  à  la  plus  forte  objection  qu'on  y  oppose , 
ou  notre  ami  Ta-t-il  oubliée?  —  De  quelle  objection  par- 
lez-vous? lui  dit  Lucius.  Est-ce  de  la  difiiculté  qui  se 
tire  de  la  lune  à  son  premier  quartier?  —  Précisément, 
lui  répondit  Sylla.  Puisque  toute  réflexion  se  fait  à  angles 
égaux  *  ,  il  n'est  pas  sans  quelque  vraisemblance  que 
quand  la  lune  à  son  premier  quartier  se  trouve  au  milieu 
du  ciel ,  la  lumière  qu'elle  envoie  ne  devrait  pas  donner 
sur  la  terre,  mais  glisser  au  delà  ;  car  le  soleil,  étant  sur 
l'horizon,  atteint  la  lune  de  ses  rayons,  qui,  se  réfléchis- 
sant à  angles  égaux,  doivent  se  porter  à  l'autre  bout  de 
l'horizon,  et  non  frapper  la  terre  ;  ou  bien  il  faudrait 
qu'il  se  fît  un  grand  écartement  de  l'angle,  ce  qui  est  im- 
possible. 

—  Il  s'en  faut  bien,  lui  dit  Lucius,  que  cette  objection 
ait  été  oubliée.  »  En  même  temps,  jetant  les  yeux  sur  le 
mathématicien  Ménélaùs  :  «J'ai  honte,  lui  dit-il,  d'en- 
treprendre en  votre  présence  de  détruire  une  proposition 
mathématique  qu'on  regarde  comme  fondamentale  en 
matière  de  catoptrique;  mais  je  le  crois  nécessaire,  parce- 
qu'il  n'est  ni  démontré  ni  généralement  reconnu  que 
toute  réflexion  se  fasse  à  angles  égaux.  Premièrement,  ce 
principe  est  contredit  par  l'exemple  des  miroirs  concaves, 
dans  lesquels  les  images  des  objets  qui  se  peignent  en  un 
point  de  la  vue  paraissent  plus  grandes  que  nature.  Se- 

1  Cela  veut  dire  que  l'angle  de  réflexion  est  touj\>urs  égal  à  l'angle  d'in- 
cidence. 
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eondemeirt,  H  est  eombattii  par  ce  qui  arrive  dans  des  mi- 
roirs doubles,  qui,  placés  Tun  devant  l'autre  de  manière 
à  former  entre  eux  un  an^e  par  leur  inelmaisoB»  rendent 
chacun  une  image  double;  en  sorte  qu'au  lieu  d'un  objet 
on  en  voit  quatre,  dont  deux  répondent  en  dehors  au 
côté  gauche,  et  deux  à  droite,  plus  obscures,  se  peignent 
dans  le  f(Hid  des  miroirs,  où  ces  images  paraissent  en  un 
point  de  ta  vue  plus  grandes  que  nature.  Platon,  pour  ex* 
pliquer  ce  phafiomène,  dit  que  lorsque  les  miroirs  scmt 
ainsi  élevés  des  deux  côtés,  i!  se  hit  dans  la  vue  plu- 
sieurs réflexions  qui  partent  de  points  différents.  De  ces 
images  les  unes  reviennent  aussitôt  vers  nous  ;  les  autre», 
glissant  d'abord  sur  la  partie  opposée  des  miroirs,  ne 
nous  arrivent  qu'après  une  seconde  réftexion  ;  il  n'est  donc 
pas  possible  que  toutes  les  réflexions  se  fassent  à  angles 
égaux.  Aussi  ceux  qui  combattent  notre  opinion  préten- 
dent-ils, par  les  réflexions  de  la  lumière  qui  se  font  de 
la  lune  à  la  terre,  détruire  cette  égalité  des  angles  :  ils 
croient  l'un  bien  plus  vraisemblable  que  Tautre  *. 

«Hais  quand  nous  devrions  accorder  le  principe  de  l'é- 
galité des  angles  en  faveur  de  la  géométrie,  cette  science 
qui  nous  est  si  chère,  d'abord  il  est  probable  qu'elle  n'a 
lieu  dans  les  miroirs  qu'à  raison  du  poli  parfait  de  leur 
surface,  au  lieu  que  celle  de  la  lune  a  beaucoup  d'inéga- 
lités et  d'aspérités  ;  en  sorte  que  les  rayons,  qui,  dardés 
par  un  aussi  grand  corps  que  le  soleil,  donnent  dans  des 
hauteurs  assez  considérables ,  se  renvoient  et  s'entre- 
communiquent  leurs  lumières,  qui  se  réfléchissent,  se  mê- 
lent ensemble  de  toutes  manières  et  se  rencontrent  mu* 
tuellement,  comme  si  efles  venaient  à  nous  de  plusieurs 

1  Les  phénomènes  que  présentent  les  miroirs  rapprochés  les  «ni<iM 
autres  ne  sont  pas  applicables  k  la  réflexion  des  rayons  solaires  par  la 
lune.  CbIIo  ptonéte  noas  renroi^  cet  rayont  par  des  angles  égaux,  et  Ion* 
jours  les  mêmes,  sans  que  les  inégalités  qui  sont  i  sa  surrace,  comme 
Plutarque  ra  ledîre,  nuisent  i  l'égalité  de  ees  angles,  pareeqiie  eea  Inép* 
liiés,  par  rapport  i  la  terre,  se  réduisent  presque  à  rien. 


QUI  PABAIT  SUR  LA  LUNE/  443 

miroirs.  D'ailleurs  ,  en  supposant  que  la  réflexion  de  la 
lumière  se  fasse  à  angles  égaux  sur  la  surface  de  la  lune, 
il  est  possible  que  les  rayons  qui  viennent  de  là  jusqu^à 
nous  pur  un  si  Icmg  intervalle  soient  brisés  et  inclinés  dans 
leur  rcHite,  en  sorte  qu'ils  donnent ,  en  se  réunissant ,  une 
lumî^e  plus  considérable.  II  y  a  même  des  astronomes 
qui  démontrent  par  des  figures  mathématiques  que 
plusieurs  de  ces  rayons,  réfléchis  par  la  lune^  viennent  à 
nous  par  une  ligne  tirée  perpendiculairement  au-dessous 
d'elle  dans  son  inclinaison.  Mais  il  n'était  pas  facile  de 
faire  en  public  une  telle  démonstration,  et  surtout  devant 
une  si  nombreuse  assemblée. 

«En  un  mot,  disait*il,  je  m' étonne  qu'ils  allèguent  con* 
tre  notre  opinion  le  premier  quartier  de  la  lune,  puisque 
c'est  la  même  raison  que  pour  son  plein  et  pour  son  dé- 
cours. En  effet,  si  cette  planète  était  un  corps  céleste  ou 
igné,  le  soleil,  en  l'éclairant,  ne  laisseraitpas  la  moitié  de 
son  globe  obscur  et  ténébreux  comme  il  l'est  toc^ours  ; 
mais  pour  peu  qu'il  touchât  sa  surface,  elle  devrait  être 
totalement  pénétrée  de  ses  rayons  et  se  montrer  sous  une 
apparence  toute  différente,  à  cause  de  la  facilité  avec  la^ 
quelle  la  lumière  s'insinue  partout.  Le  vin,  en  touchant 
l'eau  par  un  seul  point,  lui  communique  sa  couleur,  et 
une  goutte  de  sang  qui  tombe  dans  une  liqueur  la  colorie 
en  entier.  L'air  lui-même  est,  dit-on,  altéré  par  Finfu»- 
sion  de  la  lumière,  non- seulement  parceque  les  rayons 
lumineux  le  traversent  et  se  mêlent  avec  lui,  mais  parce- 
qu'il  éprouve  un  changement  total  qui  se  fait  par  le  seul 
contact  de  la  lumière.  Consaotient  donc  peuvent-ils  imagi- 
ner qu'un  astre  ou  une  lumière  qui  ^\^|t  en  frapper  une 
autre  ne  se  mêlent,  ne  se  confondent  pas,  ne  se  changent 
pas  entièrement  l'un  dans  l'autre,  et  [qu'il  n'y  a  d'éclairé 
que  la  portion  de  surface  que  les  rayons  atteignent  ?  Car 
le  cerde  que  le  soleil  décrit  autour  de  la  lune,  et  qui 
tantôt  tombe  sur  la  ligne  de  séparation  de  la  partie  visi- 
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ble  d'avec  celle  qui  ne  Test  pas,  tantôt  s'élevant  perpen- 
diculairement au-dessus  de  cette  planète  qu'il  coupe  en 
deux  parties  égales,  comme  il  en  est  coupé  lui-même  ; 
qui,  parles  diflférents  rapports  et  les  inclinaisons  récipro- 
ques de  la  portion  éclairée  avec  celle  qui  est  dans  les  té- 
nèbres, cause  les  diverses  phases  de  la  lune  ;  ce  cercle, 
dis-je,  démontre  plus  sensiblement  que  toute  autre 
preuve,  que  sa  clarté  n'est  pas  l'effet  de  la  réunion  des 
deux  lumières,  mais  du  simple  contact  de  celle  du  soleil, 
qui  l'éclairé  en  tournant  autour  d'elle. 

«  Mais  outre  qu'elle  est  elle-même  éclairée,  elle  envoie 
aussi  jusqu'à  nous  l'image  de  sa  lumière,  ce  qui  confirme 
encore  ce  que, nous  avons  déjà  dit  de  sa  substance.  Un 
corps  dont  les  parties  sont  rares  et  déliées  ne  réfléchit  pas 
les  corps  qui  le  frappent,  et  il  n'est  pas  facile  dlmaginer 
comment  une  lumière  ou  un  feu  pourrait  en  réfléchir  un 
autre.  La  réflexion  ne  peut  sejaire  que  par  un  corps  as- 
sez solide  et  assez  dense  pour  renvoyer  celui  qui  le  frappe. 
L'air,  par  exemple,  donne  [passage  au  soleil ,  il  n'arrête 
ni  ne  repousse  ses  rayons  ;  au  contraire,  nous  voyons  que 
les  bois,  les  pierres  et  les  vêtements  exposés  au  soleil 
produisent  autour  d'eux  plusieurs  réflexions  de  lumière. 
La  terre  n'est  pas  non  plus  éclairée  jusqu'au  fond,  comme 
l'eau,  ni  dans  sa  totalité,  comme  l'air,  deux  substances 
qui  donnent  à  la  lumière  un  libre  passage.  Hais  comme 
le  cercle  que  le  soleil  décrit  autour  de  la  luiie  coupe 
celte  planète  en  deux  parties,  de  même  un  autre  de 
ses  cercles  environjae  la  terre  et  en  éclaire  une  partie, 
tandis  qu'il  laisse  l'aiiire  dans  l'obscurité  ',  et  ce  qui  est 
éclairé  dans  ces  deux  planètes  est  un  peu  plus  que  la  moi- 
tié d'une  sphère.  Maintenant  permettez-moi  d'employer, 
pour  conclure,  des  proportions  à  la  manière  des  géomè- 
tres. Si  de  trois  corps  qui  sont  frappés  par  la  Iwnière  du 
soleil,  la  terre,  la  lune  et  l'air,  nous  voyons  la  lune  éclai- 
rée, non  comme  l'air ,  mais  comme  la  terre,  il  faut  né- 
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cessairement  que  ces  deux  planètes  aient  une  même  na- 
ture, puisqu'une  même  cause  produit  sur  elles  les  mêmes 
effets. 

Toute  rassemblée  applaudit  fort  à  la  démonstration  de 
Lucius.  «  Vous  avez,  lui  dis-je,  conclu  un  beau  raisonne- 
ment par  une  belle  proportion ,  car  il  ne  faut  pas  vous 
priver  des  éloges  qui  vous  sont  dus.  —  Eh  bien  !  reprit-il 
en  riant,  je  veux  en  faire  une  seconde  pour  prouver  que 
la  lune  a  la  plus  grande  analogie  avec  la  terre,  non-seule- 
ment parceque  ces  deux  planètes  sont  affectées  de  la 
même  manière  par  une  même  cause,  mais  parcequ'elles 
produisent  Tune  et  l'autre  les  mêmes  effets.  Vous  m'ac- 
corderez^sans  doute  que  rien  ne  ressemble  plus  au  coucher 
du  soleil  que  son  éclipse,  surtout  si  vous  vous  souvenez 
de  celle  que  cet  astre  souffrit,  il  y  a  peu  de  temps,  qui  nous 
laissa  voir  à  l'heure  de  midi  plusieurs  étoiles  en  divers  en- 
droits du  ciel,  et  pendant  laquelle  l'air  n'eut  pas  plus  de 
clarté  que  dans  le  crépuscule  * .  Si  vous  ne  voulez  pas  m'ac- 
corder  mon  assertion,  notre  ami  Théon  appellera  contre 
vousen témoignage[Himnerme,  Cydias,  Archiloque,  et  avec 
eux  Stésichore  et  Pindare*,  qui,  dans  les  éclipses,  se 
plaignent  que  l'univers  a  perdu  sa  plus  brillante  lumière  ; 
qui  disent  que  la  nuit  vient  au  milieu  du  jour,  et  que  les 
rayons  du  soleil  ont  passé  dans  la  route  des  ténèbres.  A 
tous  c^  poètes  il  joindra  Homère,  qui  dit  que  les  visages 
des  amants  de  Pénélope  étaient  environnés  de  ténèbres 
épaisses,  et  que  le  soleil,  ne  brillant  plus  au  ciel  pour 
eux,  les  plongeait  dans  une  affreuse  obscurité.  Cela  ar- 
rive naturellement,  suivant  ce  poëte , 

Lorsqu'un  des  mois  unit  et  que  Tautre  commence  ^. 

1  Plutarque  parle  ici  probablement  d'une  éclipse  de  soleil  qui  dut  être 
totale  le  1er  juin  de  Tan  IIS. 

s  Pindare  et  Archiloque  sont  assez  connus.  Slésicbore,  poëte  lyrique, 
contemporain  d'Alcée  et  de  Sapho ,  Yiyait  dans  la  cinquante-cinquième 
olympiade,  six  cent  douze  ans  ayant  Jésus-Christ. 

3  G'esl-i-dlre  que  les  éclipses  de  soleil  n'arrivent  qu'aux  nouvelles  lunes. 
I.  IV.  26 
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Le  reste  du  raisonnement  me  parait  aussi  exact  et  aussi 
concluant  que  les  démonstrations  mathématiques;  car  la 
nuit  est  Tombre  de  la  terre,  comme  Téclipse  du  soleil  est 
Fombre  de  la  lune,  qui  fait  que  notre  vue  se  replie  sur 
elle-même.  Quand  le  soleil  se  couche,  il  disparait  à  nos 
yeux,  parceque  la  terre  se  place  entre  cet  astre  et  nous  ; 
et  lorsqu'il  s'éclipse,  il  nous  est  dérobé  par  la  lune.  Dans 
les  deux  cas,  il  y  a  obscurité  ;  mais  celle  du  soleil  couchant 
est  Causée  par  la  terre,  et  celle  du  soleil  éclipsé  l'est  par 
la  lune,  dont  l'ombre  intercepte  notre  vue.  De  là  il  est 
facile  de  tirer  la  conséquence.  Si  ces  effets  sont  les  mêmes, 
les  causes  efficientes  le  sont  aussi  ;  car  il  est  absolument 
nécessaire  que  les  mêmes  accidents  dans  un  même  sujet 
naissent  d'une  même  cause, 

c<  Si  dans  les  éclipses  l'obscurité  n'est  pas  aussi  profonde 
que  pendant  la  nuit  et  ne  s'empare  pas  également  deTair, 
il  ne  faut  pas  s'en  étonner*.  La  substance  du  corps  qui 
cause  la  nuit  est  bien  de  la  même  nature  que  celle  du 
corps  qui  produit  l'éclipsé,  mais  leur  grandeur  n'est  pas 
égaie.  Suivant  les  Égyptiens,  ai  je  ne  me  trompe,  la  lune 
n'estquelasoixante-douzième  partie  de  la  terre;  etAnaxa- 
gore  prétend  qu'elle  n'est  pas  plus  grande  que  le  Pélopon- 
nèse. Aristarque  croitquele  diamètre  delalune  est  àcelui 
de  la  terre  dans  une  proportion  plus  petite  que  dix-neuf  à 
soixante,  et  un  peu  plus  grande  que  quarante-trois  à  cent 
huit;  ce  qui  fait  que  la  terre,  à  cause  de  sa  grandeur, 
nous  dérobe  entièrement  la  vue  du  soleil;  elle  lui  oppose 
une  masse  très  considérable,  et  cet  obstacle  dure  autant 
que  la  nuit  ^  Mais  quoique  la  lune  cache  quelquefois  tout 
le  disque  du  soleil,  Téclipse  n'a  pas  autant  de  durée  ni  de 
largeur  ;  il  paraît  toujours  à  sa  circonférence  un  arc  lumi- 

1  La  durée  de  la  nuit  ou  de  la  disparilion  du  soleil  soui  rhoriion,  plus 
grande  que  son  éclipse,  ne  dépend  point  de  la  différente  grandeur  de  la 
terre  et  de  la  lune,  mais  du  mouvement  diurne  apparent  du  soleil,  qui  fait 
chaque  jour  une  révolution  autour  de  l'axe  du  monde. 
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aeax  qui  eoipéehe  que  l'obscurité  ne  soit  aussi  profonde. 
L^ancien  Âristote,  en  expliquant  pourquoi  les  édipsas  d^ 
lune  sont  plus  fréquentes  que  celles  du  soleil»  entre  plu^ 
sieurs  autres  causes  qu'il  assigne»  donne  pour  raison  que 
le  soleil  est  éclipsé  par  rinterposition  de  la  lune  entre  cet 
astre  et  nous,  el  la  lune,  par  celle  de  la  terre,  qui,  étant 
beaucoup  plus  j^ande,  nous  cache  plussouveut  cette  pbu 
nète.  Posidonius  définit  TécUpse  du  soleil,  la  conjonction 
de  cet  astre  avec  la  lune,  dont  Tombre  vient  frapper  notre 
vue.  Car  il  n'y  a  d'éclipsé  que  pour  ceux  dont  la  vue, 
étant  arrêtée  par  l'ombre  de  la  lune,  ne  peut  voir  le 
soleil.  Dès  qu'il  avoue  que  Tombre  de  celte  planète  par- 
yient  jusqu'à  nous,  je  ne  vois  pas  ce  qu'il  lui  reste  à  dire  ; 
car  il  est  impossible  cpi'un  astre  ait  de  l'ombre.  On  n'ap- 
pelle onobre  que  ce  qui  n^est  pas  éclairé,  et  la  lumière  ne 
fait  point  d'ombre  ;  au  contraire,  elle  la  fait  disparaître. 
Quels  autres  arguments  cmploya-t-il  ensuite? —  La  lune, 
lui  dis-je,  souffrait  alors  une  semblable  éclipse. — Vous  l'a- 
vez rappelé  fort  à  propos,  me  r^ondit-ii.  Mais  voulea- 
vous  que,  comme  si  vous  étiez  convenu  que  la  lune  s'é- 
clipse lorsqu'elle  tombe  dans  l'ombre  de  la  terre,  je  pour- 
suive mon  discours  ?  ou  préférei-vous  que,  par  manière 
d'exercice,  je  vous  démontre  ce  point,  en  vous  rappor- 
tant toutes  les  preuves  les  unes  après  les  autres? — Je  vous 
en  conjure,  lui  ditThéon,  exposez-nous-les.  Pour  moi, 
j'ai  besoin  d'être  persuadé  sur  ce  point,  ayant  seulement 
entendu  dire  que  les  éclipses  arrivent  quand  ces  trois 
corps,  la  terre,  le  soleil  et  la  lune,  se  trouvent  placés  sur 
une  même  ligne,  parceque  alors  ou*la  terre  cache  le  soleil 
à  la  lune,  ou  la  lune  le  dérobe  à  la  terre.  Le  soleil  est 
éclipsé  quand  la  lune  est  entre  les  deux  autres  ;  c'est  au 
contraire  la  lune,  quand  la  terre  est  au  milieu.  La  pre- 
mière éclipse  arrive  dans  les  conjonctions,  et  la  seconde 
dans  les  oppositions  du  soleil  et  de  la  lune. 
—  Voici ,  dit  Lucius ,  les  principaux  points  qui  furent 
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traités.  Commençons ,  si  vous  le  voulez ,  par  Targument 
tiré  de  la  figure  de  l'ombre,  qui  est  celle  d'un  cône ,  at- 
tendu que  tout  grand  corps  de  feu  ou  de  lumière  qui  a  la 
forme  sphérique  circonscrit  une  masse  de  moindre  gran- 
deur, mais  de  même  figure.  De  là  vient  qu'aux  éclipses 
de  lune ,  les  lignes  qui  séparent  les  parties  noires  et  ob- 
scures de  celles  qui  sont  claires  et  lumineuses  ,  ont  tou- 
jours leurs  sections  circulaires  ;  car  les  approches  d'un 
corps  sphérique,  quelque  marche  qu'il  ait,  et  soit  qu'il  en 
coupe  un  autre  ou  qu'il  en  soit  coupé  lui-même ,  tien- 
nent toujours ,  à  raison  des  similitudes  ,  de  la  forme  cir- 
culaire. Je  passe  au  second  argument.  Vous  savez  que  le 
bord  oriental  de  la  lune  est  éclipsé  le  premier,  et  que , 
dans  les  éclipses  de  soleil,  c'est  le  bord  occidentale 
L'ombre  de  la  terre  se  meut  d'orient  en  occident  ;  au 
contraire ,  le  soleil  et  la  lune  vont  d'occident  en  orient  : 
nos  yeux  seuls  peuvent  nous  en  convaincre  par  les  phé- 
nomènes que  nous  voyons ,  sans  qu'il  soit  besoin  de  leurs 
raisonnements  pour  le  prouver  ;  et  cela  démontre  la  cause 
des  éclipses.  Le  soleil  s'éclipse  parcequ'il  est  atteint  par 
im  corps  qui  intercepte  sa  lumière,  et  la  lune,  parce- 
qu'elle  va  au-devant  du  corps  qui  lui  cache  le  soleil.  Il 
est  donc  vraisemblable  ou  plutôt  nécessaire  que  le  soleil 
soit  d'abord  pris  par  la  partie  postérieure ,  et  la  lune  par 
la  partie  antérieure.  En  effet,  l'obstruction  doit  com- 
mencer par  le  côté  d'où  s'approche  d'abord  le  corps  ob- 
struant. Or,  la  lune  venant  de  l'occident  pour  joindre 
le  soleil,  dispute  de  course  avec  lui,  et  l'ombre  de  la 

1  Dans  une  éclipse  de  soleil,  la  lune  passe  d'occident  en  orient  devant 
cet  astre,  et,  dans  uàe  éclipse  de  lune,  cette  planète  passe  derrière  la 
terre  ;  et  comme  le  mouvement  de  la  lune  d'occident  en  orient  est  plu» 
prompt  que  celui  du  soleil,  elle  atteint  le  bord  occidental  du  soleil  avant  le 
bord  oriental  ;  ainsi,  c'est  par  le  premier  que  l'éclipsé  du  soleil  doit  com- 
mencer. Par  la  même  raison ,  c'est  le  bord  oriental  de  la  lune  qui  doit 
s'éclipser  le  premier,  parccque  cette  planète  allant  d'occident  en  orient* 
c'est  son  bord  oriental  qui  entre  le  premier  dans  le  cône  ombreux  de  la 
terre. 
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terre,  par  un  mouvement  contraire,  vient  de  l'orient. 

a  Le  troisième  argument  se  tire  de  la  durée  et  de  la 
grandeur  des  éclipses.  Quand  celle  de  la  lune  arrive  dans 
son  apogée,  elle  ne  dure  pas  longtemps.  Si  c'est  dans  son 
périgée ,  elle  est  plongée  très  avant  dans  Tombre  de  la 
terre ,  et  son  émersion  est  fort  longue.  Cependant ,  quand 
elle  est  à  son  périgée,  son  mouvement  est  plus  rapide  ; 
dans  son  apogée ,  il  est  plus  lent.  Cette  différence  donc 
dans  la  durée  de  Téclipse  vient  de  Tombre  de  la  terre , 
qui,  plus  large  vers  sa  base  comme  dans  tous  les  cônes, 
va  toujours  en  se  rétrécissant  jusqu'au  sommet,  qui  se 
termine  en  pointe.  Ainsi ,  dans  son  périgée ,  la  lune  est 
comme  enveloppée  dans  de  grands  cercles ,  et  traverse 
toute  la  profondeur  de  Fombre  dans  sa  partie  la  plus  té- 
nébreuse. Â  son  apogée ,  elle  est  dans  la  partie  de  Fom- 
bre la  plus  étroite ,  et  après  un  obscurcissement  léger  et 
rapide ,  elle  en  sort  très  promptement.  Je  laisse  les  effets 
qui  tiennent  à  des  causes  particulières.  Nous  voyons  que 
le  feu  a  beaucoup  plus  d'éclat  dans  un  lieu  obscur,  à  cause 
de  la  densité  de  Fair  ténébreux  qui  ne  permet  pas  la  dif- 
fusion de  la  clarté,  mais  la  resserre  et  la  contient;  peut- 
être  aussi  faut-il  l'attribuer  simplement  à  notre  sensation, 
comme  on  voit  que  les  corps  chauds  placés  auprès  de 
corps  froids  paraissent  avoir  beaucoup  plus  de  chaleur, 
et  que  les  plaisirs  sont  plus  vifs  après  de  grands  travaux. 
De  même  la  lumière  paraît  plus  brillante  dans  les  ténè- 
bres, à  cause  des  affections  différentes  qui  partagent 
l'imagination.  Mais  la  première  raison  paraît  beaucoup 
plus  vraisemblable ,  car,  auprès  du  soleil ,  toute  espèce 
de  feu  perd  sa  clarté  ;  elle  s' émousse  même  et  devient 
moins  propre  à  brûler,  parceque  la  chaleur  du  soleil  dis- 
sipe toute  sa  force. 

«  S'il  était  donc  vrai  que  la  lune  fût  un  astre  trouble  et 
limoneux ,  et  qui  n'eût  à  ce  titre  qu'un  feu  débile  et  sans 
vertu ,  comme  le  veulent  les  stoïciens ,  il  serait  assez  na- 


turel  qu'elle  n'éprouvât  aucun  des  nccidents  que  nous  lui 
voyons  maintenant ,  ou  même  qu'elle  en  eût  de  tout  con- 
traires; qu'elle  parût  lorsqu'elle  se  cache  et  qu'elle  se 
cachât  quand  elle  parait ,  c'est-à-dine  qu'obscurcie  tout  le 
resie  du  temps  par  l'éther  qui  l'environne,  elle  devint 
visible  et  brillante  après  un  intervalle  de  six  ou  de  cinq 
moiSf  los^qu'elie  entrerait  dans  l'ombre  de  la  terre.  Car, 
sur  quatre  cent  soixante-cinq  pleines  lunes  écliptiques, 
quatre  ioent  quatre  reviennent  au  bout  de  six  mois ,  et  les 
autres  au  bout  de  cinq  seulement  ^  11  faudrait  donc  que, 
dans  de  telles  circonstances ,  la  lune ,  traversant  i' ombre 
de  la  terre ,  déployât  toute  sa  lumière  ;  et  nous  voyons  au 
contraire  qu'alors  elle  s'éclipse  et  perd  tout  son  éclat ,  et 
que  c'est  lorsqu'elle  en  sort  qu'elle  reprend  sa  clarté  ; 
souvent  même  elle  paraît  pendant  le  jour  *,  ce  qui  prouve 
qu'elle  est  tout  autre  chose  qu'un  corps  igné  qui  tienne 
de  la  nature  des  astres.  » 

Quand  Lucius  eut  fini,  Apollonide  et  Pharnace  se  réu^ 
nirent  pour  combattre  ses  preuves.  Pharnace ,  soutenu  de 
son  collègue,  prit  la  parole.  «  C'est  là  précisément,  dit-il 


t  M.  Pingre,  chanoine  régulier  de  Sainie-Geneviève,  el  membre  de  VÂ- 
cadémie  des  Sciences,  qui  a  calculé  les  éclipses  pour  deux  mille  huit  cent» 
ans,  observe  que  la  période  de  quatre  cent  soixante-cinq  lunaisons  éclip* 
tiques  est  formée  de  deux  mille  sept  cent  vingt-neuf  mois  lunaires,  au 
bout  desquels  l'ordre  des  éclipses  revient  i  très  peu  ppès  le  même,  mais 
d'un  nœud  à  l'autre.  Ce  nombre  de  deux  mille  sept  cent  vingt-neuf  est 
composé  de  quatre  cent  quatre  multipliés  par  six,  et  de  soixanie-un  mul- 
tipliés par  cinq,  parcequ'il  y  a  quatre  cent  quatre  éclipses  qui  reviennent 
après  six  mois,  et  soixanie-une  après  cinq  mois,  comme  le  dtt  Plutarque; 
et  cela  est  effectivement  vrai,  du  moins  en  supposant  la  latitude  de  la  lune 
assez  grande  au  commencement  pour  qu'il  y  ait  à  peine  une  éclipse. 

1  Kepler  dit  que  la  lune  et  la  terre  s'éclairent  mutuellement....  Celle 
lumière  réfléchie  produit  deux  phénomènes.  Lorsque  la  lune  éclipse  le 
soleil,  lorsqu'elle  est  par  conséquent  tout  à  Tait  privée  de  la  lumière  di- 
recte, ces  rayons  réfléchis  éclairent  sa  face  obscure  et  la  rendent  visible 
pour  nous.  Lorsque  la  lune  est  nouvelle,  et  sous  la  forme  de  croissant, 
par  un  ciel  pur  et  serein,  la  même  lumière  réfléchie  nous  fait  apercevoir 
le  globe  entier  au  moyen  d'une  nuance  claire  et  cendrée  qui  y  est  ré- 
pandue. 
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à  Lueiu6 1  de  qui  prouve  que  la  lune  est  un  astre  ou  un 
corps  Igné  ;  car  elle  n'est  pas  entièrement  obscurcie  dans 
les  éclipses ,  mais  elle  a  une  certaine  couleur  de  chat^on 
ardent  effrayante  à  toir,  et  qui  lui  est  particulière  *.  w  Apol- 
lonide  insista  sur  le  terme  d'ombre  :  il  dit  que  les  mathé- 
inaticiens  donnaient  ce  nom  à  tout  lieu  qui  n'est  pas 
éclairé;  que,  par  conséquent,  le  ciel  ne  pouvait  jamais 
avoir  d'ombre.  Je  leur  répondis  que  cette  objection  était 
plutôt  une  vaine  dispute  de  mots  qu'un  raisonnement  phy^ 
sique  ou  mathénialique  surlaquestion  même  ;  que,  Si  Ton 
ne  veut  pas  appeler  ombre  le  lieu  qui  est  obscurci  par  Fin- 
terposition  de  la  terre ,  et  dire  seulement  qu'il  est  privé 
de  lumière,  il  faut  toujours  nécessairement  que  lorsque 
la  lune  se  trouve  dans  ce  lieu,  elle  devienne  obscure.  «  En 
un  mot ,  lui  dis-je ,  il  est  contre  toute  raison  de  dire  que 
l'ombre  de  la  terre  ne  parvient  pas  jusqu'à  l'endroit  d'où 
l'ombre  de  la  lune ,  atteignant  notre  vue  et  arrivant  jus* 
qu'à  la  terre,  fait  éclipser  le  soleil. 

«Maintenant  je  m'adresse  à  vous,  Pharnace.  Cette  cou- 
leur de  charbon  ardent  que  vous  dites  être  particulière  à 
la  lune  ne  peut  convenir  qu'à  un  corps  qui  a  de  Tépaisseur 
et  de  la  profondeur  ;  car  il  ne  reste  jamais  aucune  trace , 
aucune  apparence  de  feu  dans  les  corps  dont  la  substance 
est  rare  et  déliée ,  et  on  ne  peut  faire  de  charbon  qu'avec 
des  corps  solides  dont  l'épaisseur  puisse  se  pénétrer  de 
feu  et  le  consen^er  longtemps.  Homère  dit  quelque  part  : 

Lorsque  dans  le  foyer  il  ne  voit  plus  de  flamme, 
'  Il  étend  les  charbons  ; 

car  le  charbon  est  moins  un  véritable  feu  qu'an  corps 
igné  et  tout  pénétré  du  feu  qu'il  conserve  dans  une  masse 
solide  et  durable  ;  au  lieu  que  la  flamme  est  l'expansion 

1  Celte  couleur,  qui  est  propremenl  celle  d*un  Ter  médiocrement  rouge, 
Tienl  de  ce  que  la  lune,  même  au  plus  Tort  de  récllpse,  reçoit  quelques 
rayons  du  soleil,  rompus  et  croisés  dans  raimosphèrc  de  la  terre. 
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d'une  matière  rare  qui  lui  sert  d*aliment ,  mais  que  sa  fai- 
blesse fait  promptemeut  dissiper  ;  en  sorte  que  rien  ne 
prouverait  davantage  que  la  lune  est  un  corps  solide  et 
terrestre,  sinon  que  sa  couleur  propre  fût  celle  du  charbon, 
ce  Mais  ce  n'est  point  là,  mon  cher  Phamace,  sa  couleur 
particulière;  et  la  lune,  pendant  son  éclipse,  prend  suc- 
cessivement plusieurs  couleurs  différentes  que  les  ma- 
thématiciens déterminent  suivant  le  temps  et  Fheure ,  et 
qu'ils  distinguent  ainsi  :  quand  elle  s'éclipse  vers  le  soir, 
elle  paraît  d'un  noir  effrayant  jusqu'à  trois  heures  et  de- 
mie ;  si  c'est  à  minuit ,  elle  Jette  une  couleur  rougeâtre 
qui  tient  de  celle  du  feu  ;  après  sept  heures  et  demie ,  sa 
couleur  est  purement  rouge  ;  enfin ,  vers  l'aube  du  jour, 
sa  teinte  est  d'un  bleu  tirant  sur  le  gris ,  ce  qui  lui  fait 
donner  par  les  poètes,  et  en  particulier  par  Empédocle, 
le  surnom  de  glaucopis^.  Puis  donc  que  nous  voyons  la 
lune  prendre  successivement  dans  l'ombre  tant  de  cou- 
leurs différentes ,  les  stoïciens  ont  tort  de  ne  lui  attribuer 
que  celle  du  charbon  ardent,  qu'on  pourrait  dire  au 
contraire  lui  être  moins  propre  qu'aucune  autre,  puis- 
qu'elfe  est  formée  de  rayons  affaiblis  qui  brillent  à  travers 
l'ombre,  et  que  la  couleur  noirâtre  et  terreuse  serait 
plutôt  celle  de  la  lune.  Nous  voyons  ici-bas  que  les  lacs 
et  les  étangs,  qui  sont  frappés  des  rayons  du  soleil, 
prennent  à  leur  surface  une  teinte  de  rouge  et  de  pour- 
pre, et  que  les  lieux  voisins  qui  sont  dans  l'ombre  offrent 
une  légère  nuance  des  mêmes  couleurs ,  et,  par  l'effet 
des  mêmes  réflexions,  renvoient  plusieurs  traits  de  lu- 
mière. Faut-il  donc  s'étonner  si  un  grand  fleuve  d'ombre 
venant  à  tomber  dans  la  vaste  mer  de  la  lumière  céleste, 
qui,  loin  d'être  stable  et  tranquille,  est  agitée  par  un 
nombre  infini  d'astres  et  reçoit  toutes  sortes  de  mélanges 
et  de  changements,  faut-il,  dis-je,  s'étonner  que  cette 

<  C'est-à-dire  Vattre  aux  yeux  gris  ou  couleur  d'axur. 
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ombre  nous  renvoie  les  diverses  couleurs  que  la  lune  lui 
imprime?  Un  astre  ou  une  masse  de  feu  ne  peuvent ,  dans 
l'ombre,  paraître  noirs,  bleus  où  grisâtres  ;  mais  on  voit 
se  succéder  sur  les  montagnes ,  sur  les  plaines  et  sur  les 
mers ,  plusieurs  sortes  de  couleurs  que  produit  la  ré- 
flexion du  soleil ,  et  qui  sont  Teifet  du  mélange  de  la  lu- 
mière avec  les  ombres  et  les  nuages ,  qu'on  peut  compa- 
rer aux  premières  matières  que  les  peintres  emploient 
pour  leurs  couleurs.  Homère,  pour  exprimer  ces  diverses 
teintes  qui  paraissent  sur  la  mer,  dit  que  FOcéan  a  la 
couleur  de  la  violette  ou  du  vin  ;  que  les  flots  sont  teints 
de  pourpre  ou  de  bleu ,  et  il  désigne  le  calme  par  la  blan- 
cheur. Quant  à  la  variété  des  couleurs  dont  la  terre  se 
nuance,  il  n'en  a  point  parlé,  sans  doute  parceque  le 
nombre  en  est  infmi. 

((  Il  n'est  pas  vraisemblable  que  la  lune  n'ait,  comme  la 
mer,  qu'une  surface  unie  :  elle  doit  plutôt  ressembler  à 
la  terre,  dont  l'ancien  Socrate  raconte  tant  de  choses  fa- 
buleuses ,  soit  qu'il  désigne  d'une  manière  énigmatique 
celle  que  nous  habitons,  soit  qu'il  parle  de  quelque  autre. 
II  n'est  pas  incroyable ,  il  n'est  pas  même  étonnant  que 
la  lune ,  qui  n'a  en  soi  rien  de  corrompu ,  rien  de  limo- 
neux, qui  reçoit  du  ciel  une  lumière  pure  et  toute  péné- 
trée d'une  chaleur  qui ,  loin  de  répandre  des  feux  vio- 
lents et  nuisibles,  n'a  que  des  influences  naturelles, 
douces  et  bienfaisantes ,  il  n'est  pas  étonnant  qu'elle  ait 
sur  son  globe  des  lieux  d'une  beauté  ravissante ,  des  mon- 
tagnes resplendissantes  comme  la  flamme,  des  bandes 
couleur  de  pourpre ,  des  mines  abondantes  d'or  et  d'ar- 
gent non  éparses  dans  l'intérieur  de  son  globe,  mais  qui 
se  trouvent  à  fleur  de  terre  dans  ses  plaines  ou  le  long 
des  collines  douces  et  unies  qui  sont  à  sa  surface. 

«  L'image  de  ces  divers  objets,  qui  parvient  jusqu'à  nous 
à  travers  l'ombre ,  tantôt  d'une  manière  et  tantôt  d'une 
autre ,  les  changement^  et  les  variations  qu'éprouve  l'air 

26. 
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dont  la  lune  est  environnée ,  ne  font  rien  perdre  à  cette 
planète  de  Topinion  que  nous  avons  de  sa  divinité  ni  de 
la  vénération  qu'on  lui  doit  ;  elle  n'en  est  pas  moins  esti- 
mée par  les  hommes  une  terre  céleste  plutôt  qu'un  feu 
trouble  et  bourbeux,  comme  le  croient  les  stoïciens.  Le 
feu  lui-même  reçoit  cbez  les  Mèdes  et  les  Assyriens  des 
honneurs  barbares.  Ces  peuples  adorent  par  crainte  ce 
qui  peut  leiu*  nuire ,  et  lui  rendent  de  plus  grands  hom- 
mages qu'aux  êtres  qui  sont  saints  de  leur  nature.  Quant 
au  nom  de  la  terre ,  il  est  vénérable  et  cher  à  tous  les 
Grecs»  qui  ont  reçu  de  leurs  ancêtres  û'usage  de  l'honorer 
autant  qu'aucune  autre  divinité.  Nous  sommes  aussi  bien 
éloignés  de  croire  que  la  lune,  que  nous  regardons 
comme  une  terre  céleste,  soit  un  corps  sans  ame  et  sans 
esprit,  privé  de  tous  les  biens  dont  nous  offrons  les  pré- 
mices aux  dieux.  Au  contraire  ,  nos  lois  nous  obligent  de 
nous  acquitter  envers  elle  pour  tous  les  bienfaits  que 
nous  en  recevons,  et,  par  un  sentiment  naturel,  nous 
adorons  ce  qui  possède  une  vertu  plus  parfaite  et  une 
plus  grande  puissance ,  sans  croire  manquer  au  respect 
que  nous  devons  à  la  lune,  en  supposant  qu'elle  est  sem- 
blable à  la  terre. 

«Quant  à  cette  face  qui  paraît  sur  son  disque,  nous 
croyons  que ,  comme  notre  terre  contient  des  vallées  pro- 
fondes ,  de  même  la  lune  est  entrecoupée  de  vastes  cavi- 
tés pleines  d'eau  ou  d'un  air  très  épais,  au  fond  desquelles 
le  soleil  ne  pénètre  jamais ,  et  où  ses  rayons  rompus  ne 
nous  renvoient  ici-bas  qu'une  faible  réflexion.»  Alors, 
ApoUonides  prenant  la  parole  :  aËh  quoi  I  dit-il,  j'en  at- 
teste la  lune  elle-même,  croyez-vous  possible  qu'il  y  ait 
dans  cette  planète  des  ombres  causées  par  des  cavités  et 
des  profondeurs  dont  la  vue  parvienne  jusqu'à  nous?  Ne 
sentez-vous  pas  les  conséquences  qui  suivent  de  cette 
opinion?  Je  vais  vous  les  exposer,  quoique  sans  doute 
vous  ne  les  ignoriez  pas.  Écoutez-moi.  Le  diamètre  de  la 
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lune ,  tel  qu'il  nous  parait  dans  sa  distance  moyenne ,  est 
de  douze  doigts  :  chacune  des  lâches  noires  et  obscures 
qui  sont  à  sa  surface  a  un  peu  plus  d'un  demi-doigt  et 
excède  par  conséquent  la  vingt-quatrième  partie  de  son 

*  diamètre*.  Maintenant ,  si  nous  supposons  que  la  circon- 
férence de  la  lune  est  de  trente  mille  stades  *,  son  diamè*- 
tre,  d'après  cette  supposition ,  sera  de  dix  mille  stades , 
et  chacune  de  ces  taches  n'aura  pas  moins  de  cinq  cents 
stades*  Considérez  donc ,  en  premier  lieu ,  s'il  est  possible 
qu'il  y  ait  dans  la  lune  des  inégalités  et  des  profondeurs 
assez  considérables  pour  faire  des  ombres  de  cette  gran- 
deur ;  et  en  second  lieu ,  comment ,  étant  aussi  grandes , 
il  se  fait  que  nous  ne  les  voyons  pas« 

— Je  vous  sais  gré,  Apollonides,  lui  dis-je  en  souriant, 
d'avoir  trouvé  une  démonstration  qui  prouvera  que  vous 
et  moi  nous  sommes ,  non  à  toute  heure  du  jour,  mais 
principalement  le  matin  et  le  soir,  plus  grands  que  les 
Aloïdes  '.  Pensez-vous  que  quand  le  soleil  donne  à  nos 
ombres  tant  de  longueur,  il  nous  suggère  ce  beauraison-^ 
nement  que,  si  le  corps  d'où  l'ombre  est  projetée  a  une 
grande  masse,  celui  qui  produit  cette  ombre  doit  être 

*  excessivement  grand  ?  Je  sais  que  ni  vous  ni  moi  nous 

1  C'esl  là  division  que  les  astronomes  ont  adoptée  pour  calculer  la  gran- 
deur des  éclrpsés.  Ils  partagent  les  diamélres  du  soleil  et  de  la  lune  en 
douze  parties  qu^tls  appellent  doigts,  et  chaque  doigt  en  soixante  minutes. 
Ainsi,  par  exemple,  si  le  tiers  du  disque  se  trouve  caché,  ils  disent  que 
récHpse  est  de  qa<)tre  doigta. 

»  Le  diamètre  de  la  lane  est  de  sept  cent  quatre-vingt-deux  lieues,  par 
conséquent  les  dix  mille  stades  qu'ApolIonides  lui  donne  n'en  rerarent 
guère  que  la  moitié.  tVaidler,  dans  Téclipse  du  soleil  du  13  mai  1733,  ob- 
serva que  «  la  vallée  entre  detfx  montagnes  du  bord  de  la  lurle  pouVai't 
avoir  une  profondeur  qui  était  la  deux  centième  partie  du  rayon  de  la 
lune  ;  c'est  environ  deux  de  nos  lieues.  Nous  n'avons  pas  de  montagne  si 
haute  sur  la  terre.  » 

8  Les  Aloïdes  étaient  les  deux  fils  du  géant  Aious,  que  sa  femme  lphi«- 
médie  avait  eus  de  Neptune  ;  ils  étaient  jumeaux,  et  se  nommaient  Otus  et 
Éphialte.  Ils  croissaient  de  neuf  .pouces  tous  les  mois,  et  n'étaient  âgés^ue 
de  neuf  am  lorsqu'ils  se  distinguèrent  dans  la  guerre  des  ^anta  eonlre 
les  dieux. 
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n'avons  été  à  Lemnos;  mais  nous  avons  souvent  entendu, 
Tun  et  l'autre,  ces  vers  ïambes  : 

L'ombre  que  fait  au  loin  le  sommet  de  TAthos 
Couvre  le  dos  du  bœuf  que  Ton  voit  à  Lemnos. 

Cette  ombre,  à  ce  qu'il  paraît,  tombe  sur  un  bœuf  d'ai- 
rain qui  est  à  Lemnos  :  elle  se  prolonge  par-dessus  la  mer 
à  une  distance  qui  n'est  pas  moins  de  700  stades  S  ce  qui 
ne  vient  pas  de  la  hauteur  de  la  montagne  d'où  l'ombre 
est  projetée,  mais  de  l'éloignement  de  la  lumière,  qui  faut 
que  les  ombres  excèdent  de  beaucoup  la  grandeur  natu- 
relle des  corps  qui  les  projettent.  Remarquez  encore  que 
quand  la  lune  est  dans  son  plein,  et  que  la  profondeur  de 
l'ombre  rend  la  face  de  son  disque  plus  sensible ,  elle  se 
trouve  alors  à  une  plus  grande  distance  du  soleil  ;  car  c'est 
l'éloignement  de  la  lumière  qui  prolonge  les  ombres,  et 
non  la  grandeur  des  aspérités  qui  sont  sur  le  disque  de  la 
lune.  D'ailleurs  les  rayons  du  soleil  ne  permettent  pas 
qu'on  voie  pendant  le  jour  les  sommets  des  montagnes, 
au  lieu  qu'on  aperçoit  de  loin  les  vallées,  les  cavités  et 
les  endroits  ombragés  qui  sont  à  leur  racine. 

«  Il  n'y  a  donc  rien  d'extraordinaire  si  nous  ne  pouvons 
pas  voir  exactement  comment  la  lune  est  éclairée  et  re- 
çoit les  rayons  du  soleil.  Le  voisinage  des  corps  obscurs 
et  ténébreux  auprès  de  ceux  qui  sont  éclairés  en  rend,  par 
ce  contraste,  la  vue  plus  sensible.  Mais  il  me  semble, 
ajoutai-je,  que  cela  prouve  davantage  contre  la  réflexion 
qu'on  attribue  à  la  lune ,  parceque  ceux  qui  se  trouvent 
dans  les  rayons  réfléchis  voient  non-seulement  le  corps 

1  Ainsi  Tombre  du  mont  Athos  se  prolongerait  à  une  dislance  d'environ 
trenle-cinq  lieues.  Pline  dit  qu'elle  est  de  quatre-vingt-sept  mille  pas,  ce 
qui  serait  à  peu  prés  la  môme  chose.  Mais  les  cartes  géographiques  les  plus 
exactes,  suivant  l'observation  de  M.  Tabbé  Drotier,  réduisent  cette  distance 
à  quarante  mille  pas,  ce  qui  fait  encore  plus  de  quinze  lieues;  au  reste, 
l'ombre  devient  infinie  quand  le  soleil  esta  l'horizon  ;  ainsi  Ton  peut  lui 
donner  la  longueur  que  l'on  veut. 
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qui  est  éclairé,  mais  encore  celui  d'où  part  la  lumière.  En 
effet ,  quand  un  rayon  lumineux  est  réfléchi  par  Teau 
contre  une  muraille,  et  que  la  vue  porte  sur  l'espace 
éclairé  par  la  réflexion,  Tœil  voit  trois  choses  diflérentes: 
la  lumière  réfléchie ,  Feau  qui  produit  la  réflexion,  et  le 
soleil  lui-même ,  dont  les  rayons  viennent  frapper  l'eau 
qui  les  réfléchit.  Ces  points  étant  avoués  et  reconnus ,  on 
demande  à  ceux  qui  veulent  que  la  lune  éclaire  la  terre 
en  lui  réfléchissant  les  rayons  du  soleil,  qu'ils  fassent  voir 
pendant  la  nuit  l'image  du  soleil  sur  le  disque  de  la  lune, 
comme  le  jour  elle  parait  sur  l'eau  qui  réfléchit  les  rayons 
de  cet  astre  ;  et  comme  elle  n'y  est  pas  visible ,  on  en 
infère  que  c'est  d'une  autre  manière  que  par  la  réflexion 
que  la  lune  est  éclairée,  et  que,  si  cette  réflexion  n'a  pas 
lieu ,  la  lune  n'est  pas  une  terre. 

—  Que  faut-il  répondre  à  cette  objection,  qui  porte  éga- 
lement contre  nous?  me  dit  Apollonides.  — Elle  vous  est 
commune,  lui  dis-je,  sous  certains  rapports,  et  non  pas 
sous  d'autres.  Premièrement,  observez  comment  ils  pren- 
nent en  sens  contraire  et,  comme  on  dit ,  en  faisant  re- 
monter les  fleuves  vers  leur  source,  la  comparaison  qu'ils 
emploient.  L'eau  est  en  bas  sur  la  terre,  et  la  lune  est 
au-dessus  de  nous  dans  une  région  fort  élevée.  Ainsi  les 
angles  de  réflexion  sont  absolument  opposés ,  l'un  ayant 
son  sommet  en  haut  vers  la  lune,  et  l'autre  en  bas  vers  la 
terre.  Qu'ils  ne  demandent  donc  pas  que  toute  image  soit 
semblable  à  un  miroir,  ni  que,  de  tout  intervalle,  les  ré- 
flexions soient  égaies,  car  cela  répugne  à  l'évidence. 
Pour  ceux  qui  disent  que  la  lune  n'est  pas  un  eorps  lisse 
et  uni  comme  l'eau ,  mais  que  c'est  une  masse  terrestre 
et  pesante ,  je  ne  sais  pas  pourquoi  ils  veulent  qu'on  y 
voie  imprimée  l'image  du  soleil;  car  le  lait  lui-même,  à 
cause  de  l'inéjgalité  et  des  aspérités  de  ses  parties,  ne 
rend  pas  ces  sortes  d'images  spéculaires ,  et  ne  réfléchit 
pas  la  lumière  à  notre  vue.  Comment  donc  serait-il  pos- 
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sible  que  la  lune  nous  renvoyât  ces  images  de  sa  surface 
comme  les  réfléchissent  les  miroirs  les  plus  polis ,  lors 
même  que  les  miroirs  ont  quelque  tache,  quelque  raie  ou 
quelque  inégalité  sur  leur  surface  où  Tobjet  réfléchi  prend 
sa  forme?  On  voit  bien  les  miroirs,  mais  ils  ne  renvoient 
pas  la  lumière.  Celui  donc  qui  veut  que  Timage  du  soleil 
paraisse  dans  la  lune,  ou  que  notre  vue  soit  réfléchie  vers 
le  soleil^  qu'il  demande  aussi  que  Tœil  soit  le  soleil,  que 
la  vue  soit  la  lumière  «  et  Thomme,  le  ciel. 

a  II  est  vraisemblable  qiie  les  rayons  du  soleil,  qui  se 
réfléchissent  sur  la  lune,  ayant  beaucoup  de  force  et 
d'éclat,  rejaillissent  vers  nous  avec  une  vive  impression  ; 
mais  comme  notre  vue  est  petite  et  faible,  il  n'est  pas 
surprenant  qu'elle  n'imprime  pas  un  coup  assez  fort  pour 
produire  une  réverbération,  ou  que,  s'il  s'en  fait  une,  au 
Ueu  de  se  continuer  quelque  temps,  elle  se  brise  et  se 
dissipe,  p^rceque  sa  lumière  n'est  pas  assez  abondante 
pour  se  conserver  au  milieu  de  tant  d'inégalités.  Il  n'est 
pas  impossible  que  la  réflexion  que  notre  vue  éprouve  sur 
l'eau  et  sur  ces  miroirs  étant  encore  dans  sa  force  et  près 
de  son  origine,  revienne  de  ces  objets  à  nos  yeux.-  Mais 
celles  qui  se  font  sur  la  lune,  quoiqu'elles  puissent  veiûr 
en  glissant  jusqu'à  nous,  n'y  arrivent  que  faibles  et  ob- 
scures, à  cause  du  grand  espace  qu'elles  ont  à  parcourir; 
elles  sont  dissipées  avant  de  nous  parvenir.  Les  miroirs 
concaves  réfléchissent  les  rayons  avec  beaucoup  plus  de 
force  qu'ils  ne  les  reçoivent,  au  point  qu'ils  enflamment 
souvent  les  objets  ;  au  contraire ,  les  miroirs  convexes  et 
bombés  les  renvoient  plus  faibles  et  plus  obscurs,  parce- 
qu'ils  ne  les  réfléchissent  pas  de  tous  les  côtés.  Vous 
voyez  que  lorsqu'il  parait  deux  arcs-en-ciel,  ce  qui  arrive 
quand  une  nuée  en  environne  une  autre,  la  nuée  siq>é- 
rieure  ne  donne  que  des  couleurs  faibles  et  douteuses, 
parceque  étant  plus  éloignée  de  notre  vue  et  plus  en 
dehors ,  elle  ne  produit  pas  une  réflexion  aussi  vive  et 
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SLixssi  {0!cte  que  la  nuée  intérieure.  ûu'ai*-je  besoin  <feû 
dire  davantage ,  puisque  la  lumière  du  soleil  réfléclûe  par 
la  lune  perd  toute  sa  chaleur ,  et  que  de  sa  clarté  même 
il  n'en  parvient  qu'avec  peine  jusqu'à  nous  un  bien  faible 
reste  ?  Est-il  donc  possible  que  notre  vue,  en  traversant 
le  môme  espace,  rapporte  de  la  lune  la  plus  petite  portion 
de  l'image  solaire?  Pour  moi,  je  ne  le  pense  pas.  Vous- 
mêmes,  leur  dis-je,  faites  réflexion  que  si  notre  vue  était 
aWectée  de  la  même  manière  par  l'eau  et  par  la  lune,  il 
faudrait  que  cette  planète  dans  son  plein  représentât  les 
images  de  la  terre,  des  arbres,  des  hommes  et  des  astres 
comme  font  les  miroirs.  Mais  si  notre  vue  n'éprouve  pas 
la  réflexion  de  ces  (^jets,  soit  à  cause  de  sa  faiblesse,  soit 
à  raison  de  la  surface  raboteuse  de  la  lune,  ne  deman- 
dons pas  non  plus  qu'elle  se  réfléchisse  jusqu'au  soleiL 

«  J'ai  rapporté,  autant  que  j'ai  pu  m'en  souvenir,  tout 
ce  qui  fut  dit  dans  cette  confér^wîe.  Il  est  temps  de  prier 
Sylla,  ou  plutôt  de  le  sommer  de  nous  faire  le  récit  qu'il 
nous  a  promis,  puisque  ce  n'est  qu'à  cette  condition  que 
nous  l'avons  admis  à  notre  entretien.  Si  donc  vous  le 
trouvez  bon,  suspendons  la  promenade,  et  asseyons-nous 
ici  pour  écouter  tranquillement  sa  narration.  »  Tout  le 
monde  en  fut  d'avis,  et  chacun  se  plaça.  Mais  Théon  pre- 
nant la  parole  ;  «  Je  suis,  dit-il,  aussi  curieux  qu'aucun 
de  vous  d'entendre  ce  récit;  mais  je  voudrais  qu'aupara- 
vant on  nous  dH  qudque  chose  sur  l'opinion  qui  place 
des  habitants  dans  la  lune.  Je  desiriÈTais  savoir^  non  pas 
précisément  si  elle  est  habitée,   mais  s'il  est  possible 
qu'elle  le  soit.  S'il  est  impossible  qu'il  y  ait  des  habitants, 
on  ne  peut  soutenir  raisonnablement  que  la  lune  soit  une 
terre  ;  autrement  elle  aurait  été  créée  en  vain  et  sans 
îûotif,  puisqu'elle  ne  porterait  aucun  fruit,  et  qu'aucune 
race  d'hommes  n'y  trouverait  une  assiette  solide  pour  y 
Battre  et  pour  s'y  nourrir ,  fins  pour  lesquelles  nous 
croyons  avec  Platon  qu'a  été  formée  la  terre  que  nous 
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habitons  ;  Dieu  Ta  faite  pour  être  la  nourrice  du  genre 
humain,  pour  produire  le  jour  et  la  nuit  et  en  maintenir 
fidèlement  la  durée.  Vous  savez  qu'on  dit  sur  cette  ma- 
tière beaucoup  de  choses  sérieuses  et  beaucoup  de  plai- 
santeries. On  prétend  que  ceux  qui  habitent  au-dessous 
de  la  lune  ont,  comme  autant  de  Tantales,  cette  planète 
suspendue  sur  leur  tête  ;  et  que  ceux  qui  habitent  au- 
dessus  y  sont  attachés  comme  d'autres  Ixions ,  et  sont 
em[)ortés  avec  elle  par  la  révolution  la  plus  rapide.  La 
lune  a  plus  d'un  mouvement;  on  en  distingue  trois  qui 
lui  ont  fait  donner  le  nom  de  Trivia  ;  elle  se  meut  dans  le 
zodiaque  en  longitude,  en  latitude  et  en  profondeur.  Le 
premier  mouvement  s'appelle  révolution;  le  second  se  fait 
par  une  ligne  spirale  ;,  et  le  troisième  a  été,  je  ne  sais 
pourquoi,  nommé  inégalité  par  les  mathématiciens,  quoi- 
qu'ils voient  qu'elle  n'a  dans  aucun  de  ses  mouvements 
rien  d'uniforme  et  de  réglé*. 

a  II  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  la  violence  de  ce  mou« 
vement  a  fait  tomber  une  fois  de  la  lune  un  lion  dans  le 
Péloponnèse*.  On  doit  plutôt  être  surpris  de  ne  pas  voir 
tous  les  jours  des  milliers  d'hommes  et  d'animaux,  forte- 
ment secoués,  en  tomber  la  tête  la  première.  Car  il  serait 
ridicule  de  disputer  sur  leur  habitation  dans  la  lune,  s'ils 
ne  pouvaient  ni  naître  ni  subsister  dans  cette  planète.  Si 

1  Le  mouvement  de  la  lune  (le  long  de  Técliptique,  et  que  PluUirqiie 
jippelle  mouvement  en  longitude,  est  sa  révolution  périodique  autour  de 
la  terre  qu'elle  achève  en  vingt-sept  jours  et  quelques  heures.  Les  anciens 
avaient  reconnu  que  les  planètes  décrivaient  des  cercles  inclinés  à  réclip- 
tique,  et  qu*en  parcourant  leur  orbite,  elles  s*écartaient  tantôt  plus,  UniAt 
moins  du  cercle  de  Técliptique.  La  lune  s'en  éloigne  quelquefois  un  peu 
plus  de  cinq  degrés,  soit  au  nord,  soit  au  midi  de  ce  cercle.  Ce  sont  ces 
variations  que  les  anciens  appelaient  mouvement  en  latitude.  Les  cercles 
que  la  lune,  le  soleil  et  les  planètes  paraissent  décrire ,  sont  des  lignes  spi- 
rales qui  sont  la  suite  de  la  combinaison  de  leur  mouvement  propre  avec 
leur  mouvement  diurne. 

<  On  sent  que  celte  prétendue  chute  n'a  pas  besoin  d'être  rérutée,  non 
plus  que  la  fable  de  ce  peuple  de  l'Inde  nommé  Jf/ompt,  que  Plutarqae  va 
rapporter. 
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les  Égyptiens  et  les  Troglodytes  S  qui  n'ont  qu'un  seul 
jour  dans  les  solstices  le  soleil  perpendiculaire  sur  leur 
tête,  et  qui  le  voient  aussitôt  s'éloigner,  sont  presque  brû- 
lés par  la  sécheresse  de  Tair  qu'ils  respirent,  comment  les 
habitants  de  la  lune  pourraient-ils  soutenir  tous  les  ans  les 
chaleurs  de  douze  étés,  lorsque  le  soleil  à  chaque  pleine 
lune  frapperait  à  plomb  sur  leur  tète  ?  Quant  aux  vents , 
aux  nuages  et  aux  pluies,  sans  lesquels  les  fruits  de  la 
terre  ne  peuvent  naître  ni  se  conserver ,  est-il  possible 
d'en  supposer  dans  une  planète  où  l'air  est  si  vif  et  si 
chaud ,  puisqu'ici-bas  même  les  plus  hautes  montagnes 
n'éprouvent  point  des  hivers  âpres  et  rigoureux  *.  Comme 
l'air  y  est  pur  et  tranquille  à  cause  de  sa  légèreté,  il  est  à 
l'abri  de  la  condensation  que  le  nôtre  éprouve  pendant 
l'hiver.  A  moins  qu'on  ne  dise  que  comme  Minerve  don- 
nait à  Achille  du  nectar  et  de  l'ambroisie  quand  ce  héros 
ne  prenait  aucune  nourriture ,  de  même  la  lune,  qui  s'ap- 
pelle et  qui  est  véritablement  Minerve,  nourrit  ses  habi- 
tants ,  en  faisant  croître  tous  les  jours  pour  eux  l'ambroisie, 
cet  aliment  ordinaire  des  dieux,  suivant  l'ancien  Phéré- 
cyde.  Pour  cette  racine  indienne  que  font  brûler,  suivant 
Mégasthène*,  certains  peuples  de  l'Inde,  qui,  n'ayant 
point  débouche,  sont,  pour  cette  raison,  appelés  il  «fome^, 
qui  ne  mangent  ni  ne  boivent,  et  ne  font  que  respirer 
l'odeur  de  cette  plante,  comment  pourrait-elle  naître  dans 
la  lune,  qui  n'est  jamais  arrosée  d'aucune  pluie?  » 

Quand  Théon  eut  fini ,  je  pris  la  parole  :  <«  Vous  avez , 
lui  dis-je,  égayé  fort  à  propos  par  cette  plaisanterie  le  sé- 


1  Les  Troglodytes  ou  habitants  des  tiSiTernes  étaient  un  peuple  de  l'Asie 
qui  occupait  la  c6te  méridionale  et  occidentale  du  goire  Arabique,  dans  le 
▼oisinage  de  TÉthiopie. 

î  L'expérience  dément  cette  assertion.  Les  glaces  qui  couvrent  toute 
Tannée  les  plus  hautes  montagnes  déposent  de  la  rigueur  des  hiyers  qu'on 
y  éprouve.       , 

s  Mégasthéne,  auteur  d'une  histoire  des  Indes,  Tivait  sous  le  premier 
Plolémée ,  roi  d'Egypte. 


4<â  BB  Là  VACI 

rieux  de  notM  entretien,  et  je  n'en  suis  que  plus  hardi  à 
vous  r^ondre^  pttrce«|ue ,  «t  je  me  trompe ,  je  n'aimti  pas 
à  craindra  une  punition  bien  sévère;  car,  en  vérité,  ceux 
qui  s'offensent  de  cette  doctrine  et  qui  la  rejettent  abso^ 
lument,  saas  même  vouloû*  examiner  de  sang^froid  ce 
qu'elle  a  de  vraisemblable  et  de  possible,  ne  sont  pas  phis 
raisonnables  que  ceux  qui  en  sont  trop  fortement  persua* 
dés.  Premièrement,  quand  lalune  n'aurait  pas  d'habitants, 
il  ne  faudrait  pas  en  conclure  qu^elle  aurait  été  créée  inu- 
tilement et  sans  aucun  but.  Notre  terre  elle-^méme  n'est 
ni  habitée  ni  cultivée  partout  ;  ce  n'est  que  sa  moindre 
partie  qui,  semblable  à  des  promontoires  ou  à  des  près-» 
qu'iles  élevées  au-dessus  de  la  mer,  produit  des  miimaux 
et  dds  plantes..  Tout  le  reste  est  désert  et  stérile  à  cause 
des  grands  froids  et  des  chaleurs  excessives  ^  et  la  plus 
grande  partie  du  globe  est  couverte  par  les  flots  de  la 
mer.  Mais  parceque  vous  aimez  et  admirez  toujours  Aris^ 
tarque ,  vous  n'écoutez  point  Gratès  '  quand  il  vous  dit  : 

Des  dieiit  et  des  mortels  rOcéan  est  le  père  ; 
n  couvre  de  ses  (lots  presque  toute  la  teire. 

Cependant  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  tout  cela  ait  été 
fait  en  vain.  Lainer  nous  envoie  des  exhalaisons  douces; 
et  au  fort  de  l'été,  il  s'élève  des  vents  très  agréables  qui 
nous  viennent  des  contrées  froides  et  inhabitées  lorsque 
les  neiges  commencent  à  y  fondre.  Le  milieu  est  occupé 
par  la  terre,  gardien  fidèle  du  jour  et  de  la  nuit,  comme 
dit  Platon.  Rien  n'empêche  donc  que  la  lune,  quoique 
privée  d'animaux ,  n'occasionne  les  réflexions  de  la  lu- 

1  Les  anciens,  qui  n*avaient  pas  poussé  bien  loin  leurs  découvertes  géo* 
graphiques,  étaient  dans  ce  préjugé  que  les  climats  brûlants,  placée  entre 
les  tropiques,  et  les  pays  glacés  qui  avoisinent  les  pôles,  étaient  inaccessi- 
bles A  loute  habitation  et  à  toute  culture.  Cependant  Pyibafora  croyait 
que  la  terre  était  partout  habitée,  car  il  admettait  les  antipodes. 

s  Cratés  était  un  poëte  de  Tancienne  comédie,  coniemportia  de  Crati* 
nus  et  d'Aristophane  ;  il  ne  reste  que  les  titres  de  ses  pièces* 
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mière  qui  se  ré{>and  autour  d'elle ,  qu'elle  ne  reçoive 
rinfluence  des  rayons  des  astres  qui  s'y  mélmt  et  s'y 
confondent,  et  lui  servent  à  élaborer  les  vapeurs  qui  s'é- 
lèvent d^  la  terre,  en  même  temps  qu*ik  adoucissent  la 
chaleur  trop  dévorante  du  soieiL  Ainsi,  en  donnant  à  la 
tradition  des  anciens  toute  l'autorité  qu'elle  mérite,  nous 
dirons  qu'ils  l'ont  nommée  Diane  parceqn'elle  est  vierge 
et  sans  fécondité,  mais  d'ailleurs  utile  et  salutaire  au 
monde. 

«  Au  reste,  dans  toiit  ce  qui  a  été  dit,  mon  cher  Théon» 
rien  ne  prouve  que  la  lune  ne  puisse  pas  être  habitée. 
Sa  révolution  douce  et  tranquille  rend  l'air  qui  Tenvi- 
ronne  léger  et  uni  et  lui  donne  une  agréable  tempéra- 
ture; en  sorte  qu'il  n'y  aurait  point  de  chute  à  craindre 
pour  ceux  qui  l'habiteraient,  à  moins  qu'elle  ne  tombât 
elle-même.  La  variété  et  les  aberrations  de  son  mouve- 
ment ne  viennent  pas  d'inégalité  ou  de  désordre  ;  les  as- 
tronomesdémontrent  au  contraire  qu'elles  sont  l'effet  d'un 
ordre  et  d'un  cours  admirables;  ils  la  font  passer  dans 
des  cercles  qui  s'entrelacent  les  uns  dans  les  autres  ;  quel- 
ques uns  supposent  qu'elle  est  immobile  ;  d'autres  veUr 
lent  qu'elle  ait  un  mouvement  uniforme  et  d'une  vitesse 
toiyours  égale.  Ce  sont  les  ascensions  de  ces  cercles , 
leurs  révolutions,  leurs  situations  respectives,  leurs  posi- 
tions par  rapport  à  nous,  qui  produisent,  avec  beaucoup 
de  régularité,  ces  hauteurs,  ces  dépressions  que  nous  ob- 
servons dans  son  mouvement,  et  ces  aberrations  en  lati- 
tude, toujours  jointes  à  la  révolution  périodique  qu'elle 
fait  en  longitude. 

«  Quant  à  l'excessive  et  continuelle  chaleur  que  le  sor 
leil ,  dites-vous,  lui  ferait  éprouver,  vous  cesserez  de  1^ 
craindre  *,  si  vous  opposez  premièrement  aux  douze 

i  Gela  doit  s'entendre  de  œax  qui  habUeraient  dans  la  lune  et  qui,  dans 
les  douze  conjonctions,  auraient  douze  Tois  le  soleil  perpendiculaire  sur 
leur  télé ,  comme  Tiiëon  vient  de  le  dire. 
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conjonctions  de  Fêté  les  douze  oppositions,  ensuite  la 
continuité  de  ses  changements,  qui,  ne  laissant  pas  aux  af- 
fections extrêmes  un  long  espace  de  temps  et  leur  ôtant 
ce  qu'elles  ont  de  trop  violent,  les  réduisent  à  une  tempé- 
rature très  agréable  et  rendent  le  temps  qui  s'écoule  entre 
les  deux  extrêmes  assez  semblable  à  notre  printemps. 
D'ailleurs  le  soleil  nous  envoie  ses  rayons  à  travers  un  air 
épais  ;  et  sa  chaleur,  nourrie  par  ces  vapeurs,  en  acquiert 
beaucoup  plus  de  force,  au  lieu  que  dans  la  lime,  où  Tair 
est  subtil  et  transparent,  les  rayons,  ne  trouvant  aucun 
corps  qui  leur  serve  de  foyer  et  d'aliment,  se  divisent  et 
se  dispersent.  Chez  nous  ce  sont  les  pluies  qui  nourris- 
sent les  arbres  et  les  fruits  ;  mais  ailleurs,  comme  chez 
vous  à  Thèbes  et  à  Syène  \  ce  n'est  pas  l'eau  de  la  pluie 
qui  fournit  à  leur  nourriture,  c'est  celle  de  la  terre  même, 
qui,  toujours  pénétrée  d'humidité,  fécondée  d'ailleurs 
par  les  vents  et  la  rosée,  ne  le  cède  point  en  fertilité  au 
sol  le  mieux  arrosé,  tant  elle  est  naturellement  grasse  et 
féconde.  Dans  nos  contrées,  les  mêmes  espèces  d'arbres 
qui  ont  éprouvé  un  hiver  rigoureux  portent  en  abondance 
de  très  bons  fruits  ;  mais  en  Afrique ,  et  chez  vous  en 
Egypte,  les  arbres  sont  très  incommodés  par  le  froid.  La 
Gédrosie  *  et  la  Troglodytide,  situées  sur  les  bords  de 
rOcéan,  sont  frappées  de  stérilité  et  ne  produisent  point 
d'arbres,  à  cause  de  la  sécheresse  du  sol.  Mais  la  mer  ad- 
jacente nourrit  jusque  dans  le  fond  de  ses  eaux  des  plan- 
tes d'une  grandeur  extraordinaire,  qu'ils  appellent  les 
unes  des  oliviers,  les  autres  des  lauriers,  et  d'autres  enfin 
des  cheveux  dlsis.  La  plante  nommée  anacampserote, 
quand  elle  a  été  arrachée  de  terre  et  qu'on  la  suspend,  se 
conserve  autant  qu'on  veut  et  pousse  même  de  nou- 

1  II  ne  s'agit  point  ici  de  Thèbes  en  Béotie,  comme  Amiot  l'a  cru,  miii 
d'une  Tille  de  même  nom,  capitale  de  la  Thébaïde,  proyince  de  la  Haute- 
Égypie. 

>  Province  méridionale  de  la  Perse. 
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velles  feuilles  ^  Entre  les  graines  qu'on  sème,  il  en  est, 
comme  la  centaurée  ',  qui,  semées  dans  une  terre  grasse 
et  souvent  arrosée,  perdent  leurs  propriétés  naturelles, 
parcequ* elles  aiment  la  sécheresse  et  qu'un  sol  aride 
leur  conserve  toute  leur  vertu.  Il  y  en  a  d'autres,  telles 
que  la  plupart  des  plantes  d'Arabie,  qui  ne  peuvent  pas 
supporter  même  la  rosée  et  qui  se  flétrissent  et  meurent 
dès  qu'elles  sont  mouillées.  Quelle  merveille  donc  s'il 
croît  dans  la  lune  des  racines,  des  semences  et  des 
plantes  qui  n'ont  besoin  ni  d'hiver  ni  de  pluies,  et 
auxquelles  un  air  sec,  comme  celui  de  l'été,  est  seul  con- 
venable? 

tt  Et  pourquoi  ne  serait-il  pas  vraisemblable  qu'il  y  a 
dans  la  lune  des  vents  tièdes  et  doux,  et  que  le  mouve- 
ment même  de  sa  révolution  excite  des  haleines  tempé- 
rées, des  rosées  et  des  vapeurs  légères  qui  s'étendent 
partout  et  suffisent  à  la  nourriture  des  plantes?  La  tem- 
pérature de  cette  planète  n'est-elle  pas  plutôt  molle  et 
humide  que  sèche  et  brûlante?  Il  ne  nous  en  vient  aucun 
effet  de  sécheresse,  mais  plusieurs  d'humidité,  et,  s'il  est 
permis  de  parler  ainsi,  de  mollesse  fécondante,  tels  que 
Vaccroissement  des  plantes,  l'attendrissement  des  vian- 
des, l'altération  des  vins  qui  tournent  ou  s'affadissent,  la 
pourriture  des  bois,  les  enfantements  faciles  '.  Je  crain- 
drais d'irriter  Pharnace,  que  je  vois  à  présent  si  tran- 
quille, si  j'attribuais  à  l'humidité  qui  tombe  de  la  lune  le 
flux  et  le  reflux  de  l'Océan,  comme  le  disent  les  stoï- 
ciens, et  le  gonflement  des  mers  intérieures  *.  Je  m'a- 

1  Cette  pUnte  est  Torpin,  également  connu  sous  les  noms  de  reprise^ 
de  joubarbe  des  vignes,  de  grattette  et  de  fève  épaisse. 

*  C'est  la  petite  centaurée,  qui,  selon  M.  do  Bomare,  croit  dans  les  terres 
sèches  et  sablonneuses.  • 

>  Les  anciens  attribuaient  à  la  lune  les  influences  les  plus  étendues  sur 
le  globe  terrestre  ;  et  longtemps  les  modernes  ont  cru  à  tous  ces  effets. 
Encore  aujourd'hui  on  n'est  pas  entièrement  revenu  de  ces  préjugés 
qui  rendent  des  cultivateurs  peu  éclairés  esclaves  de  ces  vieilles  routines. 

^  Il  n'en  est  pas  de  même  de  l'influence  de  la  lune  sur  les  marées.  Dans 
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dresse  dmic  uniquement  à  vous,  mon  dier-Théon  ;  quand 
vous  nous  expliquez  ces  vers  du  poète  Aleman  : 

FUte  de  Jupiter  et  de  raslro  des  nuits, 
La  rotée  aUmente  «t  fait  «ai^rii*  nos  fruits, 

vous  dites  que  par  Jupiter  il  entend  Vair  qui,  humecté 
par  la  lune,  m  change  en  rosée.  Je  crois  en  eifet,  moo 
anâ,  qu'elle  est  d'une  nature  contraire  à  celle  du  soleil, 
non-seulement  parcequ'elle  humecte  et  amollit  tout  ce 
que  cet  astre  dessèche  et  condense,  mais  encore  parce«- 
que  son  humidité  tempère  la  chaleur  du  soleil  IcHrsque 
ses  rayons  viennent  la  frapper  et  s'incorporer  en  quelque 
sorte  avec  elle. 

a  Ceux  donc  qui  croient  que  la  lune  est  un  corps  igné, 
et  qu'elle  est  enflammée,  sontdsms  l'erreur  ;  et  d'un  autre 
côté,  ceux  qui  veulent  que  les  animaux  qui  y  habitent 
aient  besoin  de  tout  ce  qui  est  nécessaûra  aux  nûtrea  pour 
naître,  vivre  et  se  nourrir,  n'ont  jamais  fait  attention  aux 
variétés  que  la  nature  nous  offre,  et  qui  font  que  les  anî«> 
maux  ont  plus  de  différence  entre  eux,  qu'ils  ne  diffèrent 
eux-mêmes  des  substances  inanimées.  Il  faudrait  nier 
qu'il  y  eût  dans  le  monde  des  hommes  sans  bouche,  qui 
ne  vivent  que  de  l'odeur  des  parfums,  s'il  était  vr^i  que 
les  hommes  ne  pussent  vivre  que  de  nourriture  solide. 
Ce  pouvoir  de  la  nature  qu'Ammonius  ^  nous  enseignait, 
Hésiode  le  fait  entendre  d'une  hianière  énigmatique, 
quand  il  dit  qu'on  ignore 


tous  les  temps  les  philosophes  les  ont  regardées  ayec  raison  comme  un 
effet  de  cette  planète.  Tous  les  phénomènes  du  flux  et  du  reflux  s'accor- 
dent avec  les  révolutions  de  la  lune  autour  de  la  terre,  et  en  partagent 
les  inégalités;  et  quoiqu'ils  aient  pour  cause  Talion  combinée  de  cette 
planète  et  du  soleil  sur  les  eaux  de  la  mer,  il  est  prouvé  que  la  lune  a 
plus  de  part  aux  marées  que  le  soleil. 

1  Ammonius,  philosophe  d^Alexandrie. 
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Tout  ee  qu*oal  de  iMHité  la  ntauve  i^  et  Tasphodèiet. 

Epiroénide  le  prouvait  par  son  exemple*  est  faisait  voir  que 
la  nature  soutien!  un  animitl  ftvecbien  peu  d'aliments,  et 
qu'il  n'en  faut  que  la  grosseur  d'une  olive  pour  suffire  à 
sa  nourriture  *.  Or  les  habitants  de  la  lune»  si  toutefois  il 
y  en  a,  doivent  être  d'une  constitution  légère,  et  faciles  à 
nourrir  des  aliments  les  plus  simples.  On  ^t  môaie  qtie  la 
lune  étant,  comme  le  soleil,  un  animal  de  feu,  plusieurs 
fois  grand  comme  la  terre,  elle  se  nourrit  des  exhalaisons 
qui  s'élèvent  de  notre  globe,  et  qui  servent  aussi  d'aliment 
aux  autres  astres,  quoique  infinis  en  grandeur;  tant  on 
est  persuadé  que  les  animaux  de  ces  régions  supérieures 
sont  d'un  tempérament  léger  et  se  contentent  de  peu  ! 
Mais  nous  ne  faisons  pas  attention  à  cette  différence,  et 
nous  ne  voyons  pas  que  le  climat,  la  nature  et  la  consti- 
tution sont  pour  eux  d'une  tout  autre  espèce,  et  par  cela 
même  conviennent  à  leur  tempérament.  Si  nous  ne  pou- 
vions ni  approcher  de  la  mer,  ni  la  toucher,  et  que  la 
voyant  seulement  de  loin,  et  sachant  que  Teau  en  est  amère 
et  salée ,  quelqu'un  venait  nous  dire  qu'elle  nourrit  au 
fond  de  ses  vastes  gouffres  des  animaux  nombreux  de 
toute  forme  et  de  toute  grandeur,  qu'elle  est  pleine  de 
monstres  qui  font  de  Feau  le  même  usage  que  nous  faisons 
de  l'air,  sans  doute  nous  le  prendrions  pour  un  vision- 
naire qui  nous  conterait  des  fables  destîtuéesde  toute  vrai- 
semblance. Telle  est  notre  opinion  par  rapport  à  la  lune; 
nous  avons  de  la  peine  à  croire  qu'elle  soit  habitée.  Pour 

1  La  mauve  était  autrefois  d'un  grand  usage  parmi  les  aliments;  aujour- 
d'hui elle  est  bannie  des  cuisines....  Elle  est  la  première  cfces  quatra  plan- 
tes émollientes. 

>  Cette  plante  pousse  de  sa  racine  des  feuilles  semblables  à  celles  du 
poireau,  mais  plus  étroites...  Sa  racine  consiste  en  un  très  grand  nombre 
de  navets,  suspeqdus  par  une  tête,  d'un  goût  un  peu  amer  et  âere«.. 

3  Nous  ayons  vu,  dans  le  Baocfiiet  dea  Sept  Sages,  qu'Épiménide  ne 
mangeait  par  jour  qu'une  bouob^e  d'upe  eerlalnQ  pâte  quMl  ocMnpQMit  lui- 
même. 
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moi,  je  pense  que  ses  habitants  sont  encore  plus  surpris 
que  nous  lorsqu'ils  aperçoivent  la  terre,  qui  leur  parait 
comme  la  lie  et  la  fange  du  monde ,  à  travers  tant  de 
nuages,  de  vapeurs  et  de  brouillards,  qui  en  font  un  séjour 
obscur  et  bas  et  la  rendent  immobile.  Ils  ont  peine  à 
croire  qu'un  lieu  pareil  puisse  produire  et  nourrir  des  ani- 
maux qui  aient  du  mouvement ,  de  la  respiration  et  de  la 
chaleur.  Et  si,  par  hasard,  ils  connaissaient  ce  vers  d'Ho- 
mère;: 

Cest  un  affreux  séjour,  en  horreur  aux  dieux  même; 
et  ceux-ci,  du  même  poëte  : 

Il  s^enfonce  aussi  loin  sous  les  terrestres  lieux 
Que  la  terre  elle-même  est  distante  des  cieux^ , 

ils  croiraient  certainement  que  c'çst  de  notre  terre  que  le 
poëte  a  parlé;  ils  ne  douteraient  pas  que  Tenfer  et  le  Tar- 
tare  ne  fussent  placés  dans  notre  globe,  et  que  la  lune, 
également  éloignée  des  cieux  et  des  enfers,  ne  fût  la  véri- 
table terre.  » 

Je  parlais  encore  quand  Sylla  m'arrétant  :  «  C'en  est  as- 
sez, Lamprias,  me  dit-il,  il  est  temps  que  vous  finissiez,  si 
vous  ne  voulez  pas  que  mon  récit  échoue,  pourainsi  dire, 
au  port,  et  que  Tordre  de  la  scène  soit  confondu  ;  c'est  le 
moment  de  la  faire  changer  de  décoration.  C'est  moi  qui 
dois  être  l'acteur  ;  je  vous  en  ferai  d'abord  connaître  l'au- 
teur; et,  si  vous  le  trouvez  bon,  je  vous  dirai  avec  Ho- 
mère: 

Loin  de  nous,  dans  la  mer,  est  Pile  d'Ogygie , 

distante  de  la  Grande-Bretagne,  du  côté  de  l'occident,  de 
cinq  journées  de  navigation  *.  Il  y  a  trois  autres  îles  si- 

1  II  8*agit  dans  ces  deux  passages  du  séjour  des  enfers. 

s  L*tle  d*0g7gie,  ainsi  que  le  récit  suiyant,  n'est  qu'une  histoire  absolu- 
ment fabuleuse.  Le  yers  d'Homère  qui  place  cette  Ile  bien  ayant  dans  la 
mer,  aura  engagé  Plutarque  à  la  choisir  pour  le  lieu  de  la  scène. 
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tuées  vers  le  couchant  d'été,  aussi  éloignées  de  la  pre- 
mière qu'elles  le  sont  les  unes  des  autres.  C'est  dans  une 
de  ces  îles  que,  suivant  la  tradition  des  Barbares  du  pays, 
Saturne  est  détenu  prisonnier  par  ordre  de  Jupiter,  qui, 
ayant  reçu  de  son  père  la  garde ,  tant  des  îles  que  de  la 
mer  adjacente  qu'on  appelle  Saturnienne,  s'était  établi  un 
peu  au-dessous.  Us  ajoutent  que  le  grand  continent  qui 
environne  l'Océan  est  éloigné  de  l'île  d'Ogygie  d'environ 
cinq  mille  stades  *,  et  un  peu  moins  des  autres  îles;  qu'on 
n'y  navigue  que  sur  des  vaisseaux  à  rames,  parceque  la 
navigation  est  lente  et  difficile  à  cause  de  la  grande  quan- 
tité de  vase  qu'y  apportent  plusieurs  rivières  qui  s'y  dé- 
chargent du  continent  et  y  font  des  atterrissements  qui 
embarrassent  le  fond  de  la  mer;  ce  qui  a  fait  croire  an- 
ciennement qu'elle  était  glacée.  Les  côtes  du  continent, 
disent-ils  encore,  sont  habitées  par  des  Grecs,  qui  s'éten- 
dent le  long  d'un  golfe  non  moins  grand  que  les  Palus 
Méotides,  et  .dont  l'embouchure  répond  précisément  à 
celle  de  la  mer  Caspienne  •.  Ils  se  regardent  comme  habi- 
tants de  la  terre  ferme,  et  nous  comme  des  insulaires, 
parceque  la  terre  que  nous  habitons  est  entourée  par  la 
mer.  Les  compagnons  d'Hercule,  qui  fiirent  laissés  dans 
cette  contrée,  s' étant  mêlés  avec  l'ancien  peuple  de  Sa- 
turne, tirèrent  de  son  obscurité  la  nation  grecque,  qui  était 
presque  éteinte  et  étouffée  sous  les  lois,  les  mœurs  et  la 
langue  des  Barbares ,  et  ils  lui  rendirent  son  ancienne 
splendeur.  Aussi,  depuis  cette  époque,  Hercule  est  de  tous 
les  dieux  celui  qu'ils  honorent  davantage,  et  après  lui  Sa- 
turne. Quand  l'étoile  de  Saturne,  que  nous  appelons  Phé- 
non,  et  qui,  dans  cette  île ,  porte  le  nom  de  Nycture  \ 

« 

^'Environ  deux  cent  cinquante  lieues. 

s  La  mer  Caspienne  n'a  pas  d'embouchure,  ni  même  de  communication 
sensible  ayec  les  autres  mers  ;  ce  qui  a  fait  croire  qu'elle  n'était  qu'un 
vaste  lac. 

s  Le  premier  de  ces  mots  signifie  brillant^  et  le  second,  gardien  de  la 
nuit. 

T.  lY.  n 
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euti%  dans  l&  s^e  du  T^reau ,  ce  qui  arrive  ^[Mfès  ime 
révohition  de  trente  aoaées  s  ils  se  fdréparaiî  loi^eaaiifi 
d'&vanœ  à  ua  saerifiGe  soIâimeL  et  à  uoe  longue  naviga- 
tioa^  que  soat  obligés  d'eatreprendre  suf  de&  vaisseaux  à 
rames  ceux  cpe  le  sort  a  destinés  à  oeUe  eommissioiif 
qui  eûge  d'eux  un  long  s^ur  dans  une  terre  étrangère. 
Après  donc  qu  Us  se  sontembarqués,  et  qu^ils  ont  éprouvé 
chacun  des  aventures  diversesv  eeux  qui  ont  échappé 
aux  dangers  de  la  mer  abordent  dans  les  îles  opposées 
qu'babîtent  des  nations  grecques,  où  ils  voient  peadant 
un  mois  le  soleil  se  coucber  à  peine  une  beure  par  jour  *; 
c'est  là  toute  leur  nuit,  et  les  téiaèbres  même  en  sont  bien 
peu  obscures,  et  asse^  semblables  au  crépuscule.  Après  y 
avoir  demeuré quatre*vingt-dix  jours  singulièrement  hono- 
rés et  bien  traités  par  les  naturels  du  pays,  qui  les  regardent 
comme  des  personnes  sacrées  et  leur  en  donnent  Le  titre, 
ils  s'abandonnent  aux  vents,  et  retournent  dans  leur  île. 
Ils  en  sont  les  seuls  l]^bitants ,  eux  et  ceux  qui  les  y  ont 
précédés.  Quand  ils  ont  servi  pendant  treize  ans  au  culte 
de  Saturne,  i)s  sont  libres  de  retourner  dans  leur  patrie; 
mais  la  plupart  préfèrent  de  vivre  tranquillement  dans 
cette  île,  les  uns  par  l'habitude  qu'ils  en  ont  contractée, 
les  autres  parceque,  sans  travail  et  sans  affaires,  ils  y  trou- 
vent abondamment  tout  ce  qui  leur  est  nécessaire  pour 
leurs  sacrifices,  pour  leurs  fêtes  pubhques,  et  pour  l'en- 
tretien de  ceux  d'entre  eux  qui  s'occupent  continuellement 
de  l'étude  de  la  philosophie  et  des  lettres» 

tt  Ils  disent  que  la  température  du  climat  de  l'île,  et 

1  C'est  au  bout  de  trente  ans  que  Sattirne,  la  planète  la  plus  éloignée  du 
soleil,  Tait  sa  révolution  autour  de  cet  aâtre. 

2  On  voit  par  là  que  Plutarque  place  cette  île  vers  le-  nord,  puisque 
cette  circonstance  désigne  naturelleinent  des  latitudes  boréales,  cooinie 
Ta  observé  U.  fiaiily.  Aux  cercles  polaires  le  plus  long  jour  est  de  vingt- 
quatre  heures;  l'espace  compris  depuis  ces  cercles  jusqu'aux  pôles  se  di- 
vise en  six  climats,  à  chacun  desquels  les  plus  longs  jours  croissent  d'un 
mois;  en  sorte  qu'au  pôle  même  l'année  entière  est  partagée  en  un  seul 
jour  et  une  seule  nuit,  chacun  de  six  mois. 
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l*air  qu'on  y  reispire,  ^nt  déHdetix.  Quelques  nus  des  ha- 
bitants ayant  forméle  dessein  de  s'en  retouruer  dans  leur 
pays,  le  dieu  s*y  opposa,  eu  se  uKmtrant  à  eux  comme  à 
desatuîs,  uon-seu^ment  eu  songe  ou  sous  des  voiles  sym- 
boliques, mais  d'une  manière  sensible.  Plusieurs  avaient 
vu  des  génies  ^  conversé  avec  eux.  Satm>ne  lui-môme 
est  couché  et  endormi  dans  Tantre  jM'ofond  d'un  rocher 
a^ssi  brillant  que  Tor.  Jupiter  lui  a  donné  pour  chaîne  le 
sommeil.  Âu-<lessus  du  rocher  on  voit  voltiger  des  oiseaux 
qui  lui  apportent  de  Tambroisie,  dont  Todeur,  qui  semble 
sortir  de  ce  rodier  comme  d'une  source,  remplit  toute 
l'île  d'un  parfum  admirable.  Saturne  a  pour  ministre  les 
génies,  qui  le  servent  assidûment.  Ils  étaient  ses  cour- 
tisans et  ses  amis  dans  le  temps  qu'il  renaît  sur  les  dieux 
et  sur  les  hommes.  Comme  ils  possèdent  Fart  de  la  divi- 
nation, ils  annoncent  souvent  d'eux-mêmes  l'avenir;  mais 
les  prédictions  les  plus  importantes,  et  qui  roulent  sur  de 
plus  grands  objets ,  ils  les  font  quand  ils  sortent  d'auprès 
de  Saturne,  dont  ils  racontent  les  songes,  dans  lesquels  ce 
dieu  voit  tous  les  desseins  de  Jupiter.  Son  réveil  est  marqué 
par  des  passions  tyranniques  et  par  des  troubles  violents 
que  son  ame  éprouve  ;  mais  son  sommeil  est  doux  et  tran- 
quille ,  et  c'est  dans  cet  état  que  sa  nature  divine  et  sa 
souveraineté  agissent  selon  toute  leur  puissance. 

«  L'élranger  de  qui  je  tiens  ce  récit  ayant  été  conduit 
dans  l'île,  y  servit  paisiblement  ce  dieu,  et  s'instruisit, 
pendant  ce  tempsr-là ,  dans  l'astronomie.  Il  alla  dans  cette 
science  aussi  loin  qu'il  est  possible  quand  on  a  feit  les 
plus  grands  progrès  dans  la  géométrie.  Entre  les  parties 
de  la  philosophie ,  il  cultiva  particulièrement  la  physique. 
Mais  il  lui  prit  envie  d'aller  visiter  et  connaître  par  lui^ 
même  la  grande  île ,  car  c'est  ainsi  qu'ils  appellent  le 
continent  que  nous  habitons.  Lors  donc  que  ses  trente 
ans  furent  expirés  et  que  de  nouveaux  ministres  du  dieu 
l'eurent  remplacé ,  il  prit  congé  de  ses  amis  et  s'embarqua 
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avec  un  équipage  assez  simple;  mais  il  avait,  dans  des 
vases  d'or,  d'abondantes  provisions  de  voyage.  Pous  vous 
dire  toutes  les  aventures  quil  eut,  toutes  les  nations 
qu'il  parcourut,  les  hiéroglyphes  qu'il  rencontra  et  les 
mystères  auxquels  il  fut  initié ,  un  jour  entier  ne  suffirait 
pas  si  je  voulais  vous  tout  raconter  en  détail  comme  il  le 
faisait  lui-même  ;  car  il  n'avait  rien  oublié. 

((  Quant  à  ce  qui  regarde  notre  discussion  présente, 
écoutez  ce  qu'il  en  disait,  je  l'ai  appris  de  lui  àCarthage,  où 
il  demeura  longtemps,  singulièrement  honoré  de  tout  le 
monde.  11  y  découvrit  des  parchemins  sacrés  qu'on  avait 
transportés  «secrètement  hors  de  l'ancienne  ville  lors- 
qu'elle avait  été  détruite ,  et  qui  étaient  restés  depuis  ce 
temps-là  ensevelis  sous  terre.  Il  m'exhortait  fort  à  hono- 
rer les  dieux  qui  brillent  au  ciel ,  et  particulièrement  la 
lune,  comme  la  divinité  qui  a  le  plus  d'influence  sur 
notre  vie.  Comme  je  parus  surpris  de  ce  conseil  et  que 
je  le  priai  de  s'expliquer  plus  clairement  :  a  Sylla ,  me 
dit-il ,  les  Grecs  parlent  beaucoup  des  dieux  ;  mais  tout 
ce  qu'ils  en  disent  n'est  pas  exact.  Par  exemple,  ils 
ont  raison  de  reconnaître  une  Cérès,  une  Proserpine, 
mais  ils  ont  tort  de  réunir  dans  un  môme  lieu  ces  deux 
divinités  ;  car  l'une  habite  la  terre  et  a  l'empire  sur  toutes 
les  choses  terrestres  ^  ;  l'autre  est  dans  la  lune ,  dont  les 
habitants  lui  donnent  le  nom  de  Coré  et  de  Persephoné. 
Ce  dernier  signifie  qu'elle  porte  la  lumière.  On  l'appelle 
Coré,  qui  veut  dire  la  prunelle  de  l'œil,  dans  laquelle  les 
objets  se  peignent,  comme  la  clarté  du  soleil  est  repré- 
sentée sur  la  lune.  Ce  qu'ils  disent  des  voyages  de  ces 
deux  déesses  qui  se  cherchent  mutuellement  est  en  partie 
vrai  :  elles  s'entre-desirent  quand  elles  sont  séparées ,  et 
s'embrassent  souvent  dans  l'ombre.  Que  Coré  soit  tantôt 
au  ciel  et  éclairée,  tantôt  dans  la  nuit  et  les  ténèbres, 

i  Le  nom  grec  de  Gérés  est  Démêler ^  qui  signifie  terre-mére,  ou  wière  de 
la  terre. 
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<5ela  n'est  pas  absolument  faux ,  il  n'y  a  erreur  que  dans 
le  calcul  du  temps  ;  car  nous  la  voyons,  non  pas  six  mois 
<le  suite ,  mais  de  six  en  six  mois,  cachée  sous  la  terre 
comme  sous  sa  mère ,  et  enveloppée  dans  l'ombre,  ce 
qui  arrive  rarement  dans  les  cinq  mois  d'intervalle ,  par- 
cequ'ii  est  impossible  qu'elle  abandonne  Pluton ,  son 
époux  S  comme  Homère  le  donne  adroitement  à  enten- 
dre ,  quoiqu'en  termes  couverts ,  lorsqu'il  dit  : 

Aux  champs  de  TÉlysée,  aux  contins  de  la  terre. 

Il  appelle  les  confins  de  la  terre  l'endroit  où  son  ombre 
finit.  C'est  là  que  nul  homme  méchant  et  souillé  ne  peut 
parvenir.  Les  gens  vertueux  seuls  y  sont  transportés  après 
leur  trépas,  et  y  mènent,  jusqu'à  leur  seconde  mort, 
une  vie  tranquille ,  mais  non  entièrement  heureuse  et 
divine. 

«Ne  me  demandez  point,  Sylla,  quel  est  ce  genre  de 
vie  ,  je  vous  l'apprendrai  bientôt.  Le  vulgaire  croit  avec 
raison  que  l'homme  est  un  être  composé;  mais  il  se 
trompe  en  ce  qu'il  le  croit  composé  seulement  de  deux 
parties ,  parcequ'il  s'imagine  que  l'entendement  n'est 
qu'une  portion  de  l'ame  ;  mais  cette  faculté  est  aussi  su- 
périeure à  l'ame  que  celle-ci  est  plus  parfaite  et  plus  di- 
vine que  le  corps*.  Cette  union  de  l'ame  avec  l'entende- 
ment fait  la  raison  ;  son  union  avec  le  corps  fait  la  pas- 

1  Plutarque  fait  ici  allusion  à  la  manière  dont  la  Fable  raconte  que  Ju- 
piter termina  la  querelle  entre  Gérés,  qui  redemandait  sa  fiile  Proserpine, 
enlevée  par  Pluton,  et  ce  roi  des  enfers  qui  voulait  la  retenir.  Il  régla 
que  cette  déesse  passerait  six  mois  sur  la  terre  avec  sa  mère,  et  six  mois 
avec  son  époux  dans  les  enfers. 

s  On  voit  que  les  anciens  mettaient  de  la  différence  entre  Tame  et  l'en- 
tendement ou  Tintelligence.  Celle-ci  était  la  faculté  supérieure  de  l'homme 
et  la  lumière  de  Tame  même.  C'était,  selon  eux,  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
«impie,  de  plus  pur  et  de  plus  spirituel  en  nous.  L'ame  était  divisée  en 
plusieurs  facultés,  dont  quelques  unes  même  supposaient  plutôt  unesub- 
ance  matérielle  qu'un  être  incorporel,  puisqu'ils  admettaient  une  ame 
aisonnable,  une  ame  sensitive,  enfin  une  ame  végétative. 

27. 
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sion,  dont  Tune  est  le  principe  du  plaisir  et  de  la  don— 
leur,  Tautre  ,  de  la  vertu  et  du  vice.  De  ces  trois  parties 
jointes  ensemble  dans  la  génération  deThomme,  la  terre 
a  produit  le  corps,  la  lune  a  formé  Famé,  et  le  soleil 
l'entendement.  Celui-ci  est  la  lumière tieTame  :oomme  le 
soleil  est  la  lumière  de  la  lune.  Des  deux  morts. que  bous 
éprouvons.  Tune  réduit  ces  trois  substances  à  deux ,  et 
l'autre  à  une  seule.  La  première  a  lieu  dans  la  région  de 
Cérès,  et  c'est  pour  cela  que  nous  lui  faisons  des  sacri- 
fices. Aussi  les  Athéniens  donnaient-ils  anciennement 
aux  morts  le  nom  de  céréaliens.  La  seconde  mort  arrive 
dans  la  lune,  région  de  Proserpine.  Mercure  terrestre 
habite  avec  la  première  de  ces  déesses,  et  Mercure  cé- 
leste avec  la  seconde.  Cérès  sépare  promptement  et  avec 
violence  l'ame  d'avec  le  corps.  Proserpine  ne  divise  l'en- 
tendement d'avec  l'ame  que  lentement  et  par  des  moyens 
doux.  On  lui  donne  le  nom  de  Monogèm  \  parceque  après 
la  division  qu'elle  a  faite  dans  l'homme,  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur  en  lui  se  trouve  seul  et  unique ,  et  l'un  et  l'autre 
est  conforme  à  la  nature.  Toute  ame  qui  sort  du  corps 
avec  ou  sans  entendement  est  obligée ,  par  une  loi  du 
destin ,  d'errer  pendant  un  certain  temps  dans  la  région 
qui  est  située  entre  la  terre  et  la  lune  ;  mais  ce  temps  n'est 
pas  le  même  pour  toutes.  Celles  qui  ont  été  injustes  et 
débauchées  y  subissent  la  peine  de  leurs  crimes.  Les 
âmes  vertueuses  y  sont  détenues  jusqu'à  ce  qu'elles  aient 
été  purifiées  des  taches  que  leur  a  fait  contracter  leur 
commerce  avec  le  corps ,  ce  principe  fécond  de  mal  ; 
mais  elles  sont  dans  un  lieu  où  elles  respirent  l'air  le  plus 
pur  ;  on  l'appelle  le  verger  de  Pluton ,  et  elles  y  passent 
un  temps  déterminé.  Ensuite,  rappelées  comme  d'un 
long  exil  dans  une  terre  étrangère ,  elles  rentrent  dans 
leur  patrie  et  y  goûtent  une  joie  semblable  à  celle  que 

1  C'est-à-dire  imtyu*.     ,, 
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ressentent  ceux  qui  sont  initiés  aux  mystères ,  joie  mêlée 
de  trouble  et  d'étonnement ,  et  chaocme  avec  ses  espé- 
rances particulières  ^ 

«  Plusieurs  sont  poussées  avec  force  hors  de  ce  séjour, 
et  brûlent  d'être  réunies  à  la  lune  Quelques  unes  sont 
encore  dans  le  bas,  et  ont  leurs  regards  tournés  comme 
vers  un  gouffre  profond.  Pour  celles  qui  sont  par\^nues  à 
la  région  supérieure,  elles  y  jouissent  d'une  parfaite  sé- 
curité. Premièrement  elles  reçoivent,  comme  les  vain- 
queurs des  jeux  solennels,  des  courpnnes,  qu'on  appelle 
les  ailes  de  la  constance,  parcequ'eïles  ont,  pendant  leur 
vie,  soumis  au  frein  de  la  raison  la  partie  irraisonns^le  de 
Tame,  sié^  des  passions,  et  qu'elles  l'ont  tenue  dans  une 
entière  dépendance.  Secondement,  elles  ressemblent  à 
un  rayon  du  soleil.  Troisièmement,  l'ame  élevée  dans 
cette  région  y  est  affermie  et  fortifiée  par  l'air  qui  envi- 
ronne la  lune,  et  elle  y  prend  de  la  vigueur,  comme  le 
fer  en  reçoit  de  la  trempe  qu'on  lui  donne.  Ce  qui  est 
rare  et  lâche  se  resserre  et  se  condense,  devient  ferme 
et  transparent;  en  sorte  que  la  moindre  exhalaison  de  la 
terre  suffit  à  sa  nourriture.  Et  Heraclite  a  eu  raison  de 
dire  que  dans  la  région  de  Pluton  les  âmes  respiraient  une 
odeur  agréable. 

a  Là  elles  voient  d'abord  la  grandeur  et  la  beauté  de 
la  lune  :  elles  connaissent  sa  nature,  qui  n'est  ni  simple, 
ni  sans  mélange,  mais  une  sorte  de  composé  d'astre  et  de 
terre  ;  car,  comme  la  terre  s'amollit  quand  elle  est  mêlée 
d'air  et  d'humidité,  îpie  le  sang  distribué  dans  les  chairs 
leur  donne  de  la  sensibilité,  de  même,  dit-on,  la  lune, 
par  son  mélange  avec  l'éther  qui  en  pénètre  toute  la  pro- 
fondeur, devient  animée  et  féconde^  et  se  conserve  dans 
Tin  juste  équilibre  de  pesanteur  et  de  légèreté.  Le  monde 

1  Platarque,  (Hins  ce  récit,  admet,  comme  on  le  voit,  une  espèce  d'état 
mitoyen  entre  celui  de  la  vie  actuelle  et  le  bonlieur  parfait,  réservé  aux 
•mes  de  la  vie  Tuture. 
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lui*méme,  ainsi  composé  de  substances,  dont  les  unes 
tendent  naturellement  vers  le  haut  et  d'autres  vers  le 
bas,  n'est  sujet  à  aucun  changement  local.  C'est  ce  que 
Xénocrate  même  semble  avoir  aperçu  par  une  sorte  de 
raisonnement  divin  dont  Platon  lui  a  fourni  la  première 
idée.  Ce  dernier  philosophe  a  le  premier  avancé  que  cha- 
que astre  est  un  composé  de  terre  et  de  feu  liés  ensemble 
par  des  substances  intermédiaires  distribuées  dans  une 
certaine  proportion,  parceque  rien  ne  peut  devenir  sen- 
sible à  nos  yeux  que  par  un  mélange  de  terre  et  de  lu- 
mière. Xénocrate  dit  que  le  soleil  est  composé  de  feu  et 
du  premier  solide  ;  la  lune,  du  second  solide  et  de  Tair 
qui  lui  est  propre  ;  et  la  terre,  de  Feau,  du  feu,  et  du  troi- 
sième solide.  En  général,  ni  un  corps  dense  seul,  ni  un 
corps  rare  seul,  ne  sont  susceptibles  de  sentiment  et 
d'ame. 

ce  Voilà  ce  qu'il  disait  de  la  substance  de  la  lune.  Quant 
à  sa  grandeur  et  à  sa  largeur,  elles  sont  beaucoup  plus 
considérables  que  les  géomètres  ne  le  disent.  Si  elle  ne 
mesure  que  peu  de  fois  par  sa  grandeur  l'ombre  de  la  terre, 
ce  n'est  pas  qu'elle  soit  petite,  c'est  parcequ'elle  y  accélère 
son  mouvement,  afin  de  traverser  plus  promptement  cet 
espace  ténébreux  à  travers  lequel  elle  transporte  les  âmes 
vertueuses  qui  sont  pressées  d' en  sortir  et  jettent  de  grands 
cris  tant  qu'elles  sont  dans  l'ombre,  parcequ'elles  n'y  en- 
tendent point  l'harmonie  des  corps  célestes.  D'ailleurs  les 
âmes  des  méchants,  qui  habitent  la  partie  inférieure  de 
la  lune,  et  qui  y  sont  châtiées,  crieht  et  se  lamentent  en 
traversant  cette  ombre.  Voilà  pourquoi  dans  les  éclipses 
c'est  un  usage  assez  général  de  frapper  sur  de  l'airain,  et 
de  faire  un  très  grand  bruit  autour  de  ces  âmes,  qui  sont 
encore  eflTrayées  lorsqu'elles  approchent  de  ce  qu'on  ap- 
pelle la  face  de  la  lune,  parcequ'elle  leur  parait  épouvan- 
table à  voir,  quoiqu'elle  ne  le  soit  pas.  Mais  comme  la 
terre  que  nous  habitons  a  plusieurs  golfes  aussi  vastes 
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que  profonds,  dont  l'un  entre  dans  notre  continent  par  les 
colonnes  d'Hercule  et  s'avance  jusqu'auprès  de  nous, 
d'autres  sont  extérieurs,  tels  que  la  mer  Caspienne  et  la 
mer  Rouge  ;  il  y  a  de  même  dans  la  lune  des  cavernes  et 
des  vallées  profondes.  La  plus  grande  de  ces  cavernes 
s'appelle  le  gouffre  d'Hécate.  C'est  là  que  les  âmes  sont 
punies  de  ce  qu'elles  ont  fait  ou  laissé  faire  depuis  leur 
naissance.  Les  deux  autres,  plus  petites,  servent  de  passage 
aux  âmes  ;  Tune  mène  de  la  lune  au  ciel,  et  l'autre  à  la 
terre.  La  partie  de  la  lune  qui  regarde  le  ciel  s'appelle 
l'Éiysée,  et  celle  qui  est  du  côté  de  la  terre  se  nomme  le 
champ  de  Proserpine.  ^ 

«  Les  démons  ne  demeurent  pas  toujours  dans  la  lune  ; 
ils  descendent  quelquefois  sur  la  terre  pour  y  avoir  soin 
des  oracles  ;  ils  assistent  aux*  plus  saints  de  nos  mystères, 
et  en  célèbrent  les  cérémonies  ;  ils  veillent  sur  les  mé- 
chants et  les  punissent,  et  ils  préservent  les  bons  des  dan- 
gers de  la  guerre  et  de  la  mer.  Si  dans  l'exercice  de  ces 
fonctions  ils  commettent  eux-mêmes  quelques  fautes  par 
colère,  par  envie,  ou  par  une  faveur  injuste,  ils  en  sont 
punis  ;  on  les  exile  sur  la  terre,  où  ils  sont  précipités  dans 
des  corps  humains.  Au  nombre  des  meilleurs  génies 
étaient,  à  ce  qu'ils  disaient  eux-mêmes,  ceux  qui  accom- 
pagnaient Saturne,  et  plus  anciennement  en  Crète  les 
dactyles  idéens,  en  Phrygie  les  corybantes,  à  Lebadie, 
dans  la  Boétie,  les  trophoniades  S  et  une  infmité  d'autres 
répandus  en  divers  lieux  sur  la  terre,  et  dont  les  noms, 
les  temples  et  le  culte  subsistent  encore.  Mais  le  pouvoir 
de  quelques  uns  d'entre  eux  a  cessé,  parcequ'ils  ont  été, 
par  un  heureux  changement,  transportés  ailleurs.  Ces 
translations  arrivent  aux  uns  plus  tôt,  aux  autres  plus  tard, 

i  Les  dactyles  idéens  éUient  des  prêtres  de  Cybéle  qui  vivaient  sur  le 
mont  Ida  en  Crète,  et  qui  furent  chargés  de  l'éducation  de  Jupiter.  Le  nom 
de  dactyle,  qui  en  grec  signifie  doigt^  venait  de  ce  quMls  étaient  au  nombre 
de  dix,  comme  les  doigts  des  mains.  Les  corybantes  étaient  aussi  des 
prêtres  de  Cybéle. 


ftprèfs  <pie  ieur  eïttenctenftent  a  été  séparé  de  leur  ame; 
séparation  qui  est  Teffet  du  désir  qu'ils  ofH  4e  jouir  de 
rîknage  du  soleil,  dans  laqneile  brille  cette  beauté  divine, 
source  de  tout  bonheur,  et  que  toute  nature  désire,  quoi- 
que d*une  manière  diffêrenle.  La  lune  elle-même  tourne 
continueliement,  par  le  désir  qu'elle  a  de  s'unir  au  soleil 
pour  recevoir  de  cet  astre  sa  fécondité.'  Mais  la  substance 
de  Tame  reste  dans  la  lune,  où  elle  conserve  quelques  tra- 
ces et  quelques  songes  de  la  vie  ;  et  je  crois  qu'on  a  eu 
raison  de  dire  : 

Comme  un  songe  léger  Tame  s'est  envolée  ; 

ce  qu'elle  ne  fait  pas  aussitôt  qu'elle  a  été  séparée  du 
corps,  maïs  dans  la  suite,  quand  elle  se  trouve  seule  et 
privée  de  î'enlendement.  Aussi  de  tous  les  passages  d'Ho- 
mère, nul  ne  me  paraît  plus  divin  que  celui-d  : 

D'Alcide  à  mes  regards  Tombre  s'est  présentée; 
Car  son  ame  divine  hiabite  TEmpyrée. 

En  effet,  chacun  de  nous  n'est  ni  le  courage,  ni  la  crainte, 
ni  la  cupidité,  comme  il  n'est  ni  la  chair  ni  les  humeurs; 
mais  il  est  la  pensée  et  l'intelligence.  L'ame  formée  par 
l'entendement,  et  formant  elle-même  le  corps  qu'elle 
embrasse  de  tous  côtés,  reçoit  en  même  temps  de  lui  son 
impression  et  sa  forme;  en  sorte  que,  même  après  sa  sé- 
paration d'avec  l'un  et  l'autre,  elle  en  conserve  longtemps 
la  ressemblance  et  la  figure  ;  ce  qui  fait  qu'on  l'appelle  à 
bon  droit  leur  image, 

«  La  lune,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  est  l'élément  de  ces 
âmes,  puisqu'elles  se  résolvent  dans  cette  planète,  comme 
après  la  mort  les  corps  se  résolvent  en  terre.  Les  âmes 
vertueuses  qui,  éloignées  des  affaires,  ont  mené  dan»  la 
pratique  de  la  philosophie  une  vie  douce  et  tranquille, 
éprouvent  plus  promptement  cette  résolution,  parceque, 
abandonnées  par  l'entendement,  et  renonçant  aux  affecr- 
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tioas  du  eorp»,  elles  se  dissipent  à  Tiastant.  Hais  les  aoies 
des  aa^itieux  et  des  gens  plongés  dans  les  affaires,  celles 
des  voluptueux,  esclaves  de  leurs  senss  c«Ues  des  hom-* 
nies  colères^  conservent,  coiiuaedai>sle  sommeil,  lesou^ 
venir  de  ce  qu  elles  ont  fait  pendant  leur  vie,  errent  au 
milieu  des  songes,  comme  Tame  d'Endynûon,  parceque 
leur  inccmstanceet  leur  assujettissement  aux  passions  les 
entraînent  bors  de  la  lune,  pour  commencer  une  nouvelle 
génération ,  et,  sans  leur  laisser  goûter  de  repos,  les  atti* 
rent  sans  cesse  par  leur  appât  séducteur  ;  car  on  ne  voit 
plus  rien  en  elles  de  modéré,  de  paisible  et  de  constant, 
lorsque,  séparées  de  Tentendement,  elles  sont  saisies  par 
les  passions  corporelles.  Ce  sont  de&  âmes  de  ce  caractère 
qui  donnèrent  naissance  aux  géants  Tityus,  aux  Typhons, 
et  en  particulier  à  celui  de  ce  dernier  nom,  qui  jadis 
s'empara  de  Delphes  et  détruisit  avec  tant  de  violence  le 
sanctuaire  de  Toracle  ;  âmes  privées  de  raison,  et  qui  se 
laissent  emporter  à  la  fougue  de  leurs  passions  insensées. 
Cependant,  au  bout  d'un  certain  temps,  la  lune  les  reçoit 
dans  son  sein  et  leur  donne  une  nouvelle  forme  ;  le  so- 
leil, semant  une  seconde  fois  T  entendement  dans  ce  prin- 
cipe de  leur  vie,  en  fait  des  âmes  toutes  nouvelles  ;  et  la 
terre,  pour  la  troisième  fois,  les  revêt  d'un  corps  ;  car  elle 
ne  donne  rien  après  la  mort  de  ce  qu'elle  prend  pour  la 
génération,  et  le  soleil  ne  reçoit  rien,  mais  il  reprend  l'en- 
tendement qu'il  a  donné. 

«  Pour  la  lune,  elle  donne  et  elle  reçoit;  elle  unit  et 
elle  sépare,  suivant  ses  différentes  facultés.  Lorsqu'elle 
unit,  on  l'appelle  llythie  ^  et  Diane  quand  elle  sépare. 
Des  trois  Parques,  Atropos,  placée  dans  le  soleil,  donne 
le  principe  de  la  naissance  ;  Clotho,  qui  suit  la  lune  dans 
sa  révolution,  joint  et  unit  ;  Lachésis,  qui  est  la  dernière, 

t  Ce  nom  signifie  qui  vient  au  secours  ;  c'était  sous  ce  nom  que  les 
Temmes  en  travail  invoquaient  la  lune  pour  en  obtenir  un  heureux  accou- 
chement. 
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et  qui  réside  sur  la  terre,  seconde  Clotho,  et  partage  son 
pouvoir  avec  la  Fortune.  Toute  substance  qui  n'a  point 
d'ame  ne  jouit  d'aucun  droit,  et  est  exposée  à  souffirir  de 
tout  ce  qui  l'environne.  L'entendement,  qui  n'est  soumis 
lui-même  à  aucun  pouvoir  étranger,  exerce  sur  tout  le 
reste  un  empire  souverain.  L'ame  est  un  composé  des 
deux,  comme  Dieu  a  formé  la  lune  du  mélange  des  sub- 
stances supérieures  avec  les  inférieures,,  et  lui  a  donné 
avec  le  soleil  la  même  proportion  que  la  terre  a  avec  la 
lune. 

«  Voilà,  nous  dit  Sylla  en  finissant,  ce  que  j'ai  entendu 
raconter  à  cet  étranger.  Il  disait  le  tenir  des  génies  qui 
étaient  attachés  à  Saturne,  et  qui  la  servaient.  Pour  vous, 
Lamprias,  prenez  de  ce  récit  telle  idée  qu'il  vous 
plaira.  »    " 


LES  ANIMAUX  DE  TERRE  ONT-ILS  PLUS  D'ADRESSE 

QUE  CEUX  DE  MER? 

DIALOGUE. 
ÀUTOBULE ,  SOOLARUS . 

AuTOBULE.  On  demandait  un  jbur  à  Léonidas  ce  qu'il 
pensait  de  Tyrtée.  «C'est,  répondit-il,  un poëte propre 
à  enflammer  le  courage  des  jeunes  gens.  Ses  vers  leur 
inspirent  cette  ardeur  qui,  dans  les  combats,  leur  fait  mé- 
priser la  vie  pour  acquérir  delà  gloire*.»  Pour  moi,  mes 
amis,  je  crains  que  Téloge  de  la  chasse,  qu'on  a  lu  hier 
devant  nous,  n'ait  excité  dans  nos  jeunes  gens  un  amour 
si  démesuré  de  cet.exercice,  qu'ils  s'y  livrent  uniquement 
à  l'avenir,  et  comptent  tout  le  reste  pour  rien.  Moi-même, 
je  l'avoue,  j'ai  senti  renaître  pour  la  chasse  un  goût  plus 
vif  qu'il  ne  convient  à  mon  âge,  et  comme  la  Phèdre  d'Eu- 
ripide, je  brûle 

De  suivre  avec  la  meute  un  cerf  dans  les  forêts, 

tant  le  nombre  et  la  force  des  raisons  qu'on  a  alléguées 
ont  fait  d'impression  sur  moi  ! 

SocLARus.  Vous  avez  raison,  mon  cher  Autobule;  l'é- 
loquence de  l'orateur,  qui,  depuis  longtemps,  avait  inter- 
rompu l'exercice  de  la  parole,  me  parut  en  avoir  repris 
une  nouvelle  vigueur,  afin  d'intéresser  les  jeunes  gens  qui 
Fécoutaient.  Je  fus  charmé  surtout  de  lui  entendre  citer 
l'exemple  des  gladiateurs  pour  cous  prouver  qu'un  des 

i  Aulobule  était  Talné  des  quatre  fils  de  Pliilarque,  et  Soclarus  est  pctil- 
étre  lu  père  de  celui  pour  l'instruction  duquel  il  avait  composé  son  traité 
sur  \â  Manière  de  lire  les  poètes. 

*  Dans  la  guerre  des  Messéniens  et  des  Spartiates,  Tyrtée,  en  récitant 
ses  vers  à  la  tête  des  troupes  de  Sparte,  parvint  à  leur  inspirer  un  tel 
courage  qu'elles  triomphèrent  des  Messéniens. 

T.  IV.  28 
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principaux  motifs  d'estimer  la  chasse,  c  est  qu'elle  porte 
vers  un  autre  objet  le  plaisir,  ou  naturel  ou  inspiré  par 
réducation,  de  voir  des  hommes  armés  combattre  les  uns 
contre  les  autres  ;  qu'elle  le  remplace  par  un  spectacle 
innocent,  où  le  courage  et  l'adresse,  dirigés  par  l'intelli- 
gence, luttent  contre  une  force  aveugle  et  féroce.  Par  là 
il  a  justifié  cette  observation  d'Euripide  : 

Les  hommes  ont  reçi^peu  (ie  force  en  partage  ; 
Mais  rindustrie  et  l'art  leur  donnent  l'avantage 
De  vaincre,  de  dompter  les  plus  fiers  animaux 
Qui  vivent  sur  la  terre  ou  dans  ie  sein  des  eaux. 

AuTOBULE.  Mais,  mon  cher  Soclarus,  c'est  aussi  de  là 
que  cette  insensibilité,  cette  âpre  té  sauvage  est  née  dans 
les  hommes,  qui,  une  fois  qu'ils  ont  connu  le  meurtre, 
ont  contracté  à  la  chasse  l'habitude  de,  voir  sans  horreur 
couler  le  sang  des  animaux,  et  ont  même  pris  plaisir  à  les 
égorger  et  à  les  mettre  en  pièces.  Le  premier  délateur  que 
les  trente  tyrans  d'Athènes  firent  mettre  à  mort  fut  jugé  di- 
gne du  supplice;  on  applaudit  à  l'exécution  du  second  et 
du  troisième.  Ces  succès  ayant  enhardi  les  tyrans,  ils  en 
vinrent  peu  à  peu  à  condamner  des  gens  de  bien  et  fini- 
rent par  égorger  les  citoyens  les  plus  vertueux  * .  De  même 
le  chasseur  qui,  le  premier,  tua  un  ours  ou  un  loup,  re- 
çut des  applaudissements.  Un  bœuf  ou  un  pourceau  qui 
avaient  touché  aux  offrandes  sacrées  parurent  aussi  juste- 
ment condamnés  à  mort  *.  Bientôt  les  cerfs,  les  lièvres  et 
les  chevreaux,  dont  on  mangea  la  chair,  invitèrent  à  faire 

1  Les  trente  tyrans,  dans  l'espace  de  quelques  mois,  firent  périr  plus  de 
citoyens  que  dix  ans  de  guerre  ff'en  avaient  moissonné.  Le  premier  des 
calomniateurs  punis  par  ces  tyrans  se  nommait  Epiiédius. 

*  Diomos,  prêtre  de  Jupiter  Prolecteur  des  villes  à  Athènes,  fut  le  pre- 
mier qui  tua  un  bœuf  à  roccasion  suivante  :  Pendant  qu'on  célébrait  la  fêle 
de  ce  dieUf  appelée  Diipolie^  et  que,  suivant  Tancion  usage,  les  Truils  des- 
tinés aux  offrandes  étaient  placés  sur  Tautol,  un  bœuf  s'en  approcha  et 
t  )ucha  aux  gâteaux  sacrés.  Le  prêtre,  aidé  de  ceux  qui  étaient  présrnis  à 
la  cércinouie,  (ua  l'animal. 
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Seryir  sur  les  tables  celle  des  moutons,  et  même,  en  quel- 
ques endroits,  celle  des  chiens  et  des  chevaux.  Mais  ceux 
qui,  les  premiers,  ont  mis  en  pièces  un  oiseai^privé  ou  un 
pigeon  domestique,  et  cela,  dit  Sophocle,  non  pourapai- 
serleur  faim,  comme  les  chats  et  les  belettes,  mais  pour  sa- 
tisfaire leur  goût,  ceux-là  ont  fortifié  dans  Thomme  ce  que 
la  nature  a  mis  en  lui  de  sanguinaire  et  de  féroce  ;  ils  l'ont 
rendu  inaccessible  à  la  pitié  et  ont  presque  étouffe  sa  sen- 
sibilité naturelle.  Les  pythagoriciens,  au  contraire,  pres- 
crivaient d'user  de  douceur  envers  les  animaux,  àfm  de 
contracter  l'habitude  de  l'humanité  et  de  la  compassion 
à  regard  des  hommes;  car  l'habitude,  formée  peu  à  peu 
«ur  des  affections  légères,  nous  mène  insensiblement  très 
loin. 

Mais  je  ne  sais  comment  nous  nous  sommes  jetés  dans 
une  conversation  qui  nous  a  fait  oublier  l'entretien  d'hier, 
que  nous  devons  continuer  aujourd'hui.  Nous  y  convîn- 
mes, vous  le  savez,  que  tous  les  animaux  ont  une  cer- 
taine portion  de  raison  ;  et  par  là  nous  fournîmes  à  ceux 
de  nos  jeunes  gens  qui  aiment  la  chasse  la  matière  d'une 
dispute  aussi  savante  qu'agréable,  qui  avait  pour  objet 
d'examiner  ^i  les  animaux  de  terre  sont  plus  industrieux 
que  ceux  de  mer.  C'est  la  question  qu'on  doit  décider 
aujourd'hui,  si  toutefois  Aristotime  et  Phédime  veulent 
tenir  l'engagement  qu'ils  ont  pris.  Le  premier  a  pro- 
mis à  ses  compagnons  de  prouver  que  les  animaux  terres- 
tres étaient  les  plus  intelligents,  et  l'autre  s'est  engagé  à 
plaider  la  cause  des  animaux  aquatiques. 

SocLARus.  Ils  sont  toujours  dans  les  mêmes  dispositions, 
Autobule,  et  ils  ne  tarderont  pas  à  se  rendre  ici  pour  cet 
effet;  je  les  ai  vus  s'y  préparer  dès  le  matin.  Mais  en  at- 
tendant que  la  dispute  commence,  reprenons,  si  vous  le 
voulez,  un  des  articles  qui  devait  être  traité  dans  la  con- 
férence d'hier,  et  qui  ne  le  fut  pas,  soit  parceque  le  temps 
nous  manqua,  ou  parcequ'on  crut  qu'il  ne  serait  pas  dis- 
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cuté  assez  sérieusement  à  table.  Un  des  convives  avait  jeté 
à  la  traverse  une  question  assez  intéressante,  empruntée 
de  Técole  d^  Portique.  Ces  philosophes  disent  que  Tim- 
mortel  étant  opposé  au  mortel,  Tincorruptible  au  corrup- 
tible, rincorporel  au  corporel ,  il  faut  aussi  qu'il  y  ait  un 
irraisonnable  opposé  au  raisonnable ,  afin  que,  dans  un  si 
grand  nombre  de  substances  opposées  deux  à  deux,  ce 
couple  de  contraires  ne  soit  pas  le  seul  défectueux  et  im- 
parfait. 

AuTOBULE.  Et  qui  voudrait  nier,  moucher  Soclarus,  que 
la  substance  raisonnable  étant  dans  la  nature,  Tirraisonna- 
ble  n'y  soit  aussi?  Elle  existe,  et  en  grand  nombre,  dans  tous 
les  êtres  inanimés,  et  il  ne  faut  pas  chercher  d'autre  con-^ 
traire  à  la  substance  raisonnable  ;  car  tout  ce  qui  est  sans 
ame,  n'ayant  point  de  raison,  est,  par  cela  seul,  le  con- 
traire de  tout  ce  qui,  ayant  une  ame,  a  aussi  la  raison  et 
l'intelligence  en  partage.  Si  quelqu'un  prétend  qu'afin 
que  la  nature  ne  soit  pas  défectueuse,  il  faut  que  toute 
substance  douée  d'une  ame  soit  raisonnable  ou  irraison- 
nable, un  autre  lui  objectera  avec  fondement  que,  entre 
les  substances  animées,  les  unes  devront  avoir  de  l'imagi- 
nation et  du  sentiment,  et  Igs  autres  en  être. privées,  afin 
que  dans  chaque  genre  la  nature  ait  des  habitudes  et  des 
privations  opposées,  et  qu'elle  soit  *ainsi  dans  un  équili- 
bre parfait.  Il  serait  absurde  de  vouloir  que  j)armi  les 
êtres  animés  les  uns  soient  sensibles,  les  autres  insensi- 
bles ,  que  les  uns  aient  de  l'imagination,  et  que  les  autres 
n'en  aient  pas,  puisque  tout  être  qui  est  animé  a,  par  cela 
seul,  ef  du  sentiment  et  de  l'imagination.  Il  ne  le  serait  pas 
moins  de  prétendre  qu'entre  ces  êtres,  les  uns  sont  rai- 
sonnables et  que  les  autres  ne  le  sont  pas,  surtout  en  par- 
lant avec  des  hommes  qui  croient  que  tout  être  qui  a  du 
sentiment  a  aussi  de  l'intelligence,  et  qu'il  n'est  pas  d'a- 
nimal qui  n'ait  des  opinions  et  des  raisonnements,  comme 
il  a  de  sa  nature  de  la  sensibilité  et  des  appétits.  Car  la 
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nature,  qui,  comme  les  stoïciens  eux-mêmes  Tavouent, 
ne  fait  rien  que  par  une  cause  et  pour  une  fin  certaines, 
n'a  pas  créé  Tanimal  sensible  afin  qu'il  fftt  simplement 
affecté  de  sensations.  Mais  comme  il  y  a  plusieurs  choses 
qui  lui  sont  bonnes,  et  d'autres  qui  lui  sont  contraires,  il 
ne  subsisterait  pas  un  seul  instant  s'il  n'était  pas  capable 
de  rechercher  les  unes  et  d'éviter  les  autres. 

Or,  le  sentiment  donne  également  aux  animaux  la  con- 
naissance des  unes  et  des  autres  ;  mais  le  discernement, 
qui  est  une  suite  de  ce  sentiment,  leur  fait  désirer  et  pour- 
suivre ce  qui  leur  est  utile,  repousser  et  fuir  ce  qui  leur 
est  nuisible  et  pernicieux.  Ce  discernement  ne  peut  se 
trouver  dans  des  êtres  qui  n'ont  pas  la  faculté  de  raison- 
ner, de  juger,  de  se  ressouvenir  et  de  méditer.  En  leur 
ôtant  l'attente,  la  mémoire,  la  prévoyance,  la  disposition, 
l'espérance,  la  crainte,  le  désir  et  la  peina,  vous  leur 
rendez  inutiles  les  yeux ,  les  oreilles,  tous  les  autres  sens 
naturels  et  toute  imagination,  puisqu'ils  n'ont  pas  le  pou- 
voir d'en  faire  usage.  Il  vaudrait  mieux  qu'ils  en  fussent 
privés  que  de  soutfrir  le  travail,  la  tristesse  et  la  douleur, 
sans  avoir  aucun  moyen  de  s'en  garantir.  Straton  le  phy- 
sicien a  composé  un  ouvrage  dans  lequel  il  prouve  que, 
sans  intelligence,  on  n'est  pas  capable  de  sentiment;  car 
souvent  il  nous  arrive  de  parcourir  des  yeux  un  livre  ou 
d'entendre  parler  sans  y  rien  comprendre,  parceque  no- 
tre esprit  est  occupé  d'autre  chose;  mais  quand  ensuite 
il  revient  à  lui-même,  il  se  rappelle  et  repasse  l'une  après 
l'autre  les  choses  qui  lui  avaient  échappé.  Aussi  a-t-on 
dit  que  c'est  l'entendement  qui  voit  et  qui  entend,  que 
tout  le  reste  est  sourd  et  aveugle  ^  En  effet,  l'impression 
faite  sur  nos  yeux  ou  nos  oreilles  ne  produit  aucune  sen- 
sation si  l'entendement  est  distrait.  Le  roi  Cléomènes 

'  Cette  maxime  est  d'Épicharmc,  poëte  sicilien,  qui  vivait  du  temps 
d'Hiéron,  tyran  de  Syracuse.  On  lui  attribue  l'invention  de  la  comédie;  il 
en  avait  composé  plusieurs  dont  les  anciens  Taisaient  le  plus  grand  cas. 
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était  à  un  diner  où  ou  lut  un  ouvrage  qui  fut  fort  applaudi  ; 
et  comme  on  lui  demanda  ce  qu'il  en  pensait  :  C'est  à 
vous  à  me  le  dire,  répondit— il  ;  car  pour  moi^  j'avais  i es- 
prit dans  le  Péloponnèse  *.  Il  faut  donc  nécessairement 
que  tous  les  êtres  qui  ont  du  sentiment  aient  aussi  de  Tin- 
telligence,  puisque  Tentendement  seul  les  rend.sensibles. 
Mais  admettons  que  le  sentiment  n'a  pas  besoin  d'in- 
telligence pour  exercer  sa  fonction  naturelle.  Dès  que 
ranimai  n'aura  plus  cette  sensation  qui  lui  fait  distinguer 
ce  qui  lui  est  utile  de  ce  qui  peut  lui  nuire,  comment  en 
conservera- t-il  la  mémoire?  comment  craindra-t-il  ce  qui 
lui  est  nuisible,  ou  rechercherà-t-il  ce  qui  lui  est  utile? 
comment  pourra-t-il  se  les  procurer  quand  il  n'en  jouira 
pas?  qui  lui  préparera  des  asiles  et  des  retraites?  qui  lui 
suggérera,  soit  des  ruses  pour  tendre  des  pièges,  soit  des 
ressources  pour  éviter  ceux  qu'on  lui  dresse?  Cependant 
ces  philosophes  eux-mêmes,  dans  leurs  introductions,  ne 
cessent  de  nous  étourdir  par  leurs  définitions,  et  de  nous 
dire  que  la  résolution  est  la  pensée  fixe  d'une  chose  qu'on 
*  veut  effectuer  ;  l'entreprise,  un  mouvement  antécédent  à 
un  autre  ;  la  préparation,  un  acte  antérieur  à  l'action  prin- 
cipale; la  mémoire,  la  compréhension  d'une  proposition 
précédemment  énoncée,  et  que  le  sentiment  a  saisi  lors- 
qu'elle était  présente.  De  toutes  ces  choses,  il  n'y  en  a  pas 
une  qui  ne  soit  du  ressort  de  l'intelligence,  et  elles  se 
trouvent  toutes  dans  tous  les  animaux.  Ils  donnent  encore 
le  nom  de  notions  aux  conceptions  qui  sont  sédentaires 
dans  l'esprit ,  et  celui  de  pensées  à  celles  qui  y  sont  en 
mouvement.  Mais  puisqu'ils  accordent  que  toutes  les  pas- 
sions  sont  en  général  de  mauvaises  opinions  et  de  faux 
jugements,  il  est  singulier  qu'ils  ne  remarquent  point  dans 
les  animaux  tant  d'actions  et  tant  de  mouvements  qui  pro- 
cèdent ou  de  colère  ou  de  crainte ,  et  même  de  jalousie 

^  Il  y  a  eu  trois  rois  de  Sparte  de  ce  nom  ;  il  s'agii  ici  du  troisième.  Plu- 
tarque  a  écrit  sa  Vie  conjoinlement  avec  celle  d'Agis, autre  roi  de  Sparte. 
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et  d'envie.  Mais  eux-mêmes  ne  punissent-ils  pas  leurs  - 
chiens  et  leurs  chevaux  quand  ils  ont  fait  quelque  faute,  - 
et  cela,  non  par  caprice,  mais  afin  de  les  corriger,  en  leur 
imprimant  ce  sentiment  de  tristesse  qui  est  Teffet  de  la 
douleur,  et  que  nous  appelons  repentir?  Quant  aux  volup- 
tés, ils  donnent  le  nom  d\tttrait  à  celle  qui  nous  vient  par 
Toreille,  et  celui  iY enchantement  à  celle  qu  on  reçoit  par 
les  yeux.  Or,  ils  emploient  Tune  et  Tautre  espèce  à  l'é- 
gard des  animaux.  Les  cerfs  et  les  chevaux  sont  sensibles 
au  son  de  la  flûte  et  du  hautbois.  Les  cancres  squinades 
sortent  de  leurs  coquilles  quand  ils  entendent  jouer  du 
flageolet  *.  On  dit  que  Talose  vient  sur  Teau  quand  elle 
entend  chanter  et  battre  des  mains.  Le  moyen-duc  prend 
plaisir  à  voir  des  personnes  danser  en  cadence,  et  il  se 
laisse  attraper  en  voulant  les  contrefaire  '.  Quant  à  ceux 
qui  parlent  si  déraisonnablement  de  ces  sortes  de  matiè- 
res, qu'ils  prétendent  que  les  animaux  n'éprouvent  ni 
plaisir,  ni  colère,  ni  crainte,  que  le  rossignol  ne  prépare 
point  son  chant,  que  l'abeille  n'a  pas  de  mémoire;  mais  • 
que  ces  animaux  n'ont  que  l'apparence  de  ces  affections; 
que  le  lion  paraît  seulement  être  en  colère,  et  le  cerf  trem- 
bler de  peur,  je  ne  vois  pas  ce  qu'ils  pourraient  répondre 
à  ceux  qui  leur  diraient  que  les  animaux  ne  voient  ni 


1  Le  cancre  squinade,  ainsi  appelé  parceque  sa  chair  a  un  goût  sem- 
blable à  celui  de  la  squille,  se  nomme  aussi  cancre  pagure.  Cet  animal  se 
dépouille  de  sa  croule  ou  coquille  comme  le  serpent  de  sa  peau.  Les  an- 
ciens regardaient  ce  changement  involontaire  comme  un  eflTet  de  la  sagesse 
de  l'animal;  c'est  pourquoi  ils  le  pendaient  au  cou  de  la  statue  de  Diane 
d'Éphèse,  déesse  de  la  sagesse.  Celte  sagesse  n'est  autre  chose  que  la  pré- 
caution que  prend  Tanimal  de  se  tenir  renfermé  jusqu'à  ce  que  sa  nou- 
velle enveloppe  se  trouve  durcie.  Au  reste,  sa  sensibilité  à  la  musique,  non 
plus  que  celle  de  l'alose,  ne  sont  point  attestées  par  les  naturalistes  mo- 
dernes. 

>  le  hibou  n'est  pas  le  seul  animal  qui  se  plaise  i  Taire  des  gestes  ridi- 
cule ^et  boufTons  en  présence  des  hommes  et  des  autres^iseaux.  M.  de 
BuflTon  observe  que  ces  mouvements  l)Oufrons  sont  communs  i  presque 
tous  les  oiseaux  de  nuit.  Il  remarque  que  l'oiseau  appelé  demoiselle  de 
Pfumidie  a  ces  gestes  bien  supérieurement  au  hibou. 
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n'entendent ;. qu'ils  n'ont  pas  de  voix,  qu'ils  ne  vivent 
même  pas,  et  que  ce  ne  sont  en  eux  que  de  vaines  appa- 
rences. L'un  n'est  pas,  ce  me  semble,  plus  contraire  à 
l'évidence  que  l'autre. 

SocLARus.  Je  suis  bien  de  votre  avis,  mon  cher  Auto- 
tobule  ;  mais  il  me  paraît  déraisonnable  de  vouloir  com- 
parer les  mœurs,  la  vie,  la  conduite  et  les  actions  des  ani- 
maux avec  celles  des  hommes,  quand  je  vois  que  les  pre- 
miers, avec  beaucoup  de  vices,  n'ont  aucune  tendance 
vers  la  vertu,  qui  est  la  fin  naturelle  de  la  raison,  rien  qui 
en  montre  en  eux  le  désir  ou  le  progrès.  Pourquoi  donc  la 
nature  leur  aurait-elle  donné  le  commencement  de  la  rai- 
son, puisqu'ils  ne  peuvent  pas  parvenir  à  sa  fin? 

AuTOBULE.  Cela  ne  paraît  point  absurde  à  ces  philoso- 
phes ,  mon  cher  Soclarus  :  ils  établissent  pour  principe 
de  la  société  civile  et  de  la  justice  l'amour  des  pères  pour 
leurs  enfants  ;  et  quoiqu'ils  voient  combien  cette  affection 
a  de  force  dans  les  animaux,  ils  n'en  soutiennent  pas 
moins  qu'ils  n'ont  aucune  idée  de  justice.  Ainsi  les  mulets, 
tant  les  mâles  que  les  femelles,  ont  tous  les  organes  des- 
tinés à  la  génération.  Ils  éprouvent  pour  leur  reproduc- 
tion le  même  attrait  que  les  autres  animaux  ;  et  cependant 
ils  ne  peuvent  point  parvenir  à  la  fin  de  la  génération. 
Voyez  encore  combien  ils  se  rendent  ridicules  lorsque, 
soutenant  que  Socrate  et  Platon  ne  sont  pas  moins  vicieux 
que  le  dernier  des  esclaves,  qu'ils  sont  aussi  fous,  aussi 
débauchés  et  aussi  injustes,  ils  vont  reprocher  aux  ani- 
maux que  la  nature  n'a  pas  mis  en  eux  une  disposition 
assez  pure  ni  assez  parfaite  pour  la  vertu  ;  comme  si  la 
faiblesse  et  la  dépravation  n'étaient  pas,  de  leur  propre 
aveu,  des  défauts  qui  tiennent  à  la  raison,  et  dont  les  ani- 
maux sont  remplis  ;  car  nous  voyons  dans  le  plus  grand 
nombre  deja  timidité,  de  l'intempérance,  de  l'injustice  et 
de  la  méchanceté.  Prétendre. donc  que  tout  être  que  la 
nature  n'a  pas  rendu  susceptible  de  la  raison  parfaite  est 
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par  cela  seul  privé  de  toute  raison,  n'est-ce  pas  dire  à  peu 
près  que  le  singe  n'est  point  laid  ni  la  tortue  lente,  par- 
ceque  Tun  n'est  pas  susceptible  de  beauté  ni  l'autre  de 
vitesse? 

D'ailleurs  ils  n'aperçoivent  pas  une  différence  qu'ils  ont 
cependant  sous  les  yeux.  La  raison  toute  simple  est  un  don 
de  la  nature  ;  la  droite  raison,  la  raison  parfaite,  est  4' effet 
de  l'instruction  et  de  l'étude  :  ainsi  tous  les  animaux  ont 
naturellement  de  la  raison  ;  mais  cette  rectitude  de  raison 
qui  fait  la  véritable  sagesse,  à  peine  citeraient-ils  un  seul 
homme  qui  l'ait  possédée.  Il  y  a  une  grande  différence 
dans  la  vue  et  le  vol  des  divers  animaux  ;  Fépervier  a 
l'œil  bien  plus  perçant  que  la  cigale,  et  l'aigle  a  l'aile 
beaucoup  plus  forte  que  la  perdrix  ;  de  même  tous  les 
êtres  raisonnables  n'ont  pas  la  faculté  de  s'élever  à  ce  que 
la  raison  a  de  plus  fin  et  de  plus  subtil.  On  remarque  dans 
les  animaux  plusieurs  signes  de  sociabilité,  de  courage, 
de  prévoyance  et  d'adresse  pour  faire  leurs  provisions  et 
les  administrer;  on  y  en  voit  aussi  d'injustice,  de  lâcheté, 
de  stupidité.  La  dispute  qui  s'est  élevée  entre  nos  jeunes 
gens  en  est  la  preuve  ;  c'est  en  supposant  quelque  diffé- 
rence à  cet  égard  que  les  uns  ont  accordé  aux  animaux 
terrestres,  et  les  autres  aux  animaux  aquatiques  plus 
d'aptitude  à  la  vertu.  Cette  différence  est  bien  sensible 
quand  on  compare  les  cigognes  avec  les  hippopotames  : 
les  premières  nourrissent  leurs  pères  quand  ils  sont  deve- 
nus vieux ,  les  autres  les  tuent  afin  de  s'accoupler  avec 
leurs  mères.  Quel  contraste  encore  entre  les  pigeons  et 
les  perdrix  !  ceux-là  cassent  leurs  œufs,  et  quelquefois 
même  ils  tuent  leurs  femelles,  parcequ'elles  refusent 
l'accouplement  pendant  qu'efles  couvent  r  au  contraire, 
les  perdrix  mâles  partagent  avec  les  mères  le  soin  de  cou- 
ver :  ils  sont  les  premiers  à  nourrir  les  petits  ;  et  si  la  fe- 
melle est  trop  longtemps  hors  du  nid,  le  mâle  la  force,  à 
coups  de  bec,  de  retourner  à  ses  œufs  ou  à  ses  petits. 
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Antipater  *,  qui  reproche  aux  ânes  et  aux  moutons  leur 
négligence  et  leur  malpropreté,  a  oublié,  je  ne  sais  pour- 
quoi, de  parler  des  lynx  et  des  hirondelles.  Les  premiers 
cherchent  avec  soin  un  endroit  écarté  pour  y  cacher  la 
pierre  de  lynx  «;  et  les  hirondelles  enseignent  à  leurs  pe- 
tits à  se  retourner  pour  jeter  hors  du  nid  leur  ordure. 
Pourquoi  ne  dit-on  pas  qu  un  arbre  soit  plus  susceptible 
d'instruction  qu'un  autre,  comme  on  dit  qu'un  chien  Test 
plus  qu'un  mouton?  ou  qu'un  légume  soit  plus  timide 
qu'un  autre,  comme  on  le  dit  du  cerf  par  rapport  au  lion? 
Entre  les  choses  qui  n'ont  pas  de  mouvement  ou  qui  sont 
privées  de  la  parole,  on  ne  dit  pas  que  Tune  soit  plus  lente 
ou  ait  la  voix  plus  faible  qu'une  autre  ;  de  même ,  entre 
les  êtres  qui  n'ont  pas  l'usage  de  la  raison ,  on  ne  dira 
point  que  l'un  soit  plus  rusé,  plus  lâche,  plus  intempé- 
rant qu'un  autre.  L'inégale  distribution  de  cette  faculté 
fait  seule  entre  eux  les  différences  que  nous  y  aperce- 
vons. 

SocLARus.  Mais  l'homme  n'a-t-il  pas  une  étonnante 
supériorité  sur  les  animaux  en  prudence,  en  adresse,  en 
justice,  en  sociabihté? 

AuTOBULE.  Mais,  vous  dirai-je  à  mon  tour,  un  grand 
nombre  d'animaux  ne  sont-ils  pas  très  supérieurs  à 
l'homme  en  force  et  en  légèreté  ?  IN'ont-ils  pas  la  vue  et 
Touïe  bien  meilleures?  Dit-on  pour  cela  que  l'homme 
soit  aveugle,  sourd  et  impotent?  La  nature  ne  nous  a  pas 
refusé  une  bonne  vue,  ni  la  force  et  la  grandeur  du  corps, 
quoiqu'à  cet  égard  nous  soyons  bien  inférieurs  aux  élé- 
phants et  aux  chameaux.  De  même,  parcequeles  animaux 
ont  une  intelligence  plus  bornée  et  plus  lente  que  la  nôtre, 
il  ne  faut  pas  les  croire  privés  de  toute  intelligence  et  de 

1  C'était  un  philosophe  stoïcien  de  Tarse  en  Cilicie. 

î  Cette  pierre  de  lynx,  ainsi  nommée  par  les  anciens  à  cause  de  Toriglne 
fabuleuse  qu'un  lui  donnait,  est  l'hyacinthe  orientale,  pierre  précieuse 
d'un  jaune  rougeâtre.  On  la  trouve  en  Arabie  en  morceaux  de  la  grosseur 
d'un  pou  et  quelquefois  de  la  grosseur  d'une  aveline. 
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toufe  raison  ;  seulement  elle  est  en  eux  plus  faible,  plus 
obscure,  et  semblable  à  une  vue  trouble  et  ternie.  Si  je 
n'étais  persuadé  que  nos  jeunes  gens,  instruits  comme  ils 
le  sont  et  versés  dans  la  connaissance  des  anciens  auteurs, 
nous  rapporteront  une  foule  de  traits  pris  des  animaux 
de  terre  et  de  ceux  de  mer,  je  ne  pourrais  m' empêcher  de 
vous  citer  un  grand  nombre  d'exemples  de  leur  intelli- 
gence naturelle  et  de  la  facilité  qu  ils  ont  à  s'instruire. 
La  superbe  ville  de  Rome  nous  en  fournirait  seule  une 
multitude,  que  nous  pourrions,  comme  on  dit,  puiser  en 
pleine  eau  dans  les  spectacles  que  les  empereurs  donnent 
dans  les  amphithéâtres  *.  Mais  je  ne  touche  pas  à  cette 
matière,  qui  servira  d'ornement  à  leurs  discours. 

Je  veux  en  attendant  considérer  avec  vous  à  loisir  un 
autre  objet.  Je  pense  que  chaque  partie  de  notre  corps 
est  sujette  à  un  défaut,  à  une  maladie,  qui  lui  sont  parti- 
culièrement affectés,  comme  la  cécité  aux  yeux,  le  dé- 
boîtement aux  hanches,  lé  bégaiement  à  la  langue  ;  et  ces 
défectuosités  ne  tombent  jamais  sur  d'autres  parties.  On 
ne  dit  point  que  ce  qui  n'est  pas  naturellement  destiné  à 
voir  et  à  marcher,  ce  qui  n'a  ni  langue  ni  voix,  soit  ex- 
posé à  devenir  aveugle,  à  boiter  ou  à  bégayer.  On  ne 
pourrait  donc  pas  appeler  fou,  enragé  et  furieux  ce  qui 
de  sa  nature  ne  serait  pas  susceptible  de  sens,  d'intelli- 
gence et  de  raison  ;  car  une  certaine  affection  ne  saurait 
tomber  sur  un  être  privé  de  la  faculté  dont  cette  affection 
cause  la  privation,  la  mutilation  ou  l'affaiblissement.  Or, 
vous  avez  sûrement  vu  quelquefois  des  chiens  enragés  ; 
pour  moi,  j'ai  vu  des  chevaux  qui  l'étaient,  et  l'on  dit  que 
les  bœufs  et  les  renards  sont  sujets  à  le  devenir.  Mais  il 

1  On  sait  jusqu^à  quel  point  les  Romains  portèrent  leur  goût  pour  lei 
spectacles.  On  produisait  sur  les  ihéâlres  des  animaux  de  toute  espèce,  et 
ju>qirà  des  éléphants  dressés  à  tous  les  exercices  auxquels  leur  masse 
énorme  semblait  les  rmdre  les  moins  propres.  Ils  marchaient  eh  cadence, 
dansaient  avec  la  plus  grande  précision,  et  Taisaient  tous  les  tours  qu'oil 
aurait  crus  rés«  rvés  pour  les  animaux  les  plus  petits  (t  les  plui  Icgërt. 
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nous  suffit  de  l'exemple  des  chiens,  dont  personne  ne 
doute,  et  qui  prouve  que  ces  animaux  sont  doués  d'une 
portion  assez  considérable  de  raison,, qui,  troublée  et 
mise  en  désordre,  lui  cause  la  maladie  qu'on  appelle  la 
rage ,  car  nous  ne  voyons  pas  qu'alors  leur  vue  ou  leur 
ouïe  soit  altérée.  Ce  serait  aller  contre  l'évidence  que  de 
dire  d'un  homme  qui  est  hypocondriaque  ou  dans  le  dé- 
lire, que  son  jugement,  son  entendement  et  sa  mémoire 
ne  sont  pas  troublés  ;  l'expérience  nous  démontre  que  des 
personnes  affectées  de  folie  sont  entièrement  privées  de 
raison.  Ce  serait  de  même,  ce  me  semble,  combattre  ou-  ' 
vertement  la  vérité  que  de  prétendre  qu'un  chien  enragé 
éprouve  autre  chose  qu'un  trouble  violent  dans  la  partie 
de  lui-même  qui  auparavant  pensait,  raisonnait,  avait  de 
la  mémoire,  au  point  que,  dans  ses  accès  de  rage,  il  mé- 
connaît les  personnes  qui  lui  étaient  les  plus  chères,  il  fuit 
les  lieux  qu'il  avait  coutume  de  fréquenter,  et  ne  voit  pas 
ce  qui  se  présente  devant  lui. 

SocLARus.  Votre  raisonnement  me  paraît  juste;  mais 
les  philosophes  du  Portique  et  ceux  du  Lycée  soutien- 
nent fortement  le  contraire ,  fondés  sur  ce  que  la  justice 
ne  peut  avoir  une  origine  certaine ,  et  qu'elle  n'existe 
même  pas  si  l'on  accorde  la  raison  à  tous  les  animaux; 
car  alors  il  faut  de  toute  nécessité,  ou  que  nous  soyons 
injustes  en  les  traitant  comme  nous  le  faisons ,  ou  que  si 
nous  les  épargnons  et  que  nous  nous  abstenions  d'en  faire 
usage ,  il  nous  soit  impossible  de  vivre,  ou  du  moins  de 
vivre  comïnodément  et  de  n'être  pas  réduits  à  une  vie 
agreste  et  sauvage.  En  effet,  sans  parler  des  peuples 
nomades  et  des  Troglodytes ,  dont  le  nombre  est  si  grand  ^ 

1  Porphire,  de  VÂbstinenae  des  animaux^  parag  4,  rapporte  aussi  cet 
exem[)le  et  dans  les  mêmes  termes.  Les  Nomades  étaient  des  peuples  er- 
ranis  et  sans  habitation  fixe,  qui  vivaient  de  chasse  ou  de  pèche.  11  y  a  ap- 
parence que  Plutarque  parle  ici  de  ceux  d'Arabie,  voisins  des  Troglodytes, 
peuples  situés  près  du  goirc  Arabique,  non  loin  de  r£gypte  et  de  FEthiopie  ' 
6t  qu'on  appelait  ainsi  parcequMls  habitaient  dans  les  cavernes. 
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et  qui  n'ont  d'autre  nourriture  que  la  chair  des  animaux, 
nous,  qui  passons  pour  mener  une  vie  douce  et  humaine, 
quels  travaux  nous  restera-t-il  à  faire  sur  terre ,  sur  mer 
et  sur  les  montagnes?  Quel  art  à  exercer,  quel  embellis- 
sement autour  de  nous,  si,  les  animaux  étant  raisonna- 
bles et  de  la  même  nature  que  nous,  il  convient  que,  loin 
de  leur  faire  aucun  mal ,  nous  les  traitions  avec  ménage- 
ment? Je  ne  vois  aucun  remède ,  aucune  solution  à  cette 
difficulté  qui  nous  ôte  les  ressources  de  la  vie  ou  qui 
nous  rend  injustes ,  si  nous  nous  écartons  des  lois  et  des 
bornes  antiques  qui,  suivant  Hésiode,  séparent  les  diffé- 
rentes natures  et  distinguent  chaque  espèce. 

Les  poissons,  les  oiseaux  et  les  bêtes  sauvages 
Se  déchirent  entre  eux  par  d'horribles  carnages. 
C'est  que  de  la  justice  ils  ignorent  les  lois; 
L'homme  seul  en  connaît,  en  respecte  les  droits. 

Puis  donc  qu'ils  ne  peuvent  pas  exercer  la  justice  envers 
nous ,  nous  ne  pouvons  pas  non  plus  être  injuètes  à  leur 
égard  ;  et  ceux  qui  n'admettent  point  cette  conséquence 
nous  ôtent  tous  les  avantages  de  la  vie  et  ferment  toute 
voie  à  la  justice. 

AuTOBULE.  Certainement,  mon  cher  Soclarus,  vous  avez 
bien  rendu  les  vrais  sentiments  de  ces  philosophes  ;  mais  il 
ne  faut  pas  faire  avec  eux  comme  avec  les  femmes  qui 
ont  un  enfantement  difficile,  et  à  qui  l'on  donne  des  re- 
mèdes pour  le  faciliter.  Ne  leur  procurons  pas  ainsi  les 
moyens  d'enfanter  la  justice  si  aisément  et  presque  sans 
effort.  Ils  ne  sont  pas  eux-mêmes,  dans  les  points  les  plus 
importants  de  la  philosophie ,  si  complaisants  pour  Epi- 
cure,  auquel  ils.refusent  la  chose  la  plus  simple,  cette  lé* 
gère  déclinaison  des  atomes,  avec  laquelle  il  plaçait  dans 
l'univers  les  astres,  les  animaux,  la  Fortune,  et  nous  con- 
servait en  même  temps  notre  libre  arbitre  ^  Il  faut  prouver 

1  Démoérite,  dont  Epicure  avait  adopté  le  système,  né  donnait  aui 
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ce  qui  est  douteux,  et  ne  prendre  pour  principe  de  ses  rai- 
sonnements que  ce  qui  est  certain.  Ils  ne  doivent  donner 
que  comme  une  supposition  ce  qu'ils  disent  de  la  justice 
à  exercer  envers  les  animaux,  puisqu'on  est  loin  de  le 
leur  accorder,  et  qu'ils  ne  le  démontrent  pas.  Il  est  une 
autre  voie  d'établir  la  justice  parmi  les  hommes,  qui  n'est 
pas  aussi  incertaine ,  aussi  fragile,  et  qui,  conforme  à  Té- 
vidence,  nous  mène  par  un  sentier  tout  différent.  C'est 
celle  que  mon  fils,  votre  ami,  guidé  par  Platon,  montre  à 
ceux  qui  n'aiment  point  à  disputer,  mais  qui  cherchent  à 
s'instruire.  Que  l'homme  ne  soit  pas  totalement  exempt 
d'injustice  dans  la  manière  dont  il  traite  les  animaux,  c'est 
l'opinion  d'Empédocle  et  d'Heraclite,  qui  se  plaignent 
souvent  de  la  nature,  qui  l'accusent  d'agir  en  ennemie, 
d'employer  la  violence,  l'artifice  et  le  déguisement,  et  de 
n'arriver  à  ses  fins  que  par  unie  foule  de  passions  injustes; 
ils  vont  jusqu'à  dire  que  la  génération  des  hommes  est 
une  injustice ,  puisqu'on  y  joint  le  mortel  avec  l'immortel, 
et  que  l'être  engendré  se  fait  un  plaisir  d'arracher  violem- 
ment et  contre  nature  une  portion  de  celui  qui  Tengendfe; 
mais  cette  accusation  me  paraît  dure  et  forcée. 

11  est  une  autre  voie  de  conciliation  honnête  qui ,  sans 
priver  les  animaux  de  raison,  disculpe  d'injustice  ceux  jqui 
n'en  font  qu'un  usage  convenable.  Ce  moyen,  introduitpar 
nos  anciens  sages,  fut  depuis  rejeté  et  détruit  par  la  con- 
spiration de  l'intempérance  et  de  la  sensualité.  Pythagore 
l'a  rétabli  et  nous  a  montré  comment  on  pouvait  sans  in- 
justice user  des  animaux.  On  n'est  pas  injuste  en  punis- 
sant de  mort  les  animaux  nuisibles  et  qui  ne  sont  pas  de 

atomes  que  deux  propriétés,  la  pesanteur  et  la  direction  en  ligAe  droite. 
Comme  avec  ces  deux  qualités  seules  il  était  difficile  d'expliquer  les  plié- 
nomènes  de  l'univers,  Epicuru  leur  supposa  une  troisième  qualité,  qui 
était  ce  mouvement  de  déclinaison  en  vertu  duquel  les  atomes  s'accro- 
chanl  les  uns  aux  autres,  pouvaient  former  des  combinaisons,  des  agré- 
gats, et  produire  tous  les  corps  physi(|Ues,  et  même  toutes  les  racultés  de 
J'éire  intelligent. 
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société  avec  Thomme;  on  ne  Test  pas  non  plus  lorsqu'on 
apprivoise  les  animaux  domestiques  et  amis  deThomme, 
et  qu'on  les  emploie  aux  travaux  auxquels  la  nature  les  a 
rendus,  propres. 

Tels  sont  les  jeunes  bœufs,  les  ânes,  les  chevaux, 
qui,  suivant  le  Prométhée  d'Eschyle,  nous  ont  été  donnés 

Afin  de  partager  nos  utiles  travaux. 

Ainsi  Ton  se  sert  des  chiens  pour  garder  les  chèvres  et 
les  brebis,  pendant  qu'on  les  fait  paître,  qu'on  les  trait  où 
qu'on  les  tond.  Mais  on  n'ôte  point  aux  hommes  les  né- 
cessités et  les  ressources  de  la  vie  parcequ'on  ne  leur  sert 
point  des  plats  remplis  de  poissons  et  de  foie  gras  ;  qu'ils 
n'ont  pas  dans  leurs  banquets  des  bœufs  et  des  chevreaux 
entiers  à  découper  ;   ou  que  pour  se  divertir  sur  leurs 
théâtres  et  se  donner  le  plaisir  de  la  chasse,  ils  ne  peu- 
vent plus  forcer  des  animaux  à  se  battre,  ou  en  égorger 
d'autres  que  la  nature  a  laissés  sans  défense.  On  ne  doit 
jouer  et  s'amuser  qu'avec  ceux  qui  peuvent  partager  nos 
plaisirs,  et  ne  pas  imiter  ces  enfants  qui,  comme  disait 
Bion,  s'anmsent  à  jeter  des  pierres  aux  grenouilles.;  mais 
les  grenouilles,  loin  de  se  plaire  à  ce  jeu,  en  sont  les  vic- 
times. Il  ne  faut  pas  non  plus  s'exercer  à  la  chasse  ou  à 
la  pèche  pour  le  plaisir  de  voir  souffrir  des  animaux ,  de 
les  égorger,  et  surtout  d'arracher  cruellement  des  petits 
à  leur  mère.  Car  ce  n'est  pas  l'usage  même  des  animaux 
qui  en  soi  est  injuste;  c'est  l'abus  qu'on  en  fait,  c'est  la 
violence ,  c'est  la  barbarie  avec  laquelle  on  les  traite. 

SocLARus.  x\rrêtez-vous,  Autobule,  et  renvoyez  à  une 
autre  fois  votre  accusation.  Je  vois  venir  plusieurs  jeunes 
gens,  tous  grands  chasseurs,  qu'il  ne  serait  pas  facile  de 
remettre  à  un  autre  jour,  et  qu'il  ne  faut  pas  offenser . 

Autobule.  Vous  me  donnez  un  bon  avis.  Je  reconnais 
parmi  eux  Eubiotus  et  mon  ami  Ariston,  les  deux  fils  de 
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Dionysius  de  Delphes,  Eacidès  et  Aristotime,  et  enfin  Ni- 
candre,  fils  d'Euthydamus, 

Tous  habiles  chasseurs, 

comme  dit  Homère,  et  qui,  par  cette  raison,  se  rangeront 
du  côté  d' Aristotime.  Au  contraire,  ces  habitants  de  villes 
insulaires  ou  maritimes,  Héracléon  de  Mégare,  Philostrate 
tfEubéft, 

Qui  tous  font  leur  état  de  courir  sur  les  mers, 

sont  conduits  par  Phédime.  Quant  au  dernier  que  j'a- 
perçois, 

J^gnore  en  quelle  classe  il  voudra  se  ranger. 

Je  parle  d'Optatus,  notre  compagnon  d'âge,  qui  a  souvent 
offert  les  prémices  de  sa-  chasse  et  de  sa  pêche  à  Diane, 
également  honorée  sousie  nom  d'Agrotère  et  sous  celui  de 
Diçtymne  ^  Il  vient  à  nous  d'un  air  qui  semble  dire  qu'il 
restera  neutre  entre  les  deux  partis.  Me  trompé-je,  mon 
cher  Optatus  2,  quand  je  prévois  que  vous  serez  arbitre 
entre  ces  jeunes  gens  ? 

Optatus.  Vous  l'avez  deviné,  moucher  Autobule;  car 
il  y  a  longtemps  que  la  loi  de  Solon  qui  punissait  tout  ci- 
toyen lequel,  dans  une  sédition,  ne  se  rangeait  d'aucun 
parti,  est  tombéfe  en  désuétude. 

Autobule.  Placez- vous  donc  auprès  de  nous,  et  si  nous 
avons  besoin  d'une  autorité,  au  lieu  de  feuilleter  les  ou- 
vrages d'Aristote,  nous  nous  en  rapporterons  à  votre  ex- 

1  Le  premier  de  ces  surnoms  signiflc  qui  vii  dans  les  champs;  et  on 
le  donnait  à  Diane  à  cause  de  son  goût  pour  la  chasse.  Le  surnom  de  Dic- 
tymne  vient  d'un  mot  grec  qui  veut  dire  filet.  Il  Tait  allusion  à  Tamour  de 
Diane  pour  la  pêche.  Dictymne  était  aussi  une  nymphe  de  Crèie  qui  ne  pou- 
vant éviter  les  poursuites  de  Minos,  doiit  elle  était  aimée,  se  jeta  dans  la 
mer,  et  tomba  dans  le  flield'un  pécheur,  d'où  lui  vint  son  nom.  Elle  s'ap- 
pelait auparavant  hritomartis. 

>  Optatus  est  choisi  pour  arbitre,  comme  aimant  également  la  chasse  el 
la  pèche,  et  connaissant  les  animaui  de  terre  et  ceux  de  mer. 
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périence',  et  nous  donnerons  notre  suffrage  en  connais- 
sance de  cause. 

SocLARus.  Eh  bien  !  jeunes  gens,  êtes-vous  convenus  de 
Tordre  dans  lequel  vous  parlerez? 

Phédime.  Oui,  Soclarus;  après  un  long  débat  à  ce  sujet, 
le  Sort,  qui,  suivant  Euripide, 

Est  fils  de  la  Fortune,  a  uni  la  querelle. 

II  a  déflidé  que  la  cause  des  animaux  terrestres  serait 
plaidée  la  première. 

Soclarus.  C'est  doncà  vous,  Aristotime,  à  commencer; 
nous  sommes  disposés  à  vous  écouter. 

Aristotime.  Le  barreau  est  ouvert  aux  plaideurs *. 

Il  y  a  des  animaux  qui  font  périr  leurs  petits  en  courant 
après  leurs  femelles  quand  elles  sont  près  de  mettre  bas. 
Il  y  a  parmi  les  poissons  une  espèce  de  mulets  qu'on 
appelle  j)ar(/c5  *,  qui  se  nourrissent  de  leurs  propres  mu* 
cosités.  Le  polype  se  mange  lui-même  pendant  Thiver 
qu'il  passe 

Dans  une  maison  froide,  au  sein  de  la  misère  '  : 

tant  il  est  ou  paresseux,  ou  stupide,  ou  goulu,  ou  même 
tout  cela  ensemble!  Platon,  dans  ses  Lois,  ordonne,  ou 
plutôt  désire  que  les  jeunes  gens  ne  s'adonnent  point  à 
la  pêche,  parcequ'ils  n'exercent  pas  leur  force,  leur  vi- 
gueur, leur  industrie,  leur  agilité  et  leur  souplesse  à  pour- 
suivre et  à  combattre  des  loups  marins,  descongres  et  des 
scares  *,  au  lieu  qu'à  la  chasse  les  animaux  féroces  excitent 


i  11  y  a  ici  une  lacune  qui  doit  être  assez  considérable. 

>  Le  mulet  est  un  poisson  de  la  classe  des  muges,  qui  se  prennent  dans 
la  mer,  les  étangs  et  les  rivières. 

s  Dans  ce  vers,  Hésiode  assure  que  le  polype  se  mange  les  bras  pendant 
rhiver  ;  mais  Pline  prétend  que  c'est  le  congre  qui  dévore  les  bras  du 
polype. 

^  Le  loup  marin  est  un  poisson  très  vorace  dont  les  anciens  faisaient 
grand  cas.  •  - 
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le  courage  et  la  hardiesse  de  ceux  qui  les  attaquent;  par 
leurs  ruses,  ils  aiguisent  la  prudence  de  ceux  qui  leur 
tendent  des  pièges,  et  par  leur  vitesse,  la  force  et  la  pa- 
tience de  ceux  qui  les  poursuivent;  et  voilà  ce  qui  fait  de 
la  chasse  un  exercice  honorable.  Mais  la  pêche  n'a  rien 
qui  puisse  la  faire  estimer  ;  aussi  aucun  dieu  ne  s'est-il 
fait  appeler  exterminateur  des  congres  ou  des  surmulets, 
comme  Apollon  et  Diane  ont  pris  les  surnoms  de  deslruc- 
teur  des  loups  et  de  vainqueur  des  cerfs  *.  Fatft-il  s'en 
étonner,  puisqu'il  est  plus  glorieux  pour  l'homme  lui- 
même  de  prendre  un  sanglier,  un  cerf,  un  chevreuil,  ou 
même  un  lièvre,  que  de  l'acheter,  et  qu'au  contraire  il  lui 
est  plus  honorable  d'acheter  un  thon,  un  crabe  ou  une 
amie  2,  que  de  le  prendre  à  la  pêche ,  parceque  cet  exer- 
cice ne  demandant  ni  invention  ,  ni  adresse,  ni  ruse,  a 
toujours  étéregar(^o  comme  une  occupation  peu  noble  et 
indigne  d'un  homme  de  cœur? 

Après  tout,  puisque  les  philosophes,  pour  montrer  que 
l^s  animaux  ont  de  la  raison,  apportent  en  preuves  leurs 
projets,  leurs  préparatifs,  leurs  souvenirs,  leurs  affections, 
le  soin  de  leur  progéniture ,  leur  reconnaissance  pour  les 
bienfaits,  leur  ressentiment  des  injures,  leurs  ressources 
pour  fournir  à  leurs  besoins,  les  caractères  des  différentes 
vertus  comme  du  courage,  de  la  sociabilité,  de  la  tempé- 
rance et  de  la  magnanimité,  examinons  si  les  animauxma- 
rltimes  ont  quelqu'une  de  ces  qualités  :  nous  y  en  trouve- 
rons tout  au  plus  quelques  faibles  indices,  que  les  plus 
exactes  recherches  peuvent  à  peine  découvrir.  Au  con- 
traire ,  nous  en  verrons  dans  les  animaux  terrestres  les 
preuves  les  plus  certaines  et  les  plus  évidentes.  Et  d'abord 

1  Porphire,  qui  rapporte  ces  deux  surnoms  d'Apollon  et  de  Diane,  cite 
un  passage  de  Claudius  le  Napolitain,  qui  se  servait  de  ces  dénominations 
pour  prouver  qu'il  était  permis  de  tuer  les  antmaux  et  de  les  manger. 

2  Ce  dernier  poisson  est  celui  qu'on  nomme  aujourd'hui  bonilon.  Son 
nom  grec  amie  vi^nt  de  ce  qu'il  vit  en  troupes. 
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considérons  comment  des  taureaux  qui  se  disposent  au 
combat  font  voler  autour  d'eux  la  poussière.  Voyez  les 
sangliers  aiguiser  leurs  défenses.  Les  éléphants,  qui  savent 
que  celle  de  leurs  dents  dont  ils  se  servent  pour  fouiller 
la  terre  et  arracher  les  plantes  dont  ils  se  nourrissent 
finit  par  s'émousser,  emploient  toujours  la  même  à  cet 
usage  et  réservent  l'autre  bien  atfdée  pour  les  combats.  Le 
lion  en  marchant  tient  ses  pattes  repliées  pour  cacher  ses 
griffes,  de  peur  que  la  terre  n'en  émousse  les  pointes,  et 
afin  de  rendre  sa  trace  plus  difficile  à  découvrir;  car  rare- 
ment voit-on  les  griffes  du  lion  imprimées  sur  la  terre,  et 
ceux  qui  sont  à  sa  poursuite  ne  voyant  que  des  marques 
peu  sensibles  y  sont  souvent  trompés.  Vous  avez  ouï  dire 
que  l'ichneumon  »  s'arme  pour  la  bataille  comme  peut 
faire  un  soldat  :  il  enduit  son  corps  de  boue,  et  s'en  forme 
^omme  une  cuirasse  épaisse  pour  aller  combattre  le  cro- 
codile. Nous  voyons  les  préparatifs  des  hirondelles  avant 
qu'elles  pondent  leurs  œufs;  elles  placent  d'abord  au  fond 
du  nid  les  brins  de  paille  les  plus  forts  pour  en  être  comme 
le  fondement ,  et  ensuite  elles  en  entrelacent  de  plus  lé- 
gers. Si  elles  s'aperçoivent  qu'il  a  besoin  d'un  limon 
gluant  qui  lui  serve  de  ciment ,  elles  volent  à  fleur  d'eau 
sur  les  rivières  ou  sur  la  mer,  et  mouillent  seulement  le 
bout  de  leurs  ailes  de   manière  qu'elles  ne  soient  que 
moites,   et  non  appesanties  par  l'humidité.  Alors  elles 
prennent  de  la  poussière  dont  elles  enduisent  leur  nid,  et 
en  lient  tous  les  endroits  trop  lâches  qui  pourraient  s'en- 
tr'ouvrir.  Quant  à  la  forme  de  leurs  nids,  elle  n'est  ni  an- 
gulaire ni  polygone,  mais  partout  unie  et  approchant  le 
plus  qu'il  est  possible  de  la  forme  sphérique,  de  toutes 

1  L'ictuieumon  ressemble  ass<'z  au  chat;  c'est  un  animal  très  commun 
en  Egypte,  où  il  avait  les  honneurs  divins,  non  parcequ'il  tue  les  croco- 
diles, mais  parcequMl  brise  les  œufs  de  ces* animaux,  et  les  détruit  par  là 
d'une  manière  plus  proniptC  cl  plus  sùr<\  La  ruse  que  Plutarque  lui  attri- 
bue est  conflrmée  parles  naturalistes  modernes;  mais  c'est  contre  Taspic 
et  non  contre  le  crocodile  qu'il  remploie. 
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la  plus  solide,  celle  qui  a  le  plus  de  capacité,  et  qui  donne 
moins  de  prise  aux  animaux  qui  voudraient  les  attaquer 
par  dehors.  • 

Qui  n'admirerait,  et  pour  plus  d'une  raison,  le  travail 
de  l'araignée  ?  Il  a  servi  de  modèle  aux  femmes  pour 
ourdir  leurs  toiles,  et  aux  chasseurs  pour  faire  leurs  filets. 
Premièrement  la  finesse  de  ses  réseaux,  qui  ne  sont  pas  dé- 
tachés les  uns  des  autres,  ni  séparés  comme  l'estame  du 
tisserand,  n'en  forme  qu'un  seul  tissu  que  lie  une  humeur 
visqueuse  qu'elle  y  mêle  imperceptiblement.  En  second 
lieu,  la  couleur  de  sa  toile,  qui  est  celle  de  l'air,  ne  présente 
qu'une  surface  obscure,  et  par  cela  plus  propre  à  tromper. 
Mais  ce  qui  est  plus  admirable  que  tout  le  reste,  c'est  de 
voir  avec  quelle  adresse  elle  dirige  et  gouverne  sa  machine 
quand  quelque  insecte  vient  à  s'y  prendre.  Aussitôt, 
comme  un  habile  chasseur,  elle  tire  à  elle  son  filet  et  en^ 
veloppe  sa  proie.  L'habitude  journalière  de  ce  spectacle 
peut  seule  nous  le  rendre  croyable  ;  sans  cela,  nous  le 
traiterions  de  fable  comme  ce  qu'on  raconte  des  corbeaux 
d'Afrique,  qui,  lorsqu'ils  veulent  boire  et  que  l'eau  est 
trop  basse,  y  jettent  des  pierres  pour  la  faire  monter  à 
une  hauteur  où  ils  puissent  atteindre.  Etant  un  jour  dans 
un  vaisseau,  je  vis  un  chien  qui ,  en  l'absence  des  mari- 
niers, jetait  de  petits  cailloux  dans  une  cruche  d'huile  qui 
n'était  pas  pleine  ;  et  j'admirai  qu'il  pût  faire  en  lui-même 
ce  raisonnement,  que  des  corps  légers,  pressés  par  d'au- 
tres plus  pesants ,  devaient  nécessairement  monter.  J'en 
puis  dire  autant  des  abeilles  de  Crète  et  des  oies  de 
Cilicie.  Les  premières,  lorsqu'elles  ont  à  doubler  une 
pointe  de  terre  exposée  aux  vents,  se  lestent  avec  des 
grains  de  sable ,  afin  que  le  vent  ne  les  emporte  point. 
Les  oies ,  en  traversant  le  mont  Taurus ,  pour  éviter  les 
aigles  qui  habitent  cette  montagne ,  prennent  dans  leur 
bec  une  assez  grosse  pierre,  comme  pour  mettre  un  frein 
à  cette  envie  de  crier  qui  leur  est  si  naturelle,  et  échapper 
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à  leurs  ennemis  à  la  faveur  du  silence.  L'ordre  que  les 
grues  observent  dans  leur  vol  prouve  aussi  leur  intelli- 
gence. Quand  le  vent  est  fort  et  impétueux,  elles  ne  vont 
pas,  comme  dans  un  temps  calme,  toutes  de  front  ou  en 
forme  de  croissant  ;  elles  se  disposent  en  triangle ,  et  de 
sa  pointe  fendent  Tair  qui  les  entoure ,  et  qui  par  là  ne 
peut  déranger  Tordre  de  leur  marche.  Lorsqu'elles  sont 
à  terre ,  celles  qui  sont  chargées  de  faire  sentinelle  pen- 
dant la  nuit  se  tiennent  sur  un  seul  pied  et  prennent 
une  pierre  dans  Tautre.  L'effort  qu'elles  font  pour  la  re- 
tenir les  empêche  longtemps  de  s'endormir,  et  lorsque 
enfin  le  sommeil  la  leur  fait  lâcher,  le  bruit  qu'elle  fait  en 
tombant  les  réveille  aussitôt.  Je  ne  m'étonne  pas  après 
cela  qu'Hercule,  en  tenant  son  arc  sous  son  aisselle  et  le 
serrant  de  son  bras  vigoureux , 

La  massue  à  la  main  se  livrât  au  sommeil. 

Je  ne  suis  pasjsurpris  non  plus  qu'on  ait  trouvé  le  moyen 
d'ouvrir  une  huître,  après  avoir  vu  la  ruse  du  héron.  Cet 
oiseau ,  quand  il  a  avalé  une  coquille  d'huître  qui  s'en- 
tr'ouvre,  quoiqu'il  souffre  beaucoup,  la  garde  patiemment 
dans  son  gosier  jusqu'à  ce  qu'il  sente  qu'amollie  par  la 
chaleur,  elle  est  tout  à  fait  ouverte  ;  alors  il  la  rejette,  et 
en  tire  ce  qu'il  y  a  de  bon  à  manger. 

Quant  aux  provisions  et  à  l'économie  des  fourmis ,  il 
est  impossible  d'en  donner  exactement  les  détails  ;  mais 
de  n'en  rien  dire,  ce  serait  une  négligence  impardonna- 
ble. Il  n'est  point  dans  la  nature  de  miroir  aussi  petit  des 
plus  grandes  et  des  plus  belles  choses  ;  c'est  une  goutte 
d'eau  pure  et  limpide  où  sont  représentées  toutes  les  ver- 
tus. Là  brillent  Famitié,  la  sociabilité,  le  courage,  la 
patience  dans  les  travaux ,  et  des  traits  multipliés  de  tem- 
pérance, de  prudence  et  de  justice.  Le  philosophe  Cléan- 
the,  qui  soutient  d'ailleurs  que  les  animaux  n'ont  pas  de 
raison*  dit  avoir  été  témoin  du  fait  suivant.  Il  vit  des 
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fourmis  se  reildre  à  une  autre  fourmilière  que  la  leur, 
portant  le  corps  mort  d'une  fourmi.  A  T instant  plusieurs 
fourmis  sortirent  à  leur  rencontre,  et  après  avoir  paru 
conférer  ensemble,  elles  rentrèrent  ;  après  plusieurs  allées 
et  venues,  elles  apportèrent  enfin  un  ver  comme  pour  la 
rançon  du  mort  ;  les  premières  remirent  le  corps ,  em- 
portèrent le  ver  et  se  retirèrent.  Au  reste,  c'est  un  spec- 
tacle qu'on  a  tous  les  jours  sous  les  yeux  que  leur  com- 
plaisance mutuelle  quand  elles  se  rencontrent  :  celles 
qui  ne  portent  rien  cèdent  la  place  à  celles  qui  sont  char- 
gées ;  lorsque  le  fardeau  est  trop  lourd  à  porter,  elles  le 
rognent  et  le  divisent ,  afin  qu'ainsi  partagé ,  elles  puis- 
sent le  voiturer  plus  facilement.  C'est,  suivant  Aratus,  un 
signe  de  pluie  quand  les  fourmis  transportent  leurs  œufs  ' 
hors  de  leurs  trous,  afin  de  les  exposer  à  l'air  et  de  les 
rafraîchir. 

Bien  souvent  les  fourmis,  dans  des  cas  de  détresse. 
Portent  hors  de  leurs  trous  les  fruits  de  leur  tendresse. 

Quelques  critiques ,  au  lieu  de  leurs  œufs ,  lisent  leurs 
provisions ,  et  ils  disent  que  ces  animaux  exposent  à  l'air 
celles  qu'ils  ont  serrées,  lorsqu'ils  s'aperçoivent  qu'elles 
commencent  à  moisir  et  qu'ils  craignent  de  les  voir  pour- 
rir tout  à  fait.  Mais  la  précaution  qu'ils  prennent  pour 
empêcher  que  les  grains  de  blé  qu'ils  ont  amassés  ne  ger- 
ment surpasse  toute  prudence  humaine.  Le  blé  ne  se 
maintient  pas  toujours  sec  ni  exempt  d'altération  :  il 
s'amollit  et  se  résoud  en  lait  lorsqu'il  commence  à  vou- 
loir germer.  De  peur  donc  qu'il  ne  se  forme  en  germe  et 
qu'il  ne  puisse  plus  servir  à  leur  nourriture,  elles  en  ron- 
gent le  bout  par  où  le  germe  se  développe^.  Je  n'adopte 

.  1  Les  observations  niodiMMios  détruisent  celle  iniinstrio  et  celle  pré- 
voy.ince.  La  noiirriUne  que  les  fourmis  apporlenl  u'rsl  point  mise  en  ré- 
serve; elh?  esi  consommée  siir-Ic-chan»p  pour  les  besoins  de  la«rourmi- 
llére,  lesquels  sont  1res  nombreux,  parceque  dans  les  trois  espèces  d'indi- 
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pas  tout  ce  que  rapportent  ceux  qui  dérangent  leurs  four- 
milières pour  en  faire,  en  quelque  sorte,  Tanatomie; 
mais  ils  disent  qu'au  lieu  d'une  ouverture  droite  qui  don- 
nerait une  entrée  facile  aux  autres  animaux ,  elles  ont 
plusieurs  détours,  plusieurs  sinuosités  obliques  qui  s'en- 
tre-coupent  et  se  terminent  en  trois  cavités,  dont  la  pre- 
mière est  leur  habitation  commune  ,4'autre  le  magasin  où 
elles  serrent  leurs  provisions,  et  la  troisième  leur  sert  à 
enterrer  les  morts. 

Vous  ne  trouverez  pas  déplacé  ,  je  pense,  qu'après  les 
fourmis  je  parle  des  éléphants  ,  afin  de  considérer  le  pou- 
voir de  Fintelligence  dans  les  plus  grands  et  dans  les  plus 
petits  des  animaux ,  et  de  voir  sensiblement  qu'elle  n'est 
pas  affaiblie  dans  les  premiers  et  qu'elle  ne  manque  point 
aux  autres.  Il  y  en  a  qui  admirent  dans  l'éléphant  l'édu- 
cation dont  il  est  susceptible  et  dont  il  fait  preuve  sur 
nos  théâtres  ,  ces  mouvements  et  ces  danses  que  les 
hommes  ont  peine  à  imiter  ,  quelque  soin  qu'ils  y 
mettent ,  ou  même  à  retenir.  Pour  moi,  je  vois  éclater 
davantage  l'intelligence  de  cet  animal  dans  les  affections 
et  dans  les  penchants  qui  lui  sont  naturels  et  qu'on  ne  lui 
inspire  pas ,  comme  étant  les  plus  simples  et  les  plus 
vrais.  Il  n'y  a  pas  longj^mps  qu'à  Rome  on  en  dressait 
plusieurs  à  des  tours  et  à  des  exercices  extraordinaires  , 
difficiles  à  exécuter.  Il  s'en  trouvait  un  dans  le  nombre  , 
qui  ,  moins  intelligent  que  les  autres  et  retenant  avec 
plus  de  peine  ,  avait  été  souvent  châtié  :  on  le  surprit  qui 
s'exerçait  la  nuit  au  clair  de  la  lune ,  et  répétait  les  le- 
çons qu'il  avait  reçues.  Agnon  raconte  qu'en  Syrie  un 
particulier  en  élevait  un  dont  le  gouverneur  dérobait  la 

vldiis  dont  elle  esl  composée,  il  n'y  en  a  qu'une  qui  travaille  :  ce  sont  les 
neutres  ou  qui  n'ont  point  de  sexe.  Elles  vont  chercher  h  s  provisions 
journalières  pour  les  niùlcs  et  les  femelles,  qui  n'ont  d'auti  es  soins  que  de 
multiplier  l'espèce.  Ainsi  l'on  ne  doit  pas  s'clonner  de  les  voir  aller  et  re- 
venir si  promplemcnt  pour  chercher  et  reporltr  le  biilin  ;  elles  ont  à  four-» 
nir  à  la  nourriture  d'un  peuple  très  nombreux. 
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moitié  de  la  mesure  rforge  qu  il  recevaitchaque  jour  pour 
la  nourriture  de  cet  animal.  Le  maître ,  un  jour,  ayant 
voulu  le  voir  manger,  le  gouverneur  lui  versa  la  mesure 
tout  entière.  L'éléphant ,  avec  sa  trompe ,  en  sépara  la 
moitié ,  et  fit  ainsi  connaître  adroitement  à  son  maître 
le  tort  que  lui  faisait  son  gouverneur.  Le  même  écrivain 
rapporte  qu'un  autre«éléphant  s' étant  aperçu  que  le  gou- 
verneur mêlait  des  pierres  et  de  la  terre  dans  son  orge, 
jeta  des  cendres  dans  le  pot  où  il  faisait  cuire  son  dîner. 
Un  autre ,  à  Rome ,  tourmenté  par  des  enfants  qui  lui 
piquaient  la  trompe  avec  des  stylets ,  en  saisit  un  par  le 
milieu  du  corps ,  Tenleva ,  et  paraissait  prêt  à  l'écraser. 
Tous  ceux  qui  étaient  présents  ayant  jeté  de  grands  cris , 
il  le  remit  doucement  à  terre  et  s'en  alla  sans  lui  faire 
d'autre  mal,  le  jugeant  assez  puni  par  une  aussi  belle 
peur.  On  raconte  des  choses  merveilleuses  de  ceux  qui 
sont  sauvages  et  vivent  en  liberté ,  surtout  quand  ils  pas- 
sent des  rivières.  Le  plus  jeune  et  le  plus  petit  d'entre  eux 
y  entre  le  premier;  les  autres  se  tiennent  sur  le  bord,  et 
s'ils  voient  que  sa  croupe  est  au-dessus  de  l'eau ,  ils  en 
concluent  qu'étant  plus  hauts  que  lui,  ils  peuvent  traver- 
ser la  rivière  en  toute  sûreté  ^. 

Mais  à  cette  occasion  je  ne  pui^mettre  une  précaution 
du  renard ,  qui  a  quelque  rapport  à  celle  des  éléphants. 
Les  mythologistes  disent  que  lors  du  déluge,  Deucalion , 
renfermé  dans  l'arche,  lâchait  dehors  la  colombe,  qui 
lui  donnait  un  signe  certain  du  temps  qu'il  faisait.  Tant 
que  le  déluge  dura ,  elle  rentra  dans  l'arche  ;  quand  le 
beau  temps  eut  reparu,  elle  s'envola  pour  ne  plus  reve- 
nir*. Aujourd'hui ,  quand  les  Thraces  veulent  passer  une 

1  Pline  a  pris  plaisir  à  rassembler  une  Toule  de  traits  de  rinlelligence  de 
ces  animaux,  éjgaleraent  reconnue  par  les  anciens  et  les  modernes. 

t  C'est  là  une  imitation  Trappante  de  Thisloire  de  Noé  dans  l'arche,  et 
qui  prouve  l'origine  antique  de  celle  tradition  commune  qu'on  ne  peut 
^as  attril)uer  à  Plularque,  puisqu'il  ne  la  rapporte  que  d'après  les  anciens 
mythologistes. 
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rivière  dont  la  surface  est  glacée ,  ils  font  sonder  par  un 
renard  l'épaisseur  de  la  glace.  Cet  animal  s'approche 
doucement  du  bord  et  prête  Toreille  :  s'il  entend  du 
bruit ,  il  conjecture  que  la  glace  n'est  pas  épaisse,  et  il 
s'arrête  ou  s'en  retourne  si  on  lui  en  laisse  la  liberté. 
Mais  s'il  n'entend  pas  le  mouvement  de  l'eau ,  il  passe  la 
rivière  hardiment.  Et  ne  croyons  pas  que  ce  soit  la  finesse 
seule  de  l'ouïe  qui,  sans  aucun  raisonnement,  lui  fasse 
faire  cette  distinction  :  «c'est  une  induction  qu'il  tire  de 
sa  sensation  naturelle,  et  qui  lui  fait  dire  :  «  Ce  qui  fait  du 
bruit  est  en  mouvement  ;  ce  qui  est  en  mouvement  n'est 
pas  glacé  ;  ce  qui  n'est  pas  glacé  est  liquide  ;  ce  qui  est 
liquide  plie  et  ne  soutient  pas.  » 

Les  dialecticiens  disent  que  le  chien,   lorsqu'il   se 
trouve  dans  un  carrefour  qui  se  partage  en  plusieurs 
chemins,  fait  un  raisonnement  composé  de  propositions 
disjonctives  :  La  bête  qtte  je  poursuis ,  dit-il  en  lui-même, 
est  passée  par  un  de  ces  chemins  ;  or  y  elle  n'a  pris  ni  celui- 
ci  ni  celui-là  :  elle  a  donc  suivi  ce  troisième.  La  sensation 
de  son  odorat  ne  lui  donne  que  l'une  des  prémisses ,  et 
c'est  la  raison  qui  lui  fournit  la  majeure  et  la  conséquence. 
Hais  le  chien  n'a  pas  besoin  de  ce  témoignage  des  dia- 
lecticiens, car  il  est  faux  et  imaginaire.  C'est  son  odorat 
qui ,  par  la  trace  du  pied  de  la  bête  et  par  les  émanations 
qu'elle  y  laisse,  lui  montre  par  où  elle  a  passé,  sans  qu'il 
s'embarrasse  des  propositions  disjonctives  ou  conjoncti- 
ves. Mais  on  peut  reconnaître  le  naturel  de  cet  animal 
par  un  grand  nombre  d'autres  affections  et  d'autres  ser- 
vices qui  ne  tiennent  ni  à  son  odorat  ni  à  sa  vue ,  et  qui 
ne  peuvent  procéder  que  de  son  intelligence  et  de  sa  rai- 
son. Si  je  m'arrêtais  ici  à  vous  exposer  tout  ce   qu'il 
montre  à  la  chasse  de  patience ,  d'adresse  et  d'obéissance 
ponctuelle ,  je  vous  prêterais  à  rire ,  à  vous  qui  en  êtes 
chaque  jour  les  témoins.  Mais  je  ne  puis  m'empêcher  de 
vous  dire'qu'un  citoyen  romain  ayant  été  tué  pendant  les 

•':  T.  IV.  w 
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m 
guerres  civiles  ,  aucun  des  meurtriers  ne  put  lui  couper 

la  tête  quils  n'eussent  tous  ensemble  tué  à  coups  d'épée 
un  chien  qui  le  défendait.  Le  roi  Pyrrhus,  dans  un  voyage, 
.rencontra  un  chien  qui  gardait  le  corps  de  son  maître^ 
qu'on  avait  tué  ;  et  ayant  appris  qu'il  était  là  depuis  trois 
jours  sans  mïipger  et  sans  quitter  un  instant  le  cadavre, 
il  fit  enterrer  le  mort  et  emmena  le  chien  avec  lui ,  en 
donnant  ordre  à  ses  gens  d'en  avoir  bien  soin.  Quelques 
jours  après  il  fit  la  revue  de  son  armée  ;  il  était  assis  sur 
son  tribunal ,  et  tous  les  soldats  passaient  devant  lui.  Le 
chien  se  tenait  tranquillement  à  ses  côtés ,  lorsque  tout  a 
coup,  ayant  aperçu  les  meurtriers  de  son  maître,  il  s'é- 
lança sur  eux  en  aboyant  avec  fureur  et  se  tournant  sou- 
vent vers  Pyrrhus,  qui  conçut,  ainsi  que  tous  les  assi- 
stants, les  plus  violents  soupçons  contre  ces  soldats.  Ils 
furent  arrêtés  sur-le-champ  et  appliqués  à  la  question. 
D'après  quelques  autres  légers  indices  qu'on  eut  d'ail- 
leurs, ils  avouèrent  le  meurtre  et  furent  punis  de  mort. 

Le  chien  du  sage  Hésiode  avait  de  même ,  dit-on ,  con- 
vaincu les  fils  de  Ganyctor  de  Naupacte  d'avoir  assassiné 
son  maître.  Mais  ce  que  nos  pères  ont  vu  pendant  qu'ils 
faisaient  leur  cours  d'études  à  Athènes  est  plus  frappant 
que  tout  ce  que  j'ai  rapporté  jusqu'ici.  Un  voleur  s'étant 
glissé  dans  le  temple  d'Esculape,  en  déroba  les  plus 
beaux  vases  d'or  et  d'argent ,  et  sortit  croyant  n'avoir  été 
vu  de  personne.  Le  chien  qui  gardait  le  temple ,  et  qui 
se  nommait  Capparus,  avait  bien  aboyé,  mais,  voyant 
qu'aucun  des  ministres  du  temple  ne  venait  à  ses  cris,  il 
se  mit  à  la  poursuite  du  sacrilège  qui  avait  pris  la  fuite  , 
et  quoiqu'il  lui  jetât  des  pierres,  il  ne  laissa  pas  de 
le  suivre  sans  relâche.  Quand  le  jour  fut  venu,  il  le 
suivit  de  plus  loin,  mais  sans  le  perdre  de  vue;  s'il  lui 
jetait  du  pain ,  il  ne  le  prenait  pas  ;  s'il  se  couchait  pour 
dormir,  il  passait  la  nuit  près  de  lui  ;  quand  il  se  levait 
pour  continuer  sa  m?irche  ,  il  se  remettait  aie  suivre; 
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quand  il  rencontrait  quelque  passant ,  il  le  flattait  de  la 
queue  et  courait  sur  le  voleur  en  aboyant  de  toutes  ses 
forces.  Ceux  qui  poursuivaient  le  sacrilège  ayant  appris 
ces  détails  des  personnes  qu'ils  rencontraient,  et  s'étant 
informés  de  quelle  taille  et  de  quel  poil  était  le  chien ,  ils 
continuèrent  leur  poursuite  avec  plus  d'ardeur  et  a ttra^ 
pèrent  enfin  le  voleur  à  Crommyum» ,  d'où  ils  le  ramenè- 
rent à  Athènes ,  accompagné  du  chien ,  qui  les  précédait 
avec  les  plus  vives  démonstrations  de  joie,  et  qui  sem- 
blait se  faire  honneur  de  la  prise  du  sacrilège.  Les  Athé- 
niens ordonnèrent  qu'il  serait  nourri  aux  dépens  du  public, 
et  ils  enjoignirent  aux  prêtres  d'en  avoir  le  plus  grand 
soin  :  ils  imitaient  en  cela  l'humanité  dont  leurs  ancêtres 
avaient  usé  envers  un  n.mlet. 

Pendant  que  Périclès  faisait  bâtir  dans  la  citadelle 
d'Athènes  le  temple  appelé  l'Hécatompède*,  on  amenait 
tous  les  jours  une  grande  quantité  de  matériaux  sur  des 
chariots  traînés  par  des  mulets.  Parmi  ceux  de  ces  ani- 
maux qui  avaient  autrefois  bien  servi  et  qu'à  cause  de 
leur  vieillesse  on  laissait  paître  en  liberté ,  il  y  en  avait  un 
qui  venait  chaque  jour  au  Céramique  »,  se  placer  devant 
les  mulets  qui  traînaient  les  pierres;  il  allait  et  venait  à 
leurs  côtés ,  comme  pour  les  animer  et  les  encourager  au 
travail.  Le  peuple  d'Athènes,  charmé  de  son  zèle,  or- 
donna qu'il  fût  nourri  aux  dépens  du  public  et  qu'on  lui 
donnât  sa  portion  comme  à  un  athlète  qui  aurait  obtenu 
son  congé  *. 

i  Crommyum  était  un  bourg  entre  Côrinthe  et  Mégare.  * 

*  Ce  temple  était  consacré  à  Minerve  sous  le  nono  de  Parlhénon^  ou 
temple  de  la  Vierge. 

8  C'était  un  quartier  d^Alliènes,  embelli  de  plusieurs  portiques,  dans  le- 
quel on  enterrait  les  citoyens  qui  avaient  rendu  des  services  signalés  à  leur 
patrie.  Il  y  avait  une  autre  place  de  ce  nom  où  l'on  faisait  de  la  poterie,  et 
c'était  de  là  que  lui  venait  son  nom. 

^  Pline  dit  que  ce  mulet  vécut  qualro-vingtsans,  ce  qui  excède  de  beau- 
coup la  vie  ordinaire  du  ces  animaux,  qui  est  d'environ  trente  ans.  Il 
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Ceux  qui  disent  que  nous  n'avons  aucun  rapport  de 
justice  avec  les  animaux ,  ont  raison  pour  ceux  qui  vivent 
au  fond  des  eaux  ;  car,  privés  de  tout  sentiment  de  dou- 
ceur, ils  ne  peuvent  former  avec  nous  aucune  société 
d'affection  et  de  bienveillance ,  et  Homère  a  eu  raison  de 
dire  à  un  homme  dur  et  insociable  : 

C'est  au  sein  de  la  mer  que  vous  prîtes  naissance. 

Par  là  il  faisait  entendre  que  la  mer  ne  produit  aucun  ani- 
mal qui  ait  de  la  douceur  et  de  la  bonté.  Mais  ce  serait 
être  soi-même  cruel  et  sauvage  que  d'étendre  cette  im- 
putation aux  animaux  terrestres.  Dira-t-on ,  par  exem- 
ple, qu'il  n'y  avait  aucune  réciprocité  d'affection  entre  le 
roi  Lysimachus  et  son  chien  Hyrcan ,  lequel ,  après  la 
mort  de  ce  prince,  se  tint  seul  auprès  de  son  corps,  et 
quand  on  le  mit  sur  le  bûcher,  se  jeta  au  milieu  des 
flammes  et  s'y  brûla?  On  rapporte  la  même  chose  d'un 
chien  de  Pyrrhus,  non  du  roi  d'Épire,  mais  d'un  particu- 
lier de  ce  nom.  Apres  la  mort  de  son  maître ,  il  ne  quitta 
point  son  lit.  Lorsqu'on  l'emporta,  il  se  mit  sur  le  bran- 
card auprès  de  lui ,  et  se  précipita  sur  le  bûcher  où  il  fut 
consumé  par  les  flammes.  Le  roi  Porus  ayant  été  percé 
de  coups  dans  un  combat  contre  Alexandre ,  l'éléphant 
qui  le  portait  lui  ôta  de  sa  trompe  plusieurs  traits  avec 
beaucoup  de  précaution,  et  quoiqu'il  fût  lui-même  dan- 
gereusement blessé,  il  ne  se  rendit  que  lorsqu'il  s'aperçut 
que  son  maître  ,  qui  avait  perdu  une  grande  quantité  de 
sang,  était  prêt  à  s'évanouir.  Alors,  dans  la  crainte  qu'il 
ne  toiïAât ,  il  se  baissa  très  doucement ,  afin  que  le  roi  pût 
se  poser  à  terre  sans  se  blesser*.  Le  cheval  Bucéphale  se 
laissait  monter  à  nu  par  un  palefrenier  ;  mais  quand  il 

ajouie  qu*on  rendit  une  ordonnance  qui  obligeait  les  grainetiers  à  lui  lais- 
ser manger  les  graines  qui  tombaient  du  crible  quand  on  vannait  le  blé. 

1  Fbilosirale  dit  qu'Alexandre  fit  vouer  cet  animal  au  Soleil,  sous  le 
nom  d*Ajax,  avec  cette  inscripiion  :  A lexander  Jovis  fiUut  A jacem  soli. 
Alexandre,  fils  de  Jupiter,  voue  Ajax  au  Soleil. 
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était  couvert  de  ses  riches  harnais ,  il  ne  souffrait  pas 
d'autre  cavalier  qu'Alexandre ,  et  si  quelqu'un  s'appro- 
chait à  dessein  de  le  monter,  l'animal  courait  sur  lui  en 
ruant ,  en  hennissant ,  et  il  ^'aurait  écrasé  s'il  n'eût  pris 
précipitamment  la  fuite  ^ 

Je  sens  que  vous  aurez  remarqué  dans  ces  divers  exem- 
ples des  traits  de  caractère  bien  différents.  Mais  il  n'est 
pas  facile  de  trouver  dans  ces  animaux  ingénieux  une 
seule  action  qui  ne  présente  qu'une  vertu  simple  et  uni- 
que. Ainsi ,  à  l'amour  pour  leur  progéniture  se  mêle  tou- 
jours un  vif  désir  de  louange.  On  voit  briller  la  sagesse  à 
travers  leur  générosité  ;  leur  adresse  et  leur  intelligence 
ne  sont  jamais  séparées  du  courage  et  de  la  magnanimité. 
Mais  si  l'on  veut  diviser  et  distinguer  leurs  vertus ,  on 
verra  que  les  chiens  nous  donnent  à  la  fois  l'exemple  de 
la  douceur  et  de  la  fierté  en  s' éloignant  de  ceux  qui  se 
montrent  simples  et  modestes ,  comme  on  le  voit  dans 
Homère  à  l'égard  d'Ulysse  : 

Ce  prince,  à  son  retour,  d'un  visage  tranquille 
Voit  des  chiens  menaçants  accourir  contre  lui, 
Et  pose  le  bâton  qui  lui  servait  d'appui. 

Us  n'attaquent  pas  ceux  qui  semblent  s'abaisser  et  s'humi 
lier  devant  eux.  On  avait,  dit-on,  envoyé  à  Alexandre  un 
des  meilleurs  chiens  de  l'Inde ,  pour  le  faire  combattre 
devant  ce  prince.  On  lui  lâcha  successivement  un  cerf, 
un  sanglier  et  un  ours.  Le  chien  ne  panit  pas  y  faire  at- 
tention, et  se  tint  toujours  couché.  Enfin  on  lui  présente 
un  lion  :  à  l'instant  il  se  dresse  sur  ses  pieds  et  se  dispose 
au  combat.  Il  montrait  évidemment  par  là  que  c'était  le 
seul  adversaire  qu'il  jugeait  digne  de  lui ,  et  qu'il  mépri  - 
sait  tous  les  autres*.  Les  chiens  qui  courent  les  lièvres  et 

1  Quelques  écrivains  disent  quMl  ne  se  laissait  jamais  monter  par  d'autre 
que  par  Alexandre. 
t  On  trouve  aussi  cette  histoire  dans  Élien  et  dans  Pline* 
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qui  les  tuent  eux-mêmes ,  prennent  plaisir  à  les  mettre 
en  pièces  et  à  boire  leur  sang.  Mais  si  le  lièvre ,  comme 
il  arrive  souvent ,  désespérant  de  leur  échapper,  épuise 
dans  une  dernière  course  tout  ce  qu'il  a  de  force,  et  qu'il 
tombe  mort  avant  quMls  aient  pu  le  saisir,  alors  ils  n'y 
touchent  pas  et  se  tiennent  auprès  en  remuant  la  queue, 
comme  s'ils  voulaient  faire  entendre  que  c'est  pour  rem- 
porter la  victoire  et  non  pour  en  manger  la  chair,  qu'ils 
ont  combattu  contre  lui. 

Dans  le  grand  nombre  d'exemples  que  je  pourrais  rap- 
porter des  finesses  et  des  ruses  des  animaux ,  Je  laisse 
celles  des  renards,  des  loups,  des  grues  et  des  geais,  qui 
sont  connues  de  tout  le  monde.  Mais  je  citerai  un  fait  at- 
testé par  Thaïes ,  le  plus  ancien  des  sept  sages ,  qui  sut , 
dit-on ,  tourner  admirablement  contre  un  mulet  sa  pro- 
pre ruse.  Une  troupe  de  mulets  chargés  de  sel  passait  une 
rivière  :  un  d'eux  se  laissa  tomber  dans  l'eau ,  et  le  sel 
s' étant  fondu ,  le  mulet ,  en  se  relevant ,  se  sentit  délivré 
de  sa  charge.  Il  en  comprit  la  cause  et  s'en  souvint,  en 
sorte  quedepuis,  toutes  les  fois  qu'il  traversait  la  rivière,  il 
se  couchait  à  dessein  et  se  roulait  dans  l'eau  pour  y  faire 
tremper  les  sacs  qui  contenaient  le  sel.  Thaïes  ,  informé 
du  fait ,  ordonna  qu'au  lieu  de  sel  on  remplît  les  sacs  de 
laine  et  d'épongés,  et  qu'ainsi  chargé  on  le  conduisît 
avec  les  autres.  Il  employa  sa  ruse  ordinaire ,  et  ayant 
rempli  d'eau  sa  charge,  il  sentit,  en  se  relevant,  qu'il 
était  la  dupe  de  sa  finesse.  Depuis  ,  il  passa  la  rivière  avec 
précaution  ,  et  eut  grand  soin  que  les  sacs  ne  pussent  pas 
toucher  à  l'eau,  même  par  mégarde.  L'amour  maternel 
inspire  aux  perdrix  une  autre  ruse.  Lorsque  leurs  petits 
sont  trop  faibles  pour  voler  et  se  dérober  à  ceux  qui  les 
poursuivent ,  elles  leur  montrent  à  se  coucher  sur  le  dos, 
à  se  couvrir  d'une  motte  de  terre  ou  de  brins  de  paille,  et 
à  s'y  tenir  cachés  pendant  qu'elles  détournent  les  chas- 
seurs et  les  attirent  à  elles  en  voltigeant  autour  d'eux,  en 
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s'élevant  peu  de  terre  et  les  amusant  ainsi  par  l'espoir  de 
les  prendre ,  jusqu'à  ce  qu'elles  les  aient  éloignésde  leurs 
petits.  Quand  les  lièvres  se  retirent  d«ns  leurs  gîtes ,  ils 
portent  leurs  petits  en  différents  endroits,  et  souvent  à  un 
arpent  de  distance  les  uns  des  autres,  afin  que  sMl  sur- 
vient un  chasseur  ou  un  chien ,  ils  ne  soient  pas  tous  en 
danger  d'être  pris.  Eux-mêmes,  après  avoir  confondu 
leurs  traces  en  courant  de  côté  et  d'autre ,  ils  finissent 
par  s'élancer  avec  force  le  plus  loin  qu'ils  peuvent ,  et  se 
couchent  au  gîte. 

Quand  l'ours  est  pris  de  la  maladie  qu'on  appelle  |)Ao- 
lia  \  avant  que  de  tomber  entièrement  dans  la  torpeur 
et  de  devenir  si  pesant  qu'il  ne  puisse  plus  marcher,  il 
nettoie  avec  le  plus  grand  soin  l'antre  dans  lequel  il  doit 
se  retirer;  et  quand  il  est  près  d'y  descendre,  il  marche  à 
pas  suspendus,  touchant  à  peine  la  terre  de  ses  pattes  ; 
après  quoi  il  se  met  sur  le  dos,  se  traîne  dans  sa  caverne, 
et  s'y  couche.  Les  biches  font  le  plus  souvent  leurs  petits 
le  long  des  grands  chemins,  parceque  les  bêtes  carnas- 
sières en  approchent  rarement  *.  Pour  les  cerfs,  quand 
ils  se  sentent  surchargés  d'embonpoint,  ils  changent  d'ha- 
bitation, et  cherchent  dans  la  retraite  une  sûi^eté  qu'ils  ne 
trouveraient  plus  dans  la  légèreté  de  leur  course.  La  ma- 
nière dont  les  hérissons  de  terre  pourvoient  à  leur  dé- 
fei^se  a  fait  naître  le  proverbe  suivant  : 

En  mille  tours  divers  le  renard  est  fécond. 
Le  liérisson  n'en  a  qu'un  seul,  mais  il  est  bon 

1  Ce  nom,  qui  signifle  caverne^  a  élé  donné  à  celle  maladie  de  Tours, 
parc<'quo,  lorsqu'il  esl  devenu  iropgras,  il  se  relire  dans  une  caverne,  où, 
suivanlArislole,  Hisl.  anim.,  liv  Vill^  chap.  xvii,  il  reste  longtemps  sans 
manger.  On  prétend  que  comme  il  esl  naiurellemenl  fort  gras  et  que  son 
embonpoint  esl  excessif  à  la  fin  de  l'automne,  cette  abondance  dégraisse 
lui  fait  supporter  sans  peiii«  celle  longue  abstinence,  el  qu'il  ne  sort  de  sa 
bauge  que  lorsqu'il  est  affamé.  M.  de  Buffon  paraît  douter  de  ce  Tait. 

s  Aristole  le  dit  de  môme,  ainsi  qu'Élien. 
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Lorsqu'il  voit  approcher  le  renard, 

D'une  pomme  de  pin  son  corps  prend  la  figure, 
Et  présentant  ses  dards,  fait  craindre  sa  piqûre. 

Mais  sa  prévoyance  pour  la  nourriture  de  ses  petits  est 
encore  plus  ingénieuse.  Dans  Tautomne,  vers  le  temps 
des  vendanges,  il  se  glisse  sous  des  ceps  de  vigne,  se- 
coue avec  ses  pieds  les  grappes  de  raisins,  en  fait  tomber 
les  grains,  et,  se  roulant  à  terre,  il  les  enfile  dans  ses 
épines.  Nous  nous  sommes  amusés  plus  d'une  fois  à  le 
voir  faire;  il  avait  Tair  d'une  grappe  de  raisin  ambulante, 
tant  il  était  couvert  de  grains  ;  alors  il  se  coule  dans  sa 
tanière,  donne  à  manger  à  ses  petits  et  réserve  le  reste 
pour  leur  provision.  La  tanière  a  deux  ouvertures,  dont 
l'une  est  tournée  vers  le  midi  et  l'autre  vers  le  nord. 
Lorsqu'il  sent  que  le  temps  va  changer,  à  l'exemple  des 
pilotes  qui  changent  de  voile  selon  le  vent,  il  bouche 
celle  qui  est  en  face  du  vent,  et  il  ouvre  l'autre.  Jadis  un 
habitant  de  Cyzique,  ayant  observé  cette  industrie  du  hé- 
risson, passa  pour  deviner  de  quel  côté  devait  souffler  le 
vent. 

Juba  dit  que  les  éléphants  donnent  de  grands  exemples 
de  prudence  et  d'amour  social.  Pour  les  prendre,  on 
creuse  des  fosses  profondes  qu'on  recouvre  de  branches 
légères  et  de  terre.  Lorsqu'il  en  tombe  un  dans  la  fosse, 
comme  ils  marchent  toujours  en  troupe,  les  autres  y  jet- 
tent du  bois  et  des  pierres  jusqu'à  ce  que  la  fosse  soit 
assez  remplie  pour  qu'il  puisse  en  sortir  aisément.  Le 
même  historien  rapporte  que  ces  animaux,  sans  avoir  été 
instruits  par  personne,  font  des  prières  aux  dieux,  se  pu- 
rifient avec  de  l'eau  de  mer,  et  adorent  le  soleil  levant, 
en  élevant  leur  trompe  en  guise  de  main.  Aussi  est-ce  le 
plus  religieux  de  tous  les  animaux  ;  ce  qui  arriva  à  Pto- 
lémée  Philopator  en  est  la  preuve.  Quand  ce  prince  eut 
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vaincu  Antiochus  *,  il  voulut  en  témoigner  magnifique- 
ment sa  reconnaissance  aux  dieux,  et  entre  plusieurs  au- 
tres victimes,  il  immola  quatre  éléphants.  Mais  dans  la 
suite,  troublé  par  des  songes  nocturnes  dans  lesquels 
un  dieu  semljlait  le  menacer  de  sa  colère,  pour  lui  avoir 
offert  cet  étrange  sacrifice,  entre  plusieurs  autres  expia- 
tions, il  fit  jeter  en  fonte  quatre  éléphants  de  bronze  à  la 
place  de  ceux  qu'il  avait  immolés.  Les  lions  ne  montrent 
pas  moînsdesociabilitéles  uns  envers  les  autres.  Les  jeunes 
mènent  à  la  chasse  ceux  qui  sont  vieux  et  pesants  ;  lors- 
qu'ils les  voient  fatigués,  ils  les  laissent  se  reposer  et 
continuent  leur  chasse.  Dès  qu'ils  ont  saisi  quelque  proie, 
ils  poussent  des  cris  semblables  aux  mugissements  d'un 
taureau  ;  les  vieux,  qui  distinguent  6e  que  ces  cris  signi- 
fient, vont  les  joindre,  et  tous  ensemble  dévorent  la 
proie. 

Parmi  les  animaux,  il  en  est  plusieurs  dont  les  amours 
sont  cruels  et  féroces;  mais  d'autres  ont  des  inclinations 
plus  douces  et  plus  agréables.  Telle  fut  à  Alexandrie 
celle  d'un  éléphant  qui  aima  une  jeune  bouquetière,  maî- 
tresse du  grammairien  Aristophane;  l'animal  ne  fut  pas 
celui  des  deux  rivaux  qui  fit  éclater  le  moins  son  amour; 
car,  en  se  promeôant  dans  le  marché  aux  fruits,  il  en  pre- 
nait toujours  pour  les  lui  apporter,  se  tenait  longtemps 
devant  elle,  et  se  servant  de  sa  trompe  en  guise  de  main, 
il  la  caressait  avec  plaisir.  Un  dragon  étant  devenu  amou- 
reux d'une  fille  d'Étolie,  venait  la  voir  pendant  la  nuit  ; 
il  se  glissait  doucement  auprès  d'elle,  s'entortillait  autour 
de  son  corps  sans  lui  faire  aucun  mal,  même  par  mégarde, 
et  il  se  retirait  tranquillement  à  la  pointe  du  jour.  Comme 
ses  visites  étaient  très  assidues,  les  parents  de  la  fille 
l'envoyèrent  au  loin.  Le  dragon  ne  parut  pas  de  trois  ou 
quatre  jours,  sans  doute  parcequ'il  la  cherchait  de  tous 

1  C'est  Antiochus  le  Grand,  roi  de  Syrie,  à  qui  Ptolémée  fit  la  guerre  au 
sujeldelaCélésyrie. 
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côtés  ;  l'ayant  enfin  trouvée  après  bien  des  recherches, 
il  s'ai)procha  d'elle,  non  avec  sa  douceur  accoutumée, 
mais  d'un  air  sévère,  et  lui  ayant  lié  les  mains  avec  les 
plis  de  son  corps,  il  la  frappait  de  l'extrémité  de  sa  queue  ; 
cependant  il  montrait  un  courroux  amoureux. qui  lais- 
sait voir  plus  de  désir  de  pardonner  que  d  envie  de  pu- 
nir. Je  ne  vous  parle  point  de  cette  oie  d'Egypte  qui 
conçut  de  l'amour  pour  un  jeune  homme,  ni  du  bélier 
qui  aima  la  musicienne  Glaucé.  Ces  faits  sont  connus  de 
tout  le  monde,  et  je  vous  crois  rassasiés  de  ces  sortes 
d'histoires  ;  ainsi  je  vous  en  fais  grâce. 

Mais  les  étourneaux,  les  corbeaux  et  les  perroquets 
qui  apprennent  à  parler  et  se  montrent  si  dociles  à  ceux 
qui  leur  enseignent  à  former  des  sons  articulés,  plaident, 
ce  me  semble,  avec  avantage  la  cause  des  autres  ani- 
maux; et  en  s'instruisant,  ils  nous  apprennent  à  nous- 
mêmes  qu'ils  sont  doués  non-seulement  de  la  raison  in- 
térieure, mais  de  la  faculté  de  la  rendre  sensible  par  la 
voix  et  par  la  parole.  Aussi  me  paraît-il  souverainement 
ridicule  de  vouloir  comparer  ces  animaux  avec  d'autres 
espèces  qui  n'ont  pas  même  assez  de  sons  pour  hurler, 
gémir  ou  se  plaindre.  Car  le  chant  des  oiseaux  qui  n'ont 
pas  été  instruits  est  plein  de  douceur  et'degi'ace,  au  juge- 
ment même  des  plus  habiles  musiciens,  qui  comparent  les 
plus  beaux  poèmes  au  chant  des  cygnes  et  des  rossignols. 
Comme  il  faut  faire  plus  d'usage  de  sa  raison  pour  ensei- 
gner que  pour  apprendre,  nous  ne  pouvons  douter  de 
celle  des  animaux,  puisqu'au  rapport  d'Aristote,  il  s'in- 
struisent les  uns  les  autres.  On  a  vu,  dit  ce  philosophe, 
des  rossignols  qui  montraient  à  chanter  à  leurs  petits  *  ; 
ce  qui  le  prouve,  c'est  que  les  rossignols  qu'on  a  pris 
jeunes,  et  qui  n'ont  pu  recevoir  l'éducation  de  leurs 
mères,  ne  chantent  pas  aussi  bien  que  les  autres;  car  les 

~  1  Cette  observation  est  confirmée  par  les  modernes. 
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mères  les  formpnt  à  chanter  en  même  temps  qu'elles  les 
nourrissent;  et  ils  apprennent,  non  par  intérêt  ou  par 
un  amour  de  gloire,  mais  parcequ'ils  prennent  plaisir  à 
bien  chanter,  et  qu'ils  préfèrent  la  beauté  de  leur  voix  à 
tous  les  autres  avantages.  Je  veux  à  cette  occasion  vous 
raconter  un  fait  que  j'ai  appris  de  plusieurs  témoins  ocu- 
laires, tant  grecs  que  romains. 

Un  barbier  de  Rome,  dont  la  boutique  était  en  face  du 
temple  qu'on  appelle  le  Forum  des  Grecs,  avait  une  pie 
qui  rendait  avec  une  facilité  merveilleuse  toutes  sortes  de 
voix,  la  parole  des  hommes,  les  cris  des  animaux,  les  sons 
des  instruments.  Personne  ne  l'instruisait;  c'était  d'elle- 
même  qu'elle  en  avait  pris  l'habitude,  et  elle  se  faisait, 
pour  ainsi  dire,   un  point  d'honneur  d'imiter  tout  ce 
qu'elle  entendait.  On  fit  un  jour  les  funérailles  d'un 
homme  riche  du  voisinage;  il  y  avait  un  grand  nombre 
d'instruments  à  ce  convoi,  qui,  suivant  l'usage,  s'arrêta 
dans  cette  plac^  ;  et  comme  on  prenait  plaisir  à  entendre 
les  musiciens,  sur  l'invitation  du  public,  ils  y  firent  une 
assez  longue  pause.  Le  lendemain  la  pie  fut  muette  et  ne 
proféra  pas  un  seul  son,  môme  pour  ses  besoins  et  pout* 
ses  habitudes  les  plus  ordinaires.  Les  passants,  accoutu- 
més à  admirer  son  langage,  furent  encore  plus  surpris  de 
son  silence,  et  trouvaient  fort  étrange  de  ne  pas  lui  en- 
tendre proférer  un  seul  mot.  On  soupçonna  d'abord  que 
quelque  autre  barbier  l'avait  empoisonnée  par  jalousie  ; 
d'autres,  et  c'était  le  plus  grand  nombre,  crurent  que  le 
bruit  des  trompettes  lui  avait  assourdi  les  oreilles  et 
qu'elle  avait  perdu  la  voix  avec  l'ouïe.  Ce  n'était  rien  de 
tout  cela,  et  la  suite  fit  voir  que  ce  silence  était  une  mé- 
ditation profonde,  une  retraite  intérieure  de  sa  facullé 
•imitative  qui  préparait  et  montait  sa  voix  comme  un  in- 
strument ;  car  tout  à  coup  la  parole  lui  revint  avec  plus 
d'éclat  que  jamais,  et,  sans  rien  répéter  de  ce  qu'elle  avait 
accoutumé  de  dire  jusqu'alors,  elle  rendit  parfaitement  ce 
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que  les  trompettes  avaient  joué,  avec  tous  les  passages, 
toutes  les  reprises  et  les  cadences  qu^eïle  avait  entendus. 
Cela  confirme  une  observation  que  j'ai  déjà  faite,  que  les 
animaux  montrent  encore  plus  de  raison  en  s'instruisant 
eux-mêmes  qu  en  apprenant  d'autrui. 

Mais  je  ne  puis  passer  sous  silence  ceque  j'ai  vu  moi- 
même  à  Rome  apprendre  à  un  chien.  Il  était  à  un  bate- 
leur qui  faisait  jouer  une  pièce  dont  les  acteurs  étaient 
nombreux  et  le  sujet  assez  composé  Le  chien  représen- 
tait plusieurs  choses  analogues  à  Taction  de  la  pièce,  et 
entre  autres  on  faisait  sur  lui  Fessai  d'une  drogue  simple- 
ment narcotique,  mais  que  les  spectateurs  devaient  croire 
un  poison.  L'animal  prit  le  pain  dans  -lequel  la  drogue 
était  mêlée,  et  peu  de  temps  après  l'avoir  mangé,  il  se 
mit  à  s'agiter,  à  trembler,  à  laisser  tomber  sa  tête  appe- 
santie; enfin  il  s'étendit  comme  s'il  eût  été  roide  mort; 
il  se  laissa  traîner  et  trahsporter  suivant  que  le  demandait 
le  sujet  de  la  pièce.  Quand  ensuite  les  discours  et  les 
mouvements  des  acteurs  lui  firent  connaître  qu'il  était 
temps  de  se  réveiller,  il  commença  à  se  remuer  un  peu, 
comme  s'il  sortait  d'un  sommeil  profond  ;  il  leva  la  tête, 
regarda  de  tous  côtés,  et,  au  grand  étonnement  de  tous 
les  spectateurs,  il  se  dressa  sur  ses  pieds,  courut  à  celui 
qui  devait  le  recevoir  et  le  caressa  avec  les  plus  vives  dé- 
monstrations de  joie.  Ce  spectacle  amusa  tout  le  monde, 
et  en  particulier  le  vieux  empereur  Vespasien,  qui  était 
venu  le  voir  au  théâtre  de  Marcellus. 

Mais  n'est-il  pas  ridicule  que  nous  fassions  ici  un  mé- 
rite aux  animaux  de  leur  facilité  à  s'instruire,  tandis  que 
nous-mêmes,  comme  Démocrite  l'a  prouvé,  nous  sommes 
leurs  disciples  dans  des  choses  très  importantes?  L'arai- 
gnée nous  a  appris  à  ourdir  de  la  toile  et  à  coudre  ;  l'hi- 
rondelle àbâtir  ;  c'est  à  l'envie  d'imiler  le  cygne  et  le  ros- 
signol que  nous  devons  la  musique.  Des  trois  parties  de 
la  médecine,,  les  animaux  pratiquent  de  chacune  ce  qu'il 
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y  a  de  plus  utile  et  de  plus  noble  ;  ils  ne  se  bornent  pas 
à  la  connaissance  des  simples,  comme  les  tortues  qui 
prennent  de  Torigan  et  les  belettes  de  la  rue  quand  elles 
ont  mangé  du  serpent,  les  chiens  qui  se  purgent  avec  du 
chien -dent,  le  dragon  qui  s*éclaircit  la  vue  avec  du  fe- 
nouil. L'ours,  lorsqu'il  sort  de  sa  retraite,  mange  de  Ta- 
rum  sauvage,  dont  les  sucs  acrimonieux  et  apéritifs  lui 
ouvrent  les  intestins  qu'une  longue  abstinence  a  presque 
collés  les  uns  contre  les  autres  \  Quand  il  est  dégoûté,  il 
s'approche  d'uneifourmilière,  se  couche  et  tire  sa  langue, 
qui  est  molle  et  imbibée  d'une  humeur  douce  et  gluante  ; 
il  attend  qu'elle  soit  couverte  de  fourjpis,  après  quoi  il  la 
retire,  avde  ces  insectes,  et  est  guéri.  Les  Égyptiens  ont 
appris,  dit-on,  l'usage  des  lavements,  en  voyant  l'ibis 
s'en  donner  avec  l'eau  de  mer.  Leurs  prêtres  emploient, 
pour  se  purifier,  Teau  dont  cet  oiseau  a  bu,  parcequ'il  ne 
boit  jamais  d'une  eau  corrompue  ou  malsaine.  Il  est  des 
animaux  qui  se  guérissent  par  l'abstinence  et  par  la  diète. 
Ainsi  les  lions  et  les  loups,  quand  ils  ont  mangé  avec 
excès  et  c^'ils  sont  dégoûtés,  se  tiennent  longtemps  cou- 
chés, pour  ranimer  leur  chaleur  naturelle.  On  raconte 
qu'un  tigre  à  qui  Ton  avait  donné  un  chevreau  dans  un 
temps  où  il  faisait  diète,  fut  deux  jours  sans  y  toucher.  Le 
troisième  jour  que  la  faim  le  prit,  il  demanda  autre  chose 
en  secouant  fortement  sa  loge,  et  ne  voulut  pas  manger 
le  chevreau  que  l'habitude  de  vivre  ensemble  lui  faisait 
regarder  comme  son  compagnon.  Les  éléphants  prati- 
quent aussi  la  chirurgie,  ils  arrachent  du  corps  des  blessés 
les  flèches,  les  traits  et  les  tronçons  de  lances,  et  cela 
sans  agrandir  leurs  plaies  et  sans  les  faire  souffrir.  Les 
chèvres  de  Crète,  lorsqu'elles  ont  été  percées  d'une  flèche, 
mangent  du  dictame,  qui  fait  sortir  facilement  le  trait,  et 
leur  exemple  a  appris  aux  femmes  enceintes  à  faire  usage 


»  L'arum,  ou  pied  de  veau,  plante  d'une  saveur  très  âcrc. 
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de  cette  plante  pour  se  procurer  un  enfantement  plus 
facile  *.  Dès  que  ces  animaux  ont  reçu  quelque  blessure, 
ils  ne  cherchent  pas  d'autre  remède  que  le  dictame. 

Voilà  sans  doute  des  connaissances  merveilleuses  ; 
mais  il  est  encore  plus  étonnant  de  voir  des  animaux  ap- 
prendre à  compter  et  posséder  la  science  du  calcul.  Tels 
sont  les  bœufs  de  Suse,  qui  arrosent  les  jardins  du  roi 
avec  des  puits  à  roues,  et  qui  font  chaque  jour  un  nom- 
bre de  tours  déterminé  :  c'est  cent  pour  chacun.  11  est  im- 
possible de  leur  en  faire  faire  davantage  ni  de  gré  ni  de 
force  ;  on  Ta  souvent  essayé,  mais  toujours  inutilement. 
Dès  que  leur  tâch^est  remplie,  ils  s'arrêtent,  sans  qu'il 
soit  possible  de  les  faire  marcher,  tant  fls  savent  bien 
compter  et  conserver  dans  leur  mémoire  le  nombre  de 
tours  qu'ils  ont  faits  *.  C'est  de  Ctésias  le  Cnidien  '  que  j'ai 
emprunté  ce  récit.  Les  peuples  d'Afrique  se  moquent  des 
Égyptiens,  qui  disent  que  leur  oryx  jette  un  cri  au  même 
jour  et  à  la  même  heure  que  se  lève  l'étoile  qu'ils  nom- 
ment Solhis,  et  que  nous  appelons  la  canicule  ou  le  Si- 
rius  *.  Ils  ajoutent  qu'au  lever  héliaque  de  cet  astre  toutes 
les  chèvres  se  tournent  à  la  fois  vers  l'orient;  que  c'est 
même  la  preuve  la  plus  certaine  que  le  Sirius  a  fini  sa  ré- 
volution, et  qu'elle  est  d'accord  avec  les  calculs  des  ma- 
thématiciens. 

Mais  pour  mettre  en  finissant  le  dernier  trait  à  mon 
discours,  passons,  comme  on  dit,  la  ligne  sacrée,  et  par- 
lons de  la  divinité  des  animaux  et  de  leur  facuhé  divina- 

1  Le  dictame,  si  célébré  par  Virgile,  est  une  espèce  d'origan  Tort  agréa» 
We  à  l'odorat  et  à  la  vue,  qui  croît  en  Candie  sur  le  mont  Ida,  d'où  on 
nous  l'apporte  sec. 

s  Leg  chevaux,  et  en  général  les  animaux  à  qui  l'on  impose  une  lâche 
régulière,  font  de  même  ;  on  en  voit  tous  les  jours  des  exemples. 

s  Ctésias  de  Cnidc  vivait  du  temps  de  Xonophon.  Il  resta  prisonnier  en 
Perse,  et  en  écrivit  une  histoire  dont  nous  n'avons  plus  que  des  extraits. 

*  On  croit  communément  que  l'oryx  est  une  chèvre  sauvage  ;  elle  trait 
superstitieux  que  IMut;iri|uc  va  rapporter  par  ra|>port  aux  chèvres  d'É- 
gypto  le  confirme. 
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4rice.  La  divination  la  plus  certaine,  la  plus  claire  et  la 
plus  ancienne  est  celle  qui  se  tire  du  vol  des  oiseaux. 
Leur  légèreté,  leur  intelligence,  leur  grande  mobilité  qui 
les  plie  à  toutes  sortes  d'impressions,  en  font  entre  les 
mains  de  la  Divinité  des  instruments  dociles,  soit 'pour 
leur  imprimer  divers  mouvements ,  soit  pour  en  tirer 
des  sons,  des  gazouillements ,  des  gestes  et  des  figu- 
res, pour  les  tenir  suspendus  dans  les  airs  ou  les  leur 
faire  fendre  avec  la  rapidité  du  vent,  et  par  ces  différents 
signes  empêcher  certaines  de  nos  actions  et  de  nos  en- 
treprises, et  en  conduire  d'autres  à  leur  entière  exécution. 
Voilà  pourquoi  Euripide  appelle  en  général  les  oiseaux 
les  hérauts  des  dieux,  et  qu'en  particulier  Socrate  se  di- 
sait le  compagnon  de  servitude  des  cygnes.  Parmi  les  an- 
ciens rois,  Pyrrhus  aimait  qu'on  lui  donnât  le  surnom 
d'aigle,  et  Antiochus  celui  d'iérax  ^  Mais  quand  on  veut 
se  moquer  d'un  homme  grossier  et  pesant ,  on  l'appelle 
poisson.  11  est  enfin  une  multitude  de  choses  que  les 
dieux  nous  découvrent  ou  nous  annoncent  par  le  mi- 
nistère des  animaux  terrestres  et  des  volatiles  ;  mais  le 
défenseur  des  animaux  aquatiques  n'en  pourrait  alléguer 
une  seule*en  leur  faveur.  Tout  en  eux  est  sourd,  aveugle, 
et  privé  de  toute  prévoyance  divine.  Jetés  dans  un  abîme 
où  ils  n'ont  aucune  communication  avec  la  Divinité,  des- 
tiné aux  gens  impies,  et  semblable  à  celui  que  les  scélé- 
rats habitent  dans  les  enfers,  la  partie  raisonnable  et  in- 
telligente de  leur  ame  y  est  entièrement  éteinte,  et  la 
partie  la  moins  noble,  celle  qui  est  le  principe  des  sen- 
sations, y  est  comme  noyée,  et,  pour  ainsi  dire,  délayée 
dans  l'élément  qu'ils  habitent,  et  où  ils  semblent  plutôt 
palpiter  que  vivre. 

1  L'Iérax  est  une  espèce  de  petit  vautour.  On  dit  que  cet  Antiochus,  roi 
de  Syrie,  qui  vivait  dans  le  s<?cond  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  fut  appelé 
ainsi  parceque,  semblable  à  un  oiseau  de  proie,  il  passait  sa  vie  à  ravir  le 
bien  d'autrui. 
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Héracléon.  Froncez  le  sourcil ,  mon  cher  Phédime,  et- 
embrassez  avec  courage  notre  défense,  à  nous  habitants 
des  îles  et  des  côtes  maritimes.  Ceci  n'est  plus  un  jeu , 
Aristotime  a  parlé  très  sérieusement;  c'est  un  véritable 
comlTat,  un  plaidoyer  en  forme,  auquel  il  n'a  manqué 
qu'un  barreau  et  une  tribune. 

Phêdime.  Dites  plutôt,  Héracléon,  que  c'est  un  piège  et 
une  surprise  manifeste.  Ce  vaillant  athlète  vient  à  jeun, 
comme  vous  voyez,  attaquer  des  gens  qui  se  sentent  en- 
core de  la  bonne  chère  qu'ils  ont  faite  hier.  Cependant  je 
ne  reculerai  pas,  je  suis  grand  amateur  de  Pindare,  et  je 
ne  veux  pas  qu'on  m'applique  le  vers  de  ce  poëte,  où  il  dit  : 

Sous  des  prétextes  vains  refuser  le  combat, 
G*est  nuire  à  sa  valeur,  c'est  en  ternir  Téclat. 

Nous  avons  bien  le  temps  aujourd'hui  ;  non-seulement 
nos  chœurs  de  danse,  mais  nos  chiens,  nos  chevaux  et 
tous  nos  filets  se  reposent.  Jaloux  de  nous  livrer  unique- 
ment à  cette  dispute,  nous  avons  fait  une  trêve  générale 
avec  tous  les  animaux  de  terre  et  de  mer.  Mais  ne  crai- 
gnez rien  ;  ma  réponse  sera  très  simple,  je  n'alléguerai 
pas  les  opinions  des  philosophes,  les  fables  d8  l'Egypte 
et  de  l'Inde,  dont  personne  n'est  garant.  Je  ne  produirai 
qu*un  petit  nombre  de  faits  connus  et  sus  de  tout  le 
monde,  et  qu'attestent  encore  tous  ceux  qui  voyagent 
sur  mer.  Les  exemples  que  nous  donnent  les  animaux 
terrestres  sont  exposés  à  tous  les  yeux,  et  rien  n'empê- 
che de  les*  voir.  La  mer  nous  en  laisse  connaître  peu  et 
même  assez  faiblement.  Elle  nous  cache  la  naissance  et 
l'éducation  de  la  plupart  des  animaux  qu'elle  contient, 
les  moyens  d'attaque  et  de  défense  qu'ils  emploient  et 
darfs  lesquels  on  aurait  souvent  a  admirer  leur  pru- 
dence, leur  mémoire,  leur  sociabilité.  L'ignorance  où  ils 
nous  laissent  à  cet  égard  nuira  nécessairement  à  ma 
cause. 
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D'ailleurs  les  animaux  terrestres,  naturalisés,  pour  ainsi 
dire,  avec  les  hommes,  en  prennent  les  mœurs  et  les 
usages,  y  puisent  une  sorte  d'éducation ,  s'y  instruisent 
et  apprennent  à  les  imiter.  Cette  habitude  adoucit  la  ru- 
desse et  Taustérité  de  leur  naturel,  comme  l'eau  douce 
tempère  Famertume  de  F  eau  de  mer;  ce  qu'ils  ont  de 
grossier  et  de  pesant  est  fortement  excité  par  le  mouve- 
ment que  leur  imprime  leur  commerce  fréquent  avec  les 
hommes.  Mais  les  animaux  maritimes,  que  de  grands  in- 
tervalles séparent  de  toute  société  humaine,  qui  n'ont 
rien  ajouté  par  des  habitudes  acquises  à  leurs  dispositions 
naturelles,  n'ont  qu'un  genre  de  vie  borné,  et  restent  tels 
qu'ils  sont  sortis  des  mains  de  la  nature,  sans  adopter  ja-  < 
mais  des  mœurs  étrangères,  et  cela  non  par  un  vice  de 
leur  caractère,  mais  à  raison  des  lieux  qu'ils  habitent  ; 
car  leur  nature  admet  et  conserve  autant  de  connais- 
sance et  d'instruction  qu'ils  sont  capables  d'en  recevoir. 
Telles  sont  ces  anguilles  qu'on  nomme  sacrées,  qui  sont 
très  familières  avec  les  hommes,  entre  autres  celles  de  la 
fontaine  d'Aréthuse  ^  ;  tels,  en  plusieurs  autres  lieux,  des 
poissons  qui  accourent  à  la  voix  de  ceux  qui  les  appellent, 
comme  on  le  dit  en  particulier  de  la  lamproie  de  Crassus, 
dont  ce  Romain  pleura  la  perte.  Un  jour  Domitius  lui  re- 
procha d'avoir  donné  des  pleurs  à  un  poisson.  Et  vous, 
lui  repartit  Crassus,  navez-voits  pas  enterré  trois  femmes 
sans  verser  une  larme?  Les  crocodiles  connaissent  la  voix 
des  prêtres,  ils  souffrent  qu'ils  les  touchent,  ils  vont 
même  jusqu'à  leur  présenter  leurs  dents  à  nettoyer  et  à 
essuyer  avec  des  linges.  Il  n'y  a  pas  longtemps  que  Phi- 
linus,  homme  d'un  mérite  distingué,  nous  raconta,  à  son 

1  Porphyre  parle  de  ces  anguilles  sacrées  de  la  Tontaine  d*Aréihu9e, 
citées  aussi  par  Élien.  H  rapporte  de  même  le  trait  reproché  à  Crassus, 
mais  avec  une  dilTérence  considérable.  11  ne  parle  point  de  Domitius  ni  de 
la  réponse  que  Crassus  lui  fit;  il  dit  au  contraire  que  ce  Romain  pleura  âa 
lamproie,  tandis  qu'il  avait  paru  1res  peu  sensible  à  la  mort  de  trois  de  ses 
enrants  qu'il  ayait  perdus  peu  de  jours  auparavant* 
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retour  d'Egypte,  qu'il  avait  vu  à  Antéopolis  »  un  crocodile 
mollement  couché  sur  un  lit,  dormir  tranquillement  au- 
près d'une  vieille  femme.  On  dit  qu  un  des  Ptolémées 
ayant  un  jour  appelé  le  crgcodile  sacré,  et  cet  animal 
n'étant  pas  venu  à  sa  voix  ni  à  celle  des  prêtres  qui  lui 
faisaient  les  plus  vives  instances,  on  regarda  ce  refus 
comme  un  présage  de  la  mort  du  prince,  laquelle  en  effet 
arriva  peu  de  temps  après.  Cela  prouve  que  les  animaux 
aquatiques  ne  sont  pas  totalement  privés  du  don  si  pré- 
cieux de  la  divination,  et  qn  ils  en  partagent  Fhonneur 
avec  les  animaux  terrestres.  J'ai  même  ouï  dire  qu'à  Syra, 
bourg  de  Lycie,  entre  les  villes  de  Phellos  et  de  Myre,  les 
gens  du  pays  s'asseyent  au  bord  de  l'eau  pour  y  consi- 
dérer attentivement  les  poissons  et  exercer,  comme  avec 
les  oiseaux,  une  sorte  de  divination  •en  examinant  leurs 
mouvements,  leurs  détours,  leurs  attaques  et  leurs  fuites. 
Ces  exemples  suffisent  pour  prouver  que  ces  animaux  ne 
nous  sont  pas  absolument  étrangers  ni  sans  aucun  com- 
merce avec  nous. 

Quant  à  cette  intelligence  qui  leur  est  naturelle  et  qui 
n'emprunte  rien  d'ailleurs,  nous  en  avons  à  l'égard  de 
tous  une  grande  preuve,  c'est  qu'aucun  animal  aquatique, 
si  l'on  en  excepte  ceux  qui  s'attachent  aux  pierres  et  aux 
rochers,  n'est  pour  l'homme  aussi  facile  à  prendre  que 
les  ânes  le  sont  aux  loups,  les  abeilles  aux  guêpiers  ',  les 
cigales  aux  hirondelles  et  les  serpents  aux  cerfs,  dont  le 
nom  vient ,  non  de  leur  légèreté,  mais  de  la  propriété 
qu'ils  ont  d'attirer  les  serpents.  Le  mouton  appelle  en 
quelque  sorte  le  loup  par  la  trace  de  son  pied;  la  pan- 
Ihère,  par  l'odeur  agréable  qu'elle  exhale,  attire  la  plu- 

1  C*élait  une  ville  d'Egypte  qui  tirait,  dit-on,  son  nom  d'Antée. 

s  Le  guêpier  est  un  oiseau  de  la  grosseur  d'un  merle,  mais  plu&  long. 
Pour  la  figure  du  corps,  il  ressemble  beaucoup  au  martin-pécheur.  Il  ge 
nourrit  non-seulement  d'abeilles,  de  cigales  et  même  de  scarabées,  mais 
aussi  de  plusieurs  plantes  ou  graines.  11  est  très  commun  en  Crète,  où  on 
lui  donne  le  nom  de  mélisophage. 
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part  des  animaux,  et  en  parliculier  le  singe*.  Mais  les 
animaux  maritimes  ont  presque  tous  un  pressentiment 
qui  les  rend  soupçonneux,  qui,  réveillant  leur  intelli- 
gence naturelle,  les  tient  en  garde  contre  les  pièges  qu'on 
leur  tend.  Aussi  la  pêche,  loin  d'être  un  art  simple  et 
grossier,  exige-t-elle  un  grand  nombre  d'instruments  et 
beaucoup  de  ruses  pour  parvenir  à  tromper  les  poissons 
et  à  les  surprendre;  c'est  ce  que  prouvent  une  foule 
d'exemples  que  nous  avons  sous  les  yeux. 

Pour  pêcher  à  la  ligne,  il  faut  choisir  un  roseau  qui, 
sans  avoir  beaucoup  de  grosseur,  soit  cependant  assez 
fort  pour  résister  aux  secousses  que  lui  donnent  les  pois- 
sons quand  ils  sont  pris  à  l'hameçon.  Il  le  faut  mince  et 
délié,  de  peur  que,  jetant  trop  d'ombre,  il  n'effraie  ces 
animaux  naturellement  inquiets.  Le  fd  doit  être  lisse  et 
uni  et  n'avoir  qu'un  petit  nombre  dé  nœuds,  sans  cela  ils 
se  méfieraient  de  quelque  surprise.  Il  faut  que  les  soies 
auxquelles  l'hameçon  est  attaché  approchent,  autant 
qu'il  est  possible,  de  la  couleur  blanche,  qui,  par  sa  con- 
formité avec  celle  de  l'eau,  rend  ses  soies  moins  sensi- 
bles dans  la  mer.  Ces  vers  d'Homère, 
• 

Elle  se  précipite  à  Tinstant  sous  les  Ilots, 
Comme  l'on  voit  un  plomb  s'enloncer  dans  les  eaux, 
Quand  de  corne  légère  une  ligne  entourée 
Porte  au  poisson  avide  une  mort  assurée  ; 

ces  vers,  dis-je,  mal  entendus  par  quelques  personnes, 
leur  ont  fait  croire  que  les  anciens  se  servaient  de  poils 
de  taureau  pour  leurs  lignes.  Ils  disent  que  dans  ce  pas- 
sage le  mot  employé  par  Homère  signifie  poil,  et  qu'il  a 
la  même  racine  que  les  mots  tondre  et  tonsure,  comme 

1  Cette  odeur  de  la  panthère,  que  les  anciens  ont  si  fort  célébrée,  n'est 
pas  reconnue  par  les  naturalistes  modernes.  Aristote  lui-même  n'en  parle 
que  comme  d'un  ouï-dire;  et  comnio  on  ne  pouvait  la  distinguer,  on  disait 
qu'elle  u'étail  sensible  que  pour  les  bctcs. 
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celui  dont  Archiloque  se  sert  pour  désigner  un  petit-maî- 
tre qui  a  le  plus  grand  soin  de  sa  chevelure  ;  mais  c'est 
une  erreur.  On  n'employait  pour  les  lignes  que  des  crins 
de  cheval,  et  Ton  rejetait  même  ceux  de  jument,  parce— 
que  amollis  par  Turine  qui  mouille  souvent  leur  queue,  ils 
sont  moins  propres  à  cet  usage.  Aristote  dit  qu'il  n'y  a 
point  de  subtilité  et  de  recherche  à  mettre  dans  l'inter- 
prétation de  ces  vers,  parceque  en  effet  les  pêcheurs  gar- 
nissent d'un  bout  de  corne  la  partie  antérieure  de  l'hame- 
çon, afin  que  le  poisson  ne  puisse  pas  avaler  le  fil  et  le 
rompre  *.  Ils  se  servent  d'hameçons  arrondis  pour  pren- 
dre les  mulets  et  les  amies,  qui  ont  la  bouche  petite,  et 
qui  se  méfient  d'un  hameçon  long  et  droit.  Souvent  même 
le  mulet,  soupçonnant  celui  qui  est  rond,  nage  autour,  en 
frappant  l'appât  de  sa  queue,  et  il  en  emporte  ce  qui  pa- 
raît au  dehors  ;  s'il  ne  peut  réussir  de  cette  manière,  il 
serre  et  rétrécit  sa  bouche,  et  ne  touchant  à  l'appât  que 
du  bout  des  lèvres,  il  en  prend  ce  qu'il  peut.  Quand  le 
loup  marin  est  pris  à  l'hameçon,  il  montre  plus  de  cou- 
rage que  l'éléphant  ;  il  tire,  non  du  corps  d'un  autre,  mais 
du  sien  propre,  le  fer  qui  le  blesse,  et  secouant  sa  tête 
avec  force  pour  élargir  la  plaie,  il  supporte  la  douleur  de» 
ce  déchirement,  jusqu'à  ce  qu'il  se  soit  débarrassé  de  l'ha- 
meçon. Le  renard  marin  se  laisse  rarement  prendre,  il 
connaît  le  piège  et  l'évite  ;  mais  s'il  arrive  qu'il  y  soit  pris, 
il  retourne  son  estoniac,  ce  qu'il  fait  aisément  à  cause  de 
la  vigueur  et  de  la  flexibilité  de  son  corps;  et  alors  l'ha- 
meçon tombe  de  lui-même  *. 

Ces  premiers  exemples  prouvent  uae  intelligence  que 
leur  intérêt  excite  au  besoin,  et  dont  ils  se  servent  avec 

1  Ce  qui  a  pu  causorTéquivoque,  c'est  qu'à  raison  de  l'ancien  usage  de 
garnir  la  ligne  de  corne  au-dessus  de  l'appAt,  le  crin  qu'on  a  mis  depuis  au 
lieu  de  la  corne  de  bœuf  a  été  appelé  >c&paç,  corne. 

s  Ce  que  Plutarque  dit  du  renard  marin,  Aristote  l'attribue  au  scolopen- 
dre de  n)er  ;  et,  par  rapport  au  renard,  il  dit  que  lorsqu'il  est  pris  à  l'ha- 
meçon il  remonte  le  plus  haut  qu'il  peut  le  long  de  la  ligne,  et  la  ronge. 
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autant  d'adresse  que  de  subtilité.  Il  en  est  d'autres  qui 
montrent  en  eux,  outre  cette  prudence,  un  amour  social 
et  un  penchant  marqué  à  s'entre-secourir.  On  le  voit  sur- 
tout dans  les  scares  et  les  barbeaux.  Quand  un  scare  a 
avalé  rhameçon,  ceux  qui  raccompagnent  accourent  aus- 
sitôt et  rongent  la  ligne.  S'il  est  pril^dans  un  filet,  ses 
compagnons  lui  donnent  leur  queue  à  mordre  ;  il  la  serre 
de  toutes  ses  forces,  et  les  autres  tirent  tant,  qu'enfin  ils 
l'entraînent  hors  du  filet.  Les  barbeaux  montrent  encore 
plus  de  courage  pour  se  secourir  mutuellement  ;  ils  se 
mettent  sous  la  ligne,  et  dressant  l'épine  qu'ils  ont  sur  le 
dos,  et  qui  est  dentelée  comme  une  scie,  ils  s'efforcent  de 
scier  la  ligne  et  de  la  couper  i.  Au  contraire,  parmi  les 
animaux  terrestres,  nous  n'en  connaissons  aucun  qui  ose 
secourir  son  compagnon  en  danger;  on  ne  le  voit  ni  dans 
Tours,  ni  dans  le  sanglier,  ni  dans  la  lionne,  ni  dans  le 
léopard.  A  la  vérité,  dans  nos  amphithéâtres,  tous  ceux 
d'une  même  espèce  se  réunissent,  et  courent  ensemble 
dans  l'arène  ;  mais  de  se  défendre  les  uns  les  autres,  ils 
n'en  ont  ni  les  moyens,  ni  même  la  pensée  ;  ils  ne  savent 
que  fuir  et  sauter,  pour  s'éloigner  le  plus  qu'ils  peuvent 
de  celui  d'entre  eux  qu'ils  voient  blessé  ou  expirant.  Car 
ce  trait  des  éléphants,  qui,  voyant  tomber  un  des  leurs 
dans  la  fosse,  y  portent  du  bois  pour  lui  faire  comme 
une  levée  et  l'aider  à  en  sortir  ;  ce  trait,  mon  cher  Ari»- 
totime,  nous  vient  de  loin,  et  me  paraît  un  peu  merveil- 
leux. Faut-il,  comme  en  vertu  d'une  ordonnance  royale, 
adopter  aveuglément  le  récit  de  Juba  »  ?  Mais  en  le  pre- 
nant pour  vrai,  combien  d'exemples  ne  peut-on  pas  allé;^ 
guer  qui  prouvent  que  les  animaux  maritimes  ne  le  cè- 
'dent  point  aux  plus  industrieux  des  animaux  terrestres 

1  Les  naturalistes  modernes  ne  confirment  poini,  par  leurs  observa- 
tions, ce  qui  est  dit  ici  du  scarc  et  du  barbeau,  et  qui  paratl  un  peu  ex9- 
géré. 

<  Juba,  historien,  était  roi  de  Mauritanie. 

10. 
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en  amour  social  et  en  prudence  ?  Commençons  par  cette 
dernière  qualité,  nous  parlerons  ensuite  de  l'autre. 

Les  pêcheurs  ayant  reconnu  que  la  plupart  des  pois- 
sons se  moquaient  de  F  hameçon  et  de  la  ligne,  comme 
de  vieilles  ruses  éventées,  ont  eu  recours  à  la  force.  A 
l'exemple  des  Peftes,  ils  les  ont  enfermés  dans  des  seines, 
d'où  ils  ont  espéré  que  nulle  intelligence,  nulle  adresse, 
ne  pourraient  les  dégager.  Ils  se  servent  de  rets  et  de 
trahies  pour  prendre  les  mulets,  les  girelles,  les  mormes, 
les  sargets,  les  goujons  de  mer  et  les  loups  marins.  Ceux 
qui  se  précipitent  au  fond  de  la  mer,  tels  que  les  mulets, 
les  dorades  et  les  scorpènes,  se  prennent  par  le  moyen 
des  éperviCTs  et  des  seines.  Le  nom  qu'Homère  donne  à 
ces  sortes  de  filets,  désigne  qu'ils  prennent  tout.  Cepen- 
dant les  lamproies  de  mer  et  les  loups  marins  savent  s'en 
débarrasser.  Quand  ces  derniers  poissons  sentent  qu'on 
traîne  l'épervier,  ils  frappent  le  fond  de  la  mer,  et  y  creu- 
sent jusqu'à  ce  que  le  trou  soit  assez  grand  pour  qu'ils  se 
mettent  à  l'abri  du  filet;  ils  s'y  tiennent,  et  attendent 
tranquillement  que  l'épervier  soit  passé.  Quand  le  dau- 
phin se  voit  pris  dans  une  seine,  il  y  reste  sans  crainte,  et 
même  avec  plaisir,  parcequ'il  mange  à  discrétion  les  pois- 
sons qui  y  sont  renfermés  avec  lui,  sans  avoir  besoin  de 
les  poursuivre  :  lorsqu'il  sent  que  le  filet  approche  de 
terre,  il  le  déchire  et  s'échappe.  S'il  n'a  pas  le  temps  de 
s'enfuir  et  qu'il  soit  pris,  la  première  fois,  on  ne  lui  fait 
aucun  mal  ;  seulement  on  lui  attache  un  jonc  au  sommet 
de  la  tête,  et  on  le  lâche.  S'il  est  pris  de  nouveau,  comme 
on  le  reconnaît  à  cette  marque,  on  le  punit  à  coups  de 
bâton  ;  mais  il  s'y  expose  rarement  :  car  la  plupart  se  res- 
souviennent de  la  grâce  qu'on  leur  a  faite  la  première 
fois,  et  ils  ne  retombent  plus  dans  la  même  faute  *.  Mais 


i  L'existence  du  dauphin,  tel  que  les  anciens  le  représentent,  est  une 
fable*  Le  poisson  auquel  on  donne  aujourd'hui  ce  nom  est  un  célacé  qui 
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dans  le  grand  nombre  d'exemples  que  je  pourrais  citer  de 
l'adresse  des  poissons  h  éviter  les  pièges  ou  à  s'en  tirer, 
je  ne  dois  pas  oublier  celui  de  la  sèche.  Ce  poisson  a  près 
du  cou  une  bourse  pleine  d'une  liqueur  noire  qu'on  ap- 
pelle tholus.  Lorsqu'il  est  pris,  il  répand  autour  de  lui 
cette  liqueur,  qui,  noircissant  l'eau  aux  environs  et  le  ca- 
chant lui-même,  le  dérobe  à  la  vue  du  pêcheur  ^  En  cela, 
il  imite  les  dieux  d'Homère,  qui  souvent  cachent  et  enlè- 
vent dans  un  nuage  les  héros  qu'ils  veulent  garantir  du 
danger. 

Mais  en  voilà  assez  sur  cet  objet.  Voyons  maintenant 
combien  la  plupart  ont  d'adresse  pour  tendre  des  pièges 
et  pour  assailHr  leur  proie.  L'étoile  de  mer,  qui  sait  que 
tout  ce  qu'elle  touche  se  dissout  et  se  fond,  se  laisse  ma- 
nier par  tous  ceux  qui  veulent  la  prendre  *.  Vous  con- 
naissez la  propriété  qu'a  la  torpille;  non-seulement  d'en- 
gourdir ceux  qui  la  saisissent,  mais  encore  de  frapper  de 
torpeur,  à  travers  la  seine,  les  mains  de  ceux  qui  la  tou- 
chent. Il  est  même  des  auteurs  qui,  ayant  poussé  plus  loin 
leurs  recherches  sur  la  nature  de  cet  animal,  disent  que 
s'il  est  encore  vivant  quand  on  le  tire  du  filet,  et  qu'on 
répande  d'un  peu  haut  de  l'eau  sur  son  corps,  on  sent 
Fengourdissement  gagner  peu  à  peu  toute  la  main,  et 
produire  son  effet  le  long  de  l'eau,  qui  vraisemblable- 
ment en  éprouve  elle-même  le  pouvoir.  Ce  poisson  donc, 
connaissant  en  lui  cette  propriété,  ne  s'expose  jamais  à 
combattre  de  front;  mais  nageant  autour  du  poisson  qu'il 
veut  prendre,  il  lance,  comme  autant  de  traits,  les  émana- 
tions qui  sortent  de  son  corps,  et  après  avoir  d'abord  en- 
gourdi l'eau,  il  communique  cette  torpeur  au  poiàson, 

» 

ressemble  beaucoup  au  marsouin,  doni  il  diffère  par  son  bec,  qui  est  beau- 
coup plus  poinlu. 

1  C'est  ordinal  renie  ni  lorsque  la  sèche  est  poursuivie  par  quelque  pois- 
son qu'elle  emploie  ce  moyen. 

*  L'élofle  de  mer  est  un  inseclc  ui.irin  ainsi  nommé  à  cause  de  sa  figure. 
Arisloie  ei Pline  parlent  de  la  prupriélé  que  Plutarq*uo  lui  altribuc. 
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par  le  canal  de  Teau,  en  sorte  que  son  ennemi  ne  peut 
ni  fuir  ni  se  défendre ,  et  quMl  reste  immobile  comme 
s'il  était  enchaîné  K 

Le  poisson  appelé  pêcheur  est  connu  de  tout  le  monde, 
et  son  nom  lui  vient  de  la  ruse  qu'il  emploie,  et  qui,  sui- 
vant Aristote,  est  aussi  mise  en  usage  par  la  sèche.  11  jette 
de  son  cou  une  espèce  de  boyau  qui  lui  sert  de  ligne,  qu'il 
allonge  et  qu'il  retire  à  volonté.  Lorsqu'il  voit  près  dé 
lui  quelque  petit  poisson,  il  lui  laisse  mordre  ce  boyau, 
qu'il  ramène  peu  à  peu  à  lui,  sans  que  le  poisson  s'en 
aperçoive,  et  lorsqu'il  est  à  sa  portée,  il  le  saisit  *.  Per- 
sonne n'ignore  la  propriété  qu'a  le  polype  de  changer  de 
couleur;  le  poète  Pindare  l'a  assez  célébrée  dans  ces 
vers  : 

Du  polype  imitez  la  couleur  variable; 
Et  comme  à  chaque  objet  sa  peau  devient  semblable, 
Ainsi  de  chaque  peuple  iuiitant  les  humeurs. 
Prenez  habilement  leiu*  esprit  et  leurs  uiœm's. 

Théognis  a  dit  aussi  : 

Imitez  le  polype  et  sa  changeante  humeur; 

De  chaque  objet  qu'il  touche,  il  retient  la  couleur. 

11  est  vrai  que  le  caméléon  change  aussi  de  couleur,  mais 
ce  n'est  pas  pour  tendre  des  pièges  ou  pour  se  cacher: 
c'est  par  une  suite  de  sa  timidité  naturelle,  et,  suivant  Théo- 
phraste,  par  un  effet  de  la  quantité  d'air  dont  il  est  rem- 
pli. Peu  s'en  faut  que  tout  son  corps  ne  soit  comme  un 
poumon,  ce  qui  fait  croirequ'il  est  plein  de  vent,' et  que  par 
conséquent  il  peut  changer  facilement  de  couleur.  Dans 
le  polype  ce  changement  est  une  action  de  l'animal,  et 
non  une  impression  qui  l'affecte.  C'est  à  dessein  qu'il 

1  Cette  propriété  de  la  torpille,  qui  est  un  poisson  plat  à  peu  près  J  e  la 
figure  d'une  raie,  a  été  reconnue  par  lous  les  naturalistes  nnodernes. 

2  Cv  poisson  est  connu  parmi  nous  sous  les  noms  de  grenotilllc  de  mer 
Ou  I  ôcbeusc  dcgalatfga  |  les  Italiens  rappellent  diable  de  mer. 
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change  de  couleur,  c'est  pour  se  cacher  à  la  poursuite 
des  ennemis  qu'il  redoute  et  pour  prendre  ceux  dont  il  se 
nourrit.  Il  est  faux  qu'il  mange  ses  propres  bras ,  comme 
quelques  auteurs  le  prétendent;  mais  il  est  très  vrai  qu'il 
craint  la  lamproie  et  le  congre,  qui  peuvent  beaucoup  lui 
nuire ,  au  lieu  qu'il  ne  peut  leur  faire  aucun  mal ,  parce- 
qu'ils  glissent  et  lui  échappent.  Au  contraire  la  langouste, 
quand  elle  peut  saisir  ces  derniers  poissons,  en  vient  aisé- 
ment à  bout.  Leur  peau  lisse  ne  leur  est  d'aucun  secours 
contre  l'écaillé  âpre  et  dure  de  la  langouste  ;  mais  aussi 
quand  le  polype  peut  serrer  la  langouste  ^  dans  ses  bras  ,• 
elle  périt  bientôt.  Ainsi  la  nature  a  donné  aux  poissons 
cette  alternative  d'attaque  et  de  défense,  qui  est  pour  eux 
une  sorte  de  combat  et  d'exercice  dans  lequel  ils  éprou- 
vent leur  prudence  et  leur  adresse. 

Âristotîme  nous  a  vanté  le  pressentiment  que  les  Péris- 
sons de  terre  ont  du  vent  qui  doit  souffler,  et  le  vol  des 
grues  en  triangle.  Pour  moi,  je  ne  citerai  pas  en  particu- 
lier les  hérissons  de  la  mer  de  Cyzique  ou  de  Byzance , 
mais  en  général  ceux  de  toutes  les  mers.  Quand  ils  sentent 
approcher  la  tempête,  ils  se  lestent  avec  de  petits  cail- 
loux, afin  que  leur  légèreté  ne  les  expose  pas  à  être  ren- 
versés ou  entraînés  par  les  vagues,  et  que  le  poids  de  ces 
pierres  les  tiennent  fermes  à  leur  place*.  L'intelligence 
que  montrent  les  grues,  en  changeant  l'ordre  de  leur  vol 
selon  le  vent,  n'est  pas  particulière  à  une  seule  espèce  de 
poissons ,  elle  est  commune  à  tous  ;  ils  nagent  toujours 
contre  le  vent ,  et  ont  grand  soin  de  ne  pas  l'avoir  par- 
derrière,  de  peur  qu'il  ne  rebrousse  leurs  écailles  et 
que  leur  corps,  se  trouvant  à  découvert,  n'en  soit  blessé. 

1  La  langouste  ou  sauterelle  de  mer  est  un  cruslacé  couvert  d'une 
croûte  peu  dure  ;  c'est  une  espèce  de  cancre  ou  d'écrevisse  de  mer  qui  n'a 
point  de  pince  comme  les  autres  crustacés. 

s  Le  hérisson  de  mer  est  plus  connu  sous  le  nom  d'oursin.  On  a  remar- 
qué que  ces  animaux  présagent  la  tempête,  mais  ce  n'est  pas  de  la  manière 
que  Fiuiarque  Iti  raconte. 
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Voilà  pourquoi  ils  portent  toujours  la  tête  au  vent  ;  par  ce 
moyen,  Teau  qu'ils  fendent  en  avant  tient  leurs  nageoires 
serrées,  coule  légèrement  sur  la  surface  de  leurs  corps , 
presse  leurs  écailles  et  empêche  qu  elles  ne  se  hérissent. 
Cette  adresse  est,  comme  je  viens  de  le  dire,  commune  à 
tous  les  poissons^  Fellope  seul  excepté,  qui  suit  toujours, 
dit-on,  le. fil  de  Teau  et  le  cours  du  vent,  sans  craindre 
que  ses  écailles  en  soient  rebroussées,  parcequ'elles  sont 
couchées  vers  la  tête,  et  non  du  côté  de  la  queue  ^  Le 
thon  connaît  si  bien  le  moment  précis  des  équinoxes  et 
•des  solstices,  qu  il  les  enseigne  à  Thomme  lui-même,  sans 
avoir  besoin  de  tables  astronomiques  ;  car  il  s'arrête  au 
lieu  où  le  solstice  d'hiver  le  surprend,  et  il  n'en  sort  pas 
jusqu'à  l'équinoxe  *.  C'est  sans  doute  une  précaution  bien 
sage  de  la  part  de  la  grue  que  de  serrer  une  pierre  dans 
sa  paéte,  afin  que,  si  elle  vient  à  s'endormir,  lé  bruit  que 
la  pierre  fait  en  lui  échappant  la  réveille  ;  mais ,  mon 
ami ,  que  le  dauphin  montre  bien  plus  de  sagesse  !  Ce 
poisson  ne  peut  jamais  s'arrêter  ni  cesser  un  instant  de 
nager,  parcequ'il  est  dans  sa  nature  de  se  mouvoir  tou- 
jours et  de  ne  perdre  le  mouvement  qu'avec  la  vie;  quand 
donc  il  a  besoin  de  sommeil ,  il  monte  à  la  surface  de 
l'eau,  et  se  mettant  sur  le  dos ,  il  se  laisse  aller  vers  le  fond, 
bercé  par  le  mouvement  des  flots,  jusqu'à  ce  qu'il  vienne 
à  toucher  la  terre  ;  réveillé  alors  par  le  coup  qu'il  reçoit, 
il  s'élance  de  nouveau  à  la  surface  et  redescend  encore, 
sachant  ainsi  se  procurer  avec  adresse  une  sorte  de  repos 
entremêlé  de  mouvement.  Les  thons,  dit-on,  font  de 
même,  et  par  le  même  motif. 

i  On  croit  que  Tellope  est  le  poisson  que  nous  nommons  esturgeon.  Il 
parait  que  les  anciens  faisaient  grand  cas  de  ce  poisson.  Nous  ayons  vu 
dans  les  Propos  de  table,  que  les  Grecs  donnaient  aux  poissons  le  nom  gé> 
nérique  d'ellopes,  par  la  raison,  dit  Flularque,  qu'ils  n'ont  pas  de  voix. 

s  Aristote,  dans  son  histoire  des  animaux,  en  parlant  des  voyages  du 
thon,  dit  seulement  qu'il  passe  dans  la  mer  Noire  au  printemps,  et  qu'il  y 
séjourne  Tété.  Ce  que  Plularque  ajoute  ensuite  par  rapport  au  dauphin  a 
tout  l'air  d'une  fable 
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Après  avoir  montré  que  les  poissons  ont  la  connais- 
sance astronomique  des  révolutions  du  soleil,  connais- 
sance attestée  par  Arislote  lui-même,  je  dois  parler  aussi 
de  leur  science  arithmétique,  ou  plutôt  je  citerai  d'abord 
celle  qu'ils  ont  en  optique,  et  qu'Eschyle  me  paraît  n'avoir 
pas  ignorée ,  car  il  a  dit  :     . 

A  l'exemple  du  thon ,  il  cligne  son  œil  gauche. 

Les  thons  ont  cet  œil  un  peu  faible.  Voilà  pourquoi,  quand 
ils  entrent  dans  la  mer  du  Pont ,  ils  tirent  sur  la  droite  le 
long  de  la  côte ,  et  quand  ils  en  sortent,  ils  prennent 
vers  la  gauche.  N'est-ce  pas  montrer,  beaucoup  de  pru- 
dence et  de  précaution  ,  que  de  confier  leur  sûreté  au 
meilleur  de  leurs  yeux  *?  Comme  ils  ont  besoin  de  l'arith- 
métique pour  maintenir  leur  société  et  leur  affection 
mutuelle,  ils  ont  porté  cette  science  très  loin.  Ils  aiment 
à  vivre  ensemble  et  à  marcher  en  troupe*  et  pour  cela,  ils 
se  rangent  en  cube ,  et ,  form^ant  un  bataillon  serré  à  six 
faces  égales ,  jamais  ils  ne  rompent  en  nageant  cet  ordre 
régulier.  AiniSi  quand  ceux  qui  observent  leur  approche 
ont  pu  compter  combien  ils  sont  sur  une  de  leurs  faces, 
ils  savent  aussitôt  leur  nombre  total,  parcequ'on  sait  que 
la  profondeur  de  leur  figure  est  toujours  égale  à  sa  lon- 
gueur et  à  sa  largeur.  Les  amies  tirent  leur  nom  de  l'ha- 
bitude qu'elles  ont,  aussi  bien  que  les  jeunes  thons,  d'aller 
toujours  en  troupe.  Pour  les  autres  espèces  qu'on  voit 
vivre  et  marcher  de  compagnie ,  le  nombre  en  est  si 
grand  qu'on  ne  saurait  les  compter. 

Il  faut  donc  s^  borner  aux  sociétés  particulières  et  in- 
times que  quelques  uns  de  ces  animaux  forment  entre 
eux.  De  ce  nomi3re  est  le  pinnotère,  qui  a  fait  dépenser 

1  Aristote  donne  la  même  raison  de  la  préférence  que  les  ihons  don- 
nent au  côté  gauche  de  celte  mer.  Pline  dit  qu'il  y  a  dans  le  Bosphore, 
auprès  de  Ghalcédoine,  un  rocher  extrêmement  blanc  qui  réfléchit  le  soleil 
sur  la  surface  de  l'eau,  et  que  les  thons,  effrayés  par  la  vue  de  ce  rocher, 
86 -jettent  du  côté  deByzauce,  où  se  fait  toute  la  pèche. 
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tant  d'encre  à  Chrysippe.  Ce  philosophe  le  cite  toujours  le 
premier  pour  exemple  dans  ses  ouvrages  de  physique  el 
de  morale.  Apparemment  qu  il  ne  connaissait  pas  le  spou- 
gotère,  car  sûrement  il  ne  l'aurait  pas  oublié.  Le  pînno- 
tère  est,  dit-on,  une  espèce  de  cancre  qui  ne  quitte  ja- 
mais la  pinne  marine  ,  et  l'observe  avec  soin  pendant 
*  qu'elle  a  sa  coquille  ouverte.  Lorsqu'il  y  voit  entrer  quel- 
qu'un de  ces  petits  poissons  qu'ils  peuvent  prendre  l'un 
et  l'autre,  il  y  entre,  mord  la  chair  de  la  pinne  pour  l'a- 
vertir :  aussitôt  elle  ferme  sa  coquille,  et  ils  mangent  en 
commun  leur  proie,  qu'ils  ont  ainsi  renfermée  dans  un 
fort  K  L'éponge  est  conduite  et  gouvernée  par  un  petit 
poisson  qui  ne  ressemble  pas  à  un  cancre,  mais  à  une 
araignée  ;  elle  n'est  pas  privée  d'ame,  de  sang  et  de  sen- 
timent ; .  mais  naissant  sur  les  rochers  comme  plusieurs 
autres  animaux  marins,  elle  a  un  mouvement  propre  de 
contraction  et  de  dilatation,  lequel  cependant  ne  s'exerce 
Que  par  l'avertissement  et  la  direction  d'autrui.  Comme 
le  tissu  de  sa  peau  est  très  lâche  et  percé  de  plusieurs 
pores,  que  sa  mollesse  rend  ses  sensations  obtuses  et  fait 
qu'elle  ne  sent  pas  les  animaux  qui  entrent  dans  ses  pores, 
le  spongotère  l'en  avertit  ;  aussitôt  elle  se  contracte  etdé- 
vore  sa  proie;  mais  si  c'est  un  homme  qui  s'approche  ou 
qui  la  touche,  avertie  alors  plus  fortement  par  son  gar- 
dien, elle  se  hérisse  de  peur  et  se  resserre  tellement  qu'on 
a  bien  de  la  peine  à  la  couper  2.  Les  pourpres  réunies  en 
grand  nombre  font,  comme  les  abeilles,  leurs  cellules  en 

1  Plutarque  nVstpas  le  seul  qui  ait  parlé  de  ce  fait  singulier  ;  il  est  ra- 
conté par  plusieurs  auteurs  anciens.  M,  de  Bomafe  le  rapporte  comme 
vrai ,  cl  cite  le  savant  Hasselquisl  comme  en  ayant  été  témoin  dans  son 
voyage  de  Palestine. 

s  Dés  le  temps  d'Arislote,  on  doutait  si  l'éponge  était  une  plante,  un 
animal;  aujourd'hui  la  nature  de  l'éponge  semble  fixée,  el  il  parait  qu'on 
doit  la  mettre  daiis  la  classe  des  polypiers,  c'est-à-dire  qu'elle  est  l'œuvre 
d*un  animal  qu'un  nomme  polype,  tels  que  ceux  qui  construisent  le  co- 
rail, les  madrépores,  etc.  D'après  cela  on  peut  apprécier  le  récit  de  Plu- 
tarque sur  le  ipongolère. 
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commun,  et  y  déposent,  dit-on,  leurs  petits.  Elles  tirent 
de  leur  coquille  ce  qu'elles  y  ont  amassé  d'algue  et  de 
mousse  pour  leur  nourriture  ;  et  là,  rangées  en  rond,  el- 
les se  servent  à  manger  réciproquement*. 

Mais  est-il  étonnant  que  ces  petits  poissons  vivent  ainsi 
en  communauté,  quand  on  voit  le  crocodile,  l'animal  le 
plus  farouche  et  le  plus  cruel  qui  soit  dans  les  étangs, 
dans  les  rivières  et  dans  les  mers,  montrer  dans  son  com- 
merce avec  le  roitelet  un  esprit  de  société  si  admirable? 
Cet  oiseau,  de  l'espèce  de  ceux  qui  vivent  le  long  des 
lacs  et  des  rivières,  fait  la  garde  auprès  du  crocodile,  et, 
sans  avoir  besoin  de  chercher  sa  propre  nourriture,  il  vit 
des  restes  de  ce  poisson.  Lorsqu'il  voit  l'ichneumon  cou- 
vert de  boue,  comme  les  athlètes  le  sont  de  poussière, 
s'approcher  pour  surpendre  le  crocodile  endormi,  il  le  ré- 
veille en  criant  et  en  le  frappant  de  son  aile.  Le  crocodile 
est  si  familier  avec  lui,  qu'il  le  laisse  entrer  danssagueule 
et  souffre  volontiers  qu'avec  son  bec  il  lui  ôte  les  mor- 
ceaux d'aliments  qui  sont  restés  entre^ses  dents.  Quand  il 
en  a  assez  et  qu'il  veut  fermer  sa  gueule,  il  baisse  douce- 
ment sa  mâchoire  pour  avertir  l'oiseau  de  se  retirer,  et  il 
ne  la  rabat  entièrement  que  lorsqu'il  est  sûr  que  le  roitelet 
est  envolé*. 

Le  poisson  appelé  guide  est  pour  la  grandeur  et  pour 
la  forme  assez  semblable  au  goujon,  excepté  qu'au  de- 
hors il  ressemble  à  un  oiseau  qui  hérisse  de  peur  son 
plumage,  tant  ses  écailles  sont  droites;  il  accompagne 
toujours  quelque  poisson  cétacé,  et  nage  devant  lui  pour 
le  guider  et  l'empêcher  de  donner  dans  quelque  bas-fond, 
dans  la  vase  ou  dans  une  gorge  étroite,  d'où  il  sortirait 
dificilement.  Le  monstre  le  suit  et  se  laisse  mener  avec 

i  Le  coquillage  dont  il  esl  question  ici  est  celui  d'où  les  anciens  tiraient 
leur  couleur  de  pourpre  si  estimée.  Il  est  connu  aussi  sous  les  noms  de 
buccin  et  de  murex,  qui  sont  des  espèces  de  pourp^ies. 

s  L*origine  de  ce  conte  remonte  à  Hérodote ,  qui  le  rapporte  dans  son 
histoire. 
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docilité,  comme  un  vaisseau  est  dirigé  par  le  gouvernail. 
Toute  autre  chose  qui  tombe  dans  sa  gueule,  un  animal, 
un  vaisseau,  une  pierre,  est  aussitôt  engloutie  et  se  perd 
dans  ce  gouffre  immense.  Mais  la  baleine,  connaissant  ce 
petit  poisson,  le  reçoit  dans  sa -gueule  comme  une  ancre; 
il  s'y  endort,  et  pendant  son  sommeil  le  monstre  s'arrête  ; 
quand  le  guide  sort,  il  se  remet  à  le  suivre,  sans  le  quitter 
ni  jour  ni  nuit.  Autrement  il  s'égare,  il  erre  au  hasard  ;  et 
l'on  en  a  souvent  vu  échouer  et  périr  sur  la  côte  faute  de 
guide,  comme  un  vaisseau  qui  n'a  point  de  gouvernail. 
J'en  ai  été  moi-même  témoin  à  Anticyre  ;  et  l'on  dit  que 
dans  une  époque  plus  reculée,  il  y  en  eut  un  qui  fut  jeté 
sur  le  rivage  près  de  la  ville  de  Bupes,  où  il  pourrit  et  ré- 
pandit la  peste  dans  les  environs  K 

Maintenant,  je  le  demande,  est-il  raisonnable  de  com- 
parer avec  une  société  et  des  habitudes  si  intimes  cette 
amitié  que,  suivant  Aristote,  les  renards  et  les  serpents 
forment  ensemble  pour  se  défendre  contre  Taigle,  leur 
ennemi  commun?  ou  celle  des  outardes  avec  les  chevaux, 
parceque  ces  oiseaux  prennent  plaisir  à  gratter  leur  fiente  ? 
Pour  moi,  je  ne  vois  ni  dans  les  abeilles  ni  dans  lesfouf- 
mis  une  pareille  attention  à  se  soigner  réciproquement. 
A  la  vérité,  elles  travaillent  en  commun  pour  accroître 
leurs  possessions,  mais  elles  ne  s'occupent  pas  récipro- 
quement de  leur  bien  particulier.  Nous  verrons  plus  sen- 
siblement cette  différence,  si  nous  considérons  le  plus 
ancien  comme  le  plus  important  des  devoirs  pour  les  êtres 
en  société,  le  soin  de  leur  reproduction.  Premièrement, 
les  poissons  qui  habitent  des  mers  voisines  de  quelque 
lac,  ou  dans  lesquelles  des  rivières  se  déchargent,  lorsqu'ils 
sont  près  de  faire  leurs  petits,  remontent  vers  ces  eaiix 

1  Ce  prétendu  guide  des  poissons  célacés  est  un  animal  fabuleux  et  in- 
connu à  nos  naturalistes  modernes.  Anticyre  était  une  ile  de  TArcbipcl 
où  il  croissait  beaucoup  d'ellébore;  c'est  pour  ôcla  que  les  poëiea,  en 
plaisantant,  y  envoient  les  fous.  Bunes  était  une  ville  d'illyrie. 
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douces  et  choisissent  les  endroits  où  elles  sont  le  plus 
tranquilles;  car  ils  ont  besoin  d'un  grand  calme  pour 
faire  leurs  petits.  D'ailleurs,  les  lacs  et  les  rivières  n'ont 
pas  de  monstres  marins  ;  en  sorte  que  leur  progéniture  y 
est  en  sûreté.  Voilà  pourquoi  l'on  en  voit  un  si  grand 
nombre  qui  vont  faire  leurs  petits  dans  le  Pont-Euxin, 
parceque  cette  mer  n'a  d'autres  poissons  cétacés  que  des 
phoques  et  des  dauphins,  qui  même  n'y  sont  pas  bien 
grands.  Une  autre  raison  de  ce  choix,  c'est  que  plusieurs 
rivières  considérables  qui  s'y  déchargent  en  rendent  l'eau 
plus  douce  et  plus  convenable  aux  mères.  Mais  rien  n'est 
plus  admirable  que  la  conduite  du  barbier,  appelé  par 
Homère  le  poisson  sacré.  Il  est  vrai  que  quelques  gram- 
mairiens pensent  qu'en  cet  endroit,  sacré  signifie  grande 
comme  on  appelle  un  d«  nos  grands  os  Vos  sacrum,  et  qu'on 
donne  à  i'épilepsie,  une  de  nos  plus  graves  maladies,  le 
nom  de  mal  sacré.  D'autres  entendent  en  général  le  mot 
sacré  d'une  chose  consacrée  à  la  Divinité  et  à  laquelle  on 
ne  doit  pas  toucher.  Cependant  Eratosthène  appelle  la 
dorade  un  poisson  sacré  ,  ^ 

Dont  le  front  esi  orné  d'une  bande  dorée. 

Plusieurs  croient  qu'on  nomme  ainsi  l'ellope  parcequ'on 
le  trouve  rarement  et  qu'il  n'est  pas  facile  à  prendre.  Ce- 
pendant il  en  paraît  assez  souvent  près  des  côtes  de  Pam- 
phylie,  et  quand  les  pêcheurs  en  ont  pris  un,  ils  mettent 
des  couronnes  sur  leurs  têtes  et  des  guirlandes  autour  de 
leurs  barques  ;  en  rentrant  dans  le  port  ils  sont  reçus  avec 
des  cris  de  joie  et  des  applaudissements  universels.  Mais 
l'opinion  la  plus  générale  est  que  ce  nom  désigne  le  bar- 
bier, et  qu'on  le  lui  donne  parceque  dans  les  lieux  où  il 
est  on  ne  voit  point  de  monstres  marins  ;  en  sorte  que 
les  plongeurs  qui  cherchent  les  éponges,  s'ils  ont  pu  aper- 
cevoir un  barbier,  plongent  avec  hardiesse,  et  les  autres 
poissons  y  font  avec  confiance  leurs  petits ,  parcequ'ils 
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ont  dans  le  barbier  un  garant  de  leur  sûreté.  Il  est  difficile 
d'en  assigner  la  cause  et  de.décider  si  les  monstres  marins 
fuient  naturellement  ce  poisson ,  comme  les  éléphants 
évitent  le  pourceau,  et  les  lions  le  coq ,  ou  bien  s'il  y  a 
des  indices  certains  pour  reconnaître  qu'il  n'y  a  point  de 
monstre  dans  une  mer,  et  que  le  barbier,  qui  a  naturelle- 
ment de  rintelligeoce  et  de  la  mémoire,  les  ait  observés  et 
s'en  ressouvienne  ^ 

C'est  sans  doute  un  sentirtient  commun  aux  femelles  de 
tous  les  animaux,  que  la  tendresse  pour  leurs  petits. 
Mais  parmi  les  poissons,  les  mâles  le  partagent.  On  ne  les 
voit  pas,  comme  quelques  animaux  terrestres,  dévorer 
leur  progéniture;  ils  ont  soin  des  œufs  aussi  bien  que  les 
femelles,  au  rapport  d'Âristote.  Ceux  qui  suivent  leurs 
femelles  répandent  leur  semence  sur  les  œufs,  parceque 
sans  cela  les  petits  ne  parviendraient  pas  à  leur  grandeur, 
naturelle  et  resteraient  imparfaits.  Les  tanges  de  mer  en 
particulier  forment  une  sorte  de  nid  avec  de  l'algue  ma- 
rine, et  y  placent  leurs  petits  pour  les  préserver  de  Tagi- 
tation  des  vagues  *.  Le  chien  de  mer  ne  le  cède  point  en 
amour  et  en  sollicitude  pour  ses  petits  aux  plus  doux 
et  aux  plus  privés  des  autres  animaux.  Il  fait  d'abord 
son  œuf,  et  lorsqu'il  est  éclos,  il  ne  le  met  pas  hors  de  son 
corps,  il  Ty  garde  et  l'y  nourrit  avec  soin,  comme  pour 
l'engendrer  une  seconde  fois.  Quand  il  est  un  peu  plus 
grand,  la  mère  le  laisse  sortir  de  son  sein,  et  lui  apprend 
à  nager,  en  se  tenant  toujours  auprès  de  lui  ;  ensuite  elle 
le  reprend  dans  son  corps,  où  il  trouve  sa  demeure,  sa 
nourriture  et  sa  retraite,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  assez  fort 
pour  se  défendre  lui-même.  La  sollicitude  de  la  tortue 
pour  sa  progéniture  n'est  pas  moins  admirable  :  elle  sort 

1  Ce  poisson  est  celui  que  les  anciens  nommaient  anthiat,  et  que  now 
avons  nommé  barbier,  parcequMl  a  sur  le  dos  une  pinne  dont  le  premier 
aiguillon,  long  et  fort,  est  comme  un  rasoir. 

*  Ce  poisson,  nommé  aussi  mo/e,  ressemblait  à  une  tanche  d'eau  douce 
par-devant,  et  à  une  sole  par-derriére. 
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de  la  mer  pour  pondre  ses  œufs,  qu'elle  dépose  près  du 
rivage  ;  et  comme  elle  ne  peut  pas  rester  longtemps  hors 
de  l'eau  pour  les  couver,  elle  les  met  sur  la  grève,  et  les 
couvre  du  sable  le  plus  fin  et  le  plus  doux  qu'elle  peut 
trouver.  Après  los  avoir  ainsi  cachés  et  couverts  avec  pré- 
caution, elle  fait ,  dit-on,  des  marques  avec  ses  pieds 
pour  reconnaître  Fendroit.  D'autres  disent  que  le  mâle 
renverse  la  femelle  sur  le  dos,  et  imprime  sur  le  sable, 
comme  une  espèce  de  sceau,  la  forme  de  son  écaille.  Mais 
ce  qui  est  encore  plus  merveilleux,  c'est  qu'elle  calcule 
exactement  jusqu'au  quarantième  jour  ;  car  c'est  dans 
cet  espace  que  les  œufs  éclosent,  et  à  cette  époque  pré- 
cise, elle  vient  reconnaître  son  dépôt,  et  le  découvre  avec 
autant  de  satisfaction  et  de  joie  qu'un  homme  en  aurait  à 
retrouver  son  trésor. 

Le  crocodile  est  pour  tout  le  reste  à  peu  près  comme  la 
tortue;  seulement,  on  n'a  pu  imaginer  encore  ^ce  qui  le 
guide  dans  le  choix  du  lieu  où  il  dépose  ses  œufs,  et  l'on 
attribue  sa  prévoyance  à  cet  égard  à  une  sorte  de  divina- 
tion plutôt  qu'à  son  raisonnement;  car  il  pose  justement 
ses  œufs,  sans  se  tromper  d'un  pas,  à  la  hauteur  où  le 
Nil  doit  déborder  et.  couvrir  la  terre  chaque  année  ;  de 
sorte  que  le  laboureur  qu[  les  rencontre  le  premier,  an- 
nonce aux  autres  quelle  sera  la  hauteur  du  débordement^ 
tant  le  crocodile  la  mesure  avec  exactitude,  afin  de  pou- 
voir conserver  ses  œufs  sans  qu'ils  soient  mouillés!  Dès 
que  les  petits  sont  éclos,  si  la  mère  en  voit  un  qui,  au 
sortir  de  la  coque,  ne  saisisse  pas  la  première  proie  qui  se 
présente,  comme  une  mouche,  une  fourmi,  un  ver,  une 
paille  ou  un  brin  d'herbe,  elle  le  déchire  à  belles  dents 
et  le  tue.  Mais  elle  soigne  avec  tendresse  ceux  qui  mon- 
trent du  courage  et  de  l'ardeur;  et,  à  l'exemple  des 
hommes  les  plus  sages ,  elle  se  décide  dans  son  affection 
d'après  son  jugement  et  non  d'après  la  passion.  Les  veaux 
marins  font  aussi  leurs  petits  sur  la  terre,  mais  peu  à  peu 
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ils  les  attirent  dans  la  mer,  leur  en  font  faire  Tessai,  et  les 
en  retirent  promptement  ;  ils  répètent  cela  plusieurs  fois, 
en  les  prenant  Tun  après  l'autre,  jusqu'à  ce  qu'ils  y  soient 
accoutumés  et  quMls  soutiennent  hardiment  la  vie  de  la 
mer.  Les  grenouilles,  quand  leurs  amours  commencent, 
s'entr'appellent  avec  un  son  de  voix  qui  respire  la  ten- 
dresse et  les  invite  à  s'unir.  Lorsque  le  mâle  a  par  ce  moyen 
attiré  la  femelle,  ils  attendent  ensemble  que  la  nuit  soit 
venue;  car  ils  ne  peuvent  pas  s'accoupler  dans  l'eau,  et 
sur  la  terre  ils  craignent  le  grand  jour.  Dès  que  l'obscu- 
rité commence,  ils  sortent  de  l'eau  et  s'accouplent  sans 
crainte.  Au  reste,  quand  ces  animaux  sentent  qu'il  va 
pleuvoir,  ils  jettent  des  cris  beaucoup  plus  forts  qu'à  l'or- 
dinaire, et  c'est  un  des  signes  les  plus  certains  de  la 
pluie. 

Mais,  ô  Neptune,  de  quelle  énorme  faute  ai-je  manqué 
de  me  rendre  coupable!  A  quel  ridicule  me  serais-je  ex- 
posé si,  pendant  que  je  m'amuse  à  parler  des  veaux  ma- 
rins et  des  grenouilles,  j'avais  oublié  celui  de  tous  les  ani- 
maux marins  qui  est  le  plus  sage  et  le  plus  cher  aux  dieux  ! 
Car  le  plus  beau  chant  du  rossignol  est-iJ  comparable  à 
celui  des  alcyons?  La  tendresse  des  hirondelles  pour  leurs 
petits,  l'amour  des  colombes  pour  leurs  maris,  et  l'indus- 
trie des  abeilles,  peuvent-ils  être  mis  en  parallèle  avec 
ceux  de  ces  oiseaux  ?  De  quel  autre  animal  les  dieux  ont- 
ils  autant  honoré  l'enfantement  et  la  naissance?  L'île 
seule  de  Délos  fut  rendue  stable  pour  recevoir  Latone  au 
moment  de  ses  couches.  Mais  quand  l'alcyon  fait  ses  pe- 
tits au  temps  du  solstice  d'hiver,  les  dieux  font  régner  le 
calme  sur  toutes  les  mers  et  suspendent  l'agitation  des 
flots.  Aussi  n'est-il  point  d'animal  que  les  hommes  aiment 
autant  que  l'alcyon,  à  qui  ils  doivent,  au  fort  de  l'hiver, 
sept  jours  et  sept  nuits  d'une  navigation  tranquille,  pen- 
dant lesquels  ils  vont  sur  mer  avec  plus  de  sûreté  que  sur 
la  terre.  Détaillerai-je  les  vertus  de  ces  oiseaux?  Tel  est 
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Tâinour  de  la  femelle  pour  son  mari,  qu'elle  vit  avec  lui, 
non  pas  une  seule  saison,  mais  toute  Tannée  ;  et  cela 
non  par  Tattrait  du  plaisir,  car  jamais  elle  ne  reçoit  au- 
cun autre  mâle,  mais  par  Taffection  qu'elle  lui  porte, 
comme  une  femme  honnête  ne  se  sépare  point  de  son  mari. 
Quand  le  mâle,  affaibli  et  appesanti  par  l'âge,  a  de  la 
peine  à  la  suivre,  elle  le  soutient  et  le  nourrit  dans  sa 
vieillesse,  sans  jamais  s'en  éloigner  ni  le  laisser  seul.  Elle 
le  charge  sur  ses  épaules,  le  porte  partout,  le  sert  avec  le 
plus  grand  soin,  et  ne  le  quitte  qu'après  sa  mort.  Rien 
n'égale  sa  tendresse  et  son  attention  pour  ses  petits.  Dès 
qu'elle  se  sent  pleine,  elle  s'occupe  aussitôt  de  la  construc- 
tion de  son  nid.  Et  pour  cela  elle  ne  détrempe  pas  de  la 
boue,  pour  la  coller  aux  toits  et  aux  murailles,  comme  l'hi- 
rondelle, elle  n'y  emploie  pas  tous  les  membres  de  son 
corps,  comme  l'abeille,  qui,  entrant  tout  entière  dans  sa 
cellule,  met  tout  ce  qu'elle  a  de  force  pour  la  façonner  et 
la  diviser  en  hexagones  réguliers. 

L'alcyon  n'a  d'autre  instrument  et  d'autre  arme  que 
son  bec,  et  sans  aucun  secours  étranger  il  construit  son 
nid  avec  tant  d'art,  qu'à  moins  de  l'avoir  vu  on  ne  peut 
imaginer  l'exactitude  de  ses  proportions.  Telle  qu'un  ha- 
bile constructeur  de  vaisseaux,  elle  choisit  entre  toutes 
les  formes  la  seule  qui  ne  l'expose  pas  à  être  renversée  ou 
enfoncée  dans  la  mer.  Elle  ramasse  des  arêtes  d'un  poisson 
qu'on  nomme  aiguille  de  mer,  elle  les  lie  ensemble  et  les 
entrelace  en  long  et  en  large,  comme  le  tisserand  croise 
l'estam  et  la  trame  ;  ensuite  elle  les  plie  et  les  courbe  les 
unes  et  les  autres  et  en  forme  un  corps  arrondi  sem- 
blable à  un  vaisseau  à  rames,  mais  qui,  par  sa  longueur, 
ressemble  à  une  nasse  de  pêcheur.  Quand  il  est  fini,  elle 
le  pose  sur  les  fîots,  afin  que  la  mer  le  batte  légèrement 
et  lui  découvre  les  endroits  qui  ont  besoin  d'être  fortifiés 
et  resserrés.  Pour  ceu\qui  sont  bien  jollits,  le  mouvement 
des  flolis  les  affermit  encore  davantage,  au  point  que  ni 
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le  fer  ni  la  pierre  ne  sauraient  le  rompre  ou  le  défaire  ». 
Ce  quMl  y  a  de  plus  merveilleux,  c'est  la  forme  et  la  pro- 
portion de  sa  cavité  intérieure.  Elle  est  d'une  telle  jus- 
tesse, qu'elle  ne  peut  donner  entrée  qu'au  seul  alcyon, 
que  l'ouverture  même  en  est  cachée  aux  autres  oiseaux, 
et  que  l'eau  de  la  mer  n'y  pénètre  point  *.  Il  n'est  sans 
doute  personne  de  vous  qui  ne  connaisse  ces  nids  ;  pour 
moi  qui  en  ai  souvent  vu  et  manié,  j'ai  été  tenté  à 
chaque  fois  de  dire  avec  Homère  : 

Le  temple  de  Délos  offre  un  pareil  prodige. 

Je  parle  de  cet  autel  de  corne  qu'on  compte  parmi  les 
sept  merveilles  du  monde,  et  qui  est  tout  fait  de  cornes 
droites  de  taureaux,  sans  qu'on  y  ait  employé  ni  colle,  ni 
ciment,  ni  aucune  autre  espèce  de  lien. 

Je  supplie  Apollon  de  me  pardonner  si  moi ,  qui  suis 
insulaire  et  musicien,  je  ne  parle  point  de  la  sirène  de  mer, 
tant  célébrée  par  les  poètes;  si  je  ne  réponds  point  à  ces 
questions  ridicules  qu'on  a  faites  :  pourquoi  Apollon  n'est 
pas  appelé  le  destructeur  des  congres,  ni  Diane  l'extermi- 
natrice des  surmulets.  Nous  voyons  que  Vénus  protège 
ces  animaux,  et  qu'à  cause  de  cela  elle  est  honorée  dans 
des  temples  qu'on  lui  élève  près  de  la  mer  ;  ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  que  cette  déesse  n'aime  pas  qu'on  lui  en 
immole  aucun.  Vous  savez  qu'à  Leptis  '  les  prêtres  de 
Neptune  ne  mangent  rien  qui  vienne  de  la  mer;  qu'à 
Eleusis,  les  initiés  aux  mystères  honorent  le  surmulet  ; 
qu'à  Argos„  la  prêtresse  de  Junon  s'abstient,  par  respect, 

i  Les  anciens  ont  attribué  à  cet  oiseau  les  plus  grandes  meryellles; 
mais  aucun  n*a  été  à  cet  ég  trd  aussi  loin  que  Plutarque.  On  voit  ici  avec 
quelle  complaisance  il  en  parle  ;  mais  presque  tout  ce  qu*il  en  dit,  et 
surtout  la  construction  de  son  nid  quand  les  eaux  sont  tranquilles,  est 
fabuleux. 

s  Arislote  dit  que  ces  nids  ont  une  ouverture  étroite  qui  en  est  l'en» 
tréc,  cl  qu'elle  est  si  peUte  que,  quoique  la  mer  renverse  le  nid,  Teau  n'y 
pénètre  pas.  Gommen'ela  peut-il  êire,  puisque  l'oiseau  y  entre? 

»  Ville  d'Afrique.  .  ^ 
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d'en  manger;  car  cette  espèce  de  poisson  détruit,  le  plus 
qu'elle  peut,  le  lièvre  marin,  dont  la  chair  est  mortelle 
pour  l'homme.  Voilà  pourquoi  on  les  épargne  comme  des 
animaux  amis  de  T homme  et  qui  lui  sont  utiles.  Au  reste, 
il  y  a  dans  plusieurs  villes  de  la  Grèce  des  temples  et  des 
autels  consacrés  à  Diane,  surnommée  Dictymne,  et  à 
Apollon  Delphinien  ;  et  la  ville  que  ce  dieu  a  particuliè- 
rement choisie  pour  sa  demeure  fut  bâtie  par  une  colonie 
de  Cretois  qu'un  dauphin  y  avait  conduits  *;.non  que  ce 
dieu  eût  pris  lui-même  la  forme  de  cet  animal,  comme  le 
prétendent  les  mythologistes,  mais  il  leur  envoya  un  dau- 
phin qui  leur  servit  de  guide  dans  leur  navigation,  et  les  fit 
aborder  à  Cirrha  *. 

On  raconte  que  ceux  qui  furent  envoyés  à  Sinope  par 
le  roi  Ptolémée  Soter  pour  en  apporter  Sérapis  et  Bac- 
chus,  furent,  malgré  tous  leurs  efforts,  jetés  par  un  vent 
violent  au  delà  du  promontoire  de  Malée ,  à  la  droite  du 
Péloponnèse.  Comme  ils  erraient  sur  la  mer,  agités  de 
vives  inquiétudes,  ils  aperçurent  devant  la  proue  de  leur 
vaisseau  un  dauphin  qui  semblait  les  appeler  et  s'offrir  à 
les  guider  vers  des  rades  où  ils  seraient  en  sûreté.  Il  mar- 
chait devant  eux,  les  menant  de  station  en  station,  jusqu'à 
ce  qu'enfin  il  les  conduisit  à  Cirrha,  où  ils  débarquèrent. 
Là,  après  leur  sacrifice  d'actions  de  grâces,  ils  surent  que 
des  deux  statues  qui  étaient  dans  cette  ville,  ils  devaient 
emporter  celle  de  Pluton  et  laisser  celle  de  Proserpine, 
après  avoir  pris  l'empreinte  de  sa  forme.  Il  est  naturel 
qu'Apollon  aime  cet  animal,  qui  a  du  goût  pour  la  nm- 
sique,  et  auquel  Pindare  se  compare,  en  disant  qu'il  est 
provoqué  et  excité  par  son  exemple  lorsqu'il  le  voit 


1  Apollon  et  Diane  portaient  tous  les  deux  le  surnom  deDelphiniens, 
parci-quMIs  étaient  jumeaux. 

s  Pluiarque  ou  son  copiste  se  sont  vraisemblablement  trompés,  et  ont 
mis  Cirrha  pour  Sinop«*,  puisque  c'était  dans  cette  dernière  ville  que  Pto- 
lémée avait  eu  ordre  d'envoyer  chercher  Sérapis. 

T.  IV.  31 
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Sur  une  mer  tranquille  accourir  aux  accords 
Dont  le  charme  puissant  fiiit  retentir  ses  bords. 

Mais  je  crois  que  rhumanité  du  dauphin  le  rend  encore 
plus  cher  à  ce  dieu.  C'est  le  seul  animal  qui  aime  Thomme 
pour  lui-même.  Parmi  les  animaux  terrestres,  il  en  est  qui 
sont  ennemis  de  tous  les  hommes  ;  et  les  plus  doux  n'ai- 
ment par  intérêt  que  ceux  qui  les  nourrissent  et  avec  qui 
ils  vivent  :  tels  sont  le  chien,  le  cheval  et  l'éléphant;  Les 
hirondelles,  qui  trouvent  dans  nos  maisons  tout  ce  qui 
leur  est  nécessaire,  le  logement  et  la  sûreté,  fuient  ce- 
pendant l'homme  et  le  redoutent  comme  une  bête  féroce. 
Le  dauphin  est  le  seul  animal  à  qui  la  nature  ait  inspiré 
pour  l'homme  cette  aifection  pure  et  désintéressée  qui, 
selon  les  plus  vertueux  philosophes,  fait  le  caractère  de  la 
véritable  amitié.  Sans  jamais  avoir  besoin  d'aucun 
homme,  il  a  pour  tous  en  général  une  égale  bienveillance, 
et  il  en  a  secouru  plusieurs,  entre  autres  Arion,  dont  l'his- 
toire si  célèbre  est  connue  de  tout  le  monde.  Vous-même, 
mon  cher  Aristotime ,  vous  avez  rappelé  fort  à  propos  le 
trait  d'Hésiode  ;  mais  vous  avez  laissé  le  récit  imparfait  : 
après  avoir  vanté  le  chien  de  ce  poëte,  il  ne  fallait  pas 
oublier  le  dauphin.  Car,  après  tout,  c'était  un  indice  assez 
faible  de  la  part  du  chien  que  de  courir  en  aboyant  avec 
force  après  les  meurtriers  de  son  maître.  Mais  des  dau- 
phins ayant  trouvé  auprès  de  Nemée  un  cadavre  qui  flot- 
tait sur  la  mer,  ils  le  chargèrent  sur  leur  dos,  le  portèrent 
alternativement,  et  allèrent  le  déposer  au  promontoire  de 
Rhyum,  et  là  il  fut  reconnu  qu'il  avait  été  tué  *. 

Myrtile  de  Lesbos  raconte  qu'Enalus  d'Eolie,,  amant  de 
la  fille  de  Phinée,  laquelle,  par  ordre  de  l'oracle  d'Am- 
phitrite,  avait  été  précipitée  dans  la  mer  par  les  descen- 
dants de  Penthilus,  s'y  jeta  après  elle,  et  fut  reçu  par  un 
dauphin  qui  le  porta  jusqu'à  Lesbos.  L'affection  qu'un  de 

1  Rhyum  élail  un  promontoire  situé  sur  la  côte  septentrionale  du  golfe 
de  Corinthe. 
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ces  animaux  conçut  pour  un  jeune  homme  de  Jas- 
sos  *  était  si  vive,  qu  elle  fut  regardée  comme  un  véri- 
table amour.  Tous  les  jours  il  nageait  et  jouait  avec  lui  sur 
les  eaux;  il  se  laissait  manier  librement,  et  quand  le  jeune 
homme  montait  sur  son  dos,  T animal,  loin  de  s'y  refuser, 
le  portait  avec  plaisir  partout  où  il  voulait  aller  ;  et  cela  à 
la  vue  de  tous  les  habitants  de  Jassos ,  qui  venaient  sou- 
vent sur  le  bord  de  la  mer  pour  être  témoins  de  ce  spec- 
tacle. Un  jour  qu'il  survint  une  pluie  violente,  accompa- 
gnée de  grêle,  le  jeune  homme  glissa  de  dessus  le  dauphin 
et  se  noya.  L'animal  l'ayant  chargé  sur  son  dos,  le  porta 
au  rivage,  s'y  jeta  lui-même  sans  vouloir  quitter  le  corps, 
et  s'y  laissa  mourir,  croyant  qu'il  devait  partager  le  sort 
du  jeune  homme  dont  il  avait  en  quelque  sorte  causé  la 
mort  V  Les  Jassiens ,  pour  perpétuer  le  souvenir  de  cet 
événement,  mirent  depuis  sur  leur  monnaie  la  figure  d'un 
enfant  assis  sur  un  dauphin. 

Ce  récit  rend  croyable  ce  qu'on  raconte  de  Céranus, 
tout  fabuleux  qu'il  p^aît.  C'était  un  habitant  de  l'île  de 
Paros,  qui,  se  trouvant  un  jour  à  Byzance,  vit  tirer  un  filet 
où  il  y  avait  plusieurs  dauphins  qu'on  se  disposait  à  tuer; 
il  les  acheta  tous  et  les  mit  en  liberté.  Peu  de  temps  après, 
il  s'embarqua  sur  une  galère  à  cinquante  rames  où  étaient 
plusieurs  pirates.  Le  vaisseau  fit  naufrage  dans  le  détroit 
qui  sépare  les  îles  de  Naxos  et  de  Paros  ;  tous  les  autres 
passagers  périrent,  et  lui  seul  il  fut  sauvé  par  un  dauphin 
qui  le  prit  sur  son  dos  et  le  porta  diins  une  caverne  de 
l'île  de  Sicine'  que  l'on  montre  encore  aujourd'hui,  et  qui 

1  Jassos  élait  une  ville  de  Carie  sitaée  dans  une  lie  du  même  nom. 

s  Voilà  encore  un  de  ces  récits  qui  n'est  qu'une  pure  Table,  ainsi  que  le 
fait  suivant.  Plularque  paraît  l'avoir  senti  ;  mais  on  a  pu  remarquer  eA 
plus  d'une  occasion  qu'il  avait  du  goût  pour  le  merveilleux,  goût  au  reste 
assez  ordinaire  aux  anciens  écrivains.  Cette  histoire  a  aussi  été  rapportée 
très  au  long  par  Élien. 

8  Sicine,  petite  lie  de  la  mer  Egée,  anciennement  appelée  Énoé,  près 
d'Eubée. 
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de  son  nom  s'appelle  Géranium.  On  croit  que  c  est  de  lui 
qu'Archiloque  a  dit  : 

De  cinquante  mortels  abîmés  sous  les  flots 
Cétanus  est  le  seul  qui  soit  sauvé  des  eaux. 

Lorsqu'il  mourut;  ses  parents  ayant  brûlé  son  corps  sur 
le  bord  de  la  mer,  il  parut  auprès  du  rivage  un  grand 
nombre  de  dauphins,  qui  semblaient  être  venus  pour  ho- 
norer ses  funérailles,  car  ils  ne  se  retirèrent  qu'après  que 
la  cérémonie  fut  achevée. 

Stésichore  *  dit  qu  Ulysse  portait  sur  son  bouclier  Yw 
mage  d'un  dauphin,  et  voici  la  raison  qu'en  donnent,  au 
rapport  de  Crithéus,  les  habitants  de  Zacinthe.  Téléma- 
que,  son  fils,  étant  encore  dans  l'enfance,  tomba  dans  un 
endroit  de  la  mer  assez  profond,  d'où  il  fut  retiré  par  des 
dauphins  qui  le  portèrent  à  bord.  Depuis,  Ulysse,  en  re- 
connaissance, fit  graver  l'image  d'un  dauphin  sur  son 
anneau  et  sur  son  bouclier.  Mais  comme  je  vous  avais  pro- 
mis, en  commençant,  que  je  n^ rapporterais  aucune 
fable,  et  qu'en  parlant  des  dauphins  je  me  suis  laissé  aller, 
je  ne  sais  comment,  à  vous  conter  des  faits  sans  vraisem- 
blance, tels  que  ceux  d'Ulysse  et  dé  Géranus,  je  me  con- 
damne moi-même  à  terminer  brusquement  mon  dis- 
cours. 

Aristotihe.  Maintenant  les  juges  peuvent  prononcer. 

SocLARus.  Il  y  a  longtemps  que  nous  disons  avec  So- 
phocle : 

Vos  discours  opposés  tendent  au  même  but. 

Car  si  vous  rapprochez  les  raisonnements  dont  vous  avez 
fait  usage  l'un  et  l'autre,  vous  aurez  combattu  avec  le  plus 
grand  avantage  ceux  qui  veulent  refuser  aux  animaux  la 
raison  et  l'intelligence. 

1  Poëte  lyrique  qui  vivait  vers  la  quarante-deuxième  olympiade,  dans  le 
septième  siècle  avant  Jésus-Christ. 
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I 

DIALOGUE. 
CIRCÉ,    ULYSSE,    GRTLLUS  ^ 

Ulysse.  Je  crois,  Circé,  avoir  compris  et  retenu  ce  que 
vous  venez  de  me  dire.  Mais  je  voudrais  bien  savoir  si 
parmi  ces  hommes  que  vous  avez  métamorphosés  en 
loups  et  en  lions,  il  s'y  trouve  quelques  Grecs. 

Circé.  Oui,  montrés  cher  Ulysse;  et  pluvsieurs.  Mais 
pourquoi  me  faites- vous  cette  question  ? 

Ulysse.  C'est  que  je  pense  que  je  me  ferais  un  honneur 
infini  auprès  des  Grecs,  si  je  pouvais  obtenir  de  votre 
complaisance  qu'ils  reprissent  la  forme  humaine,  au  lieu 
de  les  laisser  vieillir  sous  cette  figure  d'animaux  si  con- 
traire à  leur  nature,  et  dans  un  genre  de  vie  si  misérable 
et  si  honteux. 

Circé.  Cet  homme  est  si  déraisonnable  qu'il  veut  que 
son  ambition  soit  nuisible,  non-seulement  à  lui-même  et 
à  ses  compagnons,  mais  encore  à  ceux  qui  ne  l'intéressent 
en  rien. 

Ulysse.  Voilà  encore,  Circé,  de  ces  breuvages  empoi- 
sonnés dont  vous  cherchez  à  troubler  ma  raison  '  ;  et  vous 
m'auriez  bientôt  changé  en  bête,  si  je  pouvais  me  laisser 
persuader  que  c'est  un  malheur  de  passer  de  l'état  de  bête 
à  celui  d'homme. 

Circé.  Eh  quoi!  n'avez-vous  pas  fait  à  votre  égard 
quelque  chose  de  pire,  vous  qui,  retionçant  à  une  vie  im- 
mortelle et  exempte  de  vieillesse,  que  je  vous  offrais  de 

1  Ce  nom  signifie  pourceau,  el  Plutarque  l'a  donné  à  cet  interlocuteur 
parcequ'il  avait  été  changé  en  pourceau. 

»  Le  texte  dit  un  breuvage  de  paroles^,  par  allusion  aux  breuvages  em- 
poisonnés dont  Circé  se  servait  pour  changer  en  bêtes  ceux  qui  venaient 
dano  son  Ile. 

81. 
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partager  avec  moi,  allezavec  tant  d'empressement,  à  tra- 
vers mille  maux,  retrouver  une  femme  mortelle,  et  sans 
doute  déjà  vieille?  Et  pourquoi?  afin  d'être  plus  célèbre 
et  plus  estimé  que  vous  ne  Fêtes.  N'est-ce  pas,  pour  un 
bien  chimérique,  sacrifier  un  bonheur  réel?  . 

Ulysse.  Je  veux  bien,  Circé,  en  convenir  avec  vous  ; 
car  à  quoi  bon  disputer  si  souvent  sur  une  même  chose  ? 
mais  accordez-moi,  je  vous  en  conjure,  la  liberté  de  ces 
Grecs. 

CiRCÉ.  Non,  par  Hécate,  je  ne  vous  l'accorderai  pas  si 
légèrement  ;  car  ce  ne  sont  pas  des  hommes  ordinaires. 
D'abord,  demandez-leur  vous-même  s'ils  le  veulent;  et, 
s'ils  le  refusent,  employez  votre  éloquence  à  le  leur  per- 
suader. Si  vous  n'y  parvenez  pas ,  et  que  vos  raisonne- 
ments échouent  contre  les  leurs,  convenez  alors  que  vous 
avez  pris  un  mauvais  parti,  et  pbur  vous-même  et  pour 
vos  amis. 

Ulysse.  Pourquoi,  divine  Circé,  vous  moquer  ainsi  de 
moi  ?  Comment  pourraient-ils  parler  raison  ou  l'entendre, 
tant  qu'ils  seront  ânes,  pourceaux  et  lions? 

C[RCÉ.  Soyez  tranquille  sur  ce  point,  ô  le  plus  ambi- 
tieux des  hommes  !  je  vous  les  présenterai  très  capables 
de  vous  entendre  et  de  raisonner  avec  vous,  ou  plutôt  il 
suffira  qu'un  seul  réponde  pour  tous.  Tenez,  disputez 
avec  celui-là. 

Ulysse.  Mais  sous  quel  nom  lui  adresserai-je  la  parole? 
Quel  homme  était-ce  avant  sa  métamorphose? 

Circé.  Qu'est-ce  que  cela  fait  à  la  chose?  Appelez-le 
Gryllus  si  vous  voulez.  Mais  je  me  retire,  afin  que,  par 
égard  pour  moi,  il  ne  parle  pas  contre  sa  pensée. 

Gryllus.  Bonjour,  Ulysse. 

Ulysse.  Je  te  salue,  Gryllus. 

Gryllus.  Que  veux-tu  savoir  de  nous? 

Ulysse.  Je  sais  que  vous  avez  été  hommes,  et  j'ai  pitié 
de  vous  voir  tous  dans  cet  état.  Mais  il  est  naturel  que  je 
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m'intéresse  encore  davantage  à  ceux  d'entre  vous  qui 
étaient  Grecs,  et  que  je  vois  tombés  dans  un  pareil  malheur. 
J'ai  donc  supplié  Circé  de  donner  la  liberté  à  ceux  d'entre 
vous  qui  la  désireraient,  de  leur  rendre  leur  première 
forme,  et  de  les  renvoyer  avec  moi. 

Grtllus.  Tais-toi,  Ulysse,  et  n'en  dis  pas  davantage. 
Nous  avons  tous  un  souverain  mépris  pour  toi,  et  nous 
voyons  combien  on  a  eu  tort  de  te  faire  passer  pour  le 
plus  sage  et  le  plus  habile  des  hommes,  toi  qui  crains  de 
changer  de  mal  en  bien,  et  qui  te  montres  aussi  impru- 
dent que  ces  enfants  qui  rejettent  les  remèdes  salutaires 
que  les  médecins  leur  présentent,  et  fuient  les  sciences 
qui  éclaireraient  leur  raison  et  leur  inspireraient  la  sa- 
gesse. Toi,  de  même,  tu  as  refusé  de  changer  de  nature, 
et  tu  trembles  encore,  tu  frissonnes  d'horreur,  dans  la 
seule  pensée  qu'en  vivant  avec  Circé,  elle  pourra,  sans 
que  tu  t'en  doutes,  faire  de  toi  un  pourceau  ou  un  loup. 
Et  tu  veux  nous  persuader  après  cela  de  renoncer  à  l'a- 
bondance dont  nous  jouissons,  d'abandonner  celle  qui 
nous  la  procure,  et  de  nous  embarquer  avec  toi  après 
avoir  repris  la  nature  d'homme,  c'est-à-dire  de  l'animal 
le  plus  misérable. 

Ulysse.  Je  le  vois,  Gryllus,  le  breuvage  que  Circé  t'a 
fait  prendre  t'a  ôté  non-seulement  la  forme  humaine, 
mais  encore  le  raisonnement  ;  il  t'a  rempli  la  tète  des  opi- 
nions les  plus  absurdes  et  les  plus  dépravées.  Peut-être 
aussi  qu'accoutumé  au  nouveau  corps  que  tu  animes,  le 
plaisir  qu'il  te  fait  éprouver  ensorcelle  ton  esprit. 

Gryllus.  Ce  n'est  ni  l'un  ni  l'autre,  grand  roi  des  Ce- 
phaléniens.  Mais  si  tu  veux  entrer  en  discussion,  plutôt 
que  de  dire  des  injures,  comme  nous  avons  l'expérience 
des  deux  genres  de  vie,  tu  seras  bientôt  forcé  de  conve- 
nir que  nous  avons  raison  de  préférer  celui-ci. 

Ulysse.  Je  suis  tout  prêt  à  écouter  vos  raisonne- 
ments. 
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Gryllus.  Et  nous  à  te  les  faire.  Et  d'abord»  commen- 
çons par  ces  vertus  qui  inspirent  à  Thomme  tant  de  fierté, 
et  par  lesquelles  il  se  croit  si  supérieur  aux  animaux  :  tel- 
les que  la  justice,  la  prudence  et  le  courage.  Réponds- 
moi  donc,  ô  le  plus  sage  des  hommes!  Je  t'ai  entendu 
dernièrement  raconter  à  Circé  que  dans  le  pays  des  Cy- 
clopes,  le  sol  est  si  bon  et  si  fertile,  que  sans  être  jamais 
labouré  ni  ensemencé ,  il  produit  de  lui-même  toutes 
sortes  de  fruits.  Eh  bien  !  dis-moi,  le  crois-tu  préférable 
au  terrain  âpre  et  montueux  dlthaque,  qui  n'est  bon  qu'à 
nourrir  des  chèvres  ;  qui,  après  plusieurs  façons,  après 
des  soins  continuels,  ne  donne  à  ceux  qui  le  cultivent  que 
des  fruits  maigres,  en  petit  nombre  et  d#  nulle  valeur? 
L'amour  de  ton  pays  te  fera-t-il  trahir  ta  pensée  ? 

Ulysse.  Il  faut  être  vrai.  J'aime,  je  chéris  bien  plus  les 
lieux  qui  m'ont  vu  naître ,  mais  je  prise  davantage  ce 
pays-là. 

Grtllus.  Ainsi  le  plus  prudent  des  hommes  pense  qu'il 
y  a  des  choses  qu'il  faut  estimer  et  louer,  et  d'autres  qu'il 
faut  aimer.  Sans  doute  que  tu  diras  aussi  qu'il  en  est  de 
l'ame  comme  du  sol ,  et  que  la  meilleure  est  celle  qui 
sans  culture  produit  les  fruits  spontanés  de  la  vertu. 

Ulysse.  Je  veux  bien  encore  te  l'accorder. 

Gryllus.  Tu  conviens  déjà  que  l'ame  des  animaux  est 
naturellement  plus  parfaite,  plus  propre  à  produire  la 
vertu;  car  sans  instruction,  sans  influence  étrangère, 
comme  un  terrain  qui  n'est  ni  labouré  ni  semé,  elle 
porte  et  fait  croître  d'elle-même  la  vertu  qui  leur  con- 
vient. * 

Ulysse.  Et  quelle  est  donc,  mon  cher  Gryllus,  la  vertu 
dont  les  animaux  sont  doués? 

Gryllus.  Demande  plutôt  s'il  en  est  une  seule  qu'ils 
n'aient  pas  à  un  plus  haut  degré  que  le  plus  sage  des 
hommes.  Commençons,  si  tu  le  veux,  par  le  courage,  dont 
tu  te  glorifies  tellement,  que  tu  souffres  sans  honte  qu'on 
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t'appelle  le  hardi ,  le  preneur  de  villes ,  tandis  que  c^est 
par  des  ruses  et  des  artifices  que  tu  as,  ô  le  plus  perfide 
des  hommes  !  triomphé  de  gens  simples  qui  ne  savaient 
faire  la  guerre  qu'avec  franchise  et  avec  honneur,  qui 
ignoraient  le  mensonge  et  la  fraude.  Et  cependant  tu  don- 
nes le  nom  de  vertu  à  ta  fourberie,  qualité  odieuse  que  la 
vertu  ne  connaît  pas.  Tu  as  vu  les  animaux  combattre,  soit 
entre  eux,  soit  avec  les  hommes;  ils  n'emploient  ni  ruse 
ni  adresse,  ils  se  battent  ouvertement,  avec  une  pure  con- 
fiance en  leurs  forces ,  ils  se  défendent  avec  un  vrai  cou- 
rage ;  et  cela  sans  que  la  loi  les  appelle  au  combat,  sans 
qu'ils  aient  à  craindre  d'être  punis  s'ils  abandonnent  leur 
poste:  c'est  parcequ'îls  rougiraient  d'être  vaincus,  qu'ils 
se  battent  jusqu'à  la  dernière  extrémité,  pour  rester  in- 
vincibles. Lors  même  qu'ils  sont  les  plus  faibles,  ils  ne  se 
laissent  pas  vaincre,  et  sans  perdre  courage,  ils  meurent 
en  combattant.  Plusieurs  même,  i^r  le  point  de  mourir, 
rassemblent  détis  quelque  partie  du  corps  tout  ce  qu'ils 
ont  de  courage  et  de  force,  résistent  autant  qu'ils  peuvent 
à  celui  qui  les  tue,  s'élancent  encore  contre  lui  en  frémis- 
sant d'indignation„jusqu'à  ce  que  leur  force,  semblable  à 
un  feu  qui  s'éteint,  soit  totalement  amortie.  Supplier  son 
ennemi,  avoir  recours  à  sa  compassion,  ou  s'avouer 
vaincu,  ce  sont  des  bassesses  inconnues  aux  animaux.  On 
ne  voit  jamais  un  lion  ni  un  cheval  s'asservir  lâchement 
à  des  animaux  de  leur  espèce ,  comme  un  homme  se  rend 
esclave  d'un  autre,  et  vit  sans  peine  dans  la  servitude, 
c'est-à-dire  dans  la  lâcheté.  Ceux  qu'on  prend  dans  des 
pièges,  ou  par  surprise,  s'ils  sont  déjà  grands,  refusent 
toute  nourriture,  et  aiment  mieux  se  laisser  mourir  de 
faim  et  de  soif  que  de  vivre  dans  l'esclavage.  Pour  ceux 
qu'on  prend  tout  petits,  comme  leur  âge  tendre  les. rend 
flexibles  à  toutes  les  impressions  qu'on  veut  leur  dohner, 
on  les  séduit  par  mille  amorces,  on  les  ensorcelle  par  des 
appâts  trompeurs,  par  une  vie  molle  et  délicate  absolu- 
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ment  contraire  à  leur  nature,  et  Ton  parvient  enfin  à  ce 
qu'on  appelle  les  apprivoiser,  c'esl-à-dire  à  les  effémi- 
ner,  à  leur  ôter  leur  fierté  naturelle.  < 

On  voit  évidemment  par  là  que  le  courage  est  inné  aux 
animaux,  mais  que  la  confiance  et  la  hardiesse  ne  sont 
pas  naturelles  à  Thomme.  Vous  pouvez,  grand  Ulysse, 
vous  en  convaincre  par  ce  raisonnement.  Dans  les  ani- 
maux, les  deux  sexes  ont  reçu  de  la  nature  une  égale 
force.  La  femelle  ne  le  cède  point  au  mâle,  soit  qu'il  s'a- 
gisse de  supporter  les  fatigues  qu'exigent  leurs  besoins, 
soit  qu'il  faille  combattre  pour  la  défense  de  leurs  petits. 
Vous  avez  entendu  parler  de  la  laie  de  Crommyon,  qui 
donna  tant  de  peine  à  Thésée  ^  ;  du  sphinx  qui  occupait 
tout  le  pays  situé  au  pied  du  mont  Phicius  ' ,  et  qui  n'au- 
rait eu  qu'une  vaine  ressource  dans  la  finesse  et  l'obscu- 
rité de  ses  énigmes,  s'il  n'eût  surpassé  les  Thébains  en 
force  et  en  audace.  Dans  ce  même  canton  était  le  renard 
de  Telmesse  ^ ,  cet  animal  si  pernicieux,  ^  tout  près  de  là 
le  serpent  qui  combattit  à  Delphes  contre  Apollon  au  sujet 
de  l'oracle  *.  Votre  chef  Agamemnon  n'accepta-t-il  pas  la 

1  Cette  laie,  qui  Taisait  sa  demeure  à  Crommyon,  bourg  situé  aux  con- 
fins du  territoire  de  Corinlhe  et  de  celui  de  Mégare,  ravageait  les  campa- 
gnes voisines.  Thésée  entreprit  d'en  délivrer  le  pays,  et  y  réussit.  La  Fable 
dit  qu'elle  fut  la  mère  du  sanglier  de  Calydon,  tué  par  Méléagre. 

<  Le  sphinx  et  son  énigme  sont  assez  connus.  Pausanias  dit,  d*aprës  une 
tradition  ancienne,  que  cViait  un  chef  de  pirates  qui,  ayant  débarqué  i 
Anlhédon  et  exercé  ses  brigandages  sur  celle  côte,  se  rendit  maître  de  la 
montagne  voisine,  et  fut  enfin  tué  par  OEdipe. 

3  II  y  avait,  dit  Pausanias,  aux  environs  de  Thébes  un  renard  envoyé  par 
Dacchus,  dont  les  Thébains  avaient  méprisé  la  divinité.  Cet  animal  y  faisait 
les  plus  grands  ravages,  et  les  Thébains,  par  une  superstition  horrible,  lui 
exposaient  tous  les  mois  un  de  leurs  enfants.  Céphale,  mari  de  Procris, 
prêta  à  Amphitryon,  pour  lui  donner  la  chasse,  un  chien  fameux  nommé 
Lébps,  que  sa  fomme  avait  reçu  de  Diane.  Au  moment  où  le  chien  allait 
saisir  le  renard,  ils  Turent  Tun  et  l'autre  changés  en  pierres. 

*  Apollon,  selon  Apollodore,  ayant  appris  de  Pan  l'art  de  la  divination, 
alla  à  Delphes  dans  le  temps  que  la  déesse  Thémis  y  rendait  des  oracles. 
Le  serpent  Python,  qui  gardait  la  porte  du  temple,  lui  en  ayant  refusé  ren- 
trée, Apollon  le  tua  à  coups  de  flèches  et  se  rendit  maître  du  temple. 
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jument  Ethé,  que  lui  dopna  un  habitant  de  Sicyone  pour 
se  dispenser  d'aller  à  la  guerre  ;  et  en  cela  il  fit  sagement 
de  préférer  à  un  homme  lâche  une  jument  courageuse. 
Et  toi-même  n'as-tu  pas  souvent  vu  des  panthères  et  des 
lionnes  qui  n'élaient  pas  inférieures  à  leurs  mâles  en  force 
et  en  courage  ;  au  lieu  que  ta  femme  Pénélope,  pendant 
que  tu  fais  la  guerre,  se  tient  tranquillement  chez  elle  au 
coin  de  son  feu,  sans  oser  tenter  contre  ceux  qui  la  rui- 
nent, elle  et  sa  famille,  ce  que  de  simples  hirondelles  font 
pour  leur  défense.  Cependant  elle  est  Spartiate.  Et  que 
serait-ce  donc  des  femmes  de  Carie  ou  de  Méonie  *  ?  On 
peut  conclure  de  là  que  le  courage  n'est  pas  une  vertu 
naturelle  à  F  espèce  humaine  ;  autrement  il  serait  commun 
aux  femmes.  Votre  valeur,  forcée  par  les  lois,  n'est  pas 
volontaire  de  votre  part  ;  elle  obéit  servilement  aux  usa- 
ges, aux  opinions,  à  la  louange  et  au  blâme,  motifs  qui 
tous  vous  sont  étrangers  :  elle  est  T  effet  des  encourage- 
ments qu'on  vous  donne  ;  et  lorsque  vous  supportez  des 
travaux,  que  vous  bravez  des  périls,  ce  n'est  pas  le  cou- 
rage qui  vous  y  anime,  c'est  la  crainte  de  plus  grandes 
peines.  Gomme  parmi  tes  compagnons,  le  plus  diligent 
saisit  la  rame  la  plus  légère,  non  parcequ'il  en  fait  peu  de 
cas,  mais  pour  éviter  d'en  avoir  une  plus  pesante  :  de 
même  celui  qui  endure  des  coups  pour  n'être  pas  blessé, 
ou  qui  se  met  en  défense  contre  un  ennemi  par  la  crainte 
d'être  maltraité  ou  tué,  n'est  pas  brave  contre  le  danger, 
mais  il  redoute  ces  dernières  peines.  Ainsi  votre  courage 
est  une  timidité  prudente,  et  votre  hardiesse  une  crainte 
accompagnée  de  cette  adresse  qui  vous  fait  éviter  un  pé- 
ril par  un  autre. 

En  un  mot,  si  vous  vous  croyez  plus  braves  que  les 
animaux,  pourquoi  vos  poètes  comparent-ils  ceux  d'entre 
vous  qui  combattent  le  plus  vaillamment  contre  letirs  en- 

1  Les  peuples  de  l'Asie-Mineure  éttient  connus  par  leur  moUrssc.  Voyez 
en  parliciitier  ce  qui  a  été  dit  des  Carions. 
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nemîs  à  des  loups,  à  des  lions,  à  des  sangliers  en  furie,  et 
qu'aucun,  que  je  sache,  n'a  encore  comparé  la  force  d'un 
lion  ou  d'un  sanglier  à  celle  de  l'homme?  Mais  sans  doute, 
comme  dans  leurs  exagérations  poétiques,  ils  disent  de 
ceux  qui  sont  légers  à  la  course ,  ou  qui  ont  une  beauté 
distinguée,  que  leurs  pieds  sont  plus  vîtes  que  lèvent,  ou 
qu'ils  ressemblent  aux  dieux;  de  même,  pour  relever  le 
courage  des  bravés  combattants ,  ils  les  assimilent  à  ce 
qu'il  y  a  dans  la  nature  de  plus  courageux.  La  cause  de 
cette  supériorité  vient  de  ce  que  le  courage  étant  comme 
la  trempe  et  le  fil  de  l'ame,  les  animaux,  dans  leurs  com- 
bats, l'emploient  toute  simple  et  toute  pure  ;  au  lieu  que 
chez  vous,  tempérée  par  le  raisonnement,  comme  le  vin 
l'est  par  l'eau,  elle  cède  aux  dangers  et  vous  manquedans 
l'occasion.  Il  y  a  même  parmi  vous  des  gens  qui  préten- 
dent qu'on  ne  doit  jamais,  en  combattant,  se  laisser  aller 
à  la  colère,  mais  que  mettant  à  l'écart  cette  passion  bouil- 
lante, il  faut  conserver  sa  froide  raison;  maxime  vraie 
quand  il  s'agit  de  pourvoir  à  sa  sûreté,  mais  qui  est  celle 
d'un  lâche  quand  il  faut  déployer  toute  sa  force  contre  un 
ennemi.  N'est-il  pas  absurde  de  reprocher  à  la  nature 
qu'elle  ne  vous  ait  point  armé  d'aiguillons,  qu'elle  vous 
ait  refusé  des  dents  et  des  serres  capables  de  vous  dé- 
fendre, et  de  vouloir  ôter  à  l'ame  ou  rendre  inutile  la 
seule  arme  que  la  nature  lui  ait  donnée? 

Ulysse.  Certes,  Gryllus,  tu  dois  avoir  été  jadis  un  grand 
orateur,  puisque  aujourd'hui,  avep  ton  groin  de  cochon, 
tu  disputes  si  subtilement  sur  le  premier  sujet  que  tu  as 
entrepris  de  traiter.  Mais  pourquoi  n'as-tu  pas  discouru 
tout  d'un  trait  sur  la  tempérance  ?j 

Gryllus.  C'est  que  j'ai  cru  que  tu  voudrais  d'abord  ré- 
futer ce  que  j'avais  dit.  Mais  tu  es  pressé  d'entendre  parler 
de  là  tempérance,  parceque  tu  es  le  mari  de  la  femme  la 
plus  chaste,  et  que  tu  penses  avoir  toi-même  un  grand 
exemple  de  continence  en  te  refusant  aux  désirs  de  Circé. 
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Mais  en  cela  tu  n'as  aucun  avantage  sur  les  animaux;  car 
ils  ne  désirent  pas  non  plus  de  s'unir  à  des  espèces  supé- 
rieures à  la  leur  ;  ils  n'ont  d'amour  que  pour  les  êtres  de 
leur  espèce,  et  ne  cherchent  point  de  plaisir  avec  d'autres. 
Il  ne  faut  donc  pas  se  récrier  d'admiration  si,  comme  Te 
bouc  de  Mendès  en  Egypte,  qui-,  enfermé  avec, plusieurs 
belles  femmes,  ne  témoigne  aucun  désir  pour  elles,  et  ne 
s'enflamme  que  pour  des  chèvres,  toi  de  même ,  te  bor- 
nant à  tes  plaisirs  ordinaires,  tu  ne  veux  pas,  simple  mor- 
tel, jouir  des  faveurs  d'une  déesse  *.  Quant  à  la  chasteté 
de  Pénélope,  mille  corneilles  s'en  moqueront  parleurs 
croassements ,  et  montreront  que  ce  n'est  rien  auprès 
d'elles ,  qui ,  lorsque  leur  mâle  est  mort,  passent  dans  le 
veuvage ,  non  pas  un  petit  nombre  d'années,  mais  neuf 
générations  d'homme*. 

Mais  puisque  tu  me  crois  un  grand  raisonneur,  je  dois 
mettre  de  l'ordre  dans  mon  discours  ;  et  pour  cela,  après 
avoir  défini  la  tempérance,  je  diviserai  la  cupidité  en  ses 
espèces.  La  tempérance  consiste  donc  à  borner,  à  mettre 
de  Tordre  dans  ses  désirs,  à  réprimer  ceux  qui  sont  su- 
perflus et  étrangers  à  la  nature,  à  régler  à  propos,  par  une 
sage  modération ,  ceux  qui  sont  nécessaires.  Tu  n'ignores 
pas  sans  doute  combien  les  cupidités  sont  différentes.  Le 
désir  de  boire,  par  exemple,  est  tout  à  la  fois  naturel  et 
nécessaire.  Quoique  l'union  des  deux  sexes  ait  son  prin- 
cipe dans  la  nature,  il  est  des  gens  pour  qui  la  privation 
n'en  est  point  pénible.  Elle  est  donc  naturelle,  mais  non 
pas  nécessaire.  Les  cassions  qui  ne  sont  ni  naturelles  ni 
nécessaires,  et  que  l'erreur  ou  des  opinions  vaines  ont 
fait  germer  dans  notre  ame  sont  si  nombreuses,  qu'elles 

1  Gryllus  faii  honneur  à  Ulysse  d'une  chasteté  qu'il  n'a  point  eue.  Il  suf- 
fit de  lire  Uomére. 

s  Gettelongue  vie  des  corneilles  n'est  point  confirmée  par  les  observa- 
leiHÉ  modernes,  et  il  ne  faut  pas  plus  y  croire  qu'à  leur  prétendu  vcu  • 
vage.  Voyez  ce  qui  a  été  dit  de  ce  grand  dge  de  plusieurs  autries  animnu  \ 
dans  le  traité  de  la  Cessation  des  oracles. 
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qui  pi'^que  Qtouffé  les  désirs  naturels,  comme  quelque- 
fois daus  .une  ville  le  grand  nombre  des  étrangers  fait 
violence  aux  citoyens.  Les  animaux,  au  contraire ,  ne 
donnent  aucune  entrée  dans  leur  ame  à  des  passions 
éftrangères;  aussi  éloignés  de  se  laisser  conduire  par  de 
fausses  opinions  que  le  ciel  Test  de  la  mer,  ils  mènent  une 
vie  à  la  vérité  moins  agréable  et  moins  recherchée  que  la 
vôtre,  mais  ils  gardent  plus  exactement  la  tempérance,  et 
sont  bieii  mieux  réglés  dans  leurs  désirs,  qui  sont  en  petit 
nomt>re,  et  toujours  coniormes.  à  leur  nature. 

Moi-même  j'étais  autrefois  épris  de  Tamour  de  For, 
comme  tu  Tes  «aujourd'hui,  et  je  ne  croyais  p^s  qu'il  y 
e(it  un  bien  qu'on  pi^t  lui  comparer.  J'étais  ébloui  par 
XiiM\  de  r^rgent;  et  de  Vivoire ,  et  celui  qui  en  possédait 
le  plus  me  paraissait  le  mortel  le  plu9  heureux  et  le  plus, 
ehéri  de^  dieux^  fût-il  Phrygien  ou  Çari^n,  et  plus  14che 
que  Dolon,  ou  plus  infortuné  que  Priwi.  Ainsi ,  toujow«î 
efi^trainé  par  mes^  d^sirs^  je  ne  trouvais  n^  pJlai^ir  ni  dou- 
eeujr  daius  tous  les.  autres  biens,  quoique  j'en  fusse  abo¥\- 
dan^iineut  p^.rvu,  et  je  me  croyais  malheureux  pareeque 
}'étai^  iprivé  de  ce  qui  me  paraissait  ppéCBr£d)le  à  tout  ^. 
reste.  Je  uie  sc^uyiens  que  t'ayant  vu  une  fois  çn  Crète, 
vêtu  d'w^  robe  magnifique',  je  n'enviai  ni  ta  prudence 
ni  tes  aij^res  vertus^  mais  seulement  ta  tunique  faite  d'une 
étoffe  très  fine,  et  ton  manteau  de  pourpre  qui  jetait  le 
plus  vif  éclat.  J'étajs  ravi,  enchantée  L'agrafe  d'or  de  ta 
c^^ureétai,t  d'une  forme  élégante,  et  ciselée  dans  la  plus 
graude  perfection.  Enfin,  charmé  deces  bagatelles,  comme 
Iç.  sou^.  QrdjLaajb^ement  les  femmes  ,*  je  te  suivais  partout 
plek^  d'^4m,iration.  Maintenant  que  je  suis  délivré ,  et, 
pour  ainsi  dire,  purifié  de  ces  vaines  opinions,  je  foule  aux 
pieds  l'or  et  l'argent  comme  lespierres  tes  plus  communes. 
Je  nediormir^is  pa^,  avec  plus  de  plaisir  sur  tes  riches  cou- 
vertures' que  dans  l'épais  bourbier  où  je  me  gouH^ 
mollement  quand  j'ai  le  ventre  plein.  Auoujîe  de  ces  çupi- 


dites  étr^gères  ne  trouve  plfice  dans  nos  âmes.  Nous  ne 
opnnaissons  guère  dans  toute  notre  vie  que  les  passions  et 
les  plaisirs  nécessaires,  nous  n'en  usons  jamais  que  dans 
Tordre  et  avec  modération.  Parlons  d'abord  de  ces  der- 
niers. 

La  volupté  que  procurent  les  corps  odoriférants  qui 
flattent  notre  odbrat,  pulre  la  sensation  agréable  qu'elle 
excite  sans  aucun  frais,  a  encore  pour  nous  un  grand  avan- 
tage, c'est  de  nous  servir  à  discerner  notre  nourriture. 
Le  palais  est  bien  le  juge  des  saveurs  douces ,  acres  et 
austères,  quand  les  sucs  lui  sont  présentés  confondus  en- 
semble. Mais  notre  odorat,  avant  même  que  nous  .ayons 
goûté  ces  saveurs,  distingue  les  qualités  de  ces  différents 
sucs,  il  les  apprécie  plus  sûrement  que  ceux  qui  font  les 
essais  pour  les  rois  ;  il  admet  pour  notre  nourriture  ce  qui 
nous  est  convenable ,  et  rejette  ce  qui  ne  nous  convient 
pas,  sans  même  nous  perjfpettre  d'y  toucher  et  de  blesser 
notre  goût.  Il  en  dénonce  et  pn  proscrit  lés  qualités  dan- 
gereuses, avant  qu'elles  aient  pu  nous  nuirp.  Au  reste,  1} 
ne  nous  cause  aucun  embarras,  comme  il  vous  ep  donne 
sans  cesse,  en  vous  faisant  mêler  ensemble',  pour  com- 
poser vos  parfums,  le  cjnnamome,  le  narçj,  la  cannelle,  les 
cannes  d'Arabie,  pu  les  parfumeurs  et  les  droguistes  épui- 
sent tout  leur  art  pour  incorporer  des  substances  d'une 
pâture  si  dilïërente,  et  vous  achetez  au  plus  haut  prix  un 
plaisir  indigne  d'un  hojiime,  convenable  tout  au  plus  à  des 
femmelettes,  et  qui  d'ailleurs  ne  vous  est  d'aucune  utilité. 
Cependant  un  plaisir  de  cette  nature  a  tellement  corrompu 
noi|-seulement  toutes  les  femmes,  mais  encore  la  plupart 
des  hommes,  qu'ils  ne  veulent  pas  habiter  avec  leurs  feniT 
mes,  si  elles  ne  sont  parfumées  des  essences  les  plus  pré- 
cieuses. Au  contraire,  les  laies,  les  chèvres,  les  boucs,  et 
pp  gépéral  toutes  les  femelles,  pour  attirer  les  mâles  de 
leur  espèce,  n'emploient  que  leurs  odeurs  naturelles,  que 
cp  parfum  si  pur  qu'exhalent  la  rosée  et  les  fleurs  des 
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prairies.  Ils  s'unissent  par  le  sentiment  d'un  amour  réci- 
proque, sans  que  les  femelles,  par  une  afféterie  ridicule, 
cachent  leurs  désirs  sous  un  refus  affecté,  sans  qu'elles 
aient  recours  à  des  moyens  de  séduction  artificieusement 
déguisés.  Les  mâles  de  leur  côté,  ne  suivant  que  l'ardeur 
de  leurs  désirs,  n'ont  pas  besoin  d'acheter,  par  des  avances 
coûteuses,  par  des  peines  et  des  assiduités  fatigantes,  le 
plaisir  qu'ils  poursuivent.  Ils  s'y  livrent  gratuitement  et 
sans  artifice,  dans  la  saison  convenable,  lorsqu'au  prin- 
temps la  nature  réveille  les  désirs  des  animaux,  comme 
elle  développe  la  sève  des  plantes,  et  elle  les  éteint  dès 
qu'ils  sont  satisfaits;  car,  aussitôt  que  la  femelle  a  conçu, 
elle  ne  cherche  plus  le  mâle,  qui  de  son  côté  cesse  de  la 
poursuivre.  Tant  la  volupté  a  peu  de  prix  parmi  nous  qui 
rapportons  tout  à  la  nature  ! 

Aussi  jusqu'à  présent  n'a-ton  vu  chez  les  animaux 
aucun  exemple  de  ces  amours  infâmes  si  communs  parmi 
vous ,  et  chez  les  hommes  même  les  plus  célèbres  et  les 
plus  courageux  ;  car  je  ne  parlerai  pas  des  hommes  ordi- 
naires. Agamemnon  parcourut  toute  la  Béotie  pour  sui- 
vre Argynnus,  qui  le  fuyait.  Il  prétextait,  pour  prolonger 
son  séjour  dans  ce  pays,  que  la  mer  et  les  vents  lui  étaient 
contraires;  enfin  ce  roi  fameux  se  baigna  bravement  dans 
le  lac  Copaïs  *  pour  y  éteindre  j^son  amour  et  se  délivrer 
de  ces  désirs  importuns.  De  même  Hercule,  en  courant 
après  un  jeune  homme  encore  à  la  fleur  de  l'âge,  aban- 
donna la  flotte  des  Argonautes  et  trahit  ses  compagnons. 
Quelqu'un  écrivit  sur  la  muraille  du  temple  d'Apollon 
Ptoùs  *:  Le  bel  Achille ,  quoique  ce  héros  eût  déjà  un  fils; 
et  j'ai  ouï  dire  que  cette  inscription  subsistait  encore  ^.  Si 

1  Le  lac  Copaïs,  situé  à  rcxirémité  de  la  Béotie  près  du  mont  Cilhéron, 
avait  pris  son  nom  de  la  ville  de  Gopes,  au  nord  du  lac. 

s  Apollon  avait  été  nommé  ainsi,  à  cause  de  Plous,  fils  d'.4tbamante  et 
de  Thémisie.  \\  y  avait  une  montagne  de  ce  nom  auprès  du  lac  Copaïs. 

3  Plutarque  oublie  ici  qu'il  fait  parler  Gryllus,  et  se  met  à  sa  place.  Il 
n'y  aurait  eu  rien  d'étonnant  qu*une  inscription  gravée  pour  Achille  sub- 
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on  voit  un  coq  en  saillir  un  autre  quand  il  n'a  point  de 
poules  auprès  de  lui ,  on  le  fait  brûler  vif,  sur  la  parole 
d'un  devin  ou  d'un  aruspice,  qui  déclare  que  c'est  un  pro- 
dige menaçant.  Ainsi  les  hommes  eux-mêmes  recon- 
naissent que  la  tempérance  leur  est  moins  naturelle  qu'aux 
animaux,  qui,  pour  satisfaire  leurs  plaisirs,  ne  contrarient 
jamais  la  nature.  Mais  en  vous  le  naturel,  quoique  sou- 
tenu par  la  loi,  ne  peut  contenir  votre  intempérance  dans 
les  bornes  de  la  raison.  Entraînée  par  ses  désirs,  comme 
par  un  torrent  impétueux,  elle  se  porte  aux  plus  violents 
excès,  aux  désordjes  les  plus  affreux,  et  confond,  surtout 
dans  la  passion  de  l'amour,  tous  les  droits  de  la  nature; 
car  il  s'est  trouvé  de$  hommes  qui  ont  eu  de  l'amour 
pour  des  chèvres,  des  truies  et  des  junients.  Des  femmes 
ont  conçu  une  passion  furieuse  pour  des  animaux  ;  et  c'est 
de  semblables  unions  que  nous  sont  venus  les  minotaures, 
les  égipans,  et  je  crois  aussi  les  sphinx  et  les  centaures  ^ 
Il  est  bien  arrivé  quelquefois  qu'un  chien  ou  un  oiseau 
pressés  par  la  faim  aient  mangé  de  la  chair  humaine; 
mais  jamais  aucun  animal  n'a  entrepris  de  s'unir  à  une 
femme.  Au  contraire,  les  hommes  ont  souvent  abusé  des 
animaux,  non-seulement  par  ce  motif,  mais  pour  d'autres 
usages  aussi  peu  légitimes. 

Mais  s'ils  sont  si  vicieux  et  si  intempérants  dans  cette 
sorte  de  voluptés,  ils  se  montrent  encore  bien  moins  tem- 
pérants que  les  animaux  dans  les  desiçs  nécessaires,  j'en- 
tends le  boire  et  le  manger.  Nous  n'y  recherchons  jamais 
le  plaisir  séparément  de  l'utilité.  Vous,  au  contraire,  qui 
vous  y  proposez  la  volupté  plutôt  que  le  soin  de  donner 

sisldl  quelques  années  après  la  prise  de  Troie,  époque  supposée  de  ce  dia- 
logue. Mais  il  est  remarquable  qu'elle  se  fût  conservée  jusqu'au  temps  de 
Plutarque. 

1  Tous  ces  prétendus  monstres  n'étaient  point  les  fruits  de  passions  bru- 
talcs  conçues  par  des  Temnies  pour  des  animaux,  mais  des  êtres  imaginai- 
res éclos  du  cerveau  des  poêles.  Pluiarque  ,  sans  doute ,  ne  croyait  pas  a 
leur  existence. 
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à  la  nature  un  alirnenl  convenable^  vous  en  êtes  pUiii^  pàt 
plusieurs  maladies  graves,  qui,  toutes  puisées  dans  Une 
source  commune^  laréplétion,  chargent  votre  corps  d'hu- 
meurs étrangères  dont  vous  avez  bien  de  la  peine  à  vous 
débarrasser.  Premièrement  chaque  espèce  d'animaux  a 
une  sorte  de  nourriture  qui  lui  est  propre.  Tune  rherbe^ 
l'autre  les  racines,  une  troisième  les  fruits  «  et  celles  qui 
vivent  de  chair  s'abstiennent  de  toute  autre  pâture^  et  ne 
prennent  pas  la  nourriture  des  plus  faibles  espèces  ;  le 
lion  laisse  aux  cerfs,  et  le  loup  aux  brebis,  les  alimeilts 
que  la  nature  leur  a  réservés  *.  L'homme^  attiré  vers  toutes 
sortes  de  nourritures  par  la  sensualité  et  la  gloutonnerie^ 
qui  lui  sont  naturelles,  essayant  de  tout,  goûtant  à  tout ^ 
comme  s'il  ignorait  encore  l'aliment  qui  lui  est  propre  et 
convenable,  est  de  tous  les  êtres  vivants  le  seul  qui  mange 
dé  tout: 

D'abord  il  se  nourrit  de  chair  sans  besoin,  sans  y 
être  réduit  par  la  nécessité ,  puisqu'à  chaque  saison  il  a 
dans  les  plantes  et  dans  les  graines  qu'il  peut  recueillir, 
une  nourriture  inépuisable.  Mais  par  un  appétit  sensuel 
que  fait  naître  la  satiété  des  choses  nécessaires,  il  va  cher^ 
cher  des  aliments  étrangers  et  impurs  dans  les  animaux 
qu'il  égorge ,  et  se  montre  ainsi  plus  féroce  que  les  bêtes 
les  plus  sauvages;  car  le  sang,  la  chair  et  le  carnage,  qui 
font  l'aliment  nécessaire  du  milan,  du  loup  et  du  dragon, 
sont  pourl'homtneiin  ragoût.  En  second  lieu,  mangeant 
de  toutes  les  espèces  d'animaux,  il  ne  se  borne  pas,  comme 
les  bêtes  carnassières,  à  en  attaquer  seulement  un  petit 
nombre  pour  se  nourrir,  et  faire  grâce  aux  autres.  Il  n'est, 
on  peut  le  dire,  ni  oiseau,  ni  poisson,  ni  quadrupède  qui 
puisse  échapper  à  ces  tables  que  vous  dites  dressées  par 
une  hospitalité  bienfaisante.  Ce  sont,  me  direz-vous,  des 

1  Cette  observation  n'est  pas  tout  à  fait  vraie,  car  les  animaux  carnas- 
siers, quand  toute  autre  nourritui'e  leur  manque  ^  broutent  rbcrl)e  dés 
champs. 
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assaisotinetiietifé  qui  t^ndtsût  vdm  ï)it)Uk¥ilHf)î  pMë  h|fèë^ 
ble.  Je  le  Veux  ;  mâis'quel  plaisir^  quisl  tiniiVi^VtcMWk^ 
YOtlB  dans  tine  nôuttitutt^  qui  vôu^  cK^&te  tant  Se  péiM«è 
et  tant  de  soins  ? 

Telle  est  la  prudence  des  atiimault ,  qu'elle  i«  titeAne 
jamais  lieu  à  des  arts  inutiles  ;  et  ceux  qui  leUl^  sont  ûét^ës^ 
saires  ne  leur  viennent  pas  du  dehors  et  ne  teui"  sidtit  pte 
enseignés  par  des  maîtres  mercenaireà.  Ils  n'ont  ^s  imep- 
soin  qu'une  froide  instruction  vienne  tristement  eollef  tat 
appliquer  une  proposition  sur  une  autre.  Ils  ne  tiennent 
leurs  connaissances  que  de  la  nature  »  qui  leur  apprend 
en  même  temps  à  en  faire  usage.  On  dit  qu'en  Egypte 
tous  les  hommes  sont  médecins^.  Mais  chaque  aniisml 
possède  l'art  non-seulement  de  se  guérir  soi-même,  mai* 
de  se  nourrir,  de  se  défendre ,  de  chasser  et  de  itombai^ 
tre  ;  ils  savent  même  autant  de  musique  que  chaeun  en 
est  capable  selon  &a  nature.  En  effet ,  qtii  nous  a  appris  à 
nous  autres  pourceaux ,  quand  nous  sommes  malades  $ 
d'aller  chercher  des  cancres  dans  une  rivière  ?  Qui  à 
montré  aux  tortues  qui  ont  mangé  de  la  vipère  à  prendre 
de  l'origan?  Qui  a  enseigné  aux  chèvres  de  Grètè ,  lors- 
qu'elles ont  été  blessées  d'une  flèche  ^  à  chercher  le  dic-i 
tame,  qui  fait  tomber  le  trait  aussitôt  qu'elle^  en  oht 
mangé?  Direz- vous,  ce  qui  est  vrai  ^  que  la  nature  seule 
est  leur  maître  ?  Aloirs  vous  rapportez  la  scieiiee  dés  ani- 
maux à  la  cause  la  plus  sage  et  la  plus  parfaite  ;  et  tà  voU6 
ne  voulez  pas  la  nommer  raison  et  prudence ,  cherchex- 
lui  donc  un  nom  plus  beau  et  plus  honorable  ;  car  elle 
montre  par  des  effets  sensibles  que  ,  loin  de  mériter  le 
reproche  d'ignorance  et  de  grossièreté ,  elle  a  un  pouvd^ 
admirable ,  puisqu'elle  ne  tire  ses  lumières  que  d'elle- 
même  et  qu'elle  n'a  pas  besoin  de  maître  étranger.  Et  ne 

1  Dans  les  premiers  temps  en  Egypte ,  avant  que  la  médecine  TAt  deve- 
nue un  art,  on  exposait  les  malades  àula  porte  de  leur  maison,  et  chaque 
pàssâiit  enséishail  le  rétnédé  qu'il  croyait  propre  à  sa  maladie. 
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dites  pas  que  c'est  un  effet  de  sa  faiblesse  :  c'est  au  con- 
traire une  preuve  de  la  force  et  de  la  perfection  de  sa 
vertu  naturelle.  Elle  n*a  que  faire  d'une  intelligence  em- 
pruntée d'ailleurs  et  pour  ainsi  dire  mendiée. 

Cependant  tout  ce  que  les  hommes  leur  enseignent 
pour  se  divertir,  tous  les  exercices  qu'ils  leur  font  faire, 
et  ceux  même  qui  sont  les  plus  contraires  à  la  disposition 
naturelle  de  leur  corps ,  ils  les  apprennent  avec  facilité  , 
tant  est  grande  leur  intelligence  !  Je  ne  parle  ni  des 
chiens  qui  suivent  les  bêtes  à  la  trace,  ni  des  jeunes  che- 
vaux qu'on  dresse  à  marcher  en  cadence ,  ni  des  cor- 
beaux à  qui  l'on  apprend  à  parler,  ni  des  chiens  qui 
sautent  dans  des  cerceaux  qu'on  fait  tourner.  Hais  nous 
voyons  sur  nos  théâtres  des  bûeufs  et  des  chevaux  danser, 
se  coucher,  se  tenir  sur  leurs  pieds  de  derrière ,  et  faire 
avec  une  étonnante  facilité  des  mouvements  et  des  tours 
que  les  hommes  eux-mêmes  auraient  bien  de  la  peine  à 
exécuter.  Ils  ne  les  oublient  plus  après  qu'on  les  leur  a 
montrés ,  quoiqu'ils  ne  leur  soient  d'aucune  utilité ,  et 
seulement  pour  faire  preuve  de  leur  docilité  à  s'instruire. 
Si  tu  doutes  que  nous  n'apprenions  les  arts,  j'irai  plus 
loin  et  je  te  dirai  que  nous  les  enseignons.  Les  perdrix, 
en  fuyant ,  montrent  à  leurs  petits  à  se  renverser  sur  le 
dos  et  à  mettre  devant  eux  avec  leurs  pieds  une  motte  de 
terre  qui  les  cache.  On  voit  sur  les  toits  des  maisons  les 
cigognes  plus  âgées  apprendre  aux  jeunes  à  voler.  Les 
rossignols  forment  leurs  petits  à  chanter.  Ceux  qu'on 
prend  tout  jeunes  et  qui  sont  élevés  par  les  hommes , 
chantent  moins  bien  parcequ'on  les  a'  ôtés  trop  tôt  à  leurs 
vrais  maîtres.  Enfin,  depuis  que  j'habite  ce  nouveau 
corps,  je  suis  tout  étonné  des  discours  que  j'avais  en- 
tendu tenir  à  des  sophistes  par  qui  je  m'étais  laissé  per- 
suader que  ,  de  tous  les  animaux ,  l'homme  était  le  seul 
qui  fût  doué  de  raison  et  d'intelligence. 

Ulysse,  Ainsi ,  Gryllus,  d'après  ta  propre  expérience, 
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tu  es  bien  convaincu  que  la  brebis  et  Tàne  ont  de  Tintel- 
ligence? 

Gryllus.  Sans  doute ,  mon  cher  Ulysse ,  et  tu  dois  con- 
clure de  mes  raisonnements  que  les  animaux  ne  sont 
privés  par  leur  nature  ni  de  raison  ni  d'intelligence, 
comme  entre  les  arbres  F  un  n'est  ni  plus  ni  moins  animé 
qu'un  autre;  qu'ils  sont  tous  également  insensibles,  puis- 
qu'aucun  d'eux  n'a  une  ame;  que  de  même,  entre  les 
animaux,  il  n'y  en  aurait  pas  de  plus  lents  et  de  moins 
propres  à  apprendre  s'ils  n'étaient  pas  tous  doués  d'intel- 
ligence, mais  seulement  les  uns  plus  et  les  autres  moins. 
Observe  encore  que  la  pesanteur  et  la  stupidité  de  cer- 
tains animaux  sont  bien  compensées  par  la  finesse  et 
l'astuce  des  autres.  Tu  peux  facilement  t'en  convaincre 
en  comparant  le  renard  ,  le  loup  et  l'abeille  avec  l'âne,  la 
brebis  et  le  frelon.  C'est  la  même  chose  que  si  tu  te  met- 
tais en  parallèle  avec  le  géant  Polyphème,  ou  ton  grand- 
père  Autolycus  avec  Homère  le  Corinthien*.  Car  je  ne 
crois  pas  qu'il  y  ait  entre  les  animaux  autant  de  diffé- 
rence qu'il  y  en  a  d'homme  à  homme  ,  en  fait  d'intelli- 
gence ,  de  raisonnement  et  de  mémoire. 

Ulysse.  Mais  ne  crains-tu  pas,  Gryllus,  de  bien  outrer 
les  choses  en  accordant  de  la  raison  à  des  êtres  qui  n'ont 
pas  l'idée  de  la  Divinité  ? 

Gryllus.  D'après  cela,  Ulysse,  sage  et  prudent  comme 
tu  l'es ,  nous  ne  croirons  jamais  que  tu  sois  de  la  race  de 
Sisyphe  ^. 

1  11  ne  s'agit  pas  ici  du  poëlc  Homère,  mais  vraisemblablement  de  quel- 
que citoyen  de  Corinthe  renommé  par  sa  bêtise  autant  qu'Autolycus,  ha- 
bitant de  la  même  ville,  Tétait  par  sa  finesse.  Mercure,  dont  il  passait  pour 
être  le  fils,  Pavait,  dit-on,  rendu  le  plus  habile  larron  de  son  temps.  Sisy- 
phe le  convainquit  un  jour  de  friponnerie  et  lui  débaucha  sa  fille  Anticlée, 
qu'il  rendit  mère  d'Ulysse.  Quant  au  géant  Polyphème,  il  nVsl  personne 
qui  ne  sache  comment  il  se  laissa  sottement  attraper  dans  son  antre  par  le 
héros  grec. 

*  Xylandre  a  cru  que  ce  traité  était  incomplet,  et  que  ce  qui  nous  en 
manquait  devait  être  considérable.  IVI.  Reiske  est  d'un  avis  contraire,  et 

32. 
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▼ôtei  quelte  est  sa  raison.  Ulysse  vient  de  dire  à  Gryllas  qu'il  a  iert  d'ac- 
corder la  raison  i  des  êtres  qui  ne  sont  pas  capables  de  connaître  et  d'ho- 
norer la  Divinité.  Or,  tel  est  le  sens  de  la  réponse  de  Gryllus  :  S'il  est  vrai 
qu'on  être  qui  ne  reconnaît  et  he  res^yeetepas  les  dieux  soit  privé  de  rai- 
son, il  s'ensuit  qu'un  homme  aussi  sage,  aussi  prudent  que  loi,  ne  peut 
pas  être  le  fils  de  Sisyphe,  d'un  homme  si  décrié  par  son  impiété  et  ses 
brigandaKes.  Ulysse,  qui  sent  toute  l'amertume  d'une  ralllc^rie  qui  lui  re- 
prodie  la  bonté  de  sa  naissance,  interrompt  brusquement  l'entrelien,  et 
se  retire. 


SUR  L'USAGE  DES  MANDES. 

DISCOURS   PREMIER. 

Vous  me  demandez  pour  quelle  fàisoii  Pythfigôtô  8*^^ 
stenait  de  manger  de  la  chair  de  béte  ;  liidid  moi^  je  \dHë 
demande  avec  étonnement  quel  motif  ou  plutôt  quel 
courage  eut  celui  qui  le  premier  approcha  de  éèt  bôiiëhë 
une  chair  meurtrie,  qui  toucha  de  ses  lèvres  tes  niètu- 
bres  sanglants  d*une  béte  expirante,  qui  fit  séftif  sUt  àè 
table  des  corps  morts  et  des  cadavres,  et  dévora  Aéà  tnelll- 
bres  qui^  le  moment  d'auparavant,  bélaieut,  itlligiôsàieiitt^ 
marchaient  et  voyaient?  Comment  séd  yeiix  ptirètitrils 
soutenir  Taspect  d*un  meurtre?  comment  pulr^il  vd^ 
égorger,  écofcher,  déchirer  un  faible  animal?  cdininèiif 
put-il  en  supporter  Todeur  ?  comment  né  ftit-il  pas  débuté 
et  saisi  d'horreur  quand  il  vint  à  manier  Tôrdurë  de  éés 
plaies,  à  nettoyer  le  sang  noir  qui  les  couvrait? 

Les  peaux  rampaient  encor  sur  la  terre  écorcbées  ; 
Les  chairs  dans  son  foyer  mugissaient  embrochées; 
Et  rhomme  dans  son  sein  les  entendit  gémir. 

Ces  vers  d'Homère  ne  sont  qu  une  fiction;  mais  quel  re- 
pas monstrueux  que  d'assouvir  sa  faim  d'aïiimaux  encore 
mugissante,  que  de  èe  faire  apprêter  des  bétes  qui  respi- 
raient, qui  parlaient  encore,  que  de  prescrire  la  manière 
de  les  cuire,  de  les  assaisonner  et  de  les  servir  I  C'est  de 
ceux  qui  commencèrent  ces  horribles  festins,  et  non  de 
ceux  qui  les  ont  enfin  quittés,  qu'on  a  lieu  de  s'étonner^ 
Encore  les  premiers  qui  osèrent  manger  la  chair  des  ani- 
maux pouvaient-ils  s'excuser  sur  la  nécessité.  Ce  ne  fût 
pas  pour  satisfaire  des  goûts  désordôniiésy  ni  dans  Fabon- 
dance  de»  commodités  de  la  vie,  que,  par  une  sensualité 
barbare,  ils  recherchèrent  des  plaisirs  réprouvés  par  là 
nature  et  par  l'humanité.  S'ils  pouvaient  renahre^(ati- 
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jourd'hui  et  recouvrer  le  sentiment  et  la  voix  ,  ils  nous 
diraient  :] 

((  Heureux  mortels,  quelle  faveur  les  dieux  vous  ont 
faite,  de  vous  réserver  pour  un  temps  où  la  nature  vous 
prodigue  toutes  sortes  de  biens  !  que  de  richesses  elle 
fait  éclore  pour  vous!  quels  vignobles  à  vendanger! 
quelles  moissons  à  recueillir  !  de  quels  fruits  délicieux  les 
arbres  sont  chargés  !  Vous  pouvez  jouir  de  toutes  ces  ri- 
chesses sans  jamais  souiller  vos  mains.  Nous,  au  con-< 
traire,  nous  avons  vécu  dans  le  temps  le  plus  dur  et  le 
plus  misérable,  où  le  monde,  nouvellement  formé,  ne  nous 
offrait  aucune  ressource  contre  la  plus  affreuse  misère. 
Le  ciel  était  encore  couvert  de  vapeui's  épaisses,  et  les  as- 
tres, sans  lumière,  n'étaient  qu'une  masse  confuse  de  feu 
et  d'eau  bourbeuse  qu'agitaient  les  vents  et  les  orages. 
Le  cours  du  soleil  n'avait  pas  une  marche  fixe  et  régu- 
lière ;  les  heures  de  son  lever  et  de  son  coucher  n'étaient 
pas  invariables,  et  des  révolutions  périodiques  ne  rame- 
naient pas  à  des  époques  certaines  les  saisons  couronnées 
de  fruits  abondants.  Le  cours  incertain  des  rivières  dé- 
gradait leurs  rives  de  toutes  parts;  des  étangs,  des  lacs, 
de  profonds  marécages,  des  bois  stériles  et  des  forêts 
sauvages  couvraient  partout  sa  surface.  Elle  ne  produi- 
sait d'elle-même  aucun  bon  fruit;  nous  n'avions  nul 
instrument  de  labourage  et  nous  ignorions  l'art  de  la 
rendre  féconde.  La  faim  ne  nous  laissait  aucun  relâche, 
et,  comme  nous  n'avions  pu  rien  semer,  nous  ne  pou- 
vions espérer  de  récolte.  Faut-il  s'étonner  que,  contre  le 
sentiment  de  la  nature,  nous  ayons  fait  usage  de  la  ehair 
des  animaux  dans  un  temps  où  la  mousse  et  l'écorce  des 
ai*bres  faisaient  notre  nourriture?  Quelques  racines  vertes 
de  chiendent  ou  de  bruyère  étaient  pour  nous  un  régal, 
et  ceux  qui  avaient  pu  trouver  du  gland  dansaient  de 
joie  autour  d'un  chêne  ou  d'un  hêtre,  au  son  d'une  chan- 
son rustique,  et  appelaient  la  terre  leur  nourrice  et  leur 
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mèfe.  C'étaient  alors  leurs  uniques  fêtes  ;  tout  le  reste  de 
la  vie  humaine  n'était  que  peine  et  que  misère. 

«  Mais  vous,  quelle  fureur,  quelle  rage  vous  porte  à 
commettre  des  meurtres,  quand  vous  êtes  rassasiés  de 
biens  et  que  vous  regorgez  de  vivres  ?  Pourquoi  mentez- 
vous  contre  la  terre  en  l'accusant  de  ne  pouvoir  vous 
nourrir  ?  pourquoi  péchez-vous  contre  Cérès,  inventrice 
des  saintes  lois  ?  pourquoi  déshonorez-vous  le  gracieux 
Bacchus,  consolateur  des  hommes,  coqime  si  leurs  dons 
ne  suffisaient  pas  à  la  conservation  du  genre  humain? 
Comment  osez-vous  mêler  avec  leurs  doux  fmits  le  sang 
et  le  carnage  ?  Et  après  cela  vous  appelez  bêtes  féroces 
les  dragons,  les  panthères  et  les  lions,  tandis  que,  souil- 
lant vos  mains  par  des  meurtres,  vous  ne  vous  montrez 
pas  moins  féroces  qu'eux.  Ils  tuent  les  autres  animaux 
pour  vivre,  et  vous  les  égorgez  pour  vous  livrer  à  vos 
cruelles  délices.  » 

En  effet,  nous  ne  mangeons  ni  les  lions  ni  les  loups 
après  les  avoir  tués  en  nous  défendant  contre  eux.  Nous 
les  laissons  tranquilles ,  et  nous  égorgeons  des  bêtes 
douces  et  innocentes,  qui  n'ont  ni  aiguillons  ni  dents 
meurtrières,  et  que  la  nature  semble  avoir  produites  pour 
nous  faire  jouir  de  leur  grâce  et  de  leur  beauté.  Que  pense- 
rait-on d'un  homme  qui,  voyant  le  Nil  débordé  couvrir  les 
campagnes  de  ses  eaux  fécondantes,  au  lieu  d'admirer  la 
propriété  qu'elles  ont  de  produire  les  fruits  les  plus  doux 
et  les  plus  utiles,  frappé  d'y  voir  nager  des  crocodiles  et 
des  serpents  ou  voltiger  des  essaims  de  mouches  sau- 
vages et  malfaisantes,  leur  imputerait  ces  vices  acciden- 
tels? ou  de  celui  qui,  apercevant,  parmi  les  fruits  excel- 
lents et  les  riches  moissons  dont  les  champs  sont  couverts, 
quelques  épis  d'ivraie  ou  de  nielle,  ne  ferait  point  atten- 
tion à  la  bonté  des  premières  productions  et  se  plaindrait 
de  ces  mauvaises  herbes?  Quand  un  orateur  au  barreau, 
pour  sauver  son  client  ou  pour  convaincre  un  accusé  de 
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sèB  crimes,  réunit  l6ft  preuves  les  plus  convaiiloante^,  et 
qu'au  lieu  d'observer  une  tnarche  simple  et  unie,  il  dé^ 
ploie  les  mouvements  des  passion^  les  plus  vives,  les  plus 
capables  d'émouvoir  ou  ses  auditeurs  ou  ses  juges^  de 
les  enflammer  et  de  les  calmer  à  son  gré,  serait^-il  juste  dé 
ne  lui  tenir  aucun  compte  de  tant  de  beautés,  ni  de  tout 
ce  qu'il  lui  en  a  coûté  de  peines  et  de  soins  pour  traiter 
dignement  son  sujet,  et  de  relever  minutieusement  quel- 
ques expressions  inexactes  qui  lui  auraient  échappé  dans 
le  feu  de  la  composition? 

Voilà  cependant  ce  que  nous  faisons  ;  nous  ne  sommes 
sensibles  ni  aux  belles  couleurs  qui  parent  quelques  uns 
de  ces  animaux,  ni  à  l'harmonie  de  leurs  chants^  ni  à  la 
simplicité  et  à  la  frugalité  de  leur  vie,  ni  à  leur  adresse 
et  à  leur  intelligence;  et,  par  une  sensualité  cruelle,  nous 
égorgeons  ces  bétes  malheureuses^  nous  les  privons  de  là 
lumière  des  cieux,  nous  leur  arrachons  cette  faible  por- 
tion de  vie  que  te  nature  leur  avait  destinée.  Croyons- 
nous  d'ailleurs  que  les  cris  qu'ils  font  entendre  ne  soient 
que  des  sons  inarticulés^  et  non  pas  des  prières  et  de 
justes  réclamations  de  leur  part?  Ne  semblent-ils  pas 
nous  dire  :  Si  c'est  la  nécessité  qui  vous  force  à  nous  traiter 
ainsi f  nous  ne  nous  plaindrons  pas,  nous  ne  réclamons  que 
contre  une  violence  injuste,  Avez-vous  besoin  de  nourriture? 
égorgez-nous.  Ne  cherchez-vous  que  des  mets  plus  délicats  ? 
laissez-nous  vivre,  et  ne  nous  traitez  pas  avec  tant  de 
cruauté.  C'est  un  spectacle  dégoûtant  que  devoir  servir 
^  sur  les  tables  des  riches  ces  -corps  morts  que  l'art  des 

cuisiniers  déguise  sous  tant  de  formes  différentes  ;  mais 
c'en  est  un  plus  horrible  encore  que  de  les  voir  des- 
servir;  Les  restes  sont  toujours  plus  considérables  que 
ce  qu'on  a  mangé.  Combien  donc  d'animaux  tués  inu- 
tilement! D'autres  ne  touchent  point  à  une  partie  des 
mets  qu'on  leur  a  servis,  ils  ne  souffrent  pas  qu'on 
coupe  les  viandes  qu'ils  ont  laissées,  et  eux-mêmes  ils 
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n'ont  pas  hoiite  de  mettre  en  pièces  des  anîmàult^  VlVâtitë ^ 
•L'usage  de  mahger  de  la  viande  est^  dit-dAi  fondé  eut 
la  nature;  Mais  d'abord  la  conformatidn  seule  dd  Gùtp» 
humain  prouve  le  contraire  5  elle  ne  ressemble  à  celle 
d'aucun  des  animaux  carnivoï*es*  L'homme  n'a  ni  un  bec 
crochu  ni  des  griffes  ou  des  serres  ^  ni  des  dents  trafic 
chantes  <  son  estomac  n'est  pas  assez  fot*t  ni  ses  viscères 
asse:^  chauds  pour  élaborer  et  changer  en  ohyle  une  nour- 
riture aussi  pesante  que  la  chair  des  animaux  ^  Au  con- 
traire la  nature  4  en  nous  donnant  des  dents  unies  4  une 
bouche  étroite  ^  une  langue  douce  et  molle^  et  des  esprits 
animaux  d'une  chaleur  modérée ,  semble  ttvoir  interdit  à 
l'homme  ces  sortes  d'aliments.  Si  vous  Vous  obstinez  à 
soutenir  qu'elle  vous  a  faits  pour  manger  la  chair  dès  àdi^ 
maux ,  égorgez-les  donc  vous-mêmes  ,•  je  dis  de  vos  prô* 
près  mains,  sans  vous  servir  de  coutelas ,  de  massue  ou 
de  hache.  Faites  comme  les  loups,  lefe  ours  et  leslionil^  qui 
tueiit  les  animaux  dont  ils  se  nourrissenti  Mordez,  déchi-»- 
rez  à  belles  dents  ce  bœuf,  ce  pourceau^  cet  agûeâU  ou  èe 
lièvre;  mettez-leëenpièdes,  et  comme  ces  bêtes  féroces,  dé* 
vorez-les  tout  vivants.  Si^  pour  les  manger,  vous  attendez 
qu'ils  soient  morts  et  que  votis  ayez  horreur  d'égorger  un 
être  vivant,  pourquoi  donc,  outrageant  la  natute,  vous 
nourrissez-vous  d'un  être  animé  ?  Pourquoi,  après  même 
qu'il  est  mort,  ne  le  mangez-vous  pas  tel  qu'il  est  ?  Il  Vous 
en  faut  transformer  la  chair  par  le  fett,  la  faire  bôuillii*  on 
rôtir,  la  dénaturer  enfin  par  des  assaisonnements  et  des 
drogues  qui  ôtent  l'horreur  du  meurtre,  afin  que  le  goût, 
trompé  par  ces  déguisements ,  ne  rejette  point  une  Si 
étrange  nourriture.  Un  Spartiate  acheta  dans  une  au- 
berge un  poisson ,  et  le  donna  au  cuisinier  afin  qu'il 

1  L'homme  est  conrormé  de  manière  à  être  carniTore.  Ce  n'est  point 
dans  la  configuration  extérieure  qu'il  faut  en  chereber  la  preuve ,  mais 
dans  ses  viscères  intérieurs.  Le  bec  crocbu,  les  serres  et  les  griffes  donnés 
aux  bêtes  Téroces  et  aux  oiseaux  de  proie,  leur  servent  à  saisir  les  animaux 
dont  ils  font  leur  pâture,  et  non  pas  à  les  digérer* 
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l'apprêtât.  Celui-ci  lui  demanda  du  beurre,  de  l'huile  et  du 
vinaigre  pour  Tassaisonner  :  Eh  quoi!  lui  répondit  sen- 
sément le  Spartiate ,  si  j'avais  tout  ce  que  vous  me  deman- 
dez làf  croyez-vous  que  j'eusse  acheté  le  poisson  ? 

Mais  ces  meurtres  dégouttants  flattent  si  fort  notre  sen- 
sualité, que  nous  donnons  à  la  chair  le  nom  de  mets ,  et 
cependant  pour  la  manger  nous  avons  besoin  d'assaison- 
nements; nous  y  mêlons  de  Fhuile,  du  vin,  du  miel,  du 
garum  \  du  vinaigre,  des  aromates  de  Syrie  et  d'Arabie  ; 
on  dirait  vraiment  qu'il  s'agit  d'embaumer  un  corps  mort. 
Ces  viandes  ainsi  amollies  et  attendries,  je  dirais  presque 
corrompues,  n'en  sont  pas  moins  difficiles  à  digérer , 
et  après  même  que  nous  les  avons  digérées,  elles 
nous  occasionnent  des  pesanteurs  et  des  crudités  péni- 
bles.. Diogène  osa  manger  un  polype  tout  cru  pour  s'épar- 
gner la  peine  de  le  faire  cuire.  En  présence  d'un  grand 
nombre  de  prêtres  et  d'autres  spectateurs,  il  se  couvrit  la 
tête  de  son  manteau ,  et  approchant  le  polype  de  sa  bou- 
che :  0  Athéniens  f  s'écria-t-il ,  à  quel  danger  je  m'expose 
pour  .vous!  Voilà  sans  doute  un  bel  exploit.  Comme  Pé- 
lopidas  s'exposa  courageusement  pour  la  liberté  de  Thè- 
bes2,  Harmodius  et  Aristogiton  pour  celle  d'Athènes'^  ce 
brave  philosophe  osait  combattre  contre  un  polype  cru , 
pour  rendre  les  hommes  encore  plus  féroces. 

Mais  outre  que  l'usage  de  la  chair  des  animaux  est  con- 
traire à  la  nature ,  il  appesantit  encore  l'ame  *  par  la  ré- 

1  (f arum,  espèce  de  saumiire  Tort  délicale  que  les  anciens  estimaient 
beaucoup,  et  qju'iis  Taisaient  avec  les  entrailles  d'un  petit  poisson  saxatile 
nommé  garrus. 

3  L'entreprise  rormée  par  Pélopidas  et  par  plusieurs  de  ses  concitoyens 
contre  les  tyrans  de  leur  patrie  est  décrite  par  Plutarque  dans  la  Vie  de 
ce  Thébain  et  dans  le  traité  du  Démon  de  Socrate. 

8  Ce  Tut  pour  délivrer  Athènes  de  la  (yrannie  des  fils  de  Pisislrate,  que 
ces  deux  jeunes  Athéniens  formèrent  cette  conjuration.  Ils  furent  tués  en 
exécutant  leur  dessein  aux  fêtes  Panathénées. 

*  Horace  se  sert,  pour  exprimer  cette  idée,  d'un  terme  énergique.  Il 
dit  que  l'excès  des  viandes  colle  à  la  terre  l'ame,  qui  est  eu  nous  une 
portion  du  souflfle  divin. 
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plétion  et  la  satiété  qu'il  occasionne.  Si  le  vin  et  les 
viandes  donnent  au  corps  plus  de, force  et  de  vigueur,  ils 
rendent  Tesprit  plus  faible  et  plus  obtus.  Je  ne  citerai  pas 
ici  les  athlètes,  afin  de  ne  pas  m'en  faire  des  ennemis  ;  je 
prendrai  des  exemples  domestiques.  Les  Athéniens  re- 
prochent aux  habitants  de  la  Béotie  d'être  grossiers  et 
stupides ,  et  la  principale  cause  de  ce  reproche  c'est  leur 
voracité.  On  connaît  le  proverbe  :  la  truie  de  Béotie.  Mé- 
nandre  dit  d'eux  :  Ils  ont  des  mâchoires.  Tout  le  monde 
sait  le  mot  de  Pindare'  ;  celui  d'Heraclite  n'est  pas  moins 
connu.  Vame  sèche ,  disait  ce  philosophe ,  est  la  meilleure 
et  la  plus  sage.  Quand  on  frappe  sur  des  tonneaux  vides, 
ils  rendent  du  son  ;  s'ils  sont  pleins,  ils  n'en  font  enten- 
dre aucun  '.  Des  vases  de  cuivre  minces  retentissent  au 
loin  quand  on  les  frappe,  à  moins  qu'on  n'arrête  le  son  en 
y  posant  la  main ,  et  qu'on  ne  coupe  ainsi  la  communica- 
tion. Un  œil  chassieux  s'obscurcit,  et  devient  inhabile  à 
remplir  sa  fonction  naturelle.  Lorsqu'on  regarde  le  soleil 
à  travers  un  air  humide  et  chargé  de  vapeurs,  il  perd  son 
éclat  et  sa  pureté  ;  il  paraît  obscur,  nébuleux,  et  ne  jette 
qu'une  lumière  incertaine.  De  même,' quand  le  corps  est 
rassasié  et  appesanti  par  des  aliments  étrangers  à  sa  con- 
stitution, l'éclat  et  le  feu  de  l'esprit  en  sont  nécessaire- 
ment émoussés  :  il  ne  peut  s'occuper  que  d'objets  vains 
et  frivoles,  sur  lesquels  il  se  traîne  pesamment;  il  n'a  plus 
ni  assez  de  force  ni  assez  d'énergie  pour  s'élever  à  la  con- 
templation d'objets  grands  et  difficiles. 

Et  sans  cela  quelle  disposition  de  l'ame  plus  digne 
d'être  recherchée ,  que  l'habitude  de  la  douceur  et  de 
l'humanité?  Quel  homme  se  portera  jamais  à  en  blesser 
un  autre  lorsqu'il  se  sera  accoutumé  à  ménager,  à  traiter 

1  «  Montrons,  dit  Pindare,  par  des  efTels  réels,  que  nous  ne  méritons  pas 
qu'on  nous  applique  le  proverbe  injurieux  :  la  truie  de  Béotie.  » 

s  Celte  comparaison  s'applique  ordinairement  à  deux  personnes,  dont 
Tune,  pleine  de  raison  et  de  bon  sens,  parle  peu,  et  l'autre,  d'un  esprit 
superficiel  et  léger,  parle  beaucoup  et  ne  fait  qu'un  vain  bruil. 
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avec  bcmté  ded  ànimaul  qui  lui  sont  si  étrangers?  Je  me 
souviens  ({u'eti  vous  rdpportatit,  il  y  a  trois  jourë,  le  trait 
de  Xénoerate  «  je  voue  citai  le  jugement  des  Âthéikiêns,  qui 
punirent  un  citoyen  poui*  avoir  écorché  Vif  un  bélier.  Celui 
qui  tourmente  ainsi  un  ailimal  vivant  est-il  plils  coupable 
que  celui  qui  le  tue?  Jlfaid  noUs  sommes  plus  affectés  de  ce 
qui  est  hors  de  nos  usages  que  dé  ce  qui  contrarie  la 
nature* 

Les  raisons  que  j'ai  données  jusqu'ici  sottt  simples  et 
'  communes  ;  mais  notre  opinion  a  une  source  plus  grande 
et  plus  mystérieuse  que  ne  peuvent  croire  les  hommes 
faibles  et  lâches,  qui^  suivant  Platon,  ne  sauraient  s'élever 
au-dessus  des  choses  mortelles.  Je  n'ose  la  proposer  dans 
cette  conférence,  comme  un  pilote  craint  de  faire  mou- 
voir son  vaisseau  pendant  la  tempête^  ou  un  poëte«  à  là 
fin  de  sa  pièce^  de  recourir  à  Une  machine^  Je  placerai 
cependant  ici»  en  forme  d'introductioii,  les  vers  d'Empé- 
doole^  Ils  renferment  uiie  allégorie  dont  le  but  est  de 
montrer  que  nos  âmes  na  soiit  attachées  à  des  corps  mor- 
tels qu'en  punition  des  meurtres  qu'elles  ont  commis  sur 
les  animaux  dont  elles  ont  dévoré  les  chairs.  Cette  doc- 
trine est  même  plus  ancienne  qu'Ëmpédocle.  L'audace 
des  Titans ,  qui  osèrent  mettre  en  pièces  Bacchus  et  se 
nourrir  de  ses  chairs^  et  que  Jupiter  punit  en  les  frappant 
de  la  foudre,  est  une  allégorie  dont  le  sens  caché  se  rap- 
porte à  sa  seconde  naissance  ^  ;  car  la  faculté  irraisonnable 


i  Ptularque  oublie  âe  eiter  les  yers  d'Empédocle; 

i  Le  Bacchus  dont  il  s'agit  ici  n'est  pas  le  fils  de  Jupiter  et  de  Sémété 
que  les  Ôrècs  honoraient  comme  le  dieu  du  vin.  Celui-ci  se  nommait  le 
jeune  laccHUs,ët  passait  pour  fils  de  Proèerpine  ou  de  Gérés.  S.  Clément 
d'Alexandrie  raconte  qu'il  était  encore  dans  Fenfaiice  lorsque  les  Titans 
pendant  que  lés  Curetés  dansaient  en  armes  autour  de  lui,  Tattirërent  par 
des  appâts  qui  pouvaient  convenir  â  son  âge.  Ils  le  mirent  à  mort,  le  cou- 
pèrent par  morceaux,  firent  bouillir  et  ensuite  rôtir  ses  membres^  et  Ju- 
piter descendant  tout  à  coup  au  milieu  d'eux  les  tua  à  coups  de  Toudre;  et 
chargea  Apollon  d'enterrer  les  membres  de  sèn^fils.^Ce  dieu  les  rassembla 
et  les  ensevelit  sur  le  mont  Parnasse. 
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de  nati*e  amë,-  qui^  livrée  au  âéëôfâ^  él  à  \à  viël§ûëfe,  ëéî 
rôuvfàgéi  ilôh  de  Diêu^  mrtis  du  démon,  fiit  appelée  tilâft 
par  les  anciens ,  et  c'est  elle  qui  éét  puriîë  dé  ilôs  (îrtftiëô. 

BJiStOÙftS   11. 

La  raison  Veut  que  floiis  rèVeiiions  atijodWhtlU  ftvëë 
des  pi*euves  et  des  forces  toutes  nouvelles ,  ëiir  là  cjiiès-» 
tion  de  Fusage  dés  Viandes  que  nous  agitâmes  bief.  Il  est 
difficile,  disait  GatoUî  dé  se  faire  entendi*ô  à  dès  estomacs^ 
qui  n'ont  point  d'oreilles.  D'ailleurs  iloiis  buVohs  tôils  de- 
puis longtemps  dans  la  ooupé  de  Fhàbitiidé,  qtd,  côrhliié 
celle  de  Gircé, 

Mélange  dangereux  de  funestes  douceurs, 
Enfante  les  regrets,  les  larmes,  les  douleurs. 

Il  n'est  pas  facile  de  faire  rejeter  cet  appât  trompétir  à 
des  hommes  qui  en  ont  savouré  le  plaièir,  et  (JUi  s'y  sont 
fortement  attachés.  Quand  les  Egyptieils  embaumaient  tlri 
Corps  mort,  ils  en  ôtaient  les  entrailles^  et,  après  avoir 
pris  le  soleil  à  témoin,  ils  lés  jetaient  cotliitie  étàtlf  là 
caUse  de  toutes  les  fautes  que  le  mort  avait  commises;  Dé 
nâême  il  serait  à  souhaiter  que  nous  pussions  arracher  dé 
notre  ame  la  sensualité  et  lé  goût  du  éariiàge,  pour  ttiéhér 
à  l'avenir  une  vie  plus  pure  ;  car  ce  n'est  point  nôtre  esto- 
mac qui  est  coupable  de  ces  meiirtréfe,  c'est  nous  qui  lé 
souillons  par  notre  intempérance. 

Mais  s'il  nous  est  impossible  de  renoncer  à  cet  usage, 
ou  que  l'habitude  que  nous  en  avdtis  contractée  nous 
fasse  rougir  de  quitter  ce  régime  vicieux,  cotiservoiis-y 
du  moins  la  modération  que  la  l'aisoh  nous  prescrit;  Man- 
geons la  chair  des  bêtes  ptfr  besoin  et  non  par  sensualité. 
Lorsque  nous  privons  un  animal  de  la  vie,  moflirons- 
nous  compatissants  et  sensibles.  N'insultons  pas  à  leur 
malheur,  en  prenant  plaisir  à  les  tourmenter,  comme  on 
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fait  aujourd'hui  en  égorgeant  des  pourceaux  avec  des 
broches  rougies  au  feu,  afin  que  la  trempe  du  fer  amor- 
tissant la  chaleur  du  sang  et  augmentant  sa  diffusion,  en 
rende  la  chair  plus  délicate.  D'autres  sautent  sur  les  ma- 
melles des  truies  qui  sont  près  de  mettre  bas  eties  fou- 
lent aux  pieds  ;  et  après  avoir  fait  périr  les  petits  dans  les 
blessures  cruelles  de  la  mère,  ils  les  retirent  ainsi  meurtris 
et  couverts  d'un  lait  et  d'un  sang  presque  corrompus,  afin 
de  manger  ces  animaux  (quelle  horreur,  grands  dieux  !) 
dans  cet  état  d'inflammation.  Il  yen  a  qui  crèvent  les  yeux 
des  grues  et  des  cygnes,  et  qui  les  engraissent  dans  les  té- 
nèbres, afin  de  donner  à  leur  chair  un  meilleur  goût  par 
tous  les  ingrédients  recherchés  qu'ils  leur  font  prendre. 
Cela  prouve  évidemment  que  ce  n'est  pas  la  nécessité  et 
le  défaut  d'autre  nourriture,  mais  la  satiété  et  le  désir  de 
satisfaire  un  luxe  cruel,  qui  les  font  recourir  à  ces  plaisirs 
injustes. 

Les  hommes  insatiables  des  plaisirs  des  sens  essaient 
de  tout,  et  passant  ainsi  de  débauche  en  débauche,  ils 
finissent  par  tomber  dans  les  excès  les  plus  honteux.  De 
même  l'intempérance  dans  le  manger,  lorsqu'elle  passe 
les  bornes  de  la  nature  et  du  besoin,  nous  entraîne,  pour 
varier  nos  goûts,  dans  le  désordre  et  la  cruauté.  Nos  sens 
se^vicient  par  leur  contagion  mutuelle,  et  lorsqu'ils  sor- 
tent des  règles  que  la  nature  leur  prescrit,  ils  se  rendent 
les  uns  les  autres  complices  de  leurs  excès.  Ainsi  une 
oreille  mal  organisée  corrompit  la  musique,  dans  laquelle 
un  goût  eflëminé  introduisit  des  accents  aifectés  et  des 
modulations  lascives.  Ainsi  l'œil  se  dégoûta  des  danses 
pyrrhiques  ',  des  gestes  animés  et  des  mouvements  vifs, 
des  statues  et  des  tableaux  d'une  forme  élégante,  et  il  se 
procura  à  grands  frais  les  spectacles  sanglants  d'hommes 
qui  s' entre- tuaient  ou  se  couvraient  de  sang  et  de  bles- 

1  La  pyrrhique  était  une  d.insc  militaire  dont  quelques  uns  attribuent 
lorigine  à  Pyrrhus,  lits  d'Achille,  lequel  lui  donna  son  nom. 
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suros  *.  Ainsi  enfin  dos  tables  chargées  de  ces  mets  bar- 
bares amènent  des  amours  dissolus  ;  à  ces  amours  hon- 
teux succèdent  des  chants  que  proscrit  la  saine  musique  ; 
ces  chants  lascifs  sont  suivis  de  spectacles  absurdes,  et 
ces  spectacles  inhumains  finissent  par  nous  rendre  insen- 
sibles et  cruels  les  uns  envers  les  autres.  Aussi  le  divin 
Lycurgue,  dans  une  des  trois  ordonnances  qu'on  appelle 
rhétres  *,  défendit-il  qu'on  employât,  pour  construire  les 
portes  et  les  planchers  des  maisons,  d'autre  instrument 
que  la  scie  et  la  cognée,  non  qu'il  voulût  proscrire  et 
anéantir  les  tours,  les  rabots  et  les  autres  instruments 
destinés  à  des  ouvrages  plus  fins  ;  mais  il  savait  que  des 
édifices  ainsi  construits  ne  seraient  point  meublés  de  lits 
dorés,  de  tables  d'argent ,  de  tapis  de  pourpre  ni  de 
pierres  précieuses,  et  que  la  simplicité  de  la  maison,  du 
lit,  de  la  table  et  des  autres  meubles,  amènerait  celle  des 
repas. 
Mais  tous  les  genres  de  luxe  et  de  dépense  suivent  la 
•  somptuosité  de  la  table. 

Comme  un  léger  poulain  suit  les  pas  de  sa  mère. 

Est-il  un  repas  magnifique  où  l'on  n'égorge  quelque  être 
vivant?  Regardons-nous  comme  indifférente  la  perte 
d'une  ame?  Je  veux  que  ce  ne  soit  pas,  comme  le  croit 
Empédocle,  celle  d'un  père,  d'une  mère,  d'un  fils  ou 
d'un  ami  ^;  c'est  toujours  celle  d'un  être  qui  sent,  qui 

1  Nous  avons  déjà  eu  occasion  de  parler  de  la  recherche  cruelle  et  bar- 
bare que  les  dames  les  plus  voluptueuses  de  Rome  avaient  mise  dans  ces 
spectacles  déjà  si  airoces  par  eux-mêmes. 

«  Ce  mot  vient  d'un  mot  grec,  ^éw,  je  dis.  Lycurguc,  pour  donner  plus 
d'autorité  à  ses  lois,  avait  supposé  qu'il  les  tenait  de  l'oracle  d'Apollon  à 
Delphes,  et  en  conséquence  il  les  nomma  rkéires^  nom  qui  convenait 
parlicuiiérement  aux  oracles  des  dieux. 

3  Cette  opinion  d'Empédocle  lient,  comme  on  voit,  à  la  doctrine  de  la 
métempsycose,  où  l'on  croyait  que  les  âmes  passaient  indifféremment  des 
corps  des  hommes  dans  ceux  des  bêles,  et  des  corps  des  bêles  dans  ceux 
des  hommes. 
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voit  et  qvii  entend,  qui  a  de  Timagination  et  de  rinlelli- 
gençe,  facultés  que  chaque  animal  a  reçues  de  la  nature 
pour  se  procurer  ce  qui  lui  convient  et  éviter  ce  qui  peut 
lui  nuire?  Quels  philosophes  nous  inspirent  plutôt  des 
sentiments  de  douceur  et  d'humanité,  de  ceux  qui  nous 
engagent  à  mangpr  nos  amis,  nos  enfants,  nos  pères  et 
nos  mères,  parcequ'ils  les  regardent  comme  morts,  ou 
de  Pythagore  et  d'Empédocle,  qui  nous  enseignent  à 
exercer  la  justice  même  envers  des  êtres  d'une  autre  esr 
pèce  que  nous?  Vous  vous  moquez  d'un  homme  qui  s'ab- 
stiept  de  manger  du  moqton.  Mais,  vous  diront  les  parti- 
saps  de  la  métempsycose,  avons-nous  inoins  droit  de 
rire  lorsque  nous  voyons,  après  la  mort  d'un  père  ou 
d'uiijB  mère,  couper  leurs  corps  par  morceaux,  en  en- 
Vpyer  des  portions  à  vos  amis  absents,  et  inviter  ceux  qui 
sont  présents  à  se  nourrir  de  leur  chair  que  vous  leur 
servez  abondamment?  Peut-être  avons-nous  tort  de  lire 
les  ouvrages  ou  l'op  trouve  ces  faits  atrocps,  sans  avoir 
auparavant  purifié  nos  mains  et  nos  pieds,  nos  yeux  eU 
nos  oreilles,  si  toutefois  ce  n'est  pas  les  purifier  que  d'en 
parler  comme  nous  faisons,  et  d'adoucir,  suivant  le  con- 
SjBJl  (Je  Platon,  par  des  discours  humains,  des  maximes 
pleines  d'amertume.  Si  nous  comparons  ces  écrits  avec 
peux  de  nos  sages,  on  se  convaincra  que  la  philosophie 
çjes  premiers  ne  convient  qu'à  des  Sogdiens  et  à  des  Mé- 
l^^chlèn^§,  dont  Hérodote  raconte  des  choses  incroya- 
bles ^  et  que  les  dogmes  de  Pythagore  et  d'Empédocle 
SQIit  conformes  aux  lois  et  aux  usages  des  anciens  Grecs. 
On  dira  peut-être  que  nous  ne  devons  aucune  justice 

1  Les  Sogdiens  étaient  des  peuples  de  l'Asie,  voisins  de  la  Bactriane,  à 
Test  de  la  mer  Caspienne.  Hérodote,  en  parlant  d'eux,  ne  leur  reproche 
rien  d'odieux  et  de  barbare  dans  leurs  mœurs.  Strabon  dit  que  les  Sog- 
djens  et  les  Bactriens  avaient  anciennement  des  mœurs  peu  différentes  de 
celles  des  Noniades,  et  que  ceux-ci  étaient  dans  l'usage  de  faire  manger 
leurs  parents  par  ^es  chiens,  lorsqu'ils  étaient  parvenus  à  une  extrême 
vieillesse. 
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^  des  animaux  privés  de  raison.  Quels  hommes  ont  éta- 
bli une  opinion  semblable? 

Ce  sont  ceux  qui  forgeant  Tacier  homiciile 
Versèrent  les  premiers  le  sang  d'un  bœuf  timide , 
Et  de  sa  chair  sanglante  osèrent  se  nourrir. 

C'est  ainsi  que  les  tyrans  s'essaient  aux  meurtres.  Ceux 
d'Athènes  firent  moifrir  d'abord  le  plus  méchant  des  sy- 
cophantes  *  nommé  Epitédius,  ensuite  un  second,  puis 
un  troisième.  Bientôt  les  Athéniens,  accoutumés  à  vpir 
verser  le  sang,  souffrirent  qu'on  fit  périr  Nicératus,  fils 
de  Nicias,  le  général  Théramène  et  le  philosophe  Polé- 
marque.  De  même  dans  les  commencements  on  m^g^a 
un  animal  sauvage  et  malfaisant,  ensuite  un  oiseau  et  uu 
ppisson  pris  dans  des  filets.  Quand  une  fois  pn  eut  goûté 
là  chair  des  animaux,  on  en  vint  insensiblement,  par  des 
essais  répétés,  jusqu'à  manger  le  bœuf  qui  partage  nos 
travaux,  la  brebis  dont  la  toison  nous  couvre,  et  le  ppc[ 
qui  fait  sentinelle  dans  nos  maisons.  Ainsi  cette  insati^^le 
cupidité  s' étant  peu  à  peu  fortifiée,  on  a  été  jusqu^à  égor- 
ger les  hommes,  à  les  massacrer  et  à  leur  faire  des  guerres 
cruelles. 

Il  faut  donc  prouver  que  dans  la  seconde  naissance,  les 
âmes  vont  habiter  indifféremment  tous  les  corps,  que 
celle  qui  animait  le  corps  d'un  homme  passe  dans  celui 
d'une  brute,  et  celle  d'une  bête  féroce  dans  un  animal 
domestique  ;  que  la  nature  changeant  ainsi,  et  transpor- 
tant toutes  les  âmes, 

JLes  place  cour  ^  tour  dans  des  corps  différents. 

Sans  cela,  les  autres  considérations  ne  suffiront  pas  pour 
détourner  les  hommes  d'un  genre  d'intempérance  qui  en- 
gendre dans  le  corps  des  maladies  funestes,  et  qui  dé- 
grade l'ame  en  la  livrant  à  des  guerres  injustes  et  cruelles, 

1  Qn  aai^  gfie  ce  pio^  signifia  4^l0t«ur.  ^ 
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Tous  ces  maux  sont  la  suite  nécessaire  de  Thabitude  que 
nous  avons  prise  de  ne  pas  recevoir  un  étranger,  de  ne 
pas  célébrer  une  noce  ou  traiter  des  amis  sans  verser  du 
sang  et  sans  commettre  des  meurtres.  Mais  quoique  la 
doctrine  du  passage  des  âmes  en  divers  corps  ne  soit  pas 
démontrée,  le  doute  seul  ne  doit-il  pas  nous  imposer  la 
plus  grande  réserve  et  la  plus  grande  crainte?  Si  dans  un 
combat  nocturne  un  homme  fondait  Tépée  à  la  main  sur 
un  ennemi  renversé  et  couvert  de  ses  armes,  et  que  quel- 
qu'un lui  dît  qu'il  soupçonne  que  la  personne  qui  esta  ses 
pieds  est  son  père,  son  fils,  son  frère  ou  son  ami,  que  de- 
vrait-il faire  ?  Suivre  cet  avis  douteux  et  sauver  un  ennemi 
en  le  croyant  son  ami  ;  ou,  sans  égard  pour  un  doute  trop 
vague,  tuer  son  parent  ou  son  ami  en  le  prenant  pour  un 
ennemi?  Il  n'est  personne  qui  ne  frémisse  de  cette  der- 
nière supposition. 

Quand  Mérope,  dans  la  tragédie  qui  porte  son  nom, 
lève  la  hache  sur  son  propre  fils,  qu'elle  prend  pour  son 
meurtrier,  et  que,  prête  à  le  frapper,  elle  s'écrie  : 

Je  vais  donc  fimmoler  à  ma  juste  vengeance  ! 

quel  frémissement  n'excite-t-elle  pas  dans  tout  le  théâtre  ! 
Dans  quelle  incertitude  cruelle  ne  met-elle  pas  tous  les 
spectateurs,  par  la  crainte  qu'ils  ont  qu'elle  ne  prévienne 
l'arrivée  du  vieillard  qui  doit  arrêter  son  bras  et  qu'elle 
ne  tue  son  fils  !  Si  dans  ce  moment  un  vieillard  fût  venu 
lui  dire  :  Frappez,  c'est  votre  ennemi,  et  qu'en  même  temps 
un  autre  lui  eût  dit  :  Arrêtez,  c'est  votre  fils,  quel  crime 
eût  été  plus  grand,  ou  de  sacrifier  la  vengeance  d'un  en- 
nemi à  la  crainte  de  faire  périr  son  fils,  ou  de  se  rendre 
coupable  du  meurtre  de  son  fils  en  voulant  immoler  son 
ennemi?  Puis  donc  que  ce  n'est  ni  la  haine,  ni  la  colère, 
ni  la  crainte,  ni  le  désir  de  la  vengeance,  qui  nous  portent 
à  égorger  les  animaux,  et  que  c'est  uniquement  pour  un 
léger  plaisir  que  nous  plongeons  le  couteau  dans  le  sein 
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(le  ces  malheureuses  victimes,  supposons  qu'un  philo- 
sophe vienne  nous  dire  :  Frappez,  cest  un  être  privé  de 
raison,  et  qu'un  autre  nous  dise  au  contraire  :  Arrêiez! 
que  savez-vous  d  l'ame  d'un  de  vos  parents  ou  celle  d'un 
dieu  n  est  pas  logée  dans  ce  corps?  Serait-ce  donc,  ô  dieux  î 
un  égal  danger  de  croire  ce  dernier  et  de  ne  pas  frapper 
ranimai,  ou,  en  refusant  de  le  croire,  de  s'exposer  à  tuer 
son  fils  ou  son  parent? 

L'opinion  des  stoïciens  sur  cette  matière  ne  peut  sou- 
tenir le  parallèle  avec  la  nôtre.  Comment  osent-ils  justi- 
fier l'usage  de  manger  de  la  viande,  tandis  qu'ils  parlent, 
avec  tant  de  véhémence  contre  la  sensualité  et  le  luxe  des 
tables?  Ils  regardent  la  volupté  comme  une  Jouissance» 
efféminée,  qui  n'est  ni  bonne  en  soi  ni  convenable  à^ 
l'homme  ;  et  cependant  ils  approuvent  ce  qui  mène  à  la 
volupté.  Puisqu'ils  ont  banni  des  repas  la  pâtisserie  et 
les  parfums,  n'était-ce  pas  une  conséquence  naturelle 
que  d'en  proscrire  la  chair  et  le  sang  ?  Mais  comme  si 
leurs  préceptes  philosophiques  se  bornaient  à  des  jour- 
naux de  recette  et  de  dépense,  ils  prescrivent  de  retran- 
cher de  la  table  les  choses  inutiles  et  superflues,  et  ils 
n'interdisent  pas  ce  qu'il  y  a  dans  le  luxe  de  meurtrier 
et  de  barbare.  Avons-nous  donc,  disent-ils,  quelque  rap- 
port de  justice* avec  des  animaux  privés  de  raison?  En 
avons-nous  davantage,  peut-on  leur  répondre,  avec  les 
parfums  et  les  essences  étrangères?  Cependant  vous  les 
proscrivez  comme  superflus,  comme  propres  à  favoriser 
la  volupté.  Examinons  maintenant  s'il  est  vrai  que  nous 
n'ayons  aucun  rapport  de  justice  avec  les  animaux,  el 
faisons-le,  non  avec  subtilité,  comme  les  sophistes,  mais 
en  considérant  nos  propres  affections,  en  nous  interro- 
geant nous-mêmes,  afin  de  bien  discuter  cette  matière  '. . . 

1  On  voit  que  ce  discours  est  très  incomplet,  et  que  nous  avons  perdu 
la  preuve  de  cette  dernière  proposition,  que  Flutarque  ne  fait  ici  qiré- 
noncer.  On  peut  y  suppléer  en  lisant  le  traité  de  Porphyre. 
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L'objet  de  ce  traité  est  d'expliquer  certains  termes  métaphy- 
siques employés  par  Platon,  et  quelques  effets  physiques  que  ce 
philosophe  rapporte  sans  en  assigner  ia  cause.  La  preqnière  et  la 
dernière  de  ces  questions  roulant  seules  sur  ^^s  objets  dill'érents. 

'Dans  l'une  Plutarque  examine  en  quel  sens  Socrate  disait  que  pie^ 
lui  avait  ordonné  de  faire  à  Tégard  des  hommes  les  fonctions  de 
sago-femm§,  et  il  expose  la  manière  dont  cet  illustre  Athénien  pro- 
cédait dan$  la  recherche  de  la  ¥érité;  l'autre  contient  une  discus-r 

*sion  gram^fiaticale  sur  les  diverses  parties  d'oraispn,  d>près  1^ 
définition  que  Platon  a  donnée  du  discours.  Paimi  ces  questions, 
il  y  en  a  d'intéressantes;  la  première  surtout  nous  offre  un  tableaq 
touchant  du  zèle  de  Socrate  à  rechercher  la  vérité  et  à  la  foire  con- 
naître aux  autres.  On  aime  à  pénétrer  avec  Plutarque  dans  le  cœur 
de  cet  homme  estima|)le,  à  y  voir  son  attachement  et  son  ^èle  pgur 
la  vertu,  sa  fidélité  à  suivre  la  mission  à  laquelle  jl  se  proyaif  apr: 
pelé  par  la  Providence,  d'ei^citer  les  hommes  à  l'amour  du  î)ien,  §n 
les  rendant  attentifs  aux  notions  naturelles  que  Dieu  a  mises  dans 
leur  ame,  en  les  aidant  à  développer  ces  germes  précieux,  aies 
conduire  à  leur  maturité,  k  leur  fUire  produire  des  fruits  abondant^ 
et  durables. 

Les  questions  qui  rouleqt  sur  des  objets  de  métaphysique  ont 
moins  d'intérêt,  parcequ'elles  sont  toujours  mêlées  d'un  peu  d'ob- 
scurité ;  que  les  anciens  philosophes,  et  surtout  Platon,  en  augmeur 
talent  encore  }es  ténèbres  en  les  revêtant  des  formes  d'une  dialec^ 
tique  très  serrée,  en  les  présentant  sous  ^es  idées  abstraites, 
empruntées  de  la  géométrie  ou  d'autres  sciences  aussi  difficiles. 
Nous  trouverons  en  pai  ticulier  ici  la  doctrine  pythagoricienne  de^ 
nombres,  doctrine  si  obscure  que  Cicéron  lui-même,  pour  parler 
d'une  e|)ose  inintelligible,  dit  qu'elle  est  plus  obscure  que  les  nom? 
bres  de  Platon*  Si  pn  philosophe  tel  que  Cicéron  trouvait  de  l'ob- 
scurité dans  la  métaphysique  de  Platon,  je  crois  que  nous  pouvons 
s^ns  honte  avpuer  le  peu  d'intelligence  que  nous  en  avons.  Pour 
inpi^  Je  rep^nnais  sincèrement  qu'il  y  a  des  choses  que  je  sui^  loir^ 
de  comprendre,  et  d^ns  lesquelles  jj9  me  bornerai  àapprecW  4m 
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sens  le  plus  qu'il  me  sera  possible.  La  sixième  question  traite  de 
quelques  objets  physiques  sur  lesquels  Plutarque  ne  donne  pas  des 
solutions  bien  salisfaisanles^  paroeque  de  son  t«mps  ces  objets  n'é- 
taient pas  encore  àsseK  cônhiis.  Je  rapprocherai  des  opinions  an- 
ciennes les  observations  nouvelles,  afin  de  suppléer  à  ce  que  les 
explications  de  Plutarque  ont  d'insullisant.  La  discussion  gram- 
maticale traitée  dans  la  dernière  question  est  un  peu  aride,  mais 
elle  contient  des  remarques  utiles  sur  la  langue  grec^iue,  et  6ti  |)ar- 
ticulier  sur  des  mots  dont  T  usage  est  très  fréquent  dans  les  écri- 
vains de  cette  nation,  et  qui,  variant  beaucoup  dans  leurs  aocep- 
tiaiiè,  tififrènt  âîjx  léctefuts  plus  de  difficultés.  Ce  traité  n'étant  pas 
susceptible  d'une  analyse  suivie,  puisqu'il  ne  contient  que  des 
cfuestiofls  détachées^  je  më  oontèntèrai  d'oné  âimf)l0  tablé  dé  ces 
questions,  comme  je  l'ai  déjà  fait  pour  d'autres  traités  semblables  ^ 


1  Vdjfék  là  table  à  là  éâ  du  voluiné,  page  578. 
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I. 

Pourquoi  Socrate  dit-il,  dans  le  Théétète  *  de  Platon, 
que  Dieu  lui  avait  ordonné  de  faire  à  Tégard  des  autres 
les  fonctions  de  sage -femme,  et  de  ne  rien  enfanter 
lui-même? 

Ce  n'est  pas  une  ironie  de  la  part  de  ce  philosophe,  qui 
n'eût  pas  employé  en  jouant  le  nom  de  Dieu ,  quoique 
dans  ce  même  dialogue  Platon  lui  fasse  tenir  plusieurs 
discours  pleins  de  confiance  en  soi-même  et  presque  de 
fierté;  en  voici  un  exemple  :  «  Telle  est,  mon  ami,  la 
disposition  de  bien  des  gens  à  mon  égard,  que,  toutes  les 
fois  que  je  leur  ôte  quelque  folle  opinion,  ils  sont  prêts  à 
se  jeter  sur  moi  pour  me  déchirer.  Ils  ne  peuvent  se  per- 
suader que  je  le  fasse  par  bienveillance  pour  eux  :  ils  sont 
bien  éloignés  de  croire  qu'aucun  dieu  ne  veut  du  mal  aux 
mortels ,  et  que  moi-même  je  ne  fais  jamais  rien  par 
mauvaise  volonté  contre  eux ,  mais  parce  qu'il  m'est  im- 
possible de  consentir  au  mensonge  ou  de  cacher  la  vé- 
nie.  » 

Donnait-il  le  nom  de  dieu  à  son  esprit,  à  cause  de  la 
profondeur  de  son  jugement  et  de  sa  grande  fécondité, 
comme  Ménandre  a  dit  : 

C*est  un  vrai  dieu  que  notre  intelligence? 

Heraclite  dit  aussi  :  L esprit  de  ï homme  est^un^^eu.  Ou 
bien  était-ce  réellement  une  puissance  céleste  et  divine 

t  LeThéélète  est  un  dialogue  de  Platon  dans  lequel  Socrate,  avec  plu- 
sieurs interlocuteurs,  parmi  lesquels  est  un  jeuuc  homme  nommé  Théé- 
lèle,  qui  aime  à  s'instruire,  examine  ce  que  c'est  que  la  science,  quels  en 
honi  les  avantages  et  les  effets,  comment  elle  s'acquiert,  et  combien  est 
^aiuc  la  confiance  qu'on  a  dans  les  sciences  humaines. 
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qui  inspirait  à  Socrate  ce  genre  de  philosophie  par  la- 
quelle ,  en  interrogeant  toujours  les  autres ,  il  l^s  guéris- 
sait de  la  présomption,  de  Terreur  et  de  la  vanité,  défauts 
qui  les  rendaient  insupportables  d'abord  à  eux-mêmes, 
et. ensuite  àtîeux  avec  qui  ils  vivaient?  Le  hasard  avait  fait 
qu'alors  la  Grèce  était  inondée  de  sophistes  que  les  jeu- 
nes gens  payaient  fort  cher  pour  ne  remporter  de  leurs 
leçons  qu'une  haute  opinion  de  leur  savoir,  qu'une  vaine 
émulation  qui  leur  faisait  consumer  tout  leur  temps  dans 
des  disputes  et  des  entretiens  oiseux,  sans  rien'acquérir 
d'honnête  et  d'utile  ^  Socrate  donc,  qui  possédait  l'art  de 
réfuter  et  de  convaincre,  comme  un  remède  propre  à 
guérir  les  erreurs,  obtenait  d'autant  plus  de  confiance  en 
combattant  les  opinions  des  autres,  que  jamais  il  n'affir- 
mait rien  lui-même  ;  et  il  s'insinuait  d'autant  plus  dans 
l'esprit  de  ses  auditeurs,  qu'il  paraissait  chercher  avec 
eux  la  vérité  plutôt  que  défendre  son  opinion  particu- 
lière. Le  jugement  est  une  faculté  très  utile,  mais  elle  se 
nuit  à  elle-même  en  voulant  établir  ses  propres  opinions. 
L'amitié  nous  aveugle  sur  les  objets  que  nous  aimons,  et 
rien  ne  nous  est  aussi  cher  que  nos  opinions  et  nos  pen- 
sées. Le  partage  qui,  par  rapport  aux  enfants  d'une  même 
famille,  est  plein  de  justice,  devient  souverainement  in- 
juste dans  les  opinions.  Là,  chacun  doit  prendre  le  sien  ; 
ici,  il  faut  choisir  ce  qu'il  y  a  de  meilleur,  quoiqu'il  appar- 
tienne à  autrui  :  celui  donc  qui  produit  ses  opinions  par- 
ticulières devient  plus  mauvais  juge  de  celles  des  autres  *. 

1  Les  sophistes  dont  parle  ici  Piiitarque  étaient  des  hommes  vains  et 
présomptueux  qui,  se  parant  d'une  Tausse  sagesse,  abusaient  de  leur  ta- 
lent pour  pervertir  l'usage  de  la  parole,  pour  remplir  les  esprits  de  vaines 
subtilités,  et  corrompre  les  cœurs  par  une  morale  toute  Tavorable  aux  pas- 
sions. Socrate  était  le  fléau  de  ces  hommes  arrogants,  dont  il  démasquait 
les  vices  çt  combattait  les  erreurs;  il  en  fut  aussi  la  victime,  car  rien  n'est 

.  plus  intolérant  que  cette  fausse  philosophie,  quand  elle  voit  la  sagesse  et 
la  venu  dévoiler  ses  artifices  et  lui  arracher  le  masque  dont  elle  couvrait 
sa  corruption  secrète. 

2  Celle  maxime  n'est  vraie  que  pour  les  csprils  faux  ou  prévenus. 

33. 
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Un  sophiste  dmit  que  les  Ëiéen»  déeemeraient  avec  plus 
de  justicailes  prix  des  jeux  olympiques  si  aucun  Eléen  n'y 
était  admis  ^  De  même  celui  qui  veut  prononcer  équita— 
blement  entre  plusieurs  opinions  ne  doit  paft  lui-même 
aspirer  à  la  victoire  ni  disputer  avec  \es  contendants.  Lies 
généraux  grecs  s' étant  assemblés,  après  la  défaite  des  Per- 
seSf  pour  décerner  le  prix  de  la  Valeur,  chacun  se  Tadju- 
gea  à  soi-même.  Il  n'est  aucun  philosophe  qui  n'en  fît 
autant,  excepté  ceux  qui,  comme  Socrate^  font  profession 
de  ne  rien  dire  d'eux-mêmes.  Ce  sont  les  seuls  qui  se  mon- 
trent des  juges  purs  et  incorruptibles  de  la  vérités  Si  Fair 
contenu  dans  la  capacité  de  F  oreille  n'est  pas  parfaite^- 
ment  tranquille  et  qu'il  éprouve  de  l'agitation,  il  ne  trans- 
met pas  exactement  à  notre  organe  les  discours  dont  il  est 
le  canal.  Il  en  est  de  même  de  l'esprit  quand  il  juge  des 
opinions  philosophiques;  s'il  en  a  de  personnelles  qui  re- 
tentissent fortement  au  dedans  de  lui-même^  il  aura  de  la 
peine  à  saisir  ce  qu'on  lui  dira  du  dehors.  Son  opinion 
particulière  et^  pour  ainsi  dire,  domestique^  quel  qu'en 
soit  l'objet,  lui  paraîtra  toujours  la  plus  philosophique,  la 
plus  vraie;  toutes  les  autres  ne  seront  au  plus  que  vrai-^ 
semblables.  S'il  est  vrai  d'ailleurs  que  l'homme  ne  puiseie 
rien  comprendre  ni  rien  savoir  parfaitement,  c'était  avec 
raison  que  Dieu  défendait  à  Socrate  de  produire  de  ces 
faux  germes  d'opinions  incertaines  et  mensongères,  et 
qu'il  l'obligeait  à  réfuter  et  à  convaincre  ceux  qui  en 
avaient  de  semblables.  Le  pouvoir  de  guérir  les  hommes 
des  plus  grands  de  leurs  maux,  l'erreur  et  l'illusion,  était 
e  préseïït  le  plus  utile  que  Dieu  pût  lui  faire. 

It  ^'a  pas  fait  ca  don  aux  enfants  d'EscuIape  K 
6ar  Socrate  se  proposait,  rtoti  dé  guérir  les  maladies 

1  Diôdore  de  Sicile,  loiii.  1 ,  cbap.  95\  attribue  ce  mot  à  Amasis,  roi 
d'Egypte. 
*  C'est  un  vers  de  Théognis,  poêle  éléglaque* 


PLATONIQUM.  593 

du  oorps,  mais  de  purifier  de  leurs  vices  secretâ  le«  âmes 
corrompues. 

S'il  est  une  science  de  la  vérité,  comme  la  vérité  est 
une,  rhomme  qui  l'apprend  de  celui  qui  Ta  trouvée  ne  la 
possède  pas  moins  que  son  inventeur*  Mais  celui  qui  ne 
croit  pas  Tavoir  n'en  parvient  que  plus  sûrement  k  sa  pos- 
session^  parcequ'il  choisit  ce  qu'il  y  a  de  mieux,  comme 
celui  qui  n'a  pu  avo^r  des  enfants  adopte  le  meilleur  de 
ceux  qu'il  connaît.  La  poésie,  les  mathématiques,  l'élo- 
quence, les  opinions  des  sophistes  et  toutes  les  autres 
connaissances  semblables  méritaient  sans  doute  que  So- 
crate  s'y  appliquât  ;  cependant  la  Divinité  lui  défendit  de 
rien  produire  en  ce  genre.  Mais  la  science  que  Socrate  re- 
gardait seule  comme  la  véritable  sagesse  ^  celle  qui  se 
propose  la  connaissance  de  Dieu  et  des  choses  intelli- 
gibles, et  qui^  selon  lui,  est  l'objet  de  notre  amour^  ce  ne 
sont  pas  les  hommes  qui  la  produisent  ou  qui  l'inventent  : 
elle  n'est  en  eux  qu'un  ressouvenir.  Voilà  pourquoi  So- 
crate  n'enseignait  rien^  et  qu'il  suggérait  seulement  aux 
jeunes  gens  des  commencements  de  doute  qui^  étant 
pour  eux  comme  les  premières  douleurs  de  l'enfante- 
ment, réveillaient,  excitaient  et  mettaient  en  mouvement 
les  connaissances  qu'ils  avaient  reçues  de  la  nature.  C'é- 
tait là  ce  qu'il  appelait  Tart  de  faire  accoucher  les  pensées^ 
art  qui  n'apportait  pas  du  dehors  l'intelligenee  à  ses  audi- 
teurs, comme  les  autres  philosophes  se  vantaient  de  le 
faire,  mais  qui  leur  découvrait  celle  qu'ils  avaient  naturel- 
lement en  eux-mêmes,  laquelle,  confuse  et  imparfaite, 
avait  besoin  d'être  développée  par  l'instruction. 

u. 

Pourquoi  Platon  a-t-il  appelé  le  souverain  Dieu  Père  et 
Créateur  de  touteê  chosee  ? 
Entend-il  qu'il  est ,  suivant  l'expression  d'Homère ,  lé 
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père  des  dieux  engendrés  *  et  des  hommes,  et  le  créateur 
des  êtres  inanimés  et  privés  de  raison?  car,  selon  Chry- 
sippe,  on  n'appelle  pas  proprement  le  père  d'un  champ 
celui  qui  Ta  ensemencé,  quoique  les  fruits  naissent  de  la 
semence.  Ou  Platon,  suivant  son  usage,  a-t-il,  par  figure, 
appelé  Père  du  monde  celui  qui  en  est  la  cause  efficiente, 
comme  dans  son  Banquet  il  nomme  Phèdre  le  père  des 
propos  amoureux  parceque  c'était  lui  qui  les  avait  mis  le 
premier  en  avant,  et  que,  dans  le  dialogue  qui  porte  le 
nom  de  Phèdre,  il  appelle  Lysias  le  père  des  discours  phi- 
losophiques parcequ'il  avait  donné  occasion  à  plusieurs 
excellents  entretiens  qui  furent  tenus  sur  des  matières  de 
philosophie?  Ou  bien  y  a-t-il  une  différence  réelle  entre 
père  et  créateur,  entre  génération  et  création?  Car  tout  ce 
qui  a  été  engendré  a  été  fait;  mais,  au  Contraire,  tout  ce 
qui  a  été  fait  n'a  pas  été  engendré.  Ainsi  celui  qui  a  été 
engendré  a  aussi  fait.  La  génération  d'un  être  animé  est 
un  acte  par  lequel  il  est  faitr.  L'ouvrage  d'un  architecte, 
d'un  tisserand,  d'un  facteur  d'instruments,  d'un  statuaire, 
et  en  général  de  tout  artiste,  est  distinct  et  séparé  de  celui 
fjui  l'a  produit.  Mais  le  principe,  la  faculté  qui  engendre, 
est  comme  infuse  dans  l'être  engendré  ;  il  participe  à  sa 
nature ,  parcequ'il  est  une  portion  de  la  substance  de  celui 
qui  l'a  engendré.  Puis  donc  que  le  monde  n'est  pas  un 
assemblage  de  plusieurs  pièces  travaillées  séparément  et 
ensuite  rapportées  les  unes  avec  les  autres,  mais  qu'il 
contient  une  portion  considérable  de  vie,  et  même  de  di- 
vinité, que  Dieu  a  mêlée  et  comme  infusée  de  sa  propre 
substance  dans  la  matière,  c'est  avec  raison  qu'il  est 
appelé  le  père  et  le  créateur  du  monde,  qui  est  un  être 
animé.  Celte  explication  étant  parfaitement  conforme  à 

1  Par  les  dieux  engendrés^  PInlon  entend  avec  Timée  le  monde  et  ses 
difTcrenles  parties,  c'est-à-dire  toutes  les  sphères,  depuis  celle  des  étoiles 
exclusivement,  jusqu'au  centre  de  la  terre.  Ces  philosophes  les  suppo- 
saient animées,  et  leurs  âmes  étaient  formées  d'une  portion  de  la  substance 
môme  de  Tanie  divine. 
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ropiiiion  de  Platon,  voyons  si  on  ne  pourrait  pas  dire  avec 
i)eaucoup  de  vraisemblance  que  le  monde  étant  composé 
de  deux  substances,  d'ame  et  de  C/Orps,  Dieu  n'a  pas  en- 
gendré celui-ci ,  mais  la  matière  s'étant  offerte  à  lui  toute 
produite,  il  Ta  formée,  il  Ta  disposée,  et  a  donné  à  son 
étendue  indéfinie  les  bornes  et  les  figures  qui  lui  conve- 
naient le  mieux.  L'ame ,  qui  est  douée  d'intelligence ,  de 
raisonnement,  d'ordre  et  d'harmonie,  n'est  pas  seule- 
ment l'ouvrage  de  Dieu,  mais  une  partie  de  son  être  ;  elle 
n'a  pas  été  seulement  faite  par  lui ,  mais  de  lui  et  de  sa 
propre  substance. 

Ainsi  Platon,  dans  sa  République,  après  avoir  divisé 
riuiivers  comme  une  ligne  qu'on  couperait  en  deux  par- 
ties inégales,  divise  encore  chaque  partie  en  deux  autres 
dans  la  même  proportion.  Il  suppose  deux  genres  d'êtres 
qui  comprennent,  l'un  les  choses  sensibles,  l'autre  les 
substances  purement  intelligibles.  Entre  ceHes-ci,  il  met 
au  premier  rang  les  premières  formes  ou  idées,  et  au 
second  les  notions  mathématiques.  Dans  le  genre  des 
choses  sensibles,  il  place  d'abord  les  corps  solides,  et  en 
second  lieu  leurs  images  et  leurs  figures.  Il  assigne  à  cha- 
cun de  ces  quatre  genres  une  faculté  propre  qui  en  est  le 
juge  :  aux  idées,  l'entendement  ;  aux  notions  mathéma- 
tiques, la  pensée;  aux  corps  solides,  la  certitude;  aux 
images  et  aux  figures  des  corps,  la  conjecture.  Dans  quelle 
vue  a-t-il  donc  divisé  l'univers  en  deux  sections  inégales? 
et  de  ces  deux  sections,  quelle  est  la  plus  grande?  est-ce 
celle  des  substances  intelligibles  ou  celle  des  êtres  sen- 
sibles? car  il  ne  s'est  pas  expliqué  sur  cela.  Il  semble 
d'abord  que  la  classe  des  êtres  sensibles  doive  être  la  plus 
grande,  parceque  la  substance  individue  des  substances 
intelligibles,  qui  est  toujours  semblable  à  elle-même,  est 
resserrée  dans  un  espace  étroit  et  ne  souffre  pas  de  mé- 
lange ;  mais  la  substance  qui  est  disséminée,  et,  pour  ainsi 
dire,  errante  sur  les  corps,  a  produit  le  genre  des  ètrrs 
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senmbleit/  D'ailleurs  la  substalice  inoorporellé  â  ie»  Uniitcs 
naturelles;  le  ùotp$,  qui  iBSt  infini  et  indéterminé^  à  raison 
de  sa  matièret  devient  sensible  lor^u  il  est  borné  par  la 
participation  de  la  substance  intelligible.  Dé  plus^  coitime 
obacilne  des  ehoses  sensibles  a  plusieurs  images^  plu- 
sieurs figurés  et  plusieurs  ombres  ^  qu*en  général  la  na- 
ture et  Fart  peuvent  tirer  d'uii  seul  modèle  un  très  gi^iid 
nombre  de  copies,  il  suit  de  là  nécessairement  que  les 
choses  sensibles  qtii  sont  ici-bas  doivent  étre^  suivant 
Platon,  beaucoup  plus  nombreuses  que  les  substances  in- 
telligibles qui  sont  au-dessus  de  nous,  puisque  ces  sub- 
stances intelligibles  sont  les  idées,  les  exemplaires  des 
choses  sensibles^  et  que  celles-ci  sont  les  images  et  les 
copies  des  premières. 

J'ajoute  que  Platon  assigne  au  genre  des  notions  ma- 
thématiques Tintelligence  des  idées  que  Ton  conçoit, 
abstraction  faite  des  corps  ;  que  de  la  science  des  nom- 
bres il  applique  ces  idées  à  la  géométrie  «  de  cette  der- 
nière science  à  Fastronomie ,  et  enfin  à  Tharmonie^  Car 
les  idées  deviennent  géométriques  quand  au  nombre  se 
joint  la  grandeur  ;  les  corps  acquièrent  de  la  solidité  par 
Faccession  de  la  profondeur  à  la  grandeur  ;  ils  sont  astro- 
nomiques quand  le  mouvement  s'unit  à  la  solidité  ;  enfin 
ils  sont  harmoniques  lorsque  la  voix  suit  le  mouvement. 
Si  donc  nous  faisons  abstraction  de  la  voix  dans  les  corps 
en  mouvement ,  du  mouvement  dans  les  corps  solides , 
de  la  profondeur  dans  les  surfaces  et  déjà  grandeur  dans 
les  quantités,  nous  voilà  revenus  aux  idées  intelligibles 
qui  n'ont  aucune  différence  entre  elles,  considérées  dans 
Funité  et  la  monade.  Car  Funité  fte  produit  pas  de  noni- 
bre,  à  moins  qu'elle  ne  soit  jointe  à  la  dyade,  qiii  est  in- 
finie de  sa  nature.  C*est  alors  que  produisant  le  nombre , 
elle  va  d'abord  aux  points  j  ensuite  aux  lignes ,  puis  aux 
surfaces ,  aux  profondeurs ,  aux  corps  et  aux  qualités  que 
ceux-'ci  prennent  dans  leurs  affections. 
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Les  choses  intelligibles  n'ont  qu'un  juge,  qui  est  Ten- 
tendement  ;  car  la  pensée  est  Tintelligence  appliquée  au$ 
mathématiques,  dans  lesquelles  les  choses  iatelligentes 
sont  représentées  comme  dans  des  miroirs.  Hais  parce- 
que  les  corps  sont  très  nombreux,  la  nature  nous  a 
donné  pour  les  connaître  et  les  juger  cinq  orgfines  àiffé-r 
rents  ;  encore  ne  pouvops-nous  pas  les  saisir  tous ,  parce- 
qu'un  très  grand  nombre ,  par  leur  petitesse  ,  échappent 
k  nos  sens.  Ainsi  chacun  de  nous  étant  composé  d'ame  et 
de  corps,  la  faculté  intellectuelle  qui  domine  en  noui 
occupe  peu  d'espace  et  est  comme  enfoncée  dans  une 
vaste  masse  de  chair.  La  proportion  doit  être  la  mém# 
dans  l'univers,  entre  les  êtres  intelligibles  et  les  chQsm 
sensibles  ;  car  les  êtres  intelligibles  sont  le  principe  des 
substances  corporelles ,  et  chaque  être  est  toujours  plus 
grand  que  le  principe  qui  l'a  produit.  Mais  peut-être 
dira-rt-ron  qu'en  comparant  les  choses  sensibles  ^vec  \e% 
substances  intelligibles ,  nous  égalons  en  quelque  sopt^ 
les  choses  mortelles  aux  divines  ;  car  Dieu  est  au  nombre 
des  substances  intelligibles.  D'ailleurs ,  en  toutes  choses, 
le  contenu  est  nioindre  que  le  contenant.  Or,  la  nature 
de  l'univers  enferme  le  sensible  dans  l'intelligible  ;  qar 
Dieu  ay^nt  placé  l'ame  au  centre  du  monde,  l'a  distri- 
buée dans  toute  son  étendue ,  de  manière  qu'elle  enve- 
loppe au  dehors  tout  l'univers  ^  L'ame  est  invisible  et 
inaccessible  à  tous  les  sens ,  comme  Platon  le  dit  dans 
ses  livres  des  Lois.  Ainsi  chacun  de  nous  est  périssable, 
mais  l'univers  ne  périra  jamais  :  c'est  que  dans  chacun 
de  nous  le  principe  de  la  vie  est  contenu  dans  une  sub- 
stance mortelle  et  corruptible.  Dans  l'univers,  au  con- 
traire, la  partie  principale,  qui  reste  toujours  la  même, 
conserve  la  substance  corporelle  qu'elle  contient  au  milieu 
d'elle.  Dans  la  nature  corporelle ,  on  appelle  indivisibles 

i  Plutarque  copie  ici  Platon,  <yii  lui-même  n'a  fait  qQe8uivr9  Tlnnée. 
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et  sans  parties  les  corps  les  plus  petits  ;  les  êtres  incor- 
porels et  intelligibles  sont  tels  par  la  simplicité  de  leur 
substance,  par  leur  pureté,ileur  sincérité,  parleur  exemp- 
ûm  de  toute  solidité  et  de  toute  diversité. 

D'ailleurs  il  est  absurde  de  vouloir  juger  des  êtres  in- 
corporels par  les  substances  corporelles.  Le  moment  ac-r 
tuei  s'appelle  indivisible  et  sans  parties  ;  cependant  il  est 
en  même  temps  partout,  et  nulle  partie  de  l'univers  n'en 
est  privée.  Bien  plus,  toutes  les  affections,  toutes  les  ac- 
tions, toutes  les  générations  et  les  corruptions  qui  arri- 
vent dans  le  monde  sont  contenues  dans  ce  moment 
actuel.  L'entendement  est  le  seul  juge  des  choses  intelli- 
gibles ,  à  cause  de  sa  simplicité  et  de  son  égalité ,  comme 
la  vue  est  le  seul  juge  de  la  lumière.  Mais  !es  corps ,  à 
raison  du  grand  nombre  de  leurs  différences  et  de  leui^ 
inégalités ,  ont ,  pour  être  connus ,  des  juges  différents 
qui  nous  les  font  discerner  :  ce  sont  nos  organes.  C  est 
donc  injustement  qu'on  déprise  la  faculté  spirituelle  et 
intelligente  qui  est  en  nous,  car  elle  est  pleine  de  gran- 
deur ,  elle  a  une  multitude  de  rapports ,  elle  surpasse 
tout  ce  qui  est  sensible  et  s'élève  jusqu'aux  substances 
divines.  Ce  qui  est  encore  plus  important,  c'est  ce  que 
Platon  dit  dans  son  Banquet,  où  il  enseigne  que  pour 
bien  user  de  la  faculté  d'aimer,  il  faut  retirer  son  ame  de 
l'affection  des  beautés  corporelles  et  s'attacher  aux  beau- 
tés intellectuelles.  Par  là ,  il  nous  exhorte  à  ne  pas  nous 
asservir  à  la  beauté  d'aucun  corps,  d'aucune  étude  ou 
d'aucune  science ,  mais  à  nous  séparer  de  ces  objets  si 
petits  en  soi ,  pour  nous  porter  vers  le  vaste  océan  de  la 
beauté  divine  ^ 

m. 
Pourquoi  Platon,  qui  assure  toujours  que  Famé  est 

t  Platon,  lom.  III,  pag.  210,  d'où  Plularque  a  pri«  ce  qu'il  dil  ici  pres- 
que mot  à  mot. 
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plus  ancienne  que  le  corps ,  qu'elle  est  son  principe  et  la 
cause  de  sa  génération  *,  dit-il  cependant  que  Famé  n'eût 
pas  existé  sans  le  corps,  ni  Tentendeinent  sans  Tame,  mais 
que  Famé  est  dans  le  corps  et  Tentendement  dans  Tame*  ? 
Il  semblerait  d'après  cela  que  le  corps  serait  tout  à  la 
fois  et  ne  serait  pas ,  puisqu'il  existerait  avec  l'ame  et 
qu'il  serait  produit  par  l'ame.  Est-il  vrai ,  comme  nous 
l'avons  souvent  dit ,  que  l'ame ,  encore  séparée  de  l'en- 
tendement ,  et  le  corps  privé  de  toute  forme  ;  ont  tou- 
jours existé  ensemble ,  et  que  Fun  et  l'autre  n'ont  eu  ni 
génération  ni  principe?  Mais  quand  l'ame  eut  reçu  l'in- 
telligence et  l'harmonie ,  et  que  cet  accord  eut  produit 
en  elle  la  sagesse ,  alors  elle  fut  cause  du  changement 
qu'éprouva  la  matière ,  dont  les  mouvements  furent  for- 
cés d'obéir  à  ceux  de  l'ame ,  qui ,  se  soumettant  la  ma- 
tière ,  l'attira  et  la  changea  en  elle.  Ce  fut  ainsi  que  le 
corps  du  monde  reçut  .sa  génération  de  l'ame ,  qui  lui 
donna  la  forme ,  la  figure  et  la  ressemblance  avec  elle- 
même.  Car  l'ame  ne  tira  point  le  corps  de  sa  propre  sub- 
stance ,  et  elle  ne  le  créa  pas  non  plus  de  rien  ;  mais , 
d'une*matière  sans  ordre  et  sans  figure ,  elle  forma  un 
corps  bien  ordonné  et  docile  à  ses  mouvements.  Celui 
qui  dirait  que  la  faculté  des  germes  productifs  est  tou- 
jours avec  le  corps,  et  que  cependant  le  corps  du  figuier, 
par  exemple ,  ou  de  l'olivier,  a  été  produit  par  ces  ger- 
mes ,  ne  dirait  rien  d'absurde.  En  effet ,  le  corps  ayan^ 
reçu  de  la  semence  le  mouvement  et  le  changement  qui 
s'est  fait  en  lui ,  a  germé  et  s'est  développé  tel  qu'il 
existe.  De  même  la  matière  qui  était  indéterminée  et  sans 
forme  ayant  été  façonnée  par  l'ame  qui  résidait  en  elle , 
a  reçu  la  forme  et  la  disposition  qu'elle  a  maintenant  3. 

1  Celle  doctrine  de  Platon  se  trouve  fréquemment  dans  ses  ouvrages 
et  en  particulier  dans  son  Xe'livre  des  Lois. 
i  Voyez  le  Timée  de  Platon. 
8  On  voit  par  ce  passage,  dans  lequel  Plutarque  copie  plusieurs  textes 

T.   lY.  t4 
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lY. 


Pourquoi ,  entre  les  difiRérents  corps  composés  les  uns 
de  lignes  droites  et  les  autres  de  lignes  circulaires ,  assi- 
gne-t-il  pour  principes  des  corps  composés  de  lignes 
droites  le  triangle  isocèle  et  le  triangle  scalène ,  dont  le 
premier  a  formé  le  cube,  qui  est  l'élément  de  la  terre,  et 
le  second  la  pyramide ,  Toctaèdre  et  Ticosaèdre ,  dont 
Tune  est  le  principe  du  feu ,  T  autre  deFair,  et  le  troisième 
de  Teau?  Pourquoi  omet-il  absolument  les  corps  circu- 
laires ,  quoiqu'il  ait  fait  mention  du  spbéroïde  et  qu'il  ait 
dit  que  chacune  des  figures  ci-dessus  nommées  peut  di- 
viser une  circonférence  en  parties  égales  ? 

Est-ce ,  comme  quelques  uns  Timaginent ,  parcequ  il 
assigne  au  sphéroïde  le  dodécaèdre,  lorsqu'il  dit  que  Dieu 
employa  cette  figure  pour  la  formation  de  Fuiyvers?  Car 
la  multitude  des  éléments  du  dodécaèdre  et  la  grande 
ouvertwe  de  ses  angles  font  que,  s' éloignant  beaucoup  de 
la  ligne  droite ,  il  se  courbe  facilement ,  et  son  périmètre, 
comme  dans  les  sphères  composées  de  douze  pièces  réu- 
nies ,  approche  davantage  de  la  forme  circulaire  et  con- 
tient un  très  grand  espace.  Il  y  a  vingt  angles  solides, 
dont  chacun  est  renfermé  dans  trois  angles  plans  et  obtus 
qui  contiennent  chacun  un  angle  droit  et  la  cinquième 
partie  de  cet  angle.  D'ailleurs  le  dodécaèdre  est  formé 
de  douze  pentagones,  dont  les  côtés  et  les  angles  sont 
égaux,  et  composés  chacun  des  trente  premiers  triangles 
scalènes.  11  semble  donc  être  une  image  du  zodiaque  et 

de  Platon,  que  ce  philosophe  distinguait  entre  la  matière  et  le  corps.  Par 
la  première,  il  entendait  la  substance  matérielle  conçue,  sans  ordre,  sans 
forme  et  sans  ûgure  ;  et  par  le  corps,  cette  même  matière  revêtue  de 
forme  et  organisée.  Il  est  bon  de  dire  aussi  que  souvent  Platon,  par  ce 
mot  matière^  entend  le  récipient  et,  pour  ainsi  dire,  la  matrice  de  tous 
les  êtres  qui  ont  été  produits  et  qui  frappent'nos  sens  ;  invisible  par  elle- 
même  et'  informe,  elle  est  capalDle  de  (recevoir  en  soi  tout  ce  qui  peut 
•xister. 
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de  Tannée ,  puisque  ses  divisions  sont  égales  à  Tun  et  à 
l'autre. 

Est-ce  que  la  figure  droite  précède  naturellement  la 
figure  circulaire  * ,  ou  plutôt  cette  dernière  est-elle  une 
modification  de  F  autre  ?  Car  en  courbant  la  ligne  droite, 
on  décrit  un  cercle  de  Tintervalie  du  centre  à  la  circon- 
férence ,  intervalle  qui  n'est  que  la  ligne  droite  par  la- 
quelle le  cercle  est  mesuré;  car  la  circonférence  est, 
dans  tous  les  points;  également  éloignée  du  centre.  Le 
cône  et  le  cylindre  sont  le  produit  de  lignes  droites  :  le 
premier  a  pour  élément  un  triangle  dont  un  des  côtés 
demeure  immobile,  et  Fautre  est  mené  circulairement 
autour  de  sa  base.  Le  cylindre  est  formé  par  un  mouve-^ 
ment  semblable  fait  sur  un  parallélogramme.  De  plus,  ce 
qui  a  moins  de  longueur  est  plus  près  de  son  principe. 
Or,  la  ligjie  droite  est  la  moins  longue  de  toutes;  mais, 
dans  une  circonférence ,  la  partie  intérieure  est  concave 
et  la  partie  extérieure  convexe.  Outre  cela ,  les  nombres 
sont  antérieurs  aux  figures.  Ainsi  Funité  est  avant  le 
point,  qui  n'est  proprement  que  Funité  posée*.  Or,  Fu- 
nité est  un  triangle  ;  car,  si  à  tout  nombre  triangulaire 
pris  huit  fois  on  ajoute  Funité ,  il  devient  un  carré  ,  ce 
qui  arrive  aussi  à  Funité.  Ainsi  le  triangle  est  avant  le 
cercle ,  et  par  conséquent  la  ligne  droite  est  antérieure  à 
la  circonférence.  D'ailleurs ,  Félément  ne  se  divise  point 
dans  les  corps  qui  en  sont  composé^ ,  au  lieu  que  les  au- 
tres substances  se  résolvent  en  leurs  éléments.  Si  donc  le 
triangle  ne  se  résout  jamais  en  une  figure  circulaire ,  tan- 

1  Arislote,  dans  le  second  livre  du  Ciel,  chap.  4,  dit  que  louie  figure 
plane  est  contenue  dans  des  lignes  droites  ou  dans  des  lignes  courbes  ; 
que  la  première  espèce  est  Torméc  de  plusieurs  lignes,  et  l'autre  d'une 
seule;  or,  en  toutes  choses,  ce  qui  est  un  précédant  ce  qui  esl  composé, 
il  s'ensuit  que  le  cercle  esl  la  première  des  figures  planes. 

s  Ceci  est  emprunté  d'Aristole  ;  il  dit  que  l'unité  est  une  substance  qui 
n'est  pas  posée,  ce  qui  signifie  sans  doute  qu'elle  n'est  que  dans  la  pensée, 
au  lieu  que  le  point  est  une  substance  posée,  c'«sl-à-dire  qui  est  écrite  ou 
tracée. 
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dis  que  deux  diamètres  divisent  le  cercle  en  quatre  trian- 
gles, il  s'ensuit  que  la  figure  rectiligne  est  antérieure  à  la 
circonférence  ,  et  a ,  plus  que  celle-ci ,  la  nature  de  Télé- 
ment.  Ainsi  la  ligne  droite  est  naturellement  la  première, 
et  la  ligne  circulaire  n'en  est  que  Taccessoire  et  pour  ainsi 
dire  la  modification,  comme  Platon  lui-même  Fa  prouve 
en  disant  que  la  terre  est  composée  de  cubes  dont  cha- 
cun est  borné  par  des  surfaces  rectilignes ,  qe  qui  nous 
donne  à  entendre  qu'elle,  est  de  forme  ronde  et  sphéri- 
que.  Il  n'a  donc  pas  fallu  assigner  aux  corps  sphériques 
un  élément  particulier,  puisque  les  figures  rectilignes , 
unies  et  disposées  d'une  manière  convenable,  peuvent 
constituer  les  corps  de  cette  forme.  J'ajoute  que  la  ligne 
droite ,  qu'elle  soit  plus  ou  moins  grande ,  conserve  tou^ 
jours  la  même  rectitude  ;  mais  les  circonférences  des  cer- 
cles ont  plus  de  courbure  et  d'étranglement  quand  elles 
sont  plus  petites;  et  plus  elles  sont  grandes,  plus  elles 
ont  d'ouverture  et  d'étendue.  Ainsi  les  circonférences 
des  plus  petits  cercles ,  posées  sur  des  surfaces  planes , 
ne  les  touchent  que  par  un  point ,  et  celles  des  plus 
grands  cercles  par  une  ligne,  d'où  l'on  peut  conjecturer 
que  la  circonférence  d'un  cercle  est  composée  de  plu- 
sieurs petites  lignes  droites  placées  à  la  suite  l'une  de 
l'autre.  Peut-être  même  n'y  a-t.-il  ici-bas  de  cercle  ni  de 
sphère  parfaits  ;  mais  la  situation  des  lignes  droites  ,  leur 
courbure  ou  la  petitassè  de  leurs  parties  nous  cachent 
cette  différence  et  nous  font  paraître  rondes  des  figures 
qui  ne  le  sont  réellement  pas.  Aussi  aucun  des  corps  ter- 
restres ne  décrit-il  naturellement  un  mouvement  circu- 
laire ;  ils  suivent  tous  une  ligne  droite.  La  figure  parfai- 
tement ronde  n'est  pas  une  propriété  des  corps  sensi- 
bles ;  elle  est  l'élément  de  l'ame  et  de  l'entendement, 
auxquelsPlaton  attribue  le  mouvement  circulaire,  comme 
propre  à  leur  nature. 
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V. 


Pourquoi  Platon  dit-il,  dans  son  Phèdre,  que  la  nature 
de  l'aile  qui  élève  dans  les  airs  les  corps  graves,  est,  de 
toirtes  les  parties  qui  dirigent  le  corps,  celle  qui  participe 
le  plus  à  la  Divinité  *? 

Est-ce  parcequ'en  cet  endroit  il  parle  de  l'amour  qui 
s'attache  ordinairement  à  la  beauté  corporelle  ;  et  que  la 
beauté,  par  la  ressemblance  qu'elle  a  avec  les  substances 
divines,  émeut  l'ame,  et  en  excite  en  elle  le  souvenir?  Ou 
plutôt,  sans  y  chercher  un  sens  détourné,  faut-il  entendre 
tout  simplement  qu'entre  les  diverses  facultés  de  l'ame 
qui  ont  leur  siège  dans  le  corps,  là  faculté  de  la  raison  et 
de  l'intelligence  est  celle^qui  participe  le  plus  à  la  Divinité, 
et  qui  peut  s'appliquer  davantage  aux  choses  divines  et 
célestes?  C'est  donc  par  une  expression  assez  propre  qu'il 
lui  a  donné  le  nom  d'aile,  parcequ'elle  élève  l'ame  des 
choses  basses  et  mortelles  à  la  contemplation  des  objets 
les  plus  sublimes. 

VI. 

Pourquoi  Platon  dit-il  que  l'action  et  le  mouvement  de 
l'air  environnant  (car  il  n'admet  point  de  vide  dans  la  na- 
ture), est  la  cause  des  effets  produits  dans  les  ventouses, 
dans  la  déglutition,  dans  la  descente  des  corps  graves, 
■  dans  le  mouvement  des  liquides,  dans  la  chute  de  la  fou- 
dre, dans  l'attraction  de  l'ambre  et  de  l'aimant,  et  dans 
les  accords  des  sons  *? 

1  Voici  le  passage  entier  tel  qu'il  est  dans  Tendroit  du  Phèdre  cité  :*£a 
propriété  de  Vaile  est  d'élever  let  corps  graves  dans  les  régions  supérieur 
res^  où  habitent  les  êtres  célestes.  De  tout  ce  qui  est  autour  du  corps, 
l'ame  est  ce  qui  participe  le  plus  à  la  Divinité.  C'est  ainsi  que  Serranus , 
interprète  latin  de  Platon,  Ta  traduit.  On  voit,  par  la  suiie  du  texte  et  par 
Texpiication  qucPlutarque  va  donner,  qu'il  s'agit  de  rélévalion  de  l'ame 
vers  les  beautés  célestes  ;  et  c'est  ce  qui  m'a  déterminé  à  suivre  ce  sens, 
quoique  l'autre  pût  d'ailleurs  être  justifié. 

3  Voyez  le  Timée  de  Platon. 
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Il  paraît  absurde  d'attribuer  à  une  seule  et  même  cause 
tant  d'effets  différents.  Il  a  bien  prouvé  que  la  respiration 
se  fait  par  celte  action  de  Tair  environnant;  mais  pour 
les  autres  effets  qui  semblent,  dit-il,  des  prodiges  de  la 
nature,  et  qui  au  fond  ne  sont  rien,  puisque  ce  n'est  au- 
tre chose  que  des  corps  qui  se  poussent  les  uns  les  autres 
et  reviennent  occuper  leurs  places  respectives,  il  nous  a 
laissé  à  examiner,  comment  ils  s'opèrent. 

Commençons  par  expliquer  l'effet  de  la  ventouse.  L'air 
qui  s'y  trouve  renfermé  et  qui  touche  immédiatement  la 
peau,  étant  très  échauffé  par  la  chaleur  du  corps,  et  de- 
venu plus  rare  que  les  pores  du  cuivre  de  la  ventouse, 
s'échappe,  non  dans  un  espace  vide,  puisqu'il  n'en  existe 
point  de  tel,  mais  dans  l'air  extérieur  qui  environne  la 
ventouse,  et  il  le  presse.  Celui-ci  pousse  à  son  tour  l'air 
qu'il  trouve  devant  lui.  Ainsi,  de  proche  en  proche,  l'air 
étant  pressé  et  cédant  tour  à  tour  à  cette  pression,  le  pre- 
mier vient  occuper  la  place  que  l'autre  a  laissée  vide,  jus- 
qu'à ce  que  retombant  sur  la  peau  que  la  ventouse  a  sai- 
sie, et  y  entrant  en  fermentation,  il  attire  l'humeur  dans 
la  ventouse. 

La  déglutition  se  fait  de  la  même  manière.  Les  cavités 
de  la  bouche  et  de  l'estomac  sont  toujours  pleines  d'air. 
Lors  donc  que  les  aliments  sont  poussés  dans  ces  ca- 
vités par  la  langue  et  par  les  amygdales  qui  s'étendent, 
l'air  comprimé  dans  le  palais  pousse  celui  qui  le  tou- 
che, et  qui,  cédant  à  son  action,  entraîne  avec  lui  lesah- 
ments. 

Les  corps  graves  que  Ton  jette,  en  frappant  l'air,  le 
fendent  et  le  divisent.  L'air,  dont  la  propriété  est  de  ga- 
gner toujours  l'espace  qui  est  abandonné  autour  de  lui 
et  de  le  remplir,  reflue  par-derrière,  suit  le  xîorps  qui 
descend,  et  en  accélère  le  mouvement.  La  chute  de  la 
foudre  est  semblable  à  la-projection  des  corps  graves.  La 
matière  ignée,  violemment  pressée  par  la  nue,  s'élance 
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dans  Tair,  qui,  étaat  brisé  avec  elSbrt,  cède  à  cette  imptti^ 
sion,  et  se  rapprochant  ensuite  au-dessus* de  lafbudb^e,  - 
la  pousse  violemment,  et  la  force  de  descendre  ccmtre  s» 
nature  *. 

Quant  à  Fambre,  il  n'attire,  non  plus  que  Fshnant;  au- 
cun des  corps  qu'on  lui.  présente,  ni  ceux  qui  sont  dam 
leur  voisinage,  ne  s'élancent  sur  eux  spontanément; 
mais  la  pierre  d'aimant  jette  hors  d'elle  des  émanati<»i6 
flatueuses  et  fortes,  par  lesquelles  l'air  contigu  étant 
pressé,  pousse  l'air  qui  est  devant  lui  :  celui-ci,  agité  cir- 
culairement,  et  revenant  toujours  occuper  la  place  qu'il 
trouve  vide,  pousse  fortement  le  fer  et  l'entraîne  avec  lui. 
L'ambre  contient  une  matière  ignée  et  flatueuse  qui 
s'exhale,  quand  on  le  frotte  à  la  surface,  parceque  ses  po- 
res sont  plus  ouverts  parce  frottement,  et  cesexhalaisons, 
en  se  répandant  au  dehors,  font  le  même  effet  que  la 
pierre  d'aimant  ;  elles  attirent  les  plus  légers  et  les  plus 
secs  des  corps  qui  se  trouvent  auprès  de  l'ambre,  et  qui, 
faibles  et  minces,  cèdent  facilement  à  son  action  ;  car  il 
n'a  ni  assez  de  force,  ni  asse^  de  poids  et  d'impétuosité 
pour  pousser  une  grande  quantité  d'air,  avec  laquelle  il 
puisse,  comme  l'aimant,  agir  sur  de  plus  grands  corps  et 
les  entraîner. 

Mais  pourquoi  l'air  ne  pousse-t-il  ni  la  pierre  ni  le  bois, 
et  qu'il  n'amène  à  l'aimant  que  le  fer  seul?  Cette  objec- 
tion est  commune,  et  à  ceux  qui  croient  que  la  réunion  de 
ces  deux  corps  a  pour  cause  l'attraction  de  la  pierre,  et  à 
ceux  qui  l'attribuent  au  mouvement  naturel  du  fer.  Ce 
métal  n'est  pas  d'une  contexture  rare  comme  le  bois;  il 
n'est  pas  non  plus  aussi  compacte  que  l'or  et  la  pierre  ; 
mais  il  a  deâ  pores,  des  ouvertures  et  des  aspérités,  qui, 
par  leurs  inégalités,  sont  propres  à  donner  entrée  à  l'air  ; 
de  manière  qu'au  lieu  de  glisser  sur  la  surface  du  fer,  il 

1  La  nature  et  la  cause  de  la  grayilé  ne  soûl  guère  plus  connues  aujour- 
d'hui que  du  temps  de  Plutarque. 
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est  retenu  dans  les  vides  du  fer,  qui  ne  lui  oppose  qu'une 
•  résistance  médiocre  :  et  ainsi  en  retournant  vers  la  pierre 
d'aimant,  il  pousse  et  entraîne  le  fer  avec  lui.  Voilà  les 
causes  de  ce  double  phénomène  *. 

Par  rapport  au  mouvement  des  liquides  le  long  des 
terres,  il  n'est  pas  aussi  facile  d'expliquer  comment  l'ac- 
tion de  l'air  ambiant  le  leur  imprime.  Mais  il  faut  savoir 
que  les  eaux  des  lacs  sont  stagnantes  et  sans  mouvement, 
parceque  l'air  qui  les  environne  et  les  presse  de  tous  cô- 
tés est  immobile,  et  ne  laisse  aucun  espace  vide.  Ainsi, 
l'eau  qui  occupe  la  surface  des  lacs  et  des  mers,  se  sou- 
lève et  tourbillonne  quand  l'air  est  agité,  parcequ'elle  suit 
son  mouvement,  et  qu'à  cause  de  ses  inégalités  elle  coule 
avec  lui.  Quand  l'air  frappe  l'eau  par-dessus,  la  vague  se 
creuse  :  lorsque  c'est  en  dessous,  elle  s'enfle  jusqu'à  ce 
que  l'air  soit  redevenu  calme,  et  que  l'espace  qui  renferme 
l'eau,  soit  tranquille.  Ainsi,  les  eaux  suivant  toujours  le 
mouvement  de  l'air  qui  leur  cède,  et  poussées  par  les 
eaux  qui  surviennent,  s'écoulent  continuellement  et  ne 
s'arrêtent  jamais.  Voilà  pQurquoi  les  fleuves  grossis  par 
des  eaux  abondantes  ont  un  cours  plus  rapide  ;  mais  quand 
leur  lit  est  bas,  ils  coulent  plus  lentement,  parceque  étant 
plus  faibles,  l'air  cède  moins  à  leur  impulsion,  et  que  son 
mouvement  n'accélère  pas  leur  cours.  Il  faut  nécessaire- 
ment aussi  que  les  eaux  de  source  jaillissent  à  la  surface 
de  la  terre,  parceque  l'air  extérieur  pénétrant  dans  les  es- 
paces vides  qui  sont  dans  son  sein,  en  chasse  l'eau  au 
dehors.  Si  dans  une  maison  ombragée  et  où  l'air  soit  par- 
faitement tranquille,  on  arrose  le  plancher,  il  en  résulte 
un  courant  d'air,  parcequ'il  est  chassé  de  sa  place  par  la 
chute  de  l'eau  qui  le  frappe.  Car  il  est  de  la  nature  de  ces 
deux  substances  de  se  presser  mutuellement  et  de  céder 

<  Les  connaissances  des  anciens  élaient  bornées  sur  les  effets  de  ce  phé- 
noniône,  qui,  entre  les  mains  des  modernes,  a'  produit  des  expériences  si 
belles,  si  variées  et  si  importantes. 
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Tune  à  l'autre ,  d'autant  qu'il  n'y  a  point  de  vide  dans 
lequel  l'une  se  trouvant  placée,  ne  se  ressente  pas  du 
changement  que  Tautre  éprouve  ^ 

Quant  à  l'harmonie,  Platon  lui-même  a  expliqué  com- 
ment se  font  les  accords  des  sons.  Un  son  rapide  est  aigu, 
et  un  son  lent  est  grave.  Voilà  pourquoi  les  sons  aigus  af- 
fectent les  premiers  l'oreille.  Lorsqu'ils  commencent  à 
s'affaiblir  et  à  se  perdre,  si  les  sons  graves  viennejit  à  s'y 
mêler,  l'union  des  uns  et  des  autres,  et  l'accord  qui  en 
résulte,  causent  un  plaisir  agréable  qu'on  appelle  harmonie . 
Ce  que  nous  avons  dit  précédemment  prouve  que  l^air 
est  l'instrument  et  le  canal  de  cette  sensation;  car  la  voix 
est  l'impression  que  l'organe  de  l'ouïe  reçoit  de  l'air,  qui, 
frappé  et  mis  en  mouvement  par  un  corps  quelconque, 
frappe  à  son  tour  le  tympan  de  l'oreille.  Si  le  coup  qu'il 
donne  est  fort,  le  son  est  aigu  ;  si  le  mouvement  est  fai- 
ble, le  son  est  plus  doux.  L'air  frappé  avec  force  et  avec 
roideur  arrive  le  premier  à  l'oreille,  et  pendant  qu'il  re- 
vient sur  lui-même,  il  rencontre  l'air  dont  l'action  est  plus 
lente,  et  qui  lui  communique  son  impression,  qu'il  porte 
avec  lui  jusqu'à  notre  organe. 

YII. 

Pourquoi  Platon  dit- il,  dans  son  Timée,  que  les  âmes 
ont  été  formées  sur  la  terre,  sur  la  lune  et  les  autres  in- 
struments du  temps? 

Groyait-il  que  la  terre  avait  le  même  mouvement  que 
le  soleil,  la  lune  et  les  cinq  autres  planètes  qu'il  appelle 
les  instruments  du  temps,  à  cause  de  leurs  révolutions, 
et  pensait-il  qu'il  ne  faut  pas  se  figurer  que  la  terre  soit 
immobile,  et  comme  attachée  sur  l'axe  du  monde,  mais 
qu'elle  fait  une  révolution  entière  autour  de  cet  axe, 

1  La  théorie  du  mouvement  des  liquides  était  peu  connue  du  temps  de 
Plutarque. 
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comme  Aristarque  et  Séleucus  Font  depuis  mdhtré  *?  Il 
est  vrai  que  le  premier  de  ces  philosophes  Ta  seulement 
supposé,  et  que  l'autre  Ta  aflBrmé  d'une  manière  pbsitive. 
Au  reste,  Théophraste  raconte  que  Platon,  dans  sa  vieil- 
lesse, se  repentit  d'avoir  placé  la  terre  au  centre  du 
monde,  place  qui  ne  lui  convenait  pas.  Ou  comme  ce 
sentiment  est  contraire  à  plusieurs  opinions  ouvertement 
soutenues  par  Platon,  faut-il,  par  un  léger  changement 
dan§  le*  texte,  substituer  le  datif  au  génitif;  lire  autemps^ 
au  lieu  du  temps,  et  entendre  par  les  instruments  du  temps, 
non  les  astres  eux-mêmes,  mais  les  corps  des  animaux  ; 
ainsi  Aristote  a  défini  l'ame,  l'acte  d'un  corps  naturel  orga- 
nisé, et  qui  a  la  vie  en  puissance  ?  Alors  le  sens  du  passage 
de  Platon  serait,  que  les  âmes  ont  été  semées  en  un  es- 
pace de  temps,  dans  des  corps  organisés  d'une  manière 
convenable.  Mais  cette  interprétation  est  encore  contraire 
à  son  opinion; «car  il  a  dit,  et  en  plus  d'un  endroit,  que 
les  astres  sont  les  instruments  du  temps,  et  que  le  soleil 
lui-même  a  été  fait  avec  les  autres  planètes  pour  distin- 
guer et  conserver  les  intervalles  du  temps.  Il  est  donc 
plus  conforme  au  sentiment  de  Platon,  d'entendreque  la 
terre  est  l'instrument  du  temps,  non  qu'elle  soit  en  mou- 
vement, comme  les  astres,  mais  parceque  étant  fi'xée  à  la 
même  place,  elle  marque  le  lever,  le  coucher  des  astres 
qui  font  leur  révolution  autour  d'elle  ;  et  c'est  par  leur 
lever  et  leur  coucher  que  sont  déterminées  les  premières 
mesures  du  temps,  c'est-à-dire  le  jour  et  la  nuit  ;  voilà 
pourquoi  il  appelle  la  terre  la  gardienne  et  l'auteur  véri- 
table de  la  nuit  et  du  jour.  Ainsi  les  styles  des  cadrans  so- 
laires qui,  toujours  immobiles,  ne  suivent  pas  la  progres- 
sion de  l'ombre,  sont  néanmoins  les  instruments  et  les 
mesures  du  temps  ;  ils  représentent  la  terre,  dont  l'ombre 


1  Arislarque  de  Samos  fut  un  des  plus  célèbres  astronomes  de  Técole 
d'Alexandrie.  Il  vivait  vers  la  cent  trentième  olympiade. 
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nous  dérobe  la  lumière  du  soleil,  qui  se  meut  autour 
d'elle,  comme  le  dit  Empédocle  : 

La  terre  en  s'opposant  à  Tastre  qui  nous  luit 
(Jpuvre  notre  horizon  des  ombres  de  la  nuit. 

Voilà  comme  on  peut  expliquer  ce  passage  de  Platon. 

Peut-être  aussi,  qu'il  paraîtra  ridicule  et  absurde  de, 
dire  que  le  soleil,  la  lune  et  les  planètes  aient  été  faits 
pour  distinguer  les  temps.  Car  le  soleil  est  Fastre  le  plus 
grand  en  dignité,  et  Platon  lui-même,  dans  sa  Républi- 
que, l'appelle  le  seigneur  et  le  roi  de  Funivers  sensible, 
comme  le  bien  essentiel  Test  du  monde  intelligible.  Le 
soleil  est  sa  production,  il  fait  existei*  et  paraître  les  choses 
visibles,  comme  le  souverain  bien  fait  exister  et  connaître 
les  substances  intelligibles.  Or,  il  ne  paraît  ni  raison- 
nable ni  décent  de  prétendre  qu'un  dieu  qui  a  une  telle 
nature  et  une  si  grande  puissance,  soit  un  instrument  du 
temps  et  qu'il  mesure  sensiblement  ia  différence  de  len- 
teur et  de  vitesse  qu'ont  entre  elles  les  huit  sphères  cé- 
lestes. Ceux  donc  que  troublent  ces  considérations 
croient  par  erreur  que  lé  temps,  suivant  la  définition 
qu'en  donne  Aristote,  est  la  mesure  du  mouvement  et 
qu'il  est  le  nombre  à  raison  de  l'antériorité  et  de  la  pos- 
tériorité, ou  qu'il  est  la  quantité  dans  le  mouvement, 
comme  Ta  défini  Speusippe,  ou  l'intervalle  du  mouve- 
ment et  rien  autre  chose,  comme  le  disent  les  stoïciens, 
qui  le  définissent  par  un  de  ses  accidents,  sans  considé- 
rer ni  son  essence  ni  sa  faculté,  que  Pindare  semble  avoir 
assez  bien  comprises  lorsqu'il  dit  : 

Le  temps  surpasse  seul  tous  les  êtres  célestes. 

Pythagore,  interrogé  sur  la  nature  du  temps,  dit  qu'il 
était  l'ame  du  ciel  *  ;  car  le  temps  n'est  ni  une  affection 

1  Pythagore  disait  que  le  temps  est  la  sphère  qui  environne  le  monde, 
et  parcelle  sphère,  il  entendait  vraisemblablement  Tame  du  monde;  car 
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ni  un  accident  d'un  mouvement  quelconque,  mais  la 
cause,  la  puissance  et  le  principe  de  la  proportion  et  de 
Tordre  qui  conservent  tous  les  êtres  créés,  qui  font  mou- 
voir la  nature  animée  de  Funivers,  ou  plutôt  cette  pro- 
portion et  cet  ordre  même  en  mouvement  s'appellent  le 
temps. 

Qui  sans  bruit  s'avânçant  dans  sa  marche  paisible, 
Règle  avec  équité  tout  ce  monde  visible. 

Car  la  substance  de  Tame,  suivant  les  anciens,  est  un  nom- 
bre qui  se  meut  llii-même. 

C'est  pourquoi  Platon  a  dit  que  le  temps  avait  été  pro- 
duit avec  le  ciel,  mais  que  le  mouvement  avait  précédé 
la  naissance  du  ciel  lorsque  le  temps  n'existait  pas  en- 
core, qu'il  n'y  avait  ni  ordre,  ni  mesure,  ni  distinction,  mais 
seulement  un  mouvement  déterminé,  qui  était  comme  la 
matière  du  temps  privée  encore  de  forme  et  de  figure. 
Quand  enfin  la  nature  eut  formé  la  matière,  en  lui  don- 
nant la  couleur  et  la  figure,  et  qu'elle  eut  assigné  au  mou- 
vement ses  révolutions,  elle  fit  de  Tune  le  monde  et  de 
l'autre  le  temps,  qui  sont  tous  deux  les  images  de  Dieu, 
le  premier  celle  de  sa  substance,  et  l'autre,  par  son  mou- 
vement, l'est  de  son  éternité,  comme  dans  la  génération  le 
monde  est  un  dieu  créé.  Ce  philosophe  croit  donc  que  le 
inonde  et  le  temps  ont  commencé  et  finiront  ensemble, 
si  toutefois  ils  doivent  jamais  périr.  Il  est  impossible  que 
ce  qui  a  été  produit  existe  séparément  du  temps,  comme 
ce  qui  est  intelligible  ne  peut  exister  sans  l'éternité,  s'il 
doit  toujours  durer,  et  que  ce  qui  a  été  engendré  ne 
doive  jamais  se  dissoudre.  Le  tenlps  donc  ayant  une  con- 
nexion et  une  affinité  nécessaires  avec  le  ciel,  il  n'est  pas 

on  a  vu  dans  ta  seconde  de  ces  questions,  que  Dieu  ayant  placé  l'ame  au 
centre  du  monde,  l'avait  distribuée  dans  toute  son  étendue,  de  manière 
qu'elle  enveloppe  au  dehors  tout  l'univers.  Aussi  quelques  interprètes  sub- 
stituent-ils ici  le  nom  de  monde  à  celui  du  ciel. 
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simplement  un  mouvement,  mais,  comme  je  Fai  déjà  dit, 
un  mouvement  accompagné  d'ordre  qui  a  sa  mesure,  ses 
termes  et  ses  révolutions,  dont  le  soleil  est  comme  Fin- 
specteur  et  le  surveillant;  il  les  détermine,  les  dirige, 
rend  sensibles  les  changements  qu'ils  éprouvent,  et  dis- 
tingue les  saisons  de  Tannée,  qui,  suivant  Heraclite,  pro- 
duisent toutes  choses.  Ainsi  cet  astre  est  le  coopérateur 
du  premier  et  du  maître  de  tous  les  dieux,  non  dans  les 
choses  ordinaires  et  communes,  mais  dans  les  opérations 
les  plus  grandes  et  les  plus  importantes. 

VllI. 

Platon,  dans  sa  République,  en  discourront  sur  les  fa- 
cultés de  Famé,  ayant  très  bien  comparé  Faccord  de  ces 
trois  facultés,  la  raisonnable,  Firascible  et  la  concupis- 
cible,  à  la  connaissance  de  Foctave,  dont  Finterv^lle  est 
rempli  par  la  mèse,  Yhypaie  et  la  nète,  on  peut  demander 
s*il  a  placé  au  milieu  la  faculté  raisonnable  ou  Firascible, 
car  il  ne  s'est  pas  bien  expliqué  là-dessus  *. 

L'ordre  dans  lequel  ces  facultés  sont  placées  semble 
exiger  que  la  partie  irascible  soit  dans  le  lieu  le  plus 
élevé,  •désigné  par  YhypaU,  nom  que  les  anciens  don- 
naient à  tout  ce  qui  était  le"  premier  et  au-dessus  de  tout. 
Aussi  Xénocrate  appelle-t-il  Jupiter  Hypate  celui  qui'ré- 
side  parmi  les  substances  dont  la  nature  est  toujours  la 
même,  et  Jupiter  Néate  celui  qui  préside  aux  êtres  sublu- 
naires 2.  Avant  lui  Homère  avait  nommé  le  dieu  suprême 

1  Voyez  le  IVe  livre  de  la  République. 

^  Par  Jupiter,  les  anciens  désignaient  souvent  l'air.  Ainsi  le  Jupiter  Hy- 
pate signifiait  Tair  le  plus  élevé,  ou  Tétlier,'  et  le  Jupiter  inférieur  mar- 
quait Tair  sublunaire.  Les  philosophes  divisaient  l'univers  en  deux  parties, 
donll'une  s'étendait  depuis  la  dernière  circonrérence  extérieure  du  monde 
jusqu'à  la  lune  ;  elle  contenait  les  sphères  célestes,  dont  la  nature  est  tou- 
jours la  même,  c'est-à-dire  qui  ne  sont  sujettes  à  aucun  changement,  et 
qui  sont  environnées  d'un  fluide  très  léger  nommé  élber.  L'autre  allait  de 
la  lune  jusqu'à  la  terre,  et  les  êtres  qu'elle  renfcrniai!  étaient  sujets  à  beau- 
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Vhypate  des  rois.  C'est  avec  sagesse  que  la  nature  a 
donné  la  place  la  plus  élevée  à  la  faculté  la  plus  parfaite, 
et  qu'elle  a  mis  le  siège  de  la  raison  dans  la  tête  pour  y 
être  comme  le  guide  et  le  conducteur  de  Thomme  ;  qu'au 
contraire  elle  a  relégué  au  loin  dans  le  lieu  le  plus  bas  la 
faculté  concupiscible.  Les  lieux  inférieurs  s'appellent 
néaies,  comme  le  prouvent  les  dénominations  qu'on 
donne  aux  morts.  Quelques  uns  même  veulent  que  le 
vent  qui  souffle  des  lieux  bas  et  obscurs  de  la  terre  soit, 
pour  cette  raison,  appelé  Notus,  Puis  donc  que  la  partie 
raisonnable  de  l'âme  est  autant  opposée*  à  la  partie  con- 
cupiscible que  le  premier  l'est  au  dernier  et  le  plus  haut 
au  plus  bas,  il  n'est  pas  possible  que  la  raison,  qui  est  la 
première  et  4a  plus  élevée  de  nos  facultés,  soit  autre 
chose  que  lliypate.  Car  ceux  qui  lui  attribuent  la  mèse  (ou 
le  milieu),  comme  à  la  faculté  principale,  ne  voient  pas 
qu'ils  ôtent  à  l'hypate  le  droit  d'occuper  la  place  la  plus 
distin^iée,  laquelle  ne  saurait  convenir  ni  à  la  colère  ni 
à  la  cupidité  ;  car  ces  deux  facultés  sont  faites  pour  obéir 
à  la  raison  et  pour  la  suivre,  non  pour  la  commander  ou 
pour  la  précéder.  D'ailleurs  la  place  la  plus  naturelle  de 
la  colère  est  au  milieu  des  deux  autres,  puisque  la  Y*aison 
ne  doit  que  commander,  et  que  le  partage  de  la  colère  est 
tout  à  la  fois  d'obéir  à  la  raison  et  de  commander  à  la 
cupidité,  de  la  châtier  même  lorsqu'elle  se  révolte  contre 
la  raison.  Comme  dans  la  grammaire  les  semi-voyelles 
tiennent  le  milieu  entre  les  consonnes  et  les  voyelles,  par- 
cequ' elles  rendent  plus  de  son  que  les  premières  et 
moins  que  les  secondes,  de  même  dans  l'ame  humaine 
la  faculté  irascible  n'est  pas  uniquement  livrée  à  la  pas- 
sion ,  mais  elle  a  souvent  la  perception  du  bien,  qui  se 
joint  en  elle  au  désir  de  réprimer  et  de  punir  la  cupidité. 
Platon  lui-même,  en  comparant  l'ame  à  un  attelage  de 

coup  de  vicissitudes  ;  et  le  fluide  ]qui  les  entourait  était  Tair,  beaucoup 
moins  subtil  que  Téther,  et  qu'ils  appelaient  Jupiter  Néale^  ou  inférieur. 
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deux  chevaux  et  au  cocher  qui  les  guide,  désigne  évi-* 
demment  par  le  cocher  la  faculté  raisonnable.  Entre  les 
deux  chevaux,  celui  qui  représente  la  cupidité,  naturelle- 
ment indocile  et  revêche,  a  les  oreilles  velues,  il  est 
sourd  à  la  voix  du  cocher  et  n'obéit  qu  avec  peine  au 
fouet  et  à  Taiguillon.  Celui  qui  est  Fimage  de  la  colère 
obéit  le  plus  souvent  à  la  raison,  et  quelquefois  même  il 
la  seconde  i.  Comme  dans  cet  attelage  ce  n'est  pas  le  co- 
cher qui  tient  le  milieu  en  vertu  et  en  puissance ,  mais 
Tun  des  chevaux,  qui  vaut  moins  que  le  conducteur  et 
qui  est  meilleur  que  son  compagnon,  de  même  dans 
Famé,  Platon  n'a  pas  assigné  la  place  du  milieu  à  la  fa- 
culté principale,  mais  à  celle  qui  est  plus  sujette  aux 
passions  que  la  première,  et  qui  est  plus  raisonnable  que 
la  troisième.  Cet  ordre  conserve  la  proportion  de  la  con- 
sonnance  que  la  partie  irascible  a  avec  la  partie  raison- 
nable, qui  est  l'accord  de  l'hypate  au  diatessaron  (ou  la 
quarte),  et  avec  la  partie  concupiscible,  qui  est  l'accord 
de  la  nète  audiapente  (ou  la  quinte).  Mais  la  proportion 
de  la  faculté  raisonnable  à  la  concupiscible  est  de  l'hy- 
pate à  la  nète,  c'est-à-dire  le  diapason  (ou  l'octave.)  Mais 
si  on  place  la  raison  au  milieu,  la  colère  sera  trop  éloignée 
de  la  cupidité  ;  et  cependant  quelques  philosophes,  fondés 
sur  une  sorte  de  ressemblance,  ont  cru  que  ces  deux  fa- 
cultés étaient  une  seule  et  même  chose  *.  Combien  n'est- 
il  pas  ridicule  de  vouloir  attribuer  aux  places  mêmes  le 
premier  rang,  le  milieu  et  le  dernier,  lorsque  nous  voyons 
que  dans  la  lyre  l'hypate  occupe  la  première  et  la  plus 
haute  place ,  et  que  dans  la  flûte,  elle  est  à  la  plus  basse 
et  à  la  dernière?  D'ailleurs  en  quelque  endroit  de  la  lyre 
que  la  mèse  soit  placée,  elle  rend  toujours  un  même  son 
qui  est  plus  aigu  que  l'hypate  et  plus  grave  que  la  nète. 

i  Voyez  le  Phèdre  de  Platon,  où  cette  comparaison  est  très  développée. 
*  Les  mots  mêmes  qui  expriment  en  grec  ces  deux  facultés  ont  une  racine 
commune,  parcequ'en  effet  elles  ont  un  rapport  naturel. 
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Les  yeux  ne  sont  pas  situés  de  même  dans  tous  les  ani- 
maux, mais,  en  quelque  lieu  qu'ils  soient  placés,  ils  sont 
Torgane  naturel  de  la  vue. 

Un  pédagogue,  soit  qu'il  marche  devant  ou  derrière 
son  enfant,  le  conduit  toujours;  et  ce  chef  des  Troyens, 

Qui  tantôt  conduisait  les  premiers  combattants, 
Et  tantôt  se  plaçait  parmi  les  derniers  rangs, 

dans  Fun  et  l'autre  cas,  était  toujours  le  premier  et  avait 
la  principale  puissance.  De  même  il  ne  faut  pas  fixer  le 
rang  des  Êicultés  de  l'ame  par  la  place  qu'elles  occupent 
ni  par  les  noms  qu'elles  portent,  mais  par  leur  puissance 
et  par  la  proportion  qu'elles  ont  entre  elles.  En  effet,  que 
la  raison  occupe  dans  le  corps  humain  la  première  place, 
c'est  une  chose  accidentelle  ;  mais  elle  a  la  première  et  la 
principale  puissance,  et  elle  esta  l'égard  de  la  partie  con- 
cupiscible  dans  le]  rapport  de  la  mèse  à  l'hypate,  et  avec 
la  partie  irascible  dans  la  proportion  de  la  nète.  Elle  tend 
et  relâche  tour  à  tour  leurs  ressorts,  elle  établit  entre  elles 
l'accord  et  l'harmonie,  en  retranchant  l'excès  de  l'un  et 
de  l'autre,  et  en  empêchant  aussi  qu'elles  ne  s'appesan- 
tissent et  ne  tombent  dans  l'engourdissement  ;  car  c'est 
dans  un  juste  milieu  que  consistent  la  modération  et  la 
symétrie.  Ou  plutôt  c'est  une  imperfection  que  de  mettre 
dans  les  passions  ces  milieux  de  la  faculté  raisonnable  qui 
sont  appelés  les  substances  sacrées  qui  lient  les  extrêmes 
avec  la  raison,  et  sont  liées  entre  elles  par  le  moyen  même 
de  la  raison  ;  car  dans  l'attelage  de  Platon,  le  meilleur  des 
deux  chevaux  n'est  pas  placé  au  milieu,  et  le  cocher  ne 
conduit  pas  le  char  de  la  place  la  plus  élevée  ;  mais  le  mi- 
lieu est  plutôt  dans  l'inégalité  de  la  vitesse  et  de  la  len- 
teur des  deux  chevaux.  De  môme  la  force  de  la  raison, 
quand  elle  résiste  aux  passions  qui  se  laissent  emporter 
à  des  mouvements  immodérés  et  qu'elle  les  range,  pour 
ainsi  dire,  autour  d'elle-même  dans  une  juste  propor- 


PLATONIQUES.  605 

tion ,  y  établit  entre  elles  cette  modération  qui  tient  le 
milieu  entre  le  défaut  et  Texcès. 

IX. 

Pourquoi  Platon  a-t-il  dit  que  le  discours  estcomposé 
de  noms  et  de  verbes*? 

Il  semble  par  là  compter  pour  rien  toutes  les  autres  par- 
ties du  discours  qu'Homère,  par  une  recherche  assez 
puérile,  renferma  dans  un  seul  vers  *,  où  Ton  trouve  un 
pronom,  un  participe,  un  nom,  un  verbe,  une  préposition, 
un  article,  une  conjonction  et  un  adverbe.  Car  la  particule 
^è  «st  là  pour  la  préposition  eî;  (dans)  ;  en  sorte  que  ce  * 
mol  xXiotDv^e  (dans  la  tenté)  est  dit  dans  le  même  sens 
qu'àôiQva^t  (à  Athènes), 

Que  dirons-nous  donc  pour  la  défense  de  Platon?  Est- 
ce  que  les  anciens  appelaient  discours  ce  qu'on  a  depuis 
nommé  énoncé  d'une  proposition ,  on  axiome^  lequel,  sitôt 
qu'il  est  proféré,  exprime  toujours  le  vrai  ou  le  faux  ?  Il 
estcomposé  d'un  nom  et  d'un  verbe,  dont  le  premier  est 
appelé  p'àr  les  dialecticiens,  le  sujet,  et  l'autre,  l'attribut. 
Lorsqu'on  nous  dit  :  Socrale  enseigne,  ou  bien  :  Socrate  se 
tourne,  nous  disons  tout  de  suite,  sans  avoir  besoin  d'au^ 
tre  chose,  que  l'un  est  vrai,  et  que  l'autre  est  faux.  Il  est 
vraisemblable  que  les  hommes,  dès  l'origine,  eurent  be- 
soin de  la  voix  et  d'un  langage  articulé  pour  se  communi- 
quer et  s'expliquer  mutuellement  leurs  actions,  pour  dé- 
signer ceux  qui  les  avaient  faites ,  pour  exprimer  leurs 
passions  et  les  personnes  qui  en  étaient  l'objet.  Puis 

1  Voyez  dans  le  tome  1er  des  œuvres  de  Platon,  deux  dialogues,  le  So- 
phiste et  le  Cralylus,  où  celte  question  est  développée  dans  le  plus  grand 
détail. 

«  Ce  vers  d'Homère  est  dans  le  1er  livre  de  riliade,  vers  183;  je  ne  l'ai 
point  traduir,  parcequeseul  il  ne  Tait  point  un  sens  complet,  et  que  d'ail- 
leurs il  était  impossible  d'y  conserver,  comme  dans  k*  grec,  toutes  k's  par- 
ties d'oraison. 
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(fone ,  cooime  l'ft  dit  Platon  lui-même ,  que  le  verbe 
exprime  clairement  les  actions  et  ks  affections  humaines, 
et  que  le  nom  désigne  les  personnes  qui  font  les  unes  et 
qui  éprouvent  les  autres,  il  paraît  que.  ces  deux  parties 
d'oraison  sont  les  seules  qui  désignent  ces  choses.  Pour 
les  autres  parties,  on  pourrait  dire  qu  elles  ne  les  expri- 
ment pas.  Par  exemple,  les  gémissements  et  les  lamen- 
tations des  acteurs ,  souvent  même  leur  sourire  et  leur 
réticence,  donnent  plus  d'emphase  au  discours  ;  mais  ils 
ne  sont  pas  l'expression  nécessaire  des  choses ,  comme 
le  nom  et  le  verbe  ;  ik  n'ont  qu'une  signification  acces- 
soire qui  met  de  la  variété  dans  le  langage ,  comme  on 
.  diversifie  les.  sons  des  lettres  en  y  ajoutant  des  esprits 
et  des  accents,  en  les  faisant  longues  ou  brèves;  ce  qui 
ne  constitue  point  de  nouvelles  lettres,  mais  des  accidents, 
des  affections  et  des  variétés  de  celles  qui  existent  déjà  ; 
c'est  ce  qu'on  voit  évidemment  chez  les  anciens,  à  qui 
seize  lettres  ont  sufii  pour  parler  et  pour  écrire. 

Prenons  garde  d'ailleurs  au  vrai  sens  des  parole  de 
Platon  ;  il  ne  dit  pas  que  le  discours  est  formé  par  les 
noms  et  les  verbes,  mais  qu'il  est  formé  de  noms  et  de  ver- 
bes. Ne  faisons  pas  comme  celui  qui  blâmerait  quelqu'un 
de  ce  qu'en  parlant  d'une  drogue  composée  de  cire  et  de 
galbanum,  il  aurait  oublié  le  feu  et  le  vase  où  elle  a  été 
faite  ;  n'allons  pas  de  même  reprocher  à  Platon  d'avoir 
omis  les  conjonctions,  les  prépositions  et  les  autres  ter- 
mes de  cette  espèce  ;  car  le  discours  n'est  pas  composé 
de  ces  sortes  de  parties ,  mais  il  l'est  par  leur  moyen ,  et 
il  ne  peut  exister  sans  elles.  Celui  qui  dit  battre ^  être  battu, 
ou  bien  Socrate,  Pythagore,  nous  donne  à  entendre  et  à 
penser  quelque  chose.  Mais ,  s'il  prononçait  seulement 
car,  mais,  il  ne  porterait  à  l'esprit  aucune  idée  de  corps 
ou  de  chose.  Si  ces  mots  ne  sont  accompagnés  ni  de  verbes 
ni  de  noms,  ils  ne  seront  que  des  sons  vagues  et  de  vains 
bruits  ;  car  ni  par  eux-mêmes,  ni  joints  avec  d'autres  sem- 


bkbks ,  ils  m  peuvent  rien  signilièr.  Nous  actron^  beau 
mêler  et  unir  ensemble  des  conjonctions,  des  articles  et 
des  prépositions,  pour  tâcher  d'en  faire  un  discoui*s  suivi, 
nous  ne  formerons  que  des  sons  confus,  et  non  un  lan- 
gage véritable.  Mais  dès  qu'un  nom  est  joint  arec  un 
verbe,  il  en  résulte  aussitôt  un  discours  lié,  un  langage 
intelligible.  Aussi  quelques  uns  ne  regardent-ils  que  ces 
deux  sortes  de  mots  comme  des  parties  d'oraison,  et  c'est 
peut-être  ce  qu'Homère  a  voulu  faire  entendre  lorsqu'il 
a  dit  en  plusieurs  endroits  :  Il  parla,  il  frononça  tes  mots. 
Par  le  terme  i'ttoç,  il  désigne  le  verbe,  comme  dans  ce 
vers  : 

Femme,  votre  discours  m'a  vivement  blessé. 

Et  ailleurs  : 

Recevez  mes  adieux,  respectable  étranger; 

Si  rien  dans  mon  discours  avait  pu  vous  blesser, 

Que  le  vent  pour  jamais  bien  loin  de  vous  l'emporte. 

Ce  n'est  ni  une  conjonction,  ni  un  article,  ni  une  prépo- 
sition qui  blessent  et  qui  affectent  vivement  le  cœur  :  c'est 
un  verbe,  lorsqu'il  exprime  une  action  honteuse,  inspirée 
par  uiie  passion  condamnable.  Voilà  pourquoi  pour  blâ- 
mer ou  pour  louer  les  poètes  et  les  autres  écrivains,  nous 
disons  :  Un  tel  emploie  des  mots  attiques  et  bien  choisis;  cet 
autre  use  d'expressions  triviales.  Mais  on  ne  dira  jamais 
qu'Euripide  et  Thucydide  ont  écrit  en  articles  attiques, 
ou  qu'ils  en  ont  employé  de  mauvais. 

Eh  quoi  î  dira-t-oft,  ces  autres  parties  d'oraison  ne  ser- 
vent dé  rien  dans  le  discours?  Au  contraire,  elles  y  sont 
ce  que  le  sel  est  pour  les  aliments  et  l'eau  pour  le  pain. 
Evenus  disait  que  le  feu  était  le  meilleur  des  assaisonne- 
ments; cependant  ni  le  feu  ni  le  sel  ne  sont  essentiels 
aux  aliments,  mais  nous  ne  pouvons  nous  passer  de  ceux- 
ci.  Il  en  est  de  même  de  .ces  parties  d'oraison  qui  ne  sont 
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pas  absolument  nécessaires  au  discours.  On  le  voit  en  par- 
ticulier dans  la  langue  latine,  dont  presque  toutes  les  na- 
tions font  usage  aujourd'hui.  Elle  a  supprimé  toutes  les 
prépositions,  à  l'exception  d'un  petit  nombre,  et  elle  n'use 
d'aucun  "article  que  pour  l'ornement  du  discours.  Et  il 
ne  faut  pas  s'en  étonner,  puisque  Homère,  qui  surpasse 
tous  les  autres  poètes  par  la  beauté  de  ses  vers,  ne  joint 
des  articles  qu'à  très  peu  de  noms  ,  comme  on  met  des 
anses  à  des  vases  qui  ne  peuvent  s'en  passer,  ou  des  pa- 
naches à  des  casques.  Aussi  remarque-t-on  les  vers  où  il 
en  a  fait  usage,  tels  que  ceux-ci  : 

Entre  tous  ces  jjuerriers,  un  si  puissant  langage 
Du  lils  de  Télamou  excita  le  courage. 

Et  cet  autre  : 

Il  voulait  de  ce  monstre  éviter  la  poursuite  i. 

Il  y  en  a  quelques  uns  de  ce  genre,  mais  dans  une  infinité 
d'autres,  la  suppression  des  articles  n'ôte  rien  à  la  phrase 
de  sa  clarté  ni  de  son  élégance.  Il  n'est  point  d'animal, 
ni  d'instrument,  ni  d'arme,  ni  aucune  autre  espèce  de 
chose  que  la  privation  d'une  de  ses  parties  rende  plus 
belle,  plus  agréable  ou  plus  agissante.  Au  contraire,  dans 
le  discours,  quand  on  supprime  les  conjonctions,  la  phrase 
acquiert  plus  de  véhémence,  plus  de  persuasion,  comme 
dans  ces  vers  : 

Elle  en  prend  un  tout  vif,  un  autre  frais  blessé; 
Un  autre  est  sans  blessure;  un  quatrième  expire, 
Et  tous  hors  du  combat  la  déesse  les  tire. 

Tel  est  encore  ce  passage  de  Démosthènes  dans  son  orai- 
son contre  Midias:  «Un  homme  qui  en  frappe  un'autre 
peut  faire  bien  des  choses  dont  celui  qui  a  été  battu  ne 

1  Dans  ces  deux  passages,  rarlicle  joint  au  nom  d'Ajax  et  au  mol  moni- 
tre^  donne  plus  de  force  à  l'expression,  et  fixe  rallenlion;  du  lecteur  sur 
M  personne  qui  a  fait  l'action,  ou  sur  la  chose  dont  on  parle. 
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saurait  en  rendre  une  grande  partie  par  son  geste,  son 
regard,  sa  voix ,  quand  cet  homme  Va  outragé,  quand  il 
l'a  traité  en  ennemi,  quand  il  Ta  accablé  de  coups  de 
poing,  quand  il  Fa  frappé  sur  la  joue.  Voilà  ce  qui  émeut, 
voilà  ce  qui  transporte  hors  de  soi  lés  hommes  qui  ne 
sont  pas  accoutumés  aux  outrages  *.  »  Et  plus  loin  :  «Midias 
se  conduit  autrement.  Depuis  ce  jour,  il  est  toujours  dans 
la  tribune,  il  injurie ,  il  crie  sans  cesse ,  il  obtient  les  suf- 
frages du  peuple.  Midias  '  Anagyrasien  est  proclamé ,  il 
loge  chez  lui  les  députés  de  Plutarque  *,  il  connaît  les  se- 
crets de  ce  traître  ;  Athènes  ne  peut  plus  le  contenir  ^,  » 
Voilà  pourquoi  ceux  qui  traitent  des  figures  de  rhéto- 
rique recommandent  fort  Tusage  de  celle  qu'ils  appellent 
asyndete  *  ;  et  ils  blâment  les  écrivains  qui ,  trop  esclaves 
des  règles  ordinaires,  ne  retranchent  jamais  aucune  con- 
jonction, et  par  là  rendent  leur  style  lâche,  pesant,  dénué 
d'intérêt,  parcequ'il  manque  de  variété.  De  ce  que  les  dia- 
lecticiens ont  besoin  de  ces  conjonctions  pour  lier,  en- 
chaîner et  distinguer  leurs  propositions ,  comme  les  co- 
chers ont  besoin  de  jôug  pour  atteler  leurs  chevaux, 
et  comme  il  fallut  à  Ulysse  des  joncs  pour  attacher  les 
moutons  du  Cyclope,  il  ne  s^ensuit  pas  que  ces  parti- 
cules soient  des  parties  d'oraison ,  mais  seulement  des 
moyens  de  liaison,  comme  leur  nom  même  l'exprime,  et 
qui  servent  à  unir  non  tous  les  mots  d'une  phrase',  mais 
seulement  ceux  qui  ne  sont  pas  énoncés  simplement.  Au- 
trement il  faudrait  dire  que  la  courroie  dont  un  ballot  est 

t  Voyez  Démosihènes  contre  Midias. 

2  Plutarque  d'Éréirie,  ville  d'Eubée,  serré  de  prés  par  Philippe,  déjà 
mattre  d'une  partie  de  rtle,  députa  vers  les  Athéniens  pour  leur  deman* 
der  du  secours.  Les  Athéniens  lui  envoyèrent  quelques  troupes  sous  la 
conduite  de  Phocion;  mais  Plutarque,  payant  d'ingratitude  ses  bicnrai- 
leurs,  conspira  contre  eux  et  voulut  les  repousser  à  Torce  ouverte.  Cette 
trahison  imprévue  n*étonna  point  Phocion,  il  poursuivit  son  expédition, 
gagna  une  bataille  et  chassa  Plutarque  d'Éréirie. 

3  Demotthenet  adv.  Midiam. 

*  C'est-à-dire,  qui  supprime  les  conjonc lions. 
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lié,  ou  la  colle  qui  attache  les  feuillets  d'un  livre,  en  font 
partie ,  ou  que  les  distributions  d'argent  font  partie  du 
gouvernement,  comme  Démade  disait  que  Targent  qu'on 
donnait  au  peuple  pour  assister  aux  jeux  était  la  colle 
du  gouvernement-populaire  ^.  Et  quelle  est  la  conjonction 
qui  ne  fasse  qu'une  proposition  de  plusieurs,  en  les  liant 
et  les  unissant  ensemble* aussi  intimement  que  le  marbre 
fondu  au  feu  lie  le  fer?  Cependant  on  ne  dit  pas  pour  cela 
que  le  marbre  fasse  partie  du  fer,  quoique  ces  corps,  ainsi 
fondus  et  mêlés  ensemble ,  ne  fassent  de  plusieurs  ma-* 
tières  qu'une  substance  commune.  Pour  les  conjonctions, 
il  y  a  des  gens  qui  croient  qu'elles  ne  font  pas  un  seul  tout 
des  parties  qu'elles  unissent,  mais  qu'elles  forment  une 
espèce  d'énumération ,  comme  si  on  comptait  par  ordre 
une  suite  de  jours. 

Quant  aux  autres  parties  d'oraison,  il  est  évident  que  le 
pronom  est  une  espèce  de  nom,  moins  encore  en  ce  qu'il 
se  décline  comme  le  nom,  que  parcequ'il  désigne  natu-* 
rellement  et  d'une  manière  très  propre  des  choses  précé- 
demment déterminées.  Car  je  né  vois  pas  que  celui  qui 
nomme  Socrate  le  désigne  plus  expressément  que  celui 
qui  dit  cet  homme  en  montrant  Socrate.  Le  participe,  qui 
est  comme  un  mélange  du  nom  et  du  verbe,  n'est  pro- 
prement rien  par  lui-même,  non  plus  que  ces  noms  com- 
muns qui  conviennent  aux  mâles  et  aux  femelles  ;  mais  il 
se  construit  avec  le^  noms  et  avec  les  verbes  ;  il  tient  à 
ceux-ci  par  les  temps,  et  aux  premiers  par  les  noms.  Les 
dialecticiens  les  appellent  réfractés,  comme  ayant  la  force 
de  noms  et  d'appellations  ;  ainsi  on  dit  un  militant  pour 
un  militcCire  ;  un  aimant  pour  un  amoureux.  Les  préposi- 
tions, qui  sont  moins  des  mots  véritables  que  des  accom- 
pagnements de  mots,  peuvent  être  comparées  aux  pana- 

1  On  peut  dire  qu'à  Athènes  celle  distribution  d'argent  fut  un«  peste 
populaire  qui  corrompit  et  fit  périr  la  république.  Voyex  Démoslhéires 
dans  ses  OlynihimiM»  et  ses  Phikifpi^VM» 
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ches  des  casques,  aux  bases  et  aux  piédestaux  des  sta- 
tues. Prenez  {çarde  même  qu'elles  ne  soient  plutôt  des 
parties  et  des  fragments  de  mots,  comme  ceux  qui  écri- 
vent très  vite  ne  forment  pas  les  lettres  tout  entières  et 
n'en  donnent  que  des  abréviations.  Par  exemple,  ces 
cieux  mots  èaCwai  et  ix^Tivai,  doiit  Tun  signifie  entrer,  et 
l'autre  sortir,  sont  manifestement  deux  abréviations  de 
e'vT&;  €ry%i ,  aller  dedans ,  et  de  éjcto?  êvivai ,  aller  dehors, 
np6^6v£(y6ai  est  une  syncope  de  irpoTEocv  -^svéaôai,  être  devant, 
xanî^siv  de  MLrmV^ii^,  s'asseoir  au-dessous.  Ainsi  XtôoêoXeTv  et 
Tcix6)p'r/,6i[v  sont  pour  iiôou;  êocXXsiv,  jeter  des  pierres,  et  rctxcu; 
opurrasiv,  saper  des  murs.  Ces  abréviations  ont  été  faites 
pour  parler  plus  vite  et  avec  plus  de  précision.  Chacun 
de  ces  mots  est  donc  de  quelque  usage  dans  le  discours  ; 
mais  ils  ne  sont  pas  pour  cela  des  parties  et  des  éléments 
d'oraison.  Il  n'y  a,  comme  on  l'a  déjà  dit,  que  le  nom  et 
le  verbe  qui  forment  dans  la  phrase  cette  première  liaison 
quLcontient  le'vrai  ou  le  faux,  nommée  par  les  uns  propo^v 
fton,  par  d'autres  axiome  *,  et  que  Platon  appelle  discours. 

i  Ce  mot,  que  nous  trouvons  souvent  danales  anciens,  avait  chez  eux, 
le  plus  souvent,  une  autre  signification  que  dans  notre  langue;  il  veut  dire 
proprement  dignité,  grandeur.  Les  dialecticiens  en  Taisaient  un  usage 
fréquent,  mais  ils  ne  lui  donnaient  pas  tous  la  même  acception.  Proclus, 
dans  son  second  livre  sur  le  premier  livre  des  Éléments  d'Euclide,  dit  que 
les  stoïciens  ei  lespéripatètlciens  le  prenaient  dans  des  sens  différents.  Les 
premiers  entendaient  par  axiome  une  énoncialion  vraie  ou  fausse,  com- 
posée seulement  d'un  nom  et  d*un  verbe,  et  qui  présente  un  sens  complet; 
telles  sont  ces  propositions  :  Soerale  lit^  Platmh  marche.  Lieéron  Ta  tra- 
duit plusieurs  fois  dans  cette  acception.  Chez  les  disciples  du  Lycée,  l'a- 
xiome était  une  de  ces  propositions  qui  servent  de  principe  aux  démon- 
strations, et  qui  n'ayant  pas  de  moyen  terme,  ne  peuvent  être  elles-mê- 
mes démontrées;  elles  frappent  l'esprit  par  leur  évidence,  et  entraînent 
la  conviction.  De  ce  nombre  sont  les  propositions  suivantes  :  Le  tout  est 
plus  grand  que  sa  partie.  Deux  choies  égales  chacune  à  une  troisième 
sont  égales  entre  elles.  C'est  toujours  dans  ce  sens  que  nous  prenons  le 
mol  axiome. 
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I.  Pourquoi  Socrate  dit-il,  dans  le  Théétète  de  Platon,  que 
Dieu  lui  avait  ordonné  de  foire  à  regard  des  autres  les 
fonctions  de  sage-femme,  et  de  ne  rien  enfanter  lui-même?    580 
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m.  Pourquoi  Platon,  qui  assure  toujours  que  Tame  est  plus 
ancienne  que  le  corps,  qu'elle  est  son  principe  et  la  cause  de 
sa  génération ,  dit-il  cependant  que  Tame  n*eût  pas  existé 
sans  le  corps,  ni  Tentendement  sans  Tame;  mais  que  Tame 
est  dans  le  corps,  et  Tente ndement  dans  Tame?. . . .  .* 588 

IV.  Pourquoi,  entre  les  différents  corps  composés  les  uns  de 
lignes  droites  et  les  autres  de  lignes  circulaires,  assigne- 
t-il  pour  principes  des  corps  composés  de  lignes  droites,  le 
triangle  isocèle  et  le  triangle  scalène,  dont  le  premier  a 
formé  le  cube,  qui  est  l'élément  de  la  terre,  et  le  second  la 
pyramide,  l'octaèdre  et  Ticosaèdre,  dont  Tune  est  le  principe 
du  feu,  l'autre  de  l'air,  et  le  troisième  de  l'eau?  Pourquoi 

'  omet-il  absolument  les  corps  circulaires,  quoiqu'il  ait  fait 
mention  du  sphéroïde,  et  qu'il  ait  dit  que  chacune  des 
figures  ci-dessus  nommées  peut  diviser  une  circonférence 
en  parties  égales? 590 
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les  parties  qui  dirigent  le  corps,  celle  qui  participe  le  plus 

à  la  Divinité? 593 

VI.  Pourquoi  Platon  dit-il  que  l'action  et  le  mouvement  de 
►  l'air  environnant  (car  il  n'admet  point  de  vide  dans  la  na- 
ture) est  la  cause  .des  effets  produits  dans  les  ventouses, 
dans  la  déglutition,  dans  la  descente  des  corps  graves,  dans 
le  mouvement  des  liquides,  dans  la  chute  de  la  foudre,  dans 
l'attraction  de  l'ambre  et  de  l'aimant,  et  dans  les  accords 

des  sons? tft. 

VII.  Pourquoi  dit-il,  dans  son  Timée,  que  les  âmes  ont  été 
formées  sur  la  terre,  sur  la  lune  et  les  autres  instruments  du 
temps  ? 597 

VIH.  Platon,  dans  sa  République,  en  discourant  sur  les  fa- 
cultés de  l'ame,  ayant  très  bien  comparé  l'accord  de  ces 
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trois  facultés,  la  raisonnable,  Tirascible  et  la  conciipiscible, 
à  la  consonnance  de  Toctave,  dont  Tintervalle  est  rempli  par 
la  mèse,  Thypate  et  la  nète,  on  peut  demander  s'il  a  placé 
au  milieu  la  faculté  raisonnable  ou  Tirascible  ;  car  II  ne  s'est 
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IX.  Pourquoi  Platon  a-t-il  dit  que  le  discours  est  composé  de 
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